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BENOIT  DE  SAINTE-MORE 


LE  DE  TKOIE, 

OL 

LES  KETAMPIIPBQSES  D’H«  ET  DE  ItPOPÉE  GBÉCD  L&TIIIE  AD  MOTEN  AGE. 


I. 


L’ftPOrÉK  CÎRKCO-LATINE  AU  MOYICS-AÙK.  — UE  u’iNTErET  PABTIC.rUKR 
UU’OKFRE  L’ftTTDE  DE  IIE.VOIT  UE  SAINTK-MOKE. 

On  s'csl  (le  notre  temp»  i>eaucoiip  occupe  de  nos  grands  poèmes 
français  da  moyen-âge.  Il  est  pourtant  tonte  une  classe  de  ces  compo- 
sitions ()iii  a été  moins  favorablement  traitée.  On  sait , cl  c’est  un  des 
lieux  communs  (>léinentaires  de  cette  histoire,  (|u’il  y a eu  au  Ml'  et 
au  Xlll'  siècle  comme  trois  grands  courants  d'imagination  très-distincts, 
et  très-nettement  indi<|ués  par  le  moyen-àgc  Itii-nu'me  dans  deux  vers 
bien  souvent  cités  : 

•Ne  .sont  ijuc  trois  maleres  A mil  homme  entemhml 
lie  France  , de  Bralagne  et  de  Rome  la  Grant. 

Les  poèmes  de  France  et  de  Bretagne . c’esl-à-dire  les  chansons  de 
geste  et  les  romans  de  la  Table-Ronde,  ont  été  l’objet  de  nombreuses  pu- 
blications de  tout  genre.  Les  chansons  de  geste  surtout , qui  touchent  à 
la  (|uestion  des  origines  de  notre  poésie,  ont  itispiré  une  patriotique 
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ferveur  (1).  Les  éludes  sérieuses  el  profondes,  les  publications  de  textes 
se  sont  multipliées.  ].a  troisième  série  d’cpuvres,  celles  qui  s'inspirent  de 
l’histoire  de  Rome,  e’est-à-dire  de  l'antiquité  tout  entière,  vue  à travers 
la  langue  de  Rome  , ont  été  moins  heiireus(!S.  La  plupart  re|K>sent  encore 
dans  la  paix  des  manuscrits  (2). 

Toute  cette  catégorie  d’œuvres  représente  ce|>endant  un  des  côtés  im- 
portants du  développement  intellectuel  du  luoyen-âge.  Les  sujets  antiques 
y ont  été  souvent  Imités,  soit  sous  la  forme  de  lais,  soit  sous  la  forme  de 
gmnds  poèmes , et  paraissent  y avoir  été  aussi  populaires  que  les  chansons 
de  geste  et  les  romans  de  la  Table-Ronde.  L’auteur  de  FImnmea,  énu- 
mérant les  sujets  des  chansons  des  quinxe  cents  jongleurs  qu’il  convoque 
aux  noces  de  son  héroïne , confond  sans  cesse  ceux  (|ui  sont  puisés  aux 
trois  sources  que  nous  avons  indiquées.  Nous  trouvons  là  réunis  péle-méle 
les  souvenirs  de  la  Table-Ronde , de  la  chanson  de  geste,  et  les  sujets 
empruntés  à l’antiquité , dont  il  donne  une  liste  assez  longue. 

< L’un , dit-il , chante  de  Priamus  et  l'autre  dit  de  Piramus  ; l'autre 

• de  la  belle  Hélène , comment  Pâris  alla  à sa  recherche , puis  l’emmena , 

• l’autre  contait  d’Ulixes,  l’autre  d’Hector  et  d’Achilles.  L’autre  contait 

• d’Ënéc  et  de  Didon,  comment  elle  resta  pour  lui  dolente  et  désolée  : 

• l’autre  contait  de  Lavine , comme  elle  fit  lancer  l’écrit  avec  le  carreau 
c par  la  ym'le  de  la  plus  haute  tour.  L’un  conte  d’Apollonice , de  Tydée 
« et  d’Etidioclès,  l’autre  contait  d’Apolloine  comme  il  retint  Tyr  de 

• Sidoine.  L’un  conte  du  roi  Alexandre,  l’autre  d’Ëro  et  de  Léandrc. 

• L’un  dit  de  Cadmus  et  de  sa  fuite  et  de  Thèbes  comment  il  la  bâtit. 

• L’autre  contait  de  Jason  et  du  dragon,  qui  ne  connaît  pas  le  sommeil  : 
. l’autre  conte  d’Hercule  et  de  sa  force,  l’autre  comment  Pbillis  porta 
. sur  soi  scs  mains  par  amour  pour  Démophon.  L’un  dit  comment  le 

(4)  Vofcs,  dans  le»  Épt>pffi  de  M.  Gautirrt  1. 1,  p.  61S*088,  la  biblingrjphic  de» 

I de  geste  ei  de»  diverses  publicaiioi»»  qu’elle»  ont  provoquées. 

I (S)  De  lou»  les  poème»  qui  opparlieDnetil  à cette  catégorie,  un  seul,  le  roinA»  tPAUxondret  a étéim- 
' primé  en  fotier,  en  Allemagne,  par  M.  Mirbelant  ; en  France,  par  I.e  Court  de  La  Mlicthaaaeti  et  Rugéf>e 
Talbot.  Pari»,  Durand,  1861 . L'n  second , le  /toman  èTA’nroi , a été  publié  par  eitraiti  dan»  ses  parties  les 
plus  inKiriwinli"  { V.  Estai  twr  ti  Homans  tf  Entas,  A.  Pejr.  Pari»,  Didot,  1856.)  Il  convient  de  s^naler 
encore  les  longs  extraits  du  Homan  dt  Trois  (presque  un  tiers  du  poème)  donnés  parM.  Frommann,  «m» 
ce  titre:  Herl>ori  ton  Frilîtor  und  Henott  dr  Sainte^Mort.  Slutlgard  18S7,  ln-8".  Il  est  seulement  à 
'regretter  qne  M.  Frommann  ak  eu  sou»  les  yeux  un  texte  détestable.  V.  plu»  loin;  Dtt  Manuscriit  dr 
Bfnotl  dt  Saintt’Morr, 
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• beau  Narcisse  sc  noie  dans  la  romaine  où  il  [se  mire.  L’un  dit  de 

• Pinto  comme  il  déroba  à Orphée  sa  belle  épouse,...  l'un  coule  de 
< Jules  César  comme  il  passe  tout  seul  la  mer  et  n’y  implore  pas  notre 

• Seigneur,  car  il  ne  connaît  pas  la  penr,...  l'autre  comme  Dédale  sut 
t bien  voler,  et  d'Icare  comme  il  se  noya  par  sa  légèreté  (1).  • 

On  pourrait  supposer  que  l'auteur  ici  tire  de  sa  seule  imagination  et 
des  souvenirs  de  scs  lectures  les  inventions  (|u'il  prête  à scs  jongleurs  ; 
mais  en  réalité  ce  sont  autant  d'allusions  h des  poèmes  du  temps  qui  nous 
ont  été  conservés.  Il  y a un  lai  de  Dédale  et  d'Icare,  un  poème  de 
Pyramc  cl  Tliisbé  (2)  : un  lai  ou  plutôt  plusieurs  lais  de  .Narcisse , les 
trouvères  se  sont  plu  à broder  à l'envi  sur  ce  thème  (A)  ; un  lai 
d'Orphée  (A).  Il  en  était  de  même  de  l'histoire  d' .Apollonius  de  Tyr,  qui 
a trouvé  un  dernier  écho  dans  une  pièce  longtemps  attribuée  à .Sbakes- 
|tearc  (5);  d'Iiéro  et  de  Léamlre,  etc.  On  aurait  pu  joindre  à celte  liste 
l'histoire  de  Pélops  cl  de  Tantale  (6).  Celle  de  Jules  Cé^ar,  de  Thèlies 
et  de  la  guerre  d'Étéocle  cl  de  Polynicc , celle  d’Éiiée , le  si^c  de  Troie 
étaient  le  sujet  d'autant  de  poèmes  dont  nous  aurons  bientôt  è (Kirler. 
i l.e  Moycn-.Age  est  un  grand  curant  qui,  comme  tous  les  curants,  de- 
mande sans  cesse  qu’on  lui  conte  de  nouvelles  histoires.  .Ses  rournisseurs 
habituels  vont  puiser  à tontes  les  sources.  Toutes  sont  à leurs  yeux  de 
môme  valeur.  Livres  saints , traditions  bretonnes  ou  poèmes  anciens  , 
légendes  du  laoycii-ftge,  vies  des  Saints,  sont  pour  eux  de  vastes  réper- 
toires de  récits  tout  préparés  qu’ils  n’ont  plus  qu’à  broder.  Toutes  ces 


(f  ) V.  Flamenca , P.  Paris  p.  «en  015^97  pa«*ln.  On  retnmve  des  énntnd- 

rstioM  da  mÿfoe  genre  e(  la  môtne  conftuion  dat«  plnsieun  po^wes  du  mojen-^Ke.  V.  aux  SotcM, 

(S)  Vojci  Méon,  CoHiti  tt  Ftü>liaux  , t.  IV,  p.  920. 

{3j  V.  M.,  L IV,  p.  US. 

(4)  Cllé  p«r  F.d.  du  MOril,  FUnrttt  Hlanctfor^  loIroductMO,  p.  ccul 

(5)  V.  Le  Vhtirr  de»  Hittoire»  romaines,  Hu  eisr. 

(0)  CrM  ce  que  prousent  éThlemnf  ni  cf»  «m  jusqu'iri  otal  ri|iliquéa  du  débal  du  Homam  de  Ciiff»  , 
où  i'aatevr  ooui  dit  qu'outre  )r  n«miaD  à'Ertc  et  Enide,  le»  Ccanmandemen»  d’Ovide  «t  tAri  iCmmert 

tt  If  non  df  re»p«vlle  Twl. 

Ce  mors  de  l'espoulle  (Avmrri  norivj)  est  ihldemneBl  lui  souretiir  da  festin  ofert  au  Dieux 
de  rOljmpc  por  Tantale  qui  leur  wnil  In  membre*  «le  son  propre  fils , et  de  l'époule  d'ivedre 
donnée  à Pék^  par  Jupiter  m érbaiige  de  celle  qirainü  manfét  Géida,  (V«  Oxid.,  Milaeu,  Ut.  VI , 
T.  m.) 
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histoires,  de  provenance  et  de  caractères  si  divers,  sont  également  pour 
eux  matière  à chansons. 

Ainsi , l’antiquité  a une  grande  part  à réclamer  dans  le  développement 
de  l’iinagination  populaire  au  moyen-âge,  une  part  plus  importante  que 
celle  qu’on  lui  fait  volontiers  aujourd'hui.  Autrefois  ou  lui  accordait  trop  : 
derrière  tout  ce  qu'on  ignorait  ou  cherchait  un  ancien , un  texte  latin  , une 
explication  latine  ; maintenant  on  ne  lui  accorde  peut-être  pas  assez.  Il 
faudrait  dans  la  poésie  épi(|ue  du  moyen-âge  refaire  la  part  des  anciens. 

M.  l'auriel  a retrouvé,  dans  une  légende  languedocienne  du  \1* 
siècle,  une  imitation  frappante  de  l’Odyssée.  Minerve  a été  remplacée 
par  .Sainte-Foi;  mais,  sous  cette  appellation  nouvelle,  le  nMe  reste  le 
même.  .Si  les  noms  sont  partout  changés,  on  reconnaît  cependant  les 
événements  principaux;  le  naufrage,  le  retour  du  héros,  la  cicatrice 
révélatrice,  le  /o/w  qui  fait  oublier  la  patrie,  etc.  (I).  On  a remarqué 
que  l’histoire  d’Ulysse  et  de  Polyphême  se  retrouvait,  avec  de  curieuses 
altérations  dans  le  Dolopathos. 

Les  souvenirs  de  l’antiquité  se  présentent  parfois  de  la  façon  la  plus 
iualteudiic.  L’aventure  du  chien  de  Montargis , si  longtemps  et  si  souvent 
citée  comme  un  fait  de  notre  histoire,  n’est  au  fond  qu’un  récit  de  Plti- 
tarqiie,  adopté,  arrangé  , embelli  de  circonstances  nouvelles  par  la  poésie 
du  moyeu-âge  (2). 

Tarquin  se  retrouve  dans  le  Moiiiar/o  Giiillwuni;.  Menacé  par  les  Sar- 
rasins, I.A)ui$  a envoyé  chercher  dans  son  désert  sauvage  de  Cellone  le 
fameux  comte  d’Orange.  Celui-ci  consentira  à sauver  la  France  ; mais 
auparavant  il  veut  donner  au  roi  une  leçon:  • Or  apprenez  coniiiient 
€ a travaillé  le  comte.  Un  sa  main  tient  un  grand  pal  aiguisé.  Il  vient  â 
« ses  herbes  qu'il  a élevées,  mais  il  n’y  laisse  ni  rose  ni  rosier,  ni 

• ilciir  de  lys,  ni  celle  d’églantiers  ni  de  violette,  tant  sache  bien  flairer; 

• mais  il  n'y  reste  ni  persil  ni  pécher,  sauge  ni  rue,  ni  pommier  ni 

(1)  V.  Faurk’l,  Uisi,  tfa  fa  Lift,  Prov.  (6*  lcçott]« 

(Si  C*nl  liiisloirf'  du  <*fciiOD  de  P\rrbui,  qae  Piatarque  a racontée»  qu'uu  IV*  sièrie  apré«  l.«C.  «taint 
Ambroise  s'appropriait  (v.  tlfsfmfnm  ) , en  la  donnant  comme  un  fait  de  la  veille  arrivé  à Aniloehe,  qui 
se  retrouve  dans  TzeizxS  IV)» Ci  que  le  vieux  trouvère,  auteur  de  l'butoire  de  la  reioe  Sibylle»  a 

refait  aree  de  belle»  additions.  — V.  la  «avanie  et  •ipiriluelie  divacrtaüon  que  M.  GuM*ard  a mbe  en  léle 
de  sa  Irès-coriciisc  édition  de  .Wornire»  et  (rà  il  motitre  comment  la  iéfendc  a possê  de  la  poésie  dani 
THiMoire. 
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t poirier.  I.e  comte  a tout  brisé  de  son  pal.  Et  quand  tiuillaume  à ar- 

• raché  tout  cela  et  si  mal  appareillé  sou  courtil , il  y a planté  ronces 

< et  boutooniers  et  canellon  qui  pue  comme  fumier,  et  grandes  orties 

< piquantes , mouron  et  dragues  ce  qu'il  en  peut  trouver , laitueroles  qui 

• sont  à arracher , les  pires  herbes  qui  puisse  rassembler , etc.  > (1).  Le 
fond  de  rbistoire  ici  appartient  évidemment  à Tite-Live.  Le  moyen-âge  a 
seulement  ajouté  la  prolixe  amplification  végétale , et  modiGé  un  peu  les 
détails. 

L'histoire  de  Daniel  a été  mise  à contribution  dans  celle  de  Renier.  Il 
est  flis  de  Maillcfcr  et  de  la  princesse  l'Iorcntine.  Pendant  que  son  père  va 
faire  la  guerre  â Alger , un  larron  |>énètre  auprès  de  son  berceau  , endort 
sa  nourrice  et  le  vend  à l'émir  qui  jetait  des  chrétiens  à ses  lions  (2). 
On  retrouve  un  souvenir  analogue  dans  le  Roman  de  Floire  el  UUmdicflor. 

On  retrouve  dans  Foulques  de  Candie  le  Jugement  de  l*âris  , qu'il  n'a 
eu , du  reste , qu'à  emprunter  à VEneas  et  au  Itonwn  de  Troie. 

La  Chanson  des  Ijormim  fait  penser  aux  Niebelwujen , mais  elle  fait 
aussi  songer  aux  Atrides.  Pm/oiio/iei>s  de  Mois  s'inspire  de  Psyché. 

On  a pu  signaler  aussi  dans  quelques-uns  des  romans  de  la  Table- 
Ronde,  dans  les  aventures  de  Tristan,  de  Lancelot  et  d'Arthur,  divers 
souvenirs  de  ranliquité,  de  Thésée,  d'OFxlipc  et  du  Sphinx,  d’Ilerculc,  etc. 

L'auteur  de  la  Chanson  d" Antioche  complète  l'Iilsloire  de  Cerbère.  C'est 
Cerbère , un  i manœuvre  d’enfer  • , qui  a bâti  dans  la  cité  sarrasine  la  tour 
du  Donjon,  c Celle  fit  Cerberus  qui  d’enfer  est  portier.  La  porte  d'enfer 
en  eut  ; ce  fut  là  sa  récompense.  • 

Parfois  il  faut  suivre  la  trace  de  ces  récits  dans  les  livres  que  nous 
ne  lisons  plus  guère , mais  que  lisait  le  moyen-âge , toujours  en  qnète 
d'histoires  nouvelles.  Il  est  (fans  le  Violier  des  histoires  romaines  tel  conte 
dout  on  a cherché  inutilement  les  origines  au  fond  de  l'Orient,  il  n'était 
pas  besoin  d'aller  si  loin.  Il  est  emprunté  à un  livre  auquel  personne  n’a 
songé  dans  ce  temps  uu  peu  détaché  de  l’antiquité  latine , aux  Déclama- 
tions de  .Sénèque  le  rhéteur,  livre  qui  ne  paie  pas  de  mine,  qui  semble 
n'étre  qu'un  cahier  de  corrigés  des  Ecoles  de  la  Rome  impériale,  mais 
qui  est,  en  réalité,  la  Mldiothèiiue  des  lioinmis  Ae  l’antiqitité. 

(1)  V.  Hi$1,  titU  fa  Framer,  I.  XMI,  p.  S16. 

V.  iWJ.,  U XXII.  p.  54J. 
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A la  fin  même  du  iiioycn-àgc,  l’auteur  du  Mystèi-e  delà  Pussiun  , 
quand  il  voudra  pciiidi-c  en  Judas  l’idéal  du  (rallrc , ne  se  contentera  pas 
des  traits  que  lui  fournit  la  Bible , il  copiera  Sophocle  entrevu  dans  le 
Homan  de  Thlbes.  Judas,  avant  d’être  le  meurtrier  d’un  Dieu,  a été  le 
meurtrier  de  son  père  et  le  mari  de  sa  mère,  poète  a voulu  faire 
de  lui  le  plus  criminel  des  hommes  et  aussi  faire  paraître  plus  monstrueux 
son  forfait  contre  le  divin  Maître , puisqu’il  va  se  tuer  pour  celui-là,  tandis 
qu’il  a pu  vivre  chargé  des  deux  plus  horribles  crimes  que  puisse  réver 
l’humanité.  Mais  avant  tout  il  copie  Œdijie,  dont  les  tristes  aventures,  du 
reste  très-populaires  au  moyen-âge,  et  traduites  en  stances  latines  (V.  Ed. 
Du  Méril , Poésiex  inidilex  du  iiiot/en-tige) , avaient  été  déjà  reproduites 
dans  une  légende  du  pape  Grégoire,  et  dans  plusieurs  fabliaux.  (V.  Ges/. 
Hom. , chap.  lxxxi  et  Violier  dex  Hisl.  rom. , p.  209.  ) 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Mais,  outre  ces  souvenirs  plus  ou  moins  vagues  et  confus  de  l’anti- 
quité, outre  ces  emprunts  plus  ou  moins  directs  qu’on  lui  a faits,  il  y a 
au  moycn-àge  toute  une  série  de  poèmes  qui  relèvent  d’elle  complète- 
ment. On  les  peut  diviser  en  trois  classes. 

Les  uns  reproduisent  directement  des  oeuvres  antiques  ou  que  le 
moyen-âge  croyait  antiques  : ils  en  sont  la  traduction  autant  que  le  moyen- 
âge  savait  et  pouvait  traduire.  Tels  sont  les  romans  A'Eneas , de  T/ièbes , 
de  César  et  de  Troie.  Leurs  ailleurs  ont  connu  et  rendent  à leur  façon 
Virgile,  Stacc,  Lucain,  et  un  auteur  qui  u’a  rien  de  commun  avec  Homère, 
mais  qui  le  remplaçait  dans  l’attention  du  moyen-âge  , et  dont  nous  aurons 
bientôt  à parler  en  détail. 

D’autres  nous  offrent  des  histoires  antiques , niais  que  l’antiquité  elle- 
même  n’avait  pas  songé  à traduire  en  (loènies.  Les  historiens  seuls  les 
avaient  traités  ; la  poésie  s’en  empare  an  moyen-âge  ; si  toutefois  cette 
distinction  est  ici  bien  de  mise.  I-e  Moyen-Age  n’a  pas  pensé  à la  faire  : 
pour  lui  histoire  et  poésie  se  confondent.  Les  trouvères  croient  n’ètre 
que  les  historiens  du  passé.  Ainsi  est  née  cette  longue  histoire,  diverse- 
ment infidèle,  d’Alexandre,  que  ses  nombreux  auteurs  n’imaginent  pas, 
où  ils  n’entendent  aucunement  faire  acte  d’invention  , où  ils  croient  être 
seulement  des  historiens,  où  ils  suivent  et  confondent  les  autorités  les 
plus  diverses , Quinte-Curce  et  le  Psendo-Callisthènes, 
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Il  est  cofin  une  troisième  classe  d'œuvres  qui  ne  sont  l’écho  d'aucune 
production  antique,  où  tous  les  faits  et  tous  les  développements  sont 
sortis  de  l'imagination  de  leurs  auteurs.  Ils  ont  dû  se  produire  seuicmeut 
après  les  poètes  de  la  première  classe , lorsque  ceux-ci  avaient  popularisé 
les  noms  et  les  souvenirs  autiques.  Les  écrivains  de  cette  espèce  ne  de- 
mandent à l’antiquité  que  des  noms  qu'ils  mêlent  à des  événements  dont 
ils  sont  seuls  responsables.  Tels  sont  les  romans  d’AUiis  et  de  Porpliyrias , 
d’Ypomédon  et  de  ProtesilaOs. 

Le  plus  considérable  des  poèmes  de  la  première  série , celui  qui  parait 
avoir  exercé  l'iniluence  la  plus  profonde  et  la  plus  durable  sur  l’esprit 
des  contemporains,  c'est  le  Jioniun  de  Troie.  Nous  le  publions  dans  ce 
volume , mais  auparavant  il  convient  de  faire  connaissance  avec  son  au- 
teur , de  retracer  son  histoire , de  voir  de  quel  mouvement  des  esprits 
il  est  sorti , quelle  est  sa  physionomie  particulière , comment  il  s'est  ré- 
pandu , quelle  a été  sa  fortune , et  à ce  propos  il  conviendra  de  revenir 
sur  les  autres  œuvres  du  même  genre  et  de  voir  ce  qu’a  été  au  moyeu-ûge 
l’imitation  de  l’épopée  antique. 

L’Antiquité  gréco-latine  est  médiocrement  en  faveur  aujourd'hui.  (Juand 
on  songe  à en  parler , on  craint  les  redites , les  faits  et  les  noms  trop 
fameux.  Mais  ici  ce  danger  n’est  qu’à  moitié  à redouter.  Sans  doute , les 
noms  et  certains  événements  sont  bien  connus.  Mais  on  peut  dire  qu’ils 
sont  tout-à-fait  renouvelés  par  l’usage  qu’en  ont  fait  les  trouvères , par 
la  physionomie  qu’ils  donnent  aux  héros  qui  ont  porté  ces  noms.  En  de- 
venant anciens , ils  sont  restés  français  et  français  du  moyen-ûge. 

Il  y a là  une  étude  des  plus  curieuses,  et  littérairement  et  moralement 
des  plus  intéressantes.  Il  s’agit  de  voir  comment  les  auteurs  ont  pu  être 
amenés  à traiter  ce  genre  de  sujets  et  quel  esprit  ils  y apportent , comment 
malgré  tant  de  différences , tant  de  motifs  naturels  de  répulsion , le  moyen- 
âge  a pu  être  attiré  vers  l'antiqnité , comment  il  l’a  comprise  cl  ce  qu’il 
en  pouvait  porter , jusqu’à  quel  point  il  se  l’est  assimilée , à quel  état 
moral , à quel  état  d’instruction  tenait  l’altération  qu’il  lui  a fait  subir , 
si  cette  idée  qu’il  en  a conçue  à un  certain  moment  a été  modifiée  par 
des  études  posiérienres,  en  quoi  cela  a aidé  ou  retardé  la  vraie  Renais- 
sance , ce  qui  en  cela  est  particulier  à cette  période  restreinte  du  moyen- 
âge  et  ce  qui  appartient  à notre  race.  Nous  y pourrons  chercher  quelles 
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sont  CD  général  les  aptitudes  de  l'esprit  françTiis  à saisir  cette  même  an- 
tiquité. Car  sur  ce  point,  malgré  toutes  les  difTérenccs  qui  frappent  an 
premier  abord,  et  malgré  tout  le  mépris  que  le  XVII'  siècle  eût  témoigné 
pour  ces  essais,  s’il  les  avait  connus,  il  y a un  certain  rapport  entre  la 
façon  dont  le  XII*  et  le  XVII’  siècles  ont  compris  et  rendu  les  choses  de 
Rome  et  de  la  Grèce.  X coup  sûr  le  dernier  historiquement  et  géogra- 
phiquement est  plus  exact  et  plus  fidèle;  mais  moralement  il  ne  l'est 
guère  davantage.  La  fausseté  des  mœurs  et  des  caractères  antiques  dans 
le  Jtomun  de  Troie,  fait  songer  invinciblement  aux  altérations  de  l'an- 
tiquité dans  r.il.v/;v'e,  dans  le  6'yr«.v  et  dans  la  Clflie , dans  ces  œuvres 
tant  raillées  par  Boileau  qui  nous  peignent  Caton  galant  et  Brutus  da- 
merct,  et  même  dans  certaines  œuvres  que  Boileau  conseillait  et  qui  ne 
provoquaient  de  sa  part  aucune  critique.  L’ Hector  du  XVII'  siècle  est 
moins  brutalement  faux  que  celui  du  .XII',  mais  il  l’est  presque  autant 
et  dans  une  direction  d'idées  analogue.  Quand  on  a signalé  cette  fansseté 
de  coloris  au  temps  de  Racine , eu  général  on  l’a  fait  uniquement  pour 
la  blâmer  et  l’oii  a passé  outre.  Il  y aurait  une  chose  plus  intéressante 
à faire , ce  serait  de  l'expliquer , de  bien  marquer  les  nuances  et  de  faire 
bien  sentir  tout  ce  que  cette  erreur  de  traduction  implique.  On  en  peut 
dire  autant  des  fautes  du  moyeu-ftgc  en  ce  point.  Se  borner  â constater 
qu’il  a peint  des  chevaliers  en  croyant  représenter  des  Troyens  et  des 
Grecs,  c’est  s’arrêter  à l’enveloppe.  Les  questions  que  nous  signalions 
tont  à l’heure  sont  autrement  importantes  que  celles-là.  Nous  les  rencon- 
trerons toutes  en  étudiant  le  poème  de  Benoît  de  Sainte-More.  Il  marque 
une  des  étapes  de  la  Renaissance. 

Quand  même  ces  questions  ne  s’imposeraient  pas  à nous  dans  cette 
étude , l’œuvre  du  poète  pourrait  encore  nous  attacher  par  elle-même. 
C’est  à notre  avis  un  des  livres  les  plus  singuliers  qu'ait  produits  le 
moyen-âge,  et  qui  mérite  le  mieux  de  fixer  l’attention  des  amis  des  lettres 
et  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  nos  origines  littéraires. 

ün  peut  observer  tout  d’abord  que  le  Roman  de  Troie  a été  très-po- 
pulaire au  moyen-àge.  Cela  seul  suffirait  à lui  mériter  d’avoir  une  histoire. 
Quand  un  livre  a passionné  les  imaginations,  quand  cet  enthousiasme 
qu’il  excitait  a duré  des  siècles,  quelle  que  soit  sa  valeur  propre,  cet 
intérêt  seul  qu’il  a provoqué  doit  fixer  sur  lui  notre  attention.  Il  convient 
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de  rechercher  les  causes  de  son  succès.  Il  aide  à résoudre  les  questions 
que  nous  nous  posions  tout  à l'heure.  Justement  dédaigné  quand  la  cri- 
tique ne  s’arrêtait  qu’aux  chefs-d’oeuvres  de  l’esprit  humain , il  peut 
occuper  une  grande  place  quand  la  critique  fait  l’bisloire  de  cet  esprit 
lui-mème  et  de  ses  développements.  Un  illustre  savant , étudiant  les  tra- 
vaux d’un  alchimiste  oublié,  déclarait  que  l’histoire  même  de  nos  erreurs 
a son  intérêt  et  son  utilité  (1).  Si  donc  un  grand  succès  longtemps  soutenu 
suffit  à rendre  un  livre  intéressant , nulle  œuvre  du  movcii-âgc  n'a  plus 
de  titres  à nous  retenir  que  le  Romau  de  Troie.  II  n'en  est  point  qui  ait 
été  plus  répandue.  On  en  a la  preuve  dans  le  grand  nombre  des  manus- 
crits de  ce  poème  qui  ont  échappé  aux  outrages  du  temps.  La  Bibliothèque 
impériale  toute  seule  en  possède  treize  ; la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  a 
deux,  celle  de  l’École  de  médecine  de  Montpellier  un;  on  en  connaît  deux 
à Venise,  un  à Vienne,  un  à Londres,  quatre  ù St-Pélersboiirg.  On  en 
retrouverait  sans  doute  d'autres  encore  sur  le  continent.  Il  a rencontré 
des  plagiaires  qui  l’ont  remanié  et  y out  inscrit  leur  nom.  Il  a été 
rédigé  en  prose  à plusieurs  reprises.  Pendant  trois  siècles  la  France 
n’a  cessé  de  se  plaire  à ses  inventions  et  de  les  relire  sous  des  titres 
différents.  Quand  on  a cessé  de  goûter  en  lui  le  poète,  il  a formé  le 
pins  considérable  apport  des  prétendus  livres  d’histoire  qui  charmaient 
le  XV*  siècle.  Il  a été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Enrope.  Il  est  devenu  une  source,  le  point  de  départ  des  dévelop- 
pements de  Boccacc  et  de  Cbaucer.  Enfin,  c’est  i travers  les  inventions 
de  Benoit  que  le  moyen-fige  a vu  les  fictions  homériques.  11  a été  le 
créate«ir  de  tout  un  cycle,  l’initiateur  et  le  père  de  la  Renaissance 
classique  en  poésie.  On  peut  lui  appliquer  l’image  magnifique  qu’Horace 
appliquait  à Pindarc  : Benoit  a été  le  fleuve  où  toute  la  poésie  classique 
du  moyen-ûgc  eu  langue  vulgaire  est  venue  puiser. 

Intéressant  par  son  succès  même  , il  l’est  encore  par  son  sujet  et  par 
son  auteur.  VIliade  est  une  œuvre  si  puissante , elle  tient  une  telle  place 
dans  la  mémoire  des  peuples  et  dans  les  lettres . qu’elle  mérite  d’avoir  à 
oUe seule  une  histoire,  et  qu’un  chapitre  de  cette  histoire,  qui  s’appelle- 
rait rUiade  au  moycn-ûge , devrait  nécessairement  appeler  la  curiosité. 


(4)  V.  JoumtA  é»$  S^POMU , décembre  1867.  Gbcvreoli  Iht  traité  aUhimi^ 
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L’œuvre  de  Benoît  a une  autre  raison  de  la  retenir.  Pour  des  motirs 
que  nous  dirons  plus  tard , ce  n’est  pas  une  copie  de  V Iliade . mais  une 
œuvre  originale , bien  que  l’anteur  prétende  n’étre  qu’un  traducteur  et 
qu’il  se  rapporte  sans  cesse  an  Uvre.  Cela  a bien , il  est  vrai , son  in- 
convénienL  Cette  perpétuelle  altération  d’une  histoire  connue  cause  de 
grandes  déceptions.  On  est  désagréablement  surpris  de  voir  Hector  et 
Achille  dans  des  aventures  qui  ne  sont  pas  celles  que  l'on  sait.  Mais  ce 
renversement  de  toutes  nos  habitudes  trouve  ici  sa  compensation.  On  s’y 
accoutume  bientôt.  C'est  comme  un  rêve  éveillé,  comme  un  conte  d’Orient 
où  figureraient  des  personnages  de  notre  connaissance.  Berchoux  avec 
son  comique  anathème  eût  été  ici  désarmé.  Ces  vieilles  histoires  dans  la 
bouche  du  vieux  conteur  prennent  une  physionomie  nouvelle,  toute  jeune 
et  tonte  fraîche , et  d’une  incomparable  naïveté  ; c’est  la  grâce  du  monde 
naissant.  H semble  que  nous  sommes  transportés  môme  par  delà  Homère. 
Ou  croirait  entendre  un  enfant  qui  essaie  de  redire  une  histoire  qu’on 
lui  a contée.  Il  y a les  hésitations,  les  redites,  les  bégaiements  de  l’en- 
fance, et  cette  imagination  facile  qui  transforme  toutes  choses  et  arrange 
tout  â sa  taille. 

.Sans  doute  mieux  vaudrait  avoir  affaire  â une  imitation  de  V Iliade  elle- 
même.  On  a fait  et  avec  raison  cette  remarque  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  homérique  que  les  mœurs  de  la  chanson  de  geste  (1).  Ici  l’épreuve 
serait  toute  directe  et  d’une  précision  singulière.  Il  y aurait  un  piquant 
intérêt  â voir  ce  que  le  vieux  trouvère  aurait  gardé  de  l'antiquité  homé- 
rique, ce  qu’il  en  aurait  modifié , jusqu’à  quel  point  Homère,  avec  les 
habitudes  si  particulières  de  traduction  du  moyen-âge  , serait  resté  ho- 
mérique. Cette  bonne  fortune  littéraire  ne  nous  a pas  été  donnée.  Chose 
curieuse,  ce  poème,  qui  retrace  en  partie  les  récits  homériques,  est 
moins  homérique  que  la  chanson  de  geste  qui  les  ignore.  Cependant , un 
poème  sur  la  guerre  de  Troie  et  sur  la  mort  d’Hector , qui  n’est  ni  la 
traduction  ni  l'imitation  de  \' Iliade , et  qui  pendant  des  siècles  a détrôné 
et  remplacé  l’œuvre  d’Homère  dans  l’admiration  de  la  France  et  de 
l’Europe  tout  entière , un  tel  livre  est  tout  au  moins  une  curiosité.  Sans 
doute  il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  pas  eu  sous  les  yeux  les  grands 

(!)  V.  Eftfor,  Rtindei  é'hittoirt  tl  dt  eritiqtu:  Sur  les  traduciumâ  d'Homère,  — Lillrt,  Histoire  de  tm 
tangue  françaiu.  Paris,  Didier,  1S6S,  ton.  I*',  p.  369,  ele.,  p.  SIS  et  sutr. 
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modèles  ; mais  il  est  probable  qu'il  n’en  eût  pas  tiré  autre  chose.  Il  n’aurait 
pu  reproduire  ni  la  moralité  antique  ni  le  sentiment  littéraire  grec,  il 
aurait  résumé  \' Iliade.  D’ailleurs,  le  choix  qu’il  fait  de  propos  délibéré 
entre  Homère  et  Darès  est  toute  une  révélation  sur  l’état  intellectuel  et 
moral  du  temps.  Il  faut  ajouter  que  le  moyen-âge  seul  était  capable  d’en- 
fanter une  œuvre  de  ce  genre  et  de  lui  assurer  un  si  éclatant  succès.  Au 
XVII'  siècle,  les  romans  qui  déligurdieiit  l’antiquité  en  y transportant  les 
mœurs  modernes  pouvaient  obtenir  une  vogue  scandaleuse,  mais  elle 
n'était  pas  durable.  Il  se  trouvait  bientât  de  bons  esprits  qui  avertissaient 
la  foule  et  renversaient  l’idole.  Au  moyen-âge  les  faux  dieux  prenaient 
possession  du  temple , et  voyaient  les  adorateurs  se  succéder  sans  trouble 
de  conscience  pendant  quatre  siècles. 

Quelque  déplacé  que  puisse  paraître  cet  enthousiasme,  quelque  courroux 
que  puisse  inspirer  aux  fidèles  d’Homère  ce  succès  de  l’idolâtrie , il  avait 
son  utilité.  On  a dit  que  l’hyiiocrlsic  était  encore  un  hommage  â la  vertu. 
De  même  ici , les  altérations  de  l’antiquité , qui  â des  gens  nourris  du 
pur  esprit  des  lettres  classiques,  peuvent  paraître  sacrilèges  et  mon- 
strueuses, rendaient  cependant  service  â l’étude  de  l’antiquité.  Klles 
entretenaient  le  respect  du  passé.  Les  hommes  du  moyen-âge  n’étaient 
pas  capables  encore  de  contempler  la  divinité  face  à face  et  dans  sa 
gloire;  ils  pratiquaient  cependant  la  vénération  et  le  respect.  Ils  appre- 
naient à aimer  les  noms  antiques  et  les  choses  antiques , et  lorsque  la 
vraie  antiquité  se  révélerait  à eux  dans  sa  beauté  sévère , ce  ne  serait 
plus  une  chose  nouvelle  ; elle  ne  devait  provoquer  ni  résistance  ni  ré- 
volte ; ils  devaient  se  précipiter  avec  joie  de  l’autel  des  fausses  divinités 
à celui  du  vrai  Dieu , le  jour  oii  il  se  manifesterait  à eux.  Ces  falsifica- 
tions de  l’antiquité , loin  de  lui  nuire,  préparaient  la  renaissance.  C’est  le 
devoir  de  tout  homme  éclairé  de  dissiper  les  superstitions  pour  laisser 
luire  la  vérité;  mais,  par  une  singulière  et  heureuse  inconséquence,  par 
une  bienfaisante  et  providentielle  disposition  de  l’intelligeDce  humaine, 
à de  certains  moments  la  superstition  a pn  profiter  à la  foi  et  la  préparer. 
Qui  peut  dire  par  exemple  que  des  livres  qui  nous  semblent  et  qui  sont 
si  ridicules,  le  Pseudu-Callisl/ifne.s  et  le  Secrelum  .sccreturum,  qui  don- 
naient une  idée  si  singulière  d’Alexandre  et  de  son  maître , n'aient  pas 
contribué  au  respect  du  moyen-âge  pour  Aristote? 
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En  outre , quand  cette  étude  serait  dépourvue  de  tout  intérêt , il  cist 
bon  que  quelqu’un  se  dévoue  à mettre  une  lois  exactitude  et  précisioa 
eu  ce  coiu  de  l’Iiistoire  des  origines  de  la  Renaissance. 

La  connaissance  de  Benoit  de  .Sainte-More  répand  une  vive  lumière 
sur  certains  points  obscurs  de  l’Iiistoirc  littéraire  du  moyen-âge,  sur  oen 
prétendus  continuateurs  d'Homère  qui  y ont  eu  un  si  scandaleux  succès; 
elle  montre  qu'il  n’est  écrivain  si  dédaigné  dont  l’érudition  ne  puisse 
faire  son  profit.  Faute  d'avoir  lu  Benoit  de  Sainte-More,  quelques  critiques 
des  plus  considérables  sont  tombés  dans  les  plus  incroyables  erreurs. 

Scbœll  ne  le  nomme  pas,  il  ne  semble  pas  même  le  connaître,  et  Schœll 
attribue  à Joseph  d’Exeter  l'invention  de  Darès , quoiqu’on  retrouve  dans 
les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Florence  des  manuscrits  de  Darès  du 
1X‘  et  du  X*  siècles  (1)  ; et  un  peu  plus  loin  , il  assure  que  • les  ouvrages 
de  Darès  et  de  Dictys  étant  tombés  entre  les  mains  d’un  sicilien  nommé 
Ouido  dalle  Colonne , de  Messine , il  conçut  l’idée  de  leur  donner 
cette  teinte  romanesque,  qui  pouvait  plaire  à son  siècle En  consé- 

quence il  intercala , dans  les  récits  des  prétendus  |)oètcs  de  la  Phrygie 
et  do  la  Crète , diverses  aventures  dans  le  goût  de  son  temps,  telles  que 

tournois,  défis,  etc Son  travail  ayant  eu  beaucoup  de  succès,  il 

composa  en  prose  latine  un  roman  de  la  guerre  do  Troie  oii  il  inséra 
aussi  la  guerre  des  Sept  contre  Tbèbes  et  l’expédition  des  krff>- 
nautes,  etc.  (2).  Son  roman,  le  second  de  ce  genre  qu’on  ait  connu, 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  européennes  et  excita  un  enthousiasme 
général,  etc.  • Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  volume  qu’il  est  impossible 
d’entasser  plus  de  fautes  en  quelques  lignes.  .Schœll  semble  croire  que 
Guido  a composé  sur  le  même  sujet  deux  livres  ; il  n'en  a jamais  écrit 
qu’un , il  n’a  pas  parlé  de  la  guerre  de  Tbèbes.  Le  Itoman  de  Troie  était 
connu  et  traduit  dans  toute  l’Europe  avant  l’apparition  du  livre  de  GuidOb 
Son  roman  n’était  pas  le  second  de  ce  genre  qu'on  ait  connu  ; enfin , il 
n’a  pas  eu  besoin  de  rêver  toutes  ces  belles  conceptions  que  lui  prêt» 
Schœll , par  la  ixtison  qu’il  n’a  fait  que  résumer  platement  dans  on  très- 
mauvais  latin  le  roman  de  Benoit. 


fi)  T.  Sdis]l,  Uiil,  lit  ta  litt.  frgtqu*  prof.^  Uv.  Vl,  ch.  Ltxivtii,  L VJI,  |x  4. 
(S)  Id.,  IM.,  p.  5. 
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Avant  Schœll,  Hcync  n'a  pas  connu  notre  auteur.  Il  attribue  scs  in- 
ventions à Ixilliiis  d'Urbain  et  à Guido  de  Colonna.  Ce  sont  ces  derniers 


qu’il  cite  quand  il  parle  d’écrivains  modernes  qui  ont  raconté  les  aven- 
tures de  Troïlus.  C’est  de  là,  dit-il,  que  Chaucer  a pris  son  Trollus  et 
Cressida.  Il  oublie  Benoit  de  Sainte-More  et  Boccacc  (1). 

Le  dernier  éditeur  de  Dictys  et  de  Darés , l'allemand  Uederieb , tombe 
dans  la  même  erreur  que  Schœll  ; il  parle  partout  de  Guido  de  Colonna 
comme  ayant  été  rintroducteur  des  deu\  faussaires  auprès  de  l'Europe. 
Il  prend  Ilerbort  et  Hans  Yair  pour  des  disciples  de  l’italien.  Il  écrit  : 

• Darcs  Phrygiiius  hand  pancos  recentioribus  prœscrtim  seculis  atque 
Guidone  potissimiim  auctorc  invenit  loctores  et  imitatorcs.  ■ Il  ignore  abso- 
lument Benoît  de  .Sainte-More,  et  il  eu  est  puni,  faisant , nous  le  verrons 
à propos  de  Dictys , reposer  tout  un  système  sur  une  ineptie  de  Guido. 

Lingard , dans  son  Histoire  iT Anijklerre , confondant  toutes  choses  , 
écrit  celte  étonnante  assertion  : • (Juciques  croisés,  vers  le  milieu  du 
« XII'  siècle  , apportèrent  en  Europe  les  aventures  d’Alexandre-lc-Grand 

• par  le  prétendu  phrygien  Darès  et  Dictys  de  Crète  (2).  • Jamais,  on 
le  sait,  Darès  ni  Dictys  n’ont  songé  à parler  d’Alexandre,  et  les  croisés 
n'ont  point  apporté  leurs  manuscrits  en  Europe  puisqu’ils  y étaient , 
comme  nous  le  verrous  bientôt , connus  depuis  plusieurs  siècles.  Je  lis 
dans  une  publication  récente  qu’Herbort  de  Eritzlar  a traduit  la  Destruction 
de  Troie  de  Benoit  de  Sainte-More , et  que  celte  traduction  forme  la  base 
de  \' Enéide  de  Henri  de  Veldeke.  H y a là  la  plus  complète  confusion. 
La  traduction  du  Jtoman  de  Troie  ne  forme  pas  la  base  de  YÉnéide  de 
Henri  de  Valdekc  ; celle-ci  est  la  traduction  d’une  œuvre  française  tout- 


à-fait  distincte,  V Eneas. 

Enfin,  il  y a là  pour  l’histoire  littéraire  un  autre  intérêt  (5) , celui  qui 


(1)  V.  P.  yirgilhts  Maro , quakn  t«rtto  pubt.  Ch.  G.  Hcyne.  Pwift,  FC.  Lcnalre,  t0l9,  t.  Il,  p.  203. 

(I)  V.  Lio^rd,  Itutoire  M'ÀHgleterrt , t.  II  • p.  252-  ne  parle  po»  dc«  erreon  des  Biographies. 
DkUuttoaircs . etc.  11  y a,  du  reste,  beaucoup  d'erreurs  dans  l.ingard  sur  oeCte  partie  de  rbbtoire 
UdOrvire.  Aioai.  fl  place  oonftiséaenl  Gairaor , Benoit  et  Philippe  de  Thamo  ( Ams  cet  ordre),  à la  aoar 
4'AUce,  Xemne  de  Henri  1*'. 

(S)  Si  les  telles  de  Dar^  et  de  Dictjs  avateat  par  eux*intaies  un  plus  aèrieui  inU'rél,  Ir  roman  de 
Benoit  pourrait  nous  aider  & les  redresser  sur  cerlains  points , comme  Dederich  pensait  à les  compléter  à 
Talde  de  Colonna  et  de  Henri  de  Brunswick , dans  son  Retour  de$  Oreei;  oo  pourrait  cbereher  si  Benoit 
n'a  pas  eu  quelque  mAnusciit  diOéreol  des  ndlres. 
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consiste  à réparer  une  injustice  de  la  renommée,  à tirer  de  l’ombre  an 
écrivain  qui  y est  resté  enfoui,  à le  remettre  à sa  place  et  à reconstituer 
sa  vie.  Il  est  dans  les  lettres  des  destinées  malheureuses,  l’oubli  s’em- 
pare de  ceux-ci,  taudis  qu’à  côté  d'eux  d’autres  moins  dignes  y échappent. 
Tel  a été  le  sort  de  Benoit.  Waee  nous  apprend  que  Benoît  de  Sainte- 
More  lui  avait  été  préféré  pour  écrire  l’histoire  des  ducs  de  Normandie. 
Et  cependant , par  un  singulier  retour  de  fortune , qui  semblait  vouloir 
venger  le  vaincu  d’autrefois,  Waee  a été  rendu  à la  lumière,  grâce  au 


Si  le  R<man  de  Troie  a eu  le  rôle  que  nous  lui  assignions  tout  à l'heure , 
il  importe  qu’on  en  fixe  la  date , qu’on  en  détermine  bien  exactement  le 
véritable  auteur,  et  qu’on  rende  à celui-ci  la  part  de  gloire  qui  lui  est  due. 
Et  ici , il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  gloire  d’un  homme,  il  y a aussi  un 
véritable  intérêt  patriotique.  Ce  poème , qui  a fait  le  tour  de  l’Europe , 
qui  a été  copié  par  tous  les  peuples,  est  français  d’origine;  an  con- 
traire , une  opinion  courante  en  fait  honneur  à un  plagiaire  italien.  Le 
nom  de  Benoit  n’était  plus  prononcé  nulle  part.  Grâce  à M.  J.-V.  Leclerc, 
justice  commence  à lui  être  rendue.  A propos  de  Chauccr , à propos  de 
l'imitateur  grec  du  vieux  trouvère , on  a rappelé  ses  titres  (I).  11  convient 
de  lui  refaire  une  histoire  complète , où  toutes  choses  soient  remises  â 
leur  place;  il  convient  de  lui  restituer,  bonne  ou  mauvaise,  l'inOuence 
si  considérable  qu’il  a exercée. 

II. 

LA.  VIE  DE  BENOIT  DE  SAINTE-MOHE.  — LES  DEUX  BENOIT.  — LE  ROMAN  DE 
TROIE.  — SA  DATE.  — ŒUVRES  DIVERSES  DE  BENOIT. 

Quel  est  l’auteur  du  Roman  de  Troie . à quelle  date  a-t-il  vécu?  C’est, 
avec  la  connaissance  de  sa  nationalité , à peu  près  tout  ce  que  pourra 

(I)  V.  Saodrms,  Ê(u^«  fur  Chauur . eontidèri  cemmt  imitattiir  dn  Troutdrt»,  Paris.  1S9S.  — 
GidH,  Étmd*  tur  U ÿrtt  modtmt  rt  Us  poimss  tmifà  dt  n(M  (roMtr/rcl. 


zèle  du  patriotisme  provincial,  et  Benoit  de  Sainte-More, 
traité  les  mêmes  sujets  en  vrai  poète , est  resté  dans  l'onil 
là  comme  une  ironique  revanche  donnée  par  les  hasards  é 
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nous  fournir  sa  biographie.  Le  résullat  est  médiocre  sans  doute,  mais 
c’est  beaucoup  déjà  pour  le  moyen-âge.  Comme  ces  points  ont  été  très- 
controversés,  ou  l’objet  d’assertions  vagues,  contradictoires,  sans  preuves 
à l’appui , il  convient  de  les  examiner  en  détail. 

La  question  serait  tout  d’abord  résolue  par  un  monument  considérable 
si , comme  l’a  fait  le  marquis  de  Paulmy , dans  une  note  écrite  sur  un 
manuscrit  du  Roman  de  Troie  (1) , on  pouvait  prendre  à la  lettre  et  sans 
discussion  l’assertion  de  ce  manuscrit  lui-mème.  11  n’est  |>as  en  effet , au 
premier  abord , de  renseignement  plus  naïvement  concluant.  On  lit  à la 
fin  du  volume  : • Explicit  li  Romans  de  Troie.  Il  fu  fait  an  lan  de  mil 
et  deus  c et  xxxvn  au  mois  de  Jugn.  > 

Mais  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  nos  vieux  textes  savent  que  ce 
mot  de  • faire  • ne  s’applique  pas  toujours  au  poème  lui-mème,  mais 
à la  copie.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  antre  manuscrit  de  notre 
auteur  lui-même.  Jean  Mados , auteur  du  manuscrit  375  de  la  Bibliothèque 
impériale , écrit  en  finissant  : 

Cia  livres  fu  fait  et  fines 

en  lan  de  lincamation 

Qne  Jhesus  soofri  passion 
% 

Ull  et  ■ et  cc 
Et  wil. 

Mados,  dans  ces  vers,  n’a  pas  prétendu  réclamer  la  paternité  du 
Roman  de  Troie;  car  partout  il  a reproduit  le  nom  de  Benoit,  et  lui- 
mème  vient  de  dire  : 

Devant  vns  ai  dit  et  retrait 
Qui  premier  ot  trové  et  fait 
Le  dite  rime  cl  le  matere. 

Qui  presié  doit  esire  entière  ; 

Mais  cist  qui  c’escrit,  etc. 

On  voit  avec  quel  soin , ici , il  distingue  celui  qui  a trové  et  fait  le  livre 
de  celui  qui  l’a  écrit.  On  peut  observer , du  reste , que  Mados  lui-mCmc 

/ 

{!]  V.  BiliL  de  rAnteneli  bod»  fr. , d*  SOd. 

A 
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nous  offre  un  exemple  de  la  conrusion  que  peut  entraîner  ce  mot  de 
< faire  • , puisqu’il  s’en  sert  tantôt  pour  désigner  l’auteur  Benoit , et 
tantôt  le  copiste  Mados. 

L’indication  qui  termine  le  manuscrit  de  l’Arsenal  ne  veut  donc  pas  dire 
que  nous  avons  là  l'œuvre  originale . elle  nons  apprend  uniquement  que 
le  lioman  de  Troie  existait  déjà  au  mois  de  juin  1237.  L’examen  même 
du  volume  vient  à l’appui  de  cette  assertion  ; et  même , il  nous  permet 
d’aller  plus  loin  dans  nos  conclusions.  On  voit  en  effet  que  l’auteur  de 
la  copie,  par  une  altération  à peine  sensible  de  la  dédicace,  a détourné 
la  pensée  première  du  livre , et  fait  une  œuvre  pieuse  d’une  œuvre  che- 
valeresque. De  la  puissante  princesse , • riche  dame  d’un  riche  roi  • , à 
qui  le  poème  était  dédié , il  a fait  la  Sainte-Vierge , en  changeant  seule- 
ment quelques  mots  : 

niche  fille  (le  riche  roi , 

Pft  vos  nnsquié  tnle  leece  , 

Le  jor  de  la  Nativité  : 

Vos  fustes  fille  et  mere  Dé. 

Ces  vers  (iroiivent , à mon  avis , de  la  façon  la  plus  péremptoire , qu’on 
était  déjà  à une  certaine  distance  de  l’apparition  du  poème.  Ce  n’est  que 
lorsqu’un  livre  est  déjà  très-répandu , lorsqu’il  est  loin  de  ses  origines , 
qu'on  peut  le  traiter  ainsi , en  dénaturer  tout-à-fait  le  caractère  originel. 

I.a  question  reste  donc  entière. 

Quelle  est  la  marche  à suivre  pour  arriver  à la  résoudre  ? Il  en  est 
une  qui  semble  tout  naturellement  indiquée,  si  l'on  n'y  apporte  pas  de 
parti  pris,  et  qui  est  d'accord  avec  tontes  les  habitudes  et  toutes  les  ten- 
dances de  la  critique  en  pareil  cas.  Heureuse , en  effet , avant  tout 
d’échapper  à l’anonyme , dès  qu’elle  trouve , dans  une  de  ces  époques  où 
les  noms  manquent , un  auteur  connu  auquel  on  peut  attribuer  sans  trop 
d’invraisemblance  l’œuvre  qui  n'est  pas  signée , elle  se  bâte  de  le  faire. 
C’est  là  une  tendance  pour  ainsi  dire  instinctive , une  tentation  à laquelle 
échappe  malaisément  l’historien  littéraire  : les  exemples  à cet  égard 
abondent  (I).  Or  ici,  cet  auteur  possible  existe,  il  se  présente  de  lui- 


(t)  Je  n*cD  Tcui  cilcr  qu’un  bCut,  emprunté  A une  auvrr  qui  se  reUAclie  élrnilement  eu  eouTcnlr  de 
Benoit  lui-même  et  A sa  Chronique  Je$  tiues  de  Normanéir,  Le  »av»nl  éditeur  de  la  CMroniqut  asetndanu 
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Béme.  Il  suffit  de  ne  pas  vouloir  expressément  lui  tourner  le  dos  et  le 
méconnaître. 

Il  en  est,  en  effet,  deux  faits  qui  s'oflTrcnt  à nous  tout  d’abord.  Le  nom 
de  celui  qui  a composé  le  lioman  de  Traie  est  connu  , il  est  écrit  à 
toutes  les  pages  du  livre  ; il  s’appelait  Benoit  de  Sainte-More.  D’un  autre 
cAté , on  connaît  déjà  un  poète  de  ce  nom  auteur  d’une  chronique  des 
ducs  de  Normandie , sur  lequel  on  a quelques  renseignements  certains. 
On  sait  où  et  en  quel  temps  il  a vécu.  La  première  chose  à faire , à ce 
qu’il  semble,  c’est  de  voir  si  ce  ne  serait  pas  là  un  seul  et  même  écrivain. 
Il  semble  aussi , que  s'il  n’y  a pas  d'objections  trop  fortes , le  procès 
doit  être  adjugé  dans  ce  sens , que  s’il  y a doute , la  présomption  favo- 
rable doit  être  pour  l'affirmative.  Tout  au  contraire , certains  critiipics 
paraissent  avant  tout  préoccupés  d’ empêcher  à tout  prix  qu’on  ne  réunisse 
les  deux  auteurs,  et  ils  aiment  mieux  inventer  sans  preuves  un  écrivain 
nouveau  que  d’accepter  avec  toutes  les  vraisemblances  celui  qui  se  pré- 
sente à eux.  En  tout  cas,  c’est  là  une  première  question  à juger  ; elle 
s'impose  à notre  examen.  Car , décidée  dans  le  premier  sens , elle  rend 
nautile  toute  recherche  ultérieure.  Tranchée  contre  le  Benoit  de  la  Giiro- 
oique , elle  écarterait  tout  de  suite  une  des  plus  importantes  causes  de 
trouble  qui  puissent  embarrasser  la  discussion. 

Nous  avons  dit  que  le  nom  de  l’auteur  du  Roman  de  Troie  était  connu. 
Aucun  doute  n’est  possible  sur  ce  point.  U a pris  soin  en  effet  de  signer 
son  livre  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  explicite.  11  l'a  fait  à 
plusieurs  reprises,  au  début,  au  milieu  et  à la  fin.  On  dirait  que  le 
vieil  écrivain  pressentait  le  sort  qui  attendait  tant  d'œuvres  du  même 
temps , qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par  fragments , et  qu’il  voulait 
que  chacun  de  ces  fragments  pût  au  besoin  témoigner  de  son  droit  d’autenr. 
On  lit,  au  vers  127,  à propos  de  cette  histoire  : 

Mes  Deneeiz  de  Seinte-Murc 

L’a  conceue  et  fait  et  dit. 

Et  comme  pour  mieux  réclamer  la  paternité  de  son  œuvre , marquer  le 

dSi  rfnâi  de  Nennaidle  ( V.  Ict  lêéméim  i#  /«  5«c.  dt$  é*  fhrm»,  ISSâ  )•  contre  ltmU%  Ica 

Tralsemblaoces  (fojet  ploa  lotn,  dut  les  <Eums  attribuées  k BcdoIi  , ee  qui  concerue  b Uirvi^ 
dMMWoRfc),  na%ré  tonl  ce  qol  eût  db  Tavertir  de  son  erreur,  o'a  pas  béété  un  iiulaol  k l'altrUMicr  k 
Waee , parce  que  Waee  j est  Mmné  è la  première  Hfnr. 
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prix  qu’il  y attachait  et  protester  contre  les  entreprises  des  correcteurs 
et  des  refondeurs , il  ajoutait  : 

Et  O sa  main  les  mots  escrit, 

Et  si  tailliez  et  si  curez. 

Et  si  assis  et  si  posez. 

Que  plut  ne  meins  n’i  a mestier,  ! 

Au  vers  2226,  on  lit  encore  : 

Si  com  Beneeiz  l’apnr^il , i 

et  au  vers  3213  : 

Beneeiz  dit  que  rien  ne  let 
De  quant  que  Daires  le  retrait. 

7^  On  pourrait  multiplier  ces  citations  (l). 

/ D'un  autre  côté,  on  sait  et  nous  l'avons  rappelé  tout-à-l’heure , qn'un 

poète  du  nom  de  Benoit  a écrit  une  Chronique  des  ducs  d*  Psor- 
mandie  (2).  Maître  Waee  nous  l’avait  appris.  Dans  les  derniers  vers  de 
son  Jtonum  de  flou , il  se  plaignait  avec  amertume  que  le  roi  d’Angleterre 
lui  eût  substitué  un  rival,  qu’il  eût  chargé  Beneeit  (Benoit)  de  refaire  et  ! 

de  continuer  l’histoire  des  Ducs  normands  ; | 

Die  en  avant  ki  dire  en  deit  : | 

Jo  ai  dit  por  maisire  Bcncit  | 

Ki  cest  ovre  & dire  a emprise  | 

Com  li  rois  l'a  desor  li  mise  ; | 

Quant  li  Rcis  li  a rové  & faire , I 

Leissier  la  dei , si  m'en  dei  taire. 

\ 

Ci  fault  li  livres  maistre  Waee 
Qui’n  voit  avant  fere , si'n  face  (8). 

Nous  n’avons  d’ailleurs  pas  besoin  du  témoignage  de  Waee,  car  le  poème 

(1)  Od  lit  cDcore  alllcure  : 

D«Mf  powu  oïr  oifBè*  B#u«eU  qui  folMn  dit 

U irmieme  b«lùU«  tpr«i  t Oi«i  coo  (lileneot  l'MrriU 

fj)  U Chronique,  composée  de  deux  parties,  ne  cooiple  pas  moins  de  ras  : î.t«4  dm»  h 

première , 0 dam  Ix jcumdor 

(3)  V,  Rou,  L U,  p.  40.  — Benoit,  dam  son  \Un,  a ffelt  II  plusieurs  reprises  aHasUm  à cet  ordre 
qui  lui  a été  donné  par  Henri  II.  V.  L I",  p.  517,  cl  t,  III.  p.  5M. 
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est  arrivé  jusqu’à  nous.  Il  a été  publié  il  y a quelques  aiiuées  (t).  On 
trouve  le  nom  de  Benoit  dans  un  sommaire  qui  précède  le  récit  du  règne 
de  Richard  ; 

L'estorie  de  naillaune  fenist  ci  longue  espion , 

Si  CUD  Beneoit  l’a  nscrite  et  translatée , 


et  dans  le  premier  sommaire  de  l'histoire  du  Conquérant  on  lit  encore  : 

I Ici  comence  l’estorie  del  rei  Guillaume  si  cum  Beuecit  l’a  translatée.  > 
11  est  facile  de  marquer  approximativement  la  date  à laquelle  cette 
Chroniÿve  de  Benoit  a été  composée.  Car  nous  savons  en  quel  temps 
Wace  a écrit  : nous  savons  du  moins  qu’il  ne  faut  pas  remonter  plus 
haut  que  1170.  Il  nous  apprend,  dans  des  vers  souvent  cités,  qu’il  a 
connu  trois  rois  Henri  : 

Treis  rcis  Henris  ai  coneoi 
En  Normendie  toz  veuz  ; 

D'Englelerra  et  de  Normendie 
Orent  tuil  très  la  seignorie. 

Le  sccont  Henris  ke  jo  di 
Pu  niés  al  primerein  Henri , 

Né  de  Malielt  rcrapcrcriz; 

E li  tien  fu  al  secunt  illz  (2). 

Or,  le  fils  de  Henri  II  ne  fut  associé  par  lui  à la  couronne  qu'en 
1170.  C'est  donc  après  cette  année  qu'il  faut  placer  l’achèvement  du 
poème  de  Wace,  et  plus  tard  encore  celui  de  Benoit  (3),  puisque  nous 
voyons  que  Wace  lui  cédait  avec  dépit  la  plume  d’historiographe.  Si 
même,  comme  l’a  remarqué  M.  Édélestand  du  Méril  (A) , on  prenait  à 


(1)  V.  Z>cxinii^U  ét  Cllutoirt  de  France  » Chronique  de»  duc»  de  fformandie,  éditée  ptr  F* 

Mlcbel,  3 toI. 

(S)  Am.  U II.  p.  &06. 

(9)  Ket  deox  livre*  oat  dQ  ht  luhre  de  prN.  On  pourrait  même  croire  que-  la  CAnmiqiM  a Ht 
écrite  au  même  temps  que  la  deroJérc  partie  du  Hou  de  Wace.  Car  BeooU  aemblc  u'aroir  pas  eu  co^ 
oiisaanoe  du  livre  de  son  rivât  Quand  il  raconte  rhistoire  du  Moine  tombé  dans  Tcau  en  altant  k ua 
lendei'TOtu  et  miniculeusenieflt  rendu  à b vie,  il  dit  : 

Por  ce  li  àdviorrol  Uvi  fatt  N«  inmI  i|u«  niiao*  en  stit  It  ton 

Qui  «oqiM*  ne  farent  rclraia  De  Uiasîrr  ni  d'i^cf 

D*««lpv.  fut  Mi<  rtêerw,  CbuM  tligur  «le  recootcr. 

(A)  V.  fedéleat.  du  Méril.  La  vie  ef  te»  oueragf»  de  11  ace,  p.  < . 
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la  lettre  le  dernier  vers  cité,  il  faudrait  descendre  jusqu’i  1183  (1).  Car 
c’est  cette  année  que  le  fils  de  Henri  II  mourait  et  légitimait  l’emploi  de 
ce  mot  fiti.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d’impor- 
tance à cette  forme  grammaticale.  Car  nous  voyons  que  le  poète  l’applique, 
dans  le  même  passage , à Henri  II  liii-méme,  et  il  n’entend  pas  parler  de 
lui  comme  d’un  mort,  puisqu’il  vient  de  nous  dire  que  le  roi  a désigné 
Benoit  pour  écrire  l’histoire  des  ducs  normands.  Je  ne  relève  pas  cette 
autre  preuve  de  l’antériorité  de  Wacc,  qu’on  peut  signaler  dans  le  livre 
de  Benoit  lui-méme , et  qu’a  notée  M.  P.  Michel.  Le  poète  dit , il  est 
vrai  : 


Si.  ne  fiasse  tant  en  mei 
Kt  je  m'en  osasse  ciitremetre, 

Ce  qn’cn  truia  cscrit  eu  la  lelre 
Eu  relraisisse  clieretnent. 

Mes  le  latin  dit  et  comprent 
Od  sume,  od  glose,  ceo  m'est  via, 

Où  romanz  ne  puet  estre  mis  , 

Choses  multcs  : por  ceo  m'est  grief. 

Mes  mntt  me  torae  a mcschief 
Que  sa  liaute  escience  tace 
Aulresi  cum  fût  Haûtre  Waee  (î). 

Mais  la  partie  du  lioman  de  liou,  à laquelle  Benoit  fait  ici  allusion, 
est  probablement  antérieure  de  beaucoup  à la  seconde.  La  seconde , en 
effet,  commence  par  un  long  préambule , à la  fin  duquel  le  poète  résume  la 
première  ; ce  qui  semble  indiquer  que  ses  auditeurs  avaient  eu  le  temps  de 
Poublicr.  Il  y répète  môme  presque  textuellement  le  début  de  sa  première 
composition.  On  pourrait,  en  voyant  cela,  conclure  que,  pour  cette  partie 
du  moins,  la  Chroniqite  ascendante  a eu  raison  en  nous  disant  que  Waee 
écrivait  le  Ilou  en  1160^ 

Mais  nous  n’avons  même  pas  besoin  de  la  déclaration  de  Waee  pour 
savoir  que  Benoit  écrivait  sous  Henri  H et  à une  époque  déjà  avancée 
de  son  règne.  On  ne  peut  hésiter  sur  ce  point , quand  on  voit  avec  quelle 


La  môn  do  jeune  Henri  c*t  du  11  juin  1183. 

(S)  V.  Bannit  de  Salnle-More , Chrpitiq.  Dut* , t.  93638. 
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ÎDsistaocc  il  parle  de  ses  longues  guerres , des  tribulations  et  des  persé- 
cutions subies  par  lui  : 

ia  n'iert  mais  al  siecle  oie 
Si  pcsmcs  persécutions , 

Si  estmni'es  scdiilions. 

Si  forz  enginz  , si  mauz  ngaiz  , , 

Coni  Ion  li  a mainles  feis  faiz. 

<}ai  les  traisons , les  desloii, 

Qupm  li  a faiz  par  tantes  feiz, 

Les  troubles  et  les  desQances, 

Les  arantures,  les  cliaanccs, 

Dunt  il  aura  lantcs  eues, 

Kt  tantes  l’cn  sunt  avenues 
Voudreit  retraire  et  acunter, 

Et  as  paroles  assigner, 

Ne  direit  pas  que  cil  mentissent 
Ne  que  de  nule  rien  failliasent 
Oui  tele  interpretacion 
Tele  glose  et  tele  entemûon 
I donereient  (i). 

Et  il  parle  plus  loin  : 

De  sa  grant  persécution 
Et  des  pesmes  aversitez 
Oui  li  sorstrent  par  ses  regnez  (2). 

Ces  termes  si  forts  ne  peuvent  évidemment  s’entendre  que  de  la  partie 
du  règne  de  Ilenri  II  qui  a suivi  le  meurtre  de  Thomas  Becket  et  les 
révoltes  des  fils  du  roi.  Et  comme  un  peu  après  le  poète  le  montre  sortant 

(1)  V«  Otrvniq,,  r,  7S9S-7910.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  ainsi  le  texte,  ea  finissant  ta  phrase  apeèa 
le  mot  donfreientf  cl  non,  comme  l'a  publiée  M.  P.  Michel  : 

Tek  giote  et  tde  rnleotloa  Eèt  tor  lml«t  U •orereioii  eic. 

1 doorrrot  dn  reia 

Et  U ajoute  que  le  Icite  ( tel  qu'il  le  donne  ) est  iDcompréhenidblc , et  qu'il  fkni  supposer  qu'il  manqun 
Ift  deux  Ters.  En  écriiaul  comme  doux  e/onrrciVnr,  et  non  donemt^  en  metlanl  ou  point,  et  en  fh'isant  de 
U fin  du  vers  • l)cs  rcis  humains  > le  commencement  du  développement  suivant,  « Des  reis  bumaint  est 
sur  trestox  soveraios  »,  le  texte  ne  présente  aucune  obscurité. 

(3)  Ces  lameulnlioDs  s^mpolbiques  de  Benoît  font  songer  que  parmi  les  œuvres  de  Pierre  de  Blois 
figure  un  Compendium  de  Job  , qu'il  avait  composé,  nous  dit>oo  , à la  demande  de  Henri  11  pour  lui 
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triomphant  et  plus  affermi  de  tant  d'épreuves,  il  n’est  que  trois  dates 
entre  lesquelles  on  puisse  hésiter  : 1175,  où  le  roi  pardonne  à ses  üls 
et  fait  rentrer  sous  sa  domination  les  diverses  provinces  qui  avaient  essayé 
de  s’y  soustraire;  ou  l’année  118/i  marquée  par  la  grande  réconciliation 
de  toute  la  famille  royale , des  fils  avec  leur  père , de  la  reine  avec  son 
mari , après  la  mort  du  jeune  Henri;  ou  1187,  lorsque  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  signent  la  paix  et  se  préparent  à la  Croisade.  On  ne  peut 
s’arrêter  à cette  date  de  1 187.  I.a  façon  dont  Benoit  parle  des  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  s’accorderait  mal  avec  l’exaltation  pieuse  qui  saisit  toute 
l’Europe  cette  année-là,  avec  l’ardeur  que  témoignait  le  roi  protecteur 
du  poète.  Benoit,  en  effet,  parlant  de  la  dévotion  ardente  témoignée 
par  le  duc  Robert  au  tombeau  du  Christ  disait  : 

Ncu  tendent  pas  à esebar 
Icil  qui  dunt  s'i  esmoveient , 

En  autre  sen  s’i  conleneicnt 
Que  cil,  ceo  m'est  avis,  ne  font. 

C'est  bien  séu,  qui  ore  i vont. 

Qui  mult  plus  pecbeor  se  trovent 
Au  repairier  que  quant  il  movent  tl).| 

Entre  ces  trois  dates,  je  m’arrêterais  de  préférence  à celle  de  1175, 
où  le  roi  a trouvé  le  plus  long  intervalle  de  repos.  Ce  serait  quelque 
temps  après  que  Benoit  aurait  écrit  le  passage  que  nous  citions  tout  à 
l’heure,  et  qui  termine  à peu  près  le  premier  quart  de  son  poème.  Dans 
les  années  suivantes,  il  aurait  composé  les  trente-quatre  autres  mille  vers 
de  sa  Chronique. 

Mais  les  deux  Benoit , dont  nous  venons  de  constater  l’existence  et  d’éta- 
blir les  droits  incontestables  à la  propriété  du  Roman  de  Troie  et  de  la 
Chronique:  le  Benoit  de  l’un  et  le  Benoit  de  Sainte-More  de  l’autre  sont- 
ils  un  seul  et  même  personnage  ? 

I.a  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Benoit  sont  de  cet  avis. 


impirer  la  paüenee  dam  qurlquevunpt  de  se»  tribuUUooa.  C'cM  prob^teneot  dam  le  même  bat  qo*il 
•rail  êrril  an  traité  qui  Tigure  le  12*  dam  la  liste  de  scs  QMi?ret  t Sur  rmtiliti  des  trikmJAtiûU,  CéUlt 
aussi  sam  doute  dans  le  même  esprit  qo’i]  avait  publié  une  histoire  et  un  élofe  de  Hesri  II  « soos  oe  titra 
atgnlficailf  : De  prtstigiU  fortwuf, 

(I)  V.  ê'Aroji,  dti  dutt  dê  Nornumdk,  v.  S1794. 
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Telle  est  l’opinion  très-arrôtée  de  l'abbé  de  La  Rue , celui  de  tous 
les  historiens  de  Benoit  de  Sainte-More , qui  a parlé  de  lui  avec  le  plus 
de  détail  (i).  Il  est  vrai  que  les  arguments  qu’il  roiirnit  à l’appui  de 
son  opinion  ne  sont  pas  sans  réplique. 

Il  dit  que  le  choix  fait  de  lui  par  Henri  11  pour  écrire  V Iliatoirc  des 
ducs  de  Normandie  de  préférence  b Waee  suppose  qu’il  s’était  fait  con- 
naître déjà  par  quelque  importante  publication,  et  il  ii’liésite  pas  à re- 
connaître cette  ouvre  dans  le  lloman  de  Troie.  La  première  partie  de  la 
supposition  est  plausible;  mais  nous  verrons  que  le  Uimmn  de  Troie  a 
dû  être  postérieur  à la  Chronùfue,  et  que  le  livre  cherché  par  l’abbé 
de  I.a  Rue  n’est  pas  celui  qu’il  signale,  mais  une  autre  œuvre  dont  nous 
réclaincroiis  la  propriété  pour  Benoit,  le  lloman  (CEneas.  qu'une  allusion 
du  Roman  de  Truie  nous  signale  comme  antérieur. 

L’abbé  de  I>a  Rue  croyait  voir  une  preuve  nouvelle  de  l’identité  des 
deux  auteurs  dans  ce  fuit  que  celui  qui  a écrit  la  Chronique,  pour  relever 
le  mérite  de  scs  princes  Normands,  les  compare  volontiers  aux  héros 
Grecs  et  Troyens.  Ainsi,  lorscjiic  Ilarlctte  s’afflige,  en  quittant  ses  parents 
pour  passer  dans  le  palais  du  duc  Robert , le  poète  la  plaint  de  ce  qu’elle 
ne  peut  deviner  la  grandeur  du  héros  auquel  clic  donnera  le  jour , et 
qui  égalera  celle  d’Hector  : 

Si  donc  Bcnsl  estre  devino , 

Mail  par  eust  sis  quets  grant  joie  : 

Kar  des  Hector  te  proz  de  Troie  , 

Cil  ki  fu  fiz  dcl  rci  Priant , 

Ne  soi  recors  ne  remembrant 
Que  meudres  princes  Tust  puis  nez. 

De  même  pour  exalter  la  gloire  de  Gnillaumc-lc-Conquérant , qui  dans 
un  seul  jour  et  dans  une  seule  bataille  obtint  la  couronne  d’Angleterre  , 
le  poète  rappelle  les  inutiles  elTorts  des  rois  de  la  Grèce  contre  une  seule 
ville  pendant  dix  ans  : 

Agamemnon  ne  les  Grezeis , 

Ne  bien  plus  de  cinquante  rcis , 

Ne  porcnl  Troie  en  dis  ans  prendre, 

|t)  V.  abbé  de  La  Rue,  Jonglturt  «f  Trout^m  , t.  II. 
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Unkcs  n'i  soront  (nnl  entendre; 

Et  icist  dux  od  ses  Nornuinz, 

Et  od  ses  altrcs  bien  aidanz 
Conqnist  un  rcaunie  pleuier. 

L'abbt^  de  La  Rue  [loiivait  bien,  en  eflét,  penser  que  des  allusions  de 
ce  genre  et  eette  préoccupation  des  héros  de  l’épopée  homérique  étaient 
toutes  naturelles  chez  un  homme  qui  venait,  selon  lui,  do  consacrer 
quelques  trente  mille  vers  à célébrer  leurs  exploits. 

A cela  un  critique  objecte,  non  sans  raison,  que  la  preuve  n'est  pas 
décisive,  que  les  souvenirs  de  Troie  étaient  trop  populaires  au  moyen-Age, 
pour  qu'on  puisse  y voir  comme  la  propriété  et  la  marque  de  fabrique 
d'un  seul  poète  (1).  Le  critique  a seulement  le  tort  d’apporter  à l’appui  de 
son  blâme  le  passage  de  F/auienia  que  nous  avons  cité  au  début.  En 
effet , le  poème  de  Flamenca  est  de  beaucoup  |>ostéricur  au  Roman  de 
Truie.  .Son  dernier  et  savant  éditeur  croit  qu’il  ne  remonte  pas  au-delà 
de  la  première  moitié  du  Xlll*  siècle,  entre  1220  et  1250  (2),  et  bien 
loin  de  pouvoir  être  invoqué  contre  l’originalité  de  Benoît  de  Sainte-More, 
il  offre  des  traits  qui  sont  incontestablement  des  souvenirs  de  son  Roman 
de  Troie,  et  de  cet  autre  poème  que  nous  signalions  tout  à l’heure.  On 
pourrait  donc  aussi  bien  répondre  au  critique  que  c’est  justement  le 
poème  de  Benoît  de  .Sainte-More  qui  a donné  aux  héros  Troyens  cette 
popularité  qu’on  veut  invoquer  contre  lui. 

Mais  ce  qu’on  n’a  pas' songé  à dire , c’est  que  Benoit  ici  ne  fait  que 
traduire  textuellement  Guillaume  de  Poitiers  (3). 

Il  convient  d’ajouter  que  les  assertions  de  l’ablté  de  La  Rue  en  ces 
matières  ne  peuvent  jamais  être  acceptées  sans  débat,  qu’il  faut  toujours 
SC  tenir  en  déflancc  contre  les  envahissements  de  son  patriotisme.  On 
sait  en  effet  qu’il  a porté  dans  la  défense  des  titres  de  la  poésie  anglo- 
normande  les  mêmes  ardeurs,  les  mêmes  hardiesses  de  parti  pris  que 
Raynouard  et  Fauriel  dans  la  glorification  de  la  poésie  provençale  (à). 
Cherchons  donc  d’autres  témoignages. 


(1]  V.  F«  Midielf  l'tii tmiifut  drs  due*  de  i\vi~maudie.  lotnid..  p.  XAti. 

(})  V.  F/umrttca,  liilrodiirtion  * p.  xiu 

(9)  V.  (luUlaunvc  d<>  Poitier»,  Vée  de  OuUtaume-le’Conqm^raut , p.  HX  (.«en,  Manol.  1810. 

(4J  C'est  pour  une  ol>jiH'üon  de  re  genre  que  doos  n'.uvoquons  pn»  >e  |iHnoign«"c  de  M.  Phiq«et, 
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V llistnirc  littéraire  de  la  Fra/we  (Tomes  XIll"  et  XVTT*)  n’hésite  pas 
à attribuer  au  même  auteur  les  deux  ouvrages  (1). 

De  même,  M.  Paulin  Paris  affirmant  sans  discussion  que  l’auteur 
florissait  vers  le  milieu  du  XII* siècle,  ajoute:  • On  croit  jusqu’à  présent 
que  le  Ikneois,  auteur  de  la  Chronique  rimée  des  Nonnands , est  véri- 
tablement Benoit  de  Sainte-More  (2).  > 

C’est  aussi  l’opinion  de  M.  Leroux  de  Lincy.  Dans  sa  description  des 
manuscrits  qui  contiennent  le  Itoman  de  Brut , il  parle  • du  Roman  de 
Troie  composé  par  Benoit  de  Sainte-More,  trouvère  anglo-normand  du 
XII*  siècle.  • 

M.  J. -Y.  Leclerc  semble  moins  explicite,  cependant  il  parait  incliner 
tout-à-fait  pour  l'identité  des  deux  auteurs  et  n’hésite  que  sur  leur  na- 
tionalité (3). 

qmi  écrit  «ans  béaitaüon,  h propos  de  la  dt»  duc*  : a BonoU  de  Saintr‘<Mure  rival  et  con- 

temporain de  Waeci  • 

(i)  V.  Uisioirt  litiérairt,  L XIII',  bous  la  .*ig;natuiT  de  (jitii'iiené,  p.  £33  • I.  XVI]*,  p.  <>I3,  633, 
«DOS  la  sifiiMlurc  d'A.  Du\al.  A propos  de  ce  dernier  article,  on  peut  rci»3rr|ucr  qu'il  tlêntent  en 
certains  points  le  premier.  11  place  le  /lonan  dt  Troie  dans  la  premicTe  moitié  du  \IJI*  siècle.  Dans  le 
XIll*  volume,  on  le  supposait  antérieur  à la  ce  qui  N*  plaçait  nérmairotnent  au  XII*  siècle. 

— Roquefort  (i)e  fêtât  de  la  poésie  fratiçaùêt  etc.  Paris , 1815*I831 , p.  10O*l6i  ] réunit  aussi  les  deux 
Benoit  { mais  sa  courte  notice,  faite  ce  qu'il  semble  d'après  l'abbé  de  l a Rue , et  un  fouvenir  confus 
de  GaDand  (it/rin.  de  V Acad,  de»  t II,  p.  C73)  est  sans  aucune  autorité.  Il  raconte  que  le 

poète  a résidé  en  Angleterre,  • Ton  Ignore  le**  motifs  qui  rengagèrent  à revenir  on  France:  après  avoir 
débarqué  en  Normandie,  il  se  rendit  è Paris,  puis  ù Beauvais.  Ayant  trouvé  , parmi  tes  manuscrits  de 
la  bibllolbèquc  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  la  version  de  Darès  le  Phrygien,  il  en  fit  une  Iraduelton  en 
vers  français.  Roquefort  a malbeureusemcnt  oublié  de  nous  dire  où  il  a pris  ces  intéressants  détails,  dont 
BraoU  ne  (bit  nulle  mention,  ie  suppose  qu'il  a tout  simplement  lu  trop  rapidcmcjii  le  mémoire  irî*s- 
fiiotif  de  Galland,  et  que  trouvant,  pagb  67Ù,  quelques  détails  sur  Renoit,  et  voyant  au  bas  de  la 
page  675  que  l'autenr  a trouvé  rorigiiial  de  sou  histoire 

Eo  UD  d*->  Uvrrs  d«  l'aumair* 

MOQtiitDOC  Miot  Plrm  k Beauvata. 

U n’a  psB  remarqué  qu'il  ne  s'agissait  plus  Ici  de  Bcnoll  de  Saînlc-Morc , mais  do  railleur  d’Érec  cl 
et  qu'il  U réuni  les  deux  passages.—  Auguls,  dans  Le*  Poêiet  fronçai*  depuis  te  Xtf  siècle 
Jusqu’à  Ualherbe,  p.  95,  copie  Roquefort  ; il  ajoute  seulement,  sur  la  C/irt  nique,  ce  jugement  pittoresque, 
qui  n'a  pas  dû  donner  envie  de  lire  le  pcè'le:  c C'es4  un  mélange  de  roman,  de  saxon,  de  suèdob,  de 
danois  et  surtout  de  latin  eatropié  ou  plulûl  dégénéré  par  la  multitude  des  abréviations.  En  général,  ce 
poète  n'a  pas  un  style  aussi  clair  et  une  versificatioa  aussi  coulante  que  Waee.  • La  conclasion  ne  nous 
parait  pas  plus  solide  que  l'exorde. 

(3}  V,  P.  Paris,  Les  Vannteritt  fronçait  de  la  BiUiothêtfue  du  Ifol,  U 1 , p.  73. 

(3)  V.  ttittaire  littéraire,  I.  XXlll , p.  865 { U XXIV,  p.  5BA. 
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f/énidil  laborieux  auquel  on  doit  la  publication  de  tant  de  textes  du 
moyen-âge,  et  en  particulier  de  la  volumiueuse  Chrnniqup.  des  ducs  de 
Normandie,  s'est  nécessairement  trouvé  eu  face  du  problème  que  nous 
agitons  en  ce  moment.  11  l’a  mémo  repris  à deux  fois,  d'almrd  dans  une 
introduction  assez  développée,  en  télé  de  son  premier  volume , puis  dans 
sa  Desi-ripiinn  du  manuscrit  de  Tours,  d’oii  il  a tiré  des  variantes  (1). 
Par  malheur,  il  semble  avoir  été  moins  soucieux  de  le  résoudre  que  de 
combattre  l’abbé  de  La  Rue,  et  de  conjurer  ce  qu’il  semble  regarder 
comme  un  vrai  danger  public , celui  de  voir  le  bon  abbé  faire  entrer 
dans  sa  phalange  un  anglo-normand  de  plus. 

Ses  deux  conclusions  se  démentent  et  se  troublent  l’iinc  l’autre,  sans 
qu’il  ail  pu  arriver  â une  afllrmatioii  nette  et  décisive.  Dans  l’Introduction 
datée  de  183G,  rautenr  de  la  Clironiquc  est  Benoit,  il  n’est  pas  de 
Sainte-More,  il  n’a  pas  écrit  le  Bornan  de  Troie , et  il  est  Normand.  Dans 
la  seconde  préface,  datée  de  18âft , Benoit  tout  court  et  Benoit  de  .Sainte- 
More  ne  sont  (lu’iin  seul  et  même  personnage  ; la  Chronique  et  le  Roman 
lui  appartiennent , il  n’est  plus  Normand , il  est  Tourangeau.  Nous  ne 
voulons  pas  insister  sur  les  contradictions  des  deux  passages , ni  montrer 
combien  la  formule  donnée  à la  seconde  assertion  la  rend  vague  cl  tout-â- 
fait  insufrisaule  pour  le  lecteur  qui  voudrait  asseoir  sou  jugement.  Je 
veux  sctilcmeiil  de  ces  adirmations  retenir  deux  traits  : de  la  première , 
t que  rien  sms  doute  dans  la  Chronique  des  dms  de  Noruumdie  ne  nous 
empêche  de  croire  que  le  Benoit  qui  s'y  nomme  nu  soit  autour  du 
Roman  de  Troie  (2)  ; » de  la  seconde , que  les  deux  auteurs  en  réalité  ne 
font  qu’un  (3). 

C'est  la  conclusion  à laquelle  s'arrête  l'éditeur.  Il  ne  le  dit  pas  d'une 
façon  aussi  explicite  qu'on  le  pourrait  soiiliaitcr  ; mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  situation  particulière  oii  il  se  trouve  et  de  son  embarras  vis-à-vis 
de  lui-même  et  de  son  premier  jugement.  Il  mêle  à cela  une  question 
de  nationalité  que  nous  aurons  à examiner  plus  tard  ; mais  ce  n'est  pas 
là  le  point  le  plus  essentiel.  En  eOct,  que  Benoit  soit  Normand  ou 


(t)  V.  (Chronique  drê  duet  de  Vorm/rurfie,  L I , p.  xri-ux.  — T.  Itl»  p.  397-398. 

Il)  thU.  , U 1«  p.  XTI. 

(3)  t.  111.  • l.a  réuoinn  dt*  et*»  drconslanccs  ppul  feir«  crotrr  que  t Sl'«More»  dont  U no» 
«r  n)ovU  an  nVn  dan$  le  Homan  de  Trait.  • 
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Tourangeau , c' est-là  un  Tait  important  sans  doute , mais  qui  cependant 
est  secondaire  et  intéresse  surtout  le  patriotisme  provincial  ; mais  de 
savoir  si  l'auteur  de  la  Chronique  et  celui  du  Itiman  de  Troie  sont  un 
seul  et  même  auteur , et  par  conséquent  à quel  moment  a vécu  le  se- 
cond, c’ est-là  un  fait  des  plus  graves  pour  l'Iiistoire  littéraire;  car  il 
nous  peut  donner  la  date  de  l’apparitiou  du  poème , il  nous  apprend 
à quel  moment  le  moycn-àge  a commencé  à se  passionner  pour  les  héros 
antiques. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  assertions  du  savant  M.  Wright  (1). 
Elles  ne  sont  pas  le  résultat  de  recherches  persouuellcs.  Il  s'est  contenté 
de  reproduire  la  dernière  opinion  de  M.  K.  Michel,  comme  le  prouvent 
les  termes  mêmes  de  sa  note. 

t On  le  voit  donc,  la  plupart  des  témoignages  s’accordent  en  faveur  de 
l'identité  des  deux  auteurs.  Cependant , il  est  une  autre  opinion  qui  veut 
voir  en  Hennit  de  Sainte-More  un  personnage  tont-à-fait  différent  du 
Benoit  de  la  Chronique , qui  signale  eu  lui  un  élève  de  Chrétien  de  Troyes 
imitant  assez  gauchement  son  maître , et  transportant  dans  les  sujets  an- 
tiques les  embellissements  chevalere.sques  que  celui-ci  avait  appliqués 
aux  histoires  de  la  Table-Ronde , tandis  que  nous  voyons  au  contraire  en 
Benoit  de  Sainte-More  un  poète  original , n’ayant  pris  conseil  que  de  lui- 
même  , et  ayant  donné  à scs  récits  une  teinte  de  galanterie  chevaleresque, 
non  pour  copier  un  auteur  en  renom  ; mais  parce  que  c'était  la  tendance 
générale  du  temps , et  l'effet  de  la  civilisation  et  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  il  a vécu.  Comme  d’un  autre  cêté  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  réuni  les  deux  auteurs  ne  (graissent  pas  même  avoir 
pensé  qu’il  y eût  là  une  question  |H>ssiblc , et  qu'aucune  des  affirmations 
que  nous  venons  de  relever  ne  nous  semble  assez  catégorique,  assez 
précise,  ni  surtout  appuyée  sur  des  développements  suffisants  , nous 
croyons  qu’il  convient  de  chercher  un  supplément  d'informations,  et  de 
reprendre  la  question  textes  en  main. 

Or,  si  l’on  compare  attentivement  les  deux  œuvres,  la  Chronique 
des  ducs  et  le  lionmn  de  Troie,  on  reconnaît  bientêt  des  deux  côté* 
les  mêmes  procédés  de  composition  , les  mêmes  habitudes  et  pour 


(t)  V.  Th.  Wr%bt«  Bioyra^w  Bnttmnictt  iittraria.  Aaflo  nornuiD  period.,  p.  S&S. 
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ainsi  dire  les  mêmes  plis  de  pensée , les  mêmes  allures  morales,  le  même 
langage. 

Des  deux  cêlês,  le  poète  prétend  u’êtrc  que  traducteur.  Il  le  marque 
sans  cesse  et  parfois  de  la  façou  la  plus  naïve.  S'il  traduit  le  début  du 
huitième  livre  de  Guillaume  de  Jumiégcs , qui  avait  dit  : • Pour  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  cette  histoire , il  convient  que  nous  disions 
quelque  chose  , en  peu  de  mots , des  deux  frères  de  llcnri , > Benoit 
écrit  : 


Ce  qaert  l'cstoire  e le  latin 
Que  de  scs  frères  ne  me  tare. 

Il  traduit,  en  effet,  avec  assez  d’exactitude,  si  l’on  peut  appeler  exactitude 
le  soin  de  n’omettre  rien  de  son  auteur,  sans  se  refuser  pourtant  d’y  ajouter 
beaucoup.  Dans  le  Roman  de  Tnie , il  reproduit  avant  tout  Darès  ; dans 
la  Chronique,  Guillaume  de  Jumiéges  (l)  qui,  écrivant  son  histoire  avant 
1087,  avait  lui-même  arrangé  le  récit  de  Dudon  de  Saint-Quentin,  com- 
posé une  soixantaine  d’années  auparavant.  Lorsque  Darès  lui  manque , 
il  le  complète  par  Dictys,  sans  trop  s'inquiéter  s’ils  ne  se  contredisent 
pas  quelque  peu,  s’ils  peuvent  se  rattacher  bien  exactement  l’un  à l’autre. 
De  même,  dans  rhisloirc  des  ducs,  quand  Guillaume  de  Jumiégcs  lui 
parait  incomplet,  il  s’adresse  à un  autre  historien.  Ainsi,  Guillaume  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sécheresse  la  mort  du  conquérant  ; Benoit, 
qui  le  trouve  trop  bref,  s’adresse  alors  à Orderic  Vital.  Il  le  reproduit 
avec  autant  d’exactitude  qu’il  l’avait  fait  pour  Guillaume  de  Jumiégcs  ; 
il  reproduit  scs  réllcxions  morales  et  toute  sa  rhétorique.  • Vous  tous 
qui  me  lisez,  disait  Ordcric,  après  avoir  raconté  comment  le  roi,  à peine 
mort,  fut  abandonné  presque  nu  par  les  serviteurs,  qui  pillèrent  tout  le 
mobilier  royal,  contemplez,  je  vous  prie,  ce  qu’est  la  fidélité  mondaine  ! > 
et  le  poète  nous  dit  : 

Eissi  poez  veer  lot  clcr, 

Si  bien  vos  volez  porpenser. 


11)  U te  contcQle  de  changer  quelquefois  Tordre  des  chapitres  « commençaot  per  le  second  « repurtsut 
plus  loin  le  piTuiler  : mais  i)  reproduit  sa  description  do  moode,  U die  comme  loi  saint  Augustin  i il 
k suit  tout  au  long. 
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Saveir  queus  est  la  fei  mondaine , 

Cum  cle  est  trespassable  et  vaine , 

K cum  lom  a tost  oblië 
Iceo  que  l'om  a plus  amii  (i). 

■ O pompe  (lu  siècle , s’écriait  encore  Ordcric , combien  tn  es  mépri- 
sable, parce  que  tu  es  trop  vainc  cl  périssable  ! C’est  à juste  droit  qu’on 
te  compare  à ces  bulles  que  fait  en  tombant  l'eau  de  la  pluie , puisque 
tn  te  gonfles  en  un  instant,  et  tout  à coup  tu  es  réduite  à rien.  Voilà 
le  plus  puissant  des  héros,  à (|ui  tout  à l'houre  plus  de  cent  mille  soldats 
obéissaient  avec  avidité  ; voilà  qu'il  est  dépouillé  honteusement  par  les 
siens  dans  une  demeure  étrangère  (‘2)  ! • Benoit  reproduit  encore  ce 
mouvement  en  le  paraphrasant  : 


Ahi  terrienne  noblece, 

E loto  mand.vinc  riebesce , 

Gloire , scignoromenz  d'enpire , 

Tant  par  fereiz  à despire 
Que  tôt  vosire  sol  haucement 
Repaire  e rovert  à néent  (3). 

Certes,  il  est  impossible  de  contester  que  Benoit,  ici,  ne  soit  simplement 
le  traducteur  d’Ordcric , et  il  y a d'autant  plus  d’intérêt  à le  remarquer 
(]uc  l'on  a assuré  qu'Ordcric  Vital  n’avait  pu  être  connu  de  Wacc  (üt). 
Il  y a ici  une  démonstration  sans  répliqim  : ce  qui  était  possible  à Benoit 
de  Sainte-More  l’était  également  à maître  Waee. 


(1)  V.  arimiqut,  (.  Il,  p.  (»1,  f.  19S91. 

(S)  • O «c^’ulsrb  pompa  ! quam  dr»pk'abil>i  quia  nimii  mot  H l.ibills  es  ! Rrele  plovialibns  buUit 
squanda  dkcrk , qux  in  momenlo  luifida  ertgrris  Mibitoqac  in  nihilum  redi^erit.  F.oee  potenUwiomt 
kerM,  cui  nuper  pluM|uam  cenlum  millia  militum  scrvicbimt  avide,  cl  qncm  mullv  gentes  cum  Iremore 
metarbont,  cccc  a suis  turpîter  in  doino  non  sua  f^polîatuH  est.  t Ord.  VU«  His(.  e«K,  Ub.  VII.  Édit. 
Dorhesnc,  6dl.  B. 

(3)  Chroniq,  des  DueSt  I.  III,  p.  39Î.  v.  39009. 

(4)  V.  une  diaaertatioQ  de  bepping,  /fût.  de  ta  jYormundiV,  Aoit,  U I « p.  154. — M.  Le  l'rovoM  dit 
aoa«i  'note  sur  Boa)  « en  signalant  la  conrormilt*  de  circonstances  dans  le  rédt  de  la  mort  de  Guillanmc 
par  Waee  et  le  rérJt  ptu$  détaîlli^  d'Orderic  , qne  le  pr>mler  «cmble  n'en  Mrv  qa'une  Inidocllon  libre  et 
•brégOe  du  second  i qu*il  parait  némoioini  peu  Tnnembtable  quMI  ait  en  communication  de  Touviuge 
dX>rderie  qui,  è cette  époque,  n’était  pmbabirmrnt  guère  connu  hors  de  Penceinte  de  Sl-(ivroul,  qu'lia 
oot  pu  puiser  4 une  source  commune.  Cette  rilatiim  de  Bunlt  répvnd  à set  doutes. 
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Cependant  Benoit  ne  se  contente  pas  de  ces  larges  emprunts.  Dans  des 
additions,  le  plus  souvent  assez  brèves,  il  fait  preuve  de  lectures  variées. 
C’est  ainsi  qu’il  complète  de  temps  en  temps  ou  redresse  le  texte  de  Darès  ; 
ainsi  que  dans  sa  C/iromijue,  là  où  Cuillaiinic  de  Juraiéges  a cité  saint  Au- 
gustin, il  Joint  le  témoignage  de  Pline.  Si  son  auteur  décrit  la  Cermanie 
et  la  Scylhie,  il  ajoute  aux  détails  qu’il  donne,  il  remonte  à Isidore  de 
Séville,  il  semble  avoir  lu  .lornandcs  (1).  Il  sait,  à propos  de  Clovis  , ce 
que  ne  dit  pas  Guillaume,  le  nom  de  celui  qui  le  baptisa  , saint  Romiz 
(saint  Rémy), 

Eisi  cum  jco'n  l’cstoric  le  lrui«. 

Il  ne  se  refuse  pas  d’ajouter  aux  témoignages  des  livres  des  légendes 
populaires , des  souvenirs  transmis  par  les  jongleurs , que  dédaignait  la 
gravité  des  bistoriens  latins.  Guillaume  de  Poitiers  nous  dit  qu’on  célé- 
brait Guillaume  I"  dans  des  chansons  ; mais  il  se  garde  bien  de  les  citer. 
Benoit  les  enregistre  avec  soin.  Ainsi  faisait  Wacc;  il  invoquait  le  témoi- 
gnage des  jongleurs  : 

A jiigicors  oî  en  ra'cITance  cli.antcr  (2). 

Et  à cet  endroit,  il  cite  quelques  faits  que,  sur  celte  seule  autorité,  il  ne 
veut  pas  raconter  plus  longuement  ; ailleurs , profitant  davantage  des  son- 
venirs  populaires,  il  leur  emprunte  d’assez  longs  récits.  De  même  Benoit, 
dans  le  récit  du  règne  de  Richard  P',  aux  événements  racontés  par  Guil- 
laume de  Jumiéges  et  par  Dudon  de  Saint-Quentin  , ajoute  des  légendes 
comme  VUistuiredu  Pommier,  comme  celle  du  Sncràiain  de  Sl-Oiten, 
et  il  dit  : 

Cist  fait  e autres  miilt  plosors. 

Que  ne  rcconle  li  autoi-s, 

Fist  saveir  loi  aperlcnicnl 
Del  duc  an  poplc  el  u In  genl 
Que  del  Hz  Deu  estoit  atnez. 

(1)  ionModea  (Haîl  bieo  connu  dè>  le  Xll*  siècle.  On  montre,  dans  ooe  biliUotlièque  du  coliéfc  Dtliol, 
dX)srord,  an  manusciil  où  sont  rassemblés  Ëutrope,  l>aul  Diacre,  Jornandes,  Orooe,  etc,  et  qu'oo  croh 
annoté  par  Guillaume  de  Malmesbury. 

<S)  V.  /tou.  V. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  R0M4>'  DE  TROIE.  ."iS 

C'est  alors  qu’il  s’abaiidoiinc  avec  le  plus  de  complaisance  à son 
imagination  ; il  en  est  de  mi>me,  dans  le  Boimm  de  Troie , quand  il 
ajoute  à son  texte. 

Dans  la  Chmiw/ue  et  dans  le  lionmn,  nous  trouvons  le  môme  soin  à 
citer  ses  autorités,  le  même  scrupule  inquiet  à se  référer  à son  auteur, 
la  même  exactitude  naïve  h le  constater  , dans  des  termes  identiques. 
Et  celte  similitude  est  d’autaut  plus  frappante  que  ce  ne  sont  pas  de  ces 
choses  qui  puissent  charmer  un  imitateur  : c’est  là  un  trait  de  carac- 
tère, la  marque  d’un  esprit  honnête  et  timoré.  A chaque  instant, dans 
le  Homaii  de  Troie . le  poète  invoque  le  témoignage  de  Darès  et  de 
Dictys , et  nous  dit  ; 

Si  com  reconin  li  cscrit. 

Si  con  g'en  Daires  trois  lisant. 

. . . Car  bien  savons  relrairc 
Quant  qu’en  conte  l’estoirc  Uaire. 

Tôt  ce  que  uic  retrait  Dithis 
Voldrai  continuer  cnprcs  (I). 

Et  dans  la  Chronique,  on  lit  : 


Si  cum  retrait  Tsidonis. ..  (2). 

Quand  Charles  li  chauz  fu  feniz  , 

Si  cum  reconle  U acriz  ^3). 

A chaque  instant,  on  rencontre  dans  les  deux  livres  ces  formules  : 
Si  cum  nos  retrait  l’escrilurc  (4), 

I 

c’est-à-dire  le  texte  qu'il  traduit  : 

. . Si  cum  jco  truis  : 

Si  cum  en  Tesloric  trovums. 


Il)  V.  plut  loin  lirmoji  de  Troie, 

(S)  V.  Chronique,  I.  I,  p.  t.  50  ; p.  15,  v.  554. 

(S)  V.  t.  III,  |k  57D,  r.  AI8&7. 

(4)  V.  tbéj, , U 1 , p.  & , V.  40 , rtc. 
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Si  cum  je  tniis  e sui  lisans  : 

El  con  j’cB  livres  ai  trové  (1)  ; 

Cen  dit  la  lettre  et  II  escriz  (2). 

Malgré  tous  scs  cflbrls  pour  varier  l’expression  de  cette  pensée,  ces 
protestations  reviennent  sans  cesse  chez  lui  avec  une  naïve  uniformité , 
jusqu’à  en  être  fastidieuses,  cl  nous  arriverions  au  môme  résultat  en  mul- 
tipliant trop  nos  preuves.  Cela  devient  si  bien  une  habitude  machinale, 
qu’en  vingt-six  vers , il  ré|iéle  jusqu’à  trois  fois  la  même  assertion- 
On  dirait  qu’il  craiut  de  ne  pouvoir  jamais  assez  protester  de  son  hon- 
nêteté. 11  le  fait,  par  momeut,  en  termes  exprès  : 


Tant  puis  bien  dire  senz  mentir 


Translatée  ai  l’csloirc  o dite 
Eissi  cum  l’ai  travée  cscritc  : 

N'ai  mis  êiuselé  ne  menconge  (3). 


Quand  il  ajoute  quelque  chose  à son  texte , il  a soin  d’en  prévenir 
son  lecteur.  Lorsqu’il  décrit  la  nef  de  Jason , il  nous  dit  qu’elle  était 
• moult  belle , et  grande , et  forte , et  que  le  bord  en  fut  très-bien  garni  ; 
il  ajoute  : 


Ço  soient  dire  li  plosor, 

Afet  gie  ne  Iruia  mie  en  [auctor , 

Que  ço  fu  la  première  nef 
Où  ongues  ol  veile  ne  tref. 

Ne  qui  onques  curust  par  mer  (4). 

Le  faux  Darès,  en  effet,  s’était  contenté  de  dire  : i Navem  aediffeavit 
quam  pulcherrimam.  > C’est  là , du  reste , un  trait  de  caractère  qu’on 
retrouve  chez  les  écrivains  normands  de  ce  temps , et  qui  pourra  nous 


(f ) V.  plut  loin  Roman  de  Troie , et  Otroni^u , L I , p.  76 , r.  2066 . 2072.  — V.  encore  le»  ver» 
12700»  A1600,  41010.  41890.  de. 

(2)  V.  (ironique,  L I.  p.  14»  v. 

(S)  Ibid.,  t.  III,  p.  206.  V.  69802. 

(4)  V.  Roman  de  Troie ^ v.  898-OOS. 
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aider  à retrouver  la  natioualité  de  IleiioU  de  Sainte-More,  Historiens 
latins,  ou  historiens  en  rimes  vulgaires,  ils  tiennent  à convaincre  le  public 
de  leur  véracité.  Geoffroy  Gaimar  qui , quelques  années  avant  Waee  et 
avant  Benoit,  au  moins  avant  11 /iG,  écrivait  riiistoirc  des  rois  d’An- 
gleterre , a soin  de  nommer  tous  les  auteurs  qu’il  a consultés,  de  dire 
où  ils  se  trouvent,  par  quelles  séries  de  piiûsantes  entremises  il  a pu  se 
les  procurer,  cl,  craignant  de  ne  pas  inspirer  encore  assez  de  confiance, 
il  prend  à témoin  un  personnage  considérable,  nn  des  grands  barons  de 
l’Angleterre,  Nicolas  de  Trailly,  parent  du  propriétaire  du  plus  précieux 
de  ces  volumes  : 


Et  qui  ne  croit  ço  ke  jo  di 
Deuand  u Nicol  de  Triiitii. 

Les  mômes  exemples  de  conscience  et  d'exactitude  lui  étaient  donnés 
par  les  écrivains  latins,  que  Benoit  suivait  dans  sa  C/uoniçue;  par  Orderic 
Vital , par  exemple,  disant  qii’ici  il  a pour  guide  Guillaume  de  Jumiéges , 
là  Baudry.  Mais  aucun  n’y  a mis  cette  instance  qu’y  met  notre  auteur. 

On  retrouve  dans  les  deux  poèmes  la  même  tendance  à moraliser,  à 
vanter  par  exemple  les  services  rendus  par  rinstriiction,  l’utilité  que  peut 
présenter  l’histoire.  Ou  lira  plus  loin  le  long  prologue  du  Itoman  de 
Troie,  où  Benoit  exalte  les  bienfaits  du  savoir  ; on  y trouvera  de  frap- 
pants rapports  avec  certains  passages  de  la  Chronique  (1). 

Et  à ce  propos,  il  convient  de  renouveler  l’observation  que  nous  avons 
faite  plus  haut.  Ici  encore.  Benoit  n’est  que  tradneteiir.  Il  se  souvient 
d’Orderic  Vital  au  début  de  son  sixième  livre  ; • 1,’esprit  humain  a besoin 


(I)  Voir,  par  exemple,  la  , L i,  p.  MP,  <J55Î»,  1J666,  Iî67d,  etc. 


U t‘om  iDuU  elrr  w «eil  rl  mire, 



El  •’io  vivront  plua  ufeniênl 
Kt  mtnit  et  plu*  honcstrmcDt 


Ne»  n'a  <1  urcle  tvattanlie 
Poaecil  ^hî  naine  bonrela  rie. 


Bon  wnl  li  fait  A m-entrr, 

Kt  ratilt  hs  fait  bon  eacalter. 

Kar  «Mia  rn  forment  k bien  faire 
Qui  kl  oeol  notent  ntfraire. 
Aut/eai  aunt  rom  mireora 
I>ra  catoirea  iJn  ai  reiaoaa  { 

Ma  iotm  eboaea  i l'oa  dire. 


Ccl  ttwlre  pasMigr  no  rappclle*l'll  pa«  encore  piartemotil  le  mlnte  début  du  tloman  de  Trwf  Aprt« 
•voir  pftrié  des  diOieuhés  de  sa  tArhe,  H dit  t 
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de  s'exercer  et  de  se  fortiOer  par  des  ctndes  assidues  et  de  se  former 
sagement  aux  vertus  par  la  connaissance  des  choses  passées.  Ainsi  chacun 
doit  apprendre  comment  il  doit  vivre  chaque  jour,  et  pour  sa  propre  uti- 
lité avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  les  exemples  mémorables  laissés  par 
les  anciens  héros.  Il  arrive  souvent  que  beaucoup  d’événements  reten- 
tissent aux  oreilles  des  ignorants  comme  des  choses  inouïes.  Fréquem- 
ment, de  nouveaux  faits  se  présentent  tout  à coup  et  n'oITrent  qu'obscurité 
aux  yeux  inexpérimentés  de  l’intelligence  , si  elle  ne  se  rappelle  pas  les 
résolutious  passées.  C’est  pourquoi  les  hommes  studieux  doivent  s’appli- 
quer à connaître  les  choses  .secrètes  et  mettre  un  haut  prix  à tout  ce  qui 
peut  servir  à instruire  l’éme  dans  tout  ce  qui  est  bien  (1).  . 

Il  convient , du  reste , de  remarquer  que  c’est  là  un  trait  de  race , 
aussi  bien  qu’un  (ait  particulier  à Benoit  de  Sainte-More. 

Nous  voyons  que  ces  moralités , que  ces  réflexions  édiliantcs  étaient 
dans  l’habitude  des  écrivains  normands  du  temps.  Cela  était  bien  dans 
le  caractère  sérieux  et  doctrinal  de  l’esprit  normand  lui-même.  Nous 
voyons  que  Waee  a commencé  la  première  et  la  seconde  partie  de  son 
poème  de  Jlmi  par  un  développement  analogue. 

Et  avant  Waee  et  Benoit , et  après  Or.ieric  Vital , Jean  de  Salisbury , 
dans  le  prologue  de  son  Polycraticus  écrit  dans  rAnglcterre  normande, 
vantait,  lui  aussi,  les  services  rendus  par  l’histoire , et  disait  comme 


Ifaii  oe  m'i  puis  descoofortrr. 

S«  mi*  »etM  m boml«  et  petu, 

Jeo  crei  que  le  Saint  Esperit 
1 uvrra  eiurmbte  od  airi  t 
Kar  oe  cooaia»  ne  jco  oc  ««i 
Qu* Cf)  Teatonc  ait  ricoa  ac  bien  nwn  • 

E dorlrioe,  • co^nitiuo, 
k cru*  qui  î Toldronl  enicodrr  ; 

Maiot  bon  eaaamplo  i purruot  prendre. 

Lea  dii  lea  fais  det  aoceiton 
Uol  mestier  éu  as  pluaon. 

Nul  ne  aet  rieo  parfiteineut 
S’il  o’o4,  U ne  veil  e n'apreot. 

Scoa  AP  naiat  pas  n quota  hutDaïut. 

De  ceo  roâ  fai  jee  biro  certaÎBi» 
r.om  fait  uo  aibre  co  un  rcrgk't; 

(1)  Oiilcric  ViUl,  L III,  p.  I.  Cini,  Mancel, 


Tut  autre  diear  i a mrflirr  : 

Ofti  mît,  aprendro,  fait*. 

Retenir,  ovrae,  e rrlrairu} 

Sent  ceo  oe  puet  de  nul  eu|e 
Rub  ealre  ptut,  raillant  oe  aage. 

Teb  sont  afaitié  e euHeia 
E inaiilrv  dca  art  et  dca  leu  » 

Si  oe  fust  burnt  ensrignPiDcas, 

Doctrine,  ein.  retcoeniena, 

Qui  fiiaaent  tant  dtKrctioo . 

Vilain,  arni  aro  et  tcoa  ntaoa. 

B etn|>o«te  li  oeor. 

Cil  qui  tant  bon  rrteoeor 
Ne  puct  catr*  que  li  luaqca 
Vaillaaa  aca  en  face  «n  face  e pha*  atgea. 
{Ckrmi^.  l.  1,  p.  li,  V.  2l26'’il&C.) 

18M. 
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Wace , qui  parait  se  souvenir  de  lui  : i Quis  enim  Alevandros  sciret  aut 
Ceesares,  etc.?  • 

On  peut  noter  encore  que  la  Chronique  et  le  Homan  afTeclionnent  un 
même  ordre  de  développements  qu’on  ne  rencontre  point  ailleurs  ; dans 
les  deux  livres , le  poêle  va  demander  à une  géographie  plus  ou  moins 
exacte  des  ornements  pour  sou  poème.  Au  début  de  la  Chronique , Benoit 
s’aidant  d’Isidore  de  Séville  place  une  longue  description  géographique 
de  trois  cent  cinquante  vers,  tandis  que  Dudou  de  Saint-Quentin  et 
Guillaume  de  Jumiéges,  qu'il  traduit,  n’avaient  que  quelques  lignes.  De 
même  dans  le  Jloinan  de  Troie,  au  moment  de  parler  des  Amazones, 
le  poète  s’arrête  pour  faire  une  longue  description  du  monde  (1). 

II  est  un  autre  trait  lout-à-fait  caractéristique , (pic  l’on  retrouve  chez 
l’auteur  du  Iloman  de  Troie  et  chez  l’auteur  de  la  Chronique , et  qui  ne 
SC  rencontre  pas  chez  les  écrivains  du  même  temps  qui  ont  traité  des 
sujets  analogues.  Je  veux  parler  de  ces  peintures  d’amour,  de  cette  galan- 
terie chevaleresque , qui  sera  l’un  des  anachronismes  les  plus  frappants 
du  récit  de  Benoit , mais  qui  était  en  même  temps  une  de  ses  grandes 
séductions,  sans  doute,  pour  les  contem|)orains,  et  sa  grande  originalité. 
Nous  verrons  que  Benoît  s’est  plu  à enrichir  d’ornements  de  ce  genre 
son  récit  de  la  guerre  de  Troie  : il  ne  les  a pas  moins  prodigués  dans  sa 
Chronique,  et  c’est  à ces  développements  qu’il  s’arrête  de  préférence. 
Naturellement  Jamais  Darès  ni  Dictys  n’avaient  songé  à rien  de  semblable  ; 
mais  les  historiens  normands  qu’il  traduit  dans  sa  Chronique  ne  lui 
offraient  pas  plus  de  modèles  à cet  égard.  Là  où  Guillaiiinc  de  Jumiéges 
nous  dit  que  tel  ou  tel  personnage  a aimé.  Benoit  s’arrête  avec  com- 
plaisance à la  peinture  de  celle  tendresse , par  exemple  aux  amours  de 
Rou  et  de  Popa.  Guillaume  de  Jumiéges  s’était  contenté  de  rapjielcr  le 
fait  : « Il  prit  aussi  dans  celle  ville  (Bayeux)  une  très-noble  jeune  fille 
nommée  Popa,  fille  de  Bérenger,  homme  illustre.  Peu  de  temps  après 
il  s’unit  avec  elle  à la  manière  des  Danois , et  il  eut  d’elle  son  fils 
Guillaume  et  une  fille  très-belle  nommée  Gerloc  ('2).  • Que  Benoit  ne 

(i)  Il  c»t  bcaocoap  <{ue«lion  dans  le  /<diM4n  ët  TroU  de  Uët  ta  major.  Je  b retrouic  itam  b CUn>~ 

t f,  éSOOS: 

De  <i  qa'to  Inde  la  majot. 

fl)  V.  GAiUlaumc  de  JumMges,  Hv.  It*  cb.  tn. 
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s’en  tient  pas  quitte  pour  si  peu  ! Celle  qui  fut  aimée  de  Rou  était,  nous 
dit-il  : 


Pope  une  pucclc  honorée  : 

N'aveit  si  belo  en  la  cuntrée  (1). 

Il  nous  dépeint  longuement  ses  charmes.  Il  décrit  avec  un  soigneux 
détail  les  sentiments  que  sa  vue  éveille  dans  le  cœur  du  chef  barbare  (2). 
Enfin  il  tient  à bien  marquer  le  caractère  de  leur  union , à montrer  en 
quét  honneur  l’a  tenue  Rou  : ce  n’est  pas  le  mariage  chrétien  ; mais  ce 
n’est  pas  non  plus  ce  concubinage  dont  parie  Waee  : 

Solum  la  costume  c les  lois 
Qu'en  Dancmarche  unt  li  Ilaneis, 

L’ad  prise  à fcnic  à grant  haotesco , 

A grant  joie , a grant  lecsce , 

Mult  lu  tint  honoréenicnt. 

C’est  là  à nos  yeux  un  argument  des  plus  considérables  , et  ce  qui  le 
rend  tout-ù-fait  concluant  c’est  un  rapprochement  que  le  hasard  nous 
^ permet  heureusement  de  faire  entre  la  chronique  et  les  œuvres  analogues. 

^ En  effet , celle  histoire  des  ducs  de  Normandie  a été  racontée  dans  le 
même  temps  par  deux  autres  auteurs.  Geoffroy  Gaimar  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  Waee  dans  les  mémos  années  que  Benoit,  ont  retracé 
les  mêmes  faits.  Aucun  d’eux  n’a  songé  à donner  ces  embellissements 
au  livre  qu’il  traduit.  C’est  donc  là  un  procédé  de  traduction  , une 
sorte  de  mérite  qui  appartient  au  propre  à Benoit , qui  est  du  fait  non  du 
temps,  mais  de  l’auteur,  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu’il  n’y  a 
qu’un  seul  EcuolU 


(1)  V.  ChfonitjMe , U I « p.  t26,  v.  4193,  etc. 
(S)  V.  14t./.,  r.  M4I. 

Li  roq»  lî  ail  ijui  b««o  U «mml 
Ne  pwrt  e»lre  ne  «r  narricBl 
tn  df*ti'r  r(  <-o 
C en  «*treii  de  &n  «mot. 

Ao«u,  quant  ;|  U m aVn  «veiU.* 

Kn  (toc  »(Bor«  o'«(  |mb  inerveill«i 
Kar  de  ai  trtt-*  t^rand  bralt^  fioe 
Mire  MB  lia  e M pejlnne 


Qve  d«  «oitir,  ce  li  • ait, 

F.n  a lot  le  confc  aprio. 

Mult  eet  li  aooa  ton  rajeli. 

Quant  il  t*  «rit  de  li  Miait, 

Mult  Fonure,  nsull  Ta  rhétie, 
dosent  ü plaiat  mult  que  la  «aie , 
Sur  treatetr  rien  li  afriv , 

Tutc  li  a l'saior  dua4e. 
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Cette  histoire  de  Popa  et  de  Rou,  que  Beuoit  nous  a si  joliment  contée, 
Waee  la  résumait  brutalement  en  un  vers  : 


Rou  en  a fel  sa  mie,  ki  mult  l’a  désirée. 


Mais  la  diiïérence  est  plus  sensible  encore  dans  le  récit  que  les  deux 
poètes  contcm{>oraius  font  des  amours  du  duc  Robert  et  d'Arlette.  Waee 
la  raconte  en  six  vers  : * , 

Une  mescliine  i oui  amée  ; 

Arlol  ot  nuin,  de  burgeis  née, 

Meschino  crt  uncore  e pucele  ; 

Avenant  li  sembla  c bcle. 

Menée  li  fu  à son  lit, 

Sun  bon  en  flst  c sun  délit. 

Dans  Benoit  c'est  tout  un  poème , et  un  poème  des  plus  originaux. 
L'auteur  peint  la  rencontre , le  ravissement  du  duc  : 

Un  jor  qu'il  veneit  de  cbacier , 

En  choisi  une  en  un  gravier, 

Denz  le  ruissel  d’un  fontenU...., 

Bcaus  fu  li  jorz , ot  li  tens  chaux. 

Ce  que  no  covri  sis  bliauz 

Des  picz  et  des  jambes  parurent. 

Qui  si  très  bcaus  e si  blans  furent 
Que  CO  fu  bien  au  duc  avis 
Que  ncifs  crt  pasic  e Hors  de  lis 
Avers  la  sno  grant  blancbeor  : 

Merveilles  i toma  s'amor  (t). 

Il  trace  un  gracieux  portrait  de  la  jeune  fille  au  physique  et  au  moral  ; 

Fille  ert  d’un  borzeis  la  pucele 
Sage  c coiteise , e pioz  e bêla , 

Bloio,  od  bel  front  o od  bcaus  oils, 

(I)  CkrmUiM,  L IJ,  p.  M9,  t.  31S31-SI»>. 
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Uù  ja  ul*  fiist  trovcz  urguilz, 

Mais  benignilez  e franchise  ; 

Si  n’en  fu  nule  niiciiz  nprise. 

F.  s’aveit  In  color  plus  fine 
Que  Hors  de  rose  ne  d'cspinc , 

Nés  bien  sennl , lioclie  e menton  ; 

Riens  n’ot  plus  avenant  façon , 

Ne  plus  bel  uol , no  plus  bcaiis  brnz  (i). 

A celle  grâce  de  description,  le  poète  joint  une  gravité  et  une  élé- 
vation qn’on  est  presque  étonné  de  rencontrer  en  un  tel  récit  et  qui  lui 
donnent  une  physionomie  très-particulière.  Il  ne  s’agit  plus  d’une  vul- 
gaire galanterie,  mais  d’une  union  prédestinée,  autorisée  par  un  mysté- 
rieux consentement  de  Dieu  , et  d’où  doit  sortir  une  longue  suite  de  rois. 
La  jeune  fille  semble  avoir  conscience  du  rôle  auquel  elle  est  appelée  et 
le  pressentiment  des  grandeurs  futures  de  l’enfant  qui  naîtra  d’elle  (2). 
lAi  poète  lui  a donné  une  détermination  héroïque,  une  sorte  de  fierté 
féodale  et  biblique  d’avoir  été  choisie  par  son  seigneur , qui  Aie  à cette 
histoire  tout  caractère  vulgaire , et  la  relève  singulièrement  C’est  elle- 
même  qui  décide  son  père  hésitant  Mais  elle  n’ira  pas  au  rendez-vous 
assigné,  comme  une  maîtresse,  comme  une  folle  amoureuse.  Ce  sont  des 
noces  auxquelles  manquera,  il  est  vrai,  la  consécration  de  l’élise, 
parce  que  la  mésalliance  est  trop  grande , mais  qui  se  feront  au  grand 
jour.  Ce  n'est  pas  le  libertinage  qui  la  conduit,  ni  la  séduction  : elle  a 
conscience  qu’elle  doit  un  prince  à son  pays.  Il  y a ainsi,  sur  tonte 
cette  histoire,  comme  une  sorte  d’éclat  fatal  et  une  gravité  presque  reli- 
gieuse. 

/)fjr  qu'eissi  ett  â ettre 

Solon  s^i  richescc  c son  esire 

....  Fait  robe  Iresche  laillier, 

Bolc  e bien  faite  et  bien  searite  , 

E a son  cors  bien  avenante. 


(1)  Chronique^  L II,  p.  556,  T. 

i,'3)  Le  poète  les  rappelle . 5 ce  mookeot . 4am  ces  fers  : 

Dci  llector  U prêt  de  Trm«,  <)■•  BMdn»  fw«(  pau  ue« 

Cil  <|MÎ  Ta  (U  dil  rri  Priant.  Qu  M li  tu  U onii  nn(«-»dr^i. 

Str  wi  racort  a«  r*imaaibran4. 
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Les  messagers  du  duc  veulent  la  niciier  nu  château  i tout  eu  secret 
et  â celei  »,  cachée  sous  une  chape  de  laine,  « pour  qu’il  ne  soit  aper- 
ccvance  d’elle,  ni  parlance,  ni  mauvais  propos  entre  la  gent  vilaine.  > 

Mais  ce  li  tu  ne  Iran  ne  bel. 

Kissi  fait  la  ]>ucele  snKC  ; 
îJc  l'ni-ge  unqiips  en  corage, 

One  se  li  diix  A sci  me  mande , 

Oui  inun  gent  cors  finert  et  demande  , 

One  je  auge  cum  soudeiere. 

Ne  cume  povre  cliaiulmrere  ; 

Aincels  irai , c’en  est  lu  sunirac , 

Cum  piicele  , llllc  a prodhome. 


Kur  maiivcislic  ne  legnrie  , 

Ne  aucune  ovre  de  folie, 

N’i  sera  ja  sor  mei  reprise. 

Elle  demande  donc  qu’ils  fassent  venir  leurs  palefrois  : 

Ce  vos  pré  e requer  doucement , 

Kar  issi  ironi  plus  gentement; 

Cil  entendent  son  grant  snveir. 

Ils  arrivent  à la  porte  du  château , la  jetine  fille  descend  de  sa  mon- 
ture. Le  portier  était  sur  ses  gardes,  et  le  guichet  ouvert  ; les  messagers 
entrent,  mais  la  jeune  fille  ne  les  suit  pas.  Ils  croient  qu'elle  hésite, 
qu’elle  craint  d’être  vue  ; 

Bele , funt  il , venez  avant , 

No  dotez  que  'riens  vos  i sace. 

Vez  I délivTe  est  tote  la  place. 

Mais  autre  est  la  pensée  d'Arlette.  Elle  ne  veut  pas  entrer  honteusement 
par  la  porte  dérobée  ; il  faut  que  la  grande  porte  s’ouvre  devant  elle  : 


N'est  pas  raison  ne  bien  , 

Ouant  li  dux  m'a  A sei  mandée, 
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Que  porte  me  ecil  vééc. 

Ou  T08  la  ni6  fercii  ovrir. 

Ou  de  rien  n’erl  ù luun  picisir. 

Des  qu'rissi  vaut  do  mci  II  dux, 

Par  guiclicl , n'a  si  eslreit  us , 

N’est  gcnt  que  l’om  passer  me  face , 

Ne  iinqiics  Damne  Dcu  ne  place. 

Dune  n'est  il  grant  chose  do  mei , 

Des  qu’il  eissi  me  mande  à sei?  ' 

Ovrez  la  porte,  Itcaiis  amis. 

Les  messagers  admirent  • son  grant  escient,  son  sens  et  son  afaitc- 
ment  ■ , et  cèdent  avec  empressement  à son  désir.  Ainsi , la  jeune  fille 
marque  nettement  et  liardiinent  son  rôle  et  sa  place,  moins  que  la  femme, 
plus  que  la  uiallrcssc.  Tout  ce  récit  a évidemment  une  couleur  tout-à-fait 
originale  et  fière,  et  vraiment  poétique. 

La  différence  entre  le  récit  des  deux  poètes  contemporains  ne  tient 
pas  seulement  ici  à nue  difTércncc  de  taleut  littéraire , mais  surtout  aux 
mœurs  qu'ils  représentent.  Celui  de  Benoit  appartient  évidemment  à une 
civilisation  plus  élégante.  Dans  Waee,  le  langage  est  d’une  brutalité  sin- 
gulière. A un  certain  moment  du  récit,  t li  Duc,  nous  dit-il,  demanda 
ke  desveit  • , c’est-à-dire  le  duc  lui  demanda  si  elle  était  folle.  Kt  le  poète 
tient  à .sou  expression  ; lorsque  la  jeune  fille  est  agitée  par  un  songe  , 
le  duc 


Deraanilii  li  ceo  ke  desveit. 
Kc  si  pteigneit  c tressailleil. 


Et  quand  elle  lui  a raconté  son  rêve  : 

Cn  icrl  bien , disl  il , se  Dex  plaisl  ; 
Ciinfnrla  la  , vers  sei  l i traisL 


Dans  Benoit , le  langage  est  plein  de  courtoisie  : 

E li  dux  enquist  bonement  : 

Qu'est  ce,  belc?  nel  celez  mie. 
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Por  qu'avez  e»l«  elTioic  ? 


Onant  li  dux  a la  clinse  nie, 
Si  li  dist:  • Bele  duce  iimte... 


On  a pa  remarquer  In  douceur  de  langage  et  les  termes  caressants. 
En  toute  circonstance,  on  retrouve  ainsi  chez  Benoit  tout  le  vocabulaire 
de  la  galanterie  chevaleresque  (!]. 

Et  puisque  nous  avons  rapproché  ces  deux  noms  de  Waee  et  de  Benoit, 
il  convient  d’insister  sur  celle  coinparai.son  qu'amenait  naturellement  le 
souvenir  de  leur  rivalité  : elle  nous  aidera  à mieux  connaitre  notre  poète. 
Quand  on  a lu,  l'un  à côté  de  l'autre,  le  Jluimit  de  Hou  et  la  Chronique 
des  Ducs,  on  s'explique  aisément  pourquoi  Benoit  a remplacé  Waee  par 
la  volonté  de  Henri  II , dans  la  tâche  d’historiographe  de  Normandie. 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  galantes  narrations,  mais  dans  toutes  la 
contexture  de  leurs  livres  que  la  dilTércncc  éclate  entre  les  deux  (mêles. 
A côté  du  maigre  et  sec  récit  de  Waee , qui  semble  toujours  occupé  de 
résumer  sou  auteur  et  de  le  réduire  au  strict  néce.s.saire , la  narration  de 
Benoit  se  déroule  avec  abondance  et  ampleur.  Il  a l’air  toul-à-fait  à 
l’aise  en  tous  ses  récits.  Que  l’on  compare , par  exemple , cette  légende 
du  Sacristain  de  St-Ouen,  que  les  deux  poètes  ont  transportée  dans  \' His- 
toire de  Richard;  l.â  où  Waee  se  contente  de  rappeler  brièvement  les 
faits.  Benoit  abonde  en  jolis  détails,  il  fait  le  portrait  de  la  dame  en  termes 
qui  rappellent  La  Fontaine,  il  déploie  dans  toute  cxîttc  histoire  l’amusante 
et  piquante  faconde  des  conteurs  de  fabliaux.  Il  a bien  plus  l’instinct 
poétique  ; il  voit  ce  qu’il  raconte  et  le  fait  voir  à scs  auditeurs. 

Waee  se  contente  d’indiquer  les  choses.  Benoit  les  décrit  (2).  Quelque 


(1)  Là  où  Waee,  parlant  d'noe  alltance  cotre  LouU  iTOutre*Mer  et  TEaqtereur  d’AUemafne,  dit  : 

P&r  krifrf  cl  par  mcwaîg*  matida  li  rot»  d»  Pr»»c« 

Kil  TioD|C«  |»r«odrr  e li  amor  «t  aliaocc. 

Eenott  ^rit  : 

Bien  la  pomil  faire  aiambUr , 

E Urr  d'amor  eoleriae. 

Et  Wial»,  e tmabtr  • Boe, 

(S)  Comparer,  dans  les  dont  poètes,  l'tUstoirv  de  U rèc^üoa  de  Richard  b Rouen,  Renthonaiasme 
populaire,  le  banquet,  le  service,  etc. 
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point  de  coinparateou  que  l’on  choisisse,  i’avantage  reste  à Benoit.  Voyez, 
par  exemple,  le  Songe  de  Itou,  chez  les  deiiz  auteurs,  qui,  en  ce  point, 
traduisent  tous  deux  un  récit  de  Guillaume  de  Jumiéges,  qui  ne  manquait 
ni  d’élégance,  ni  de  grâce.  Ix  conte  de  Waee  est  d’une  extrême  séche- 
resse. On  dirait  le  résumé  d’un  poète  fait  par  un  homme  qui  ne  l’est  pas. 
Benoit , au  contraire , a gardé  tout  le  charme  de  l’original  ; il  y a joint , 
cette  grâce  un  peu  enfantine,  cette  fleur  de  naïveté  que  donne  l’usage 
d’une  langue  jeune,  et  que  le  français  a gardé  jusqu’à  Jean  Marot.  Le 
récit  de  Benoit  est  facile , aisé , plein  de  descriptions  agréables  et  de 
traits  pris  sur  nature.  Il  connaît  les  personnages,  il  dépeint  leurs  traits, 
leurs  allures , leur  costume  ; il  les  fait  parler.  I.à , où  Waee  se  contente 
de  dire  : 


A Willame  |>arla,  si  flst  bien  son  'iicssage,  etc. 

Benoit  sait  et  répète  ce  qui  a été  dit.  On  dirait,  en  toute  circonstance, 
que  Waee  a voulu  s’en  tirer  au  meilleur  marché  possible  ; il  le  confesse 
naïvement  : 


A Rou  somes  venu  c do  Itou  vous  diron. 

Là  comcncc  l’csloiro  ke  vos  dire  devon. 

Mes  pour  l’ovrc  espicilcr  li  vers  abrogeron  , 
fji  veie  est  lungue  e giïcf,  c li  labor  creraoii. 

On  nous  permettra  de  citer  un  'dernier  passage  où  la  différence  entre 
les  deux  auteurs  est  tout-à-fait  saisissante.  Quand  Guillaume  Longue- 
Épée  a ménagé  une  entrevue  entre  Louis  d’Outre-Mer  et  l’empereur 
d’Allemagne,  les  barons  des  diverses  nations  se  disputent  les  logements. 
Pour  apaiser  la  turbulence  des  Normands  et  faire  tout  rentrer  dans 
l’ordre,  Guillaume  n’a  pas  besoin  de  se  montrer  lui-même  ; il  lui  suffit 
d’envoyer  sa  grande  épée.  Waee  se  contciUc  de  dire  : 

S'cspdo  i envci.-i,  ses  n fuit  despurlir. 

Benoit  a trouvé  là  l’occasion  d’un  récit  du  plus  grand  caractère , et  qui 
a tout  l’éclat  et  toute  la  grandeur  épiques.  Cette  formidable  épée , il  la 
connaît  et  la  décrit  longuement  : 
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Sa  grant  espëo  d'aleinaigne  , 

U out  sis  lirros  do  fin  or , 

Entre  le  lient  et  l’cntrecor, 

Od  pierres  fines  precioses  , 

E od  ovres  trop  inerveillnsos , 

Eisi  fhites,  si  cntaillies, 

E si  sutivement  deboissies  , 

C'une  plus  bolo  arme  ne  meillor 
N'out  quons  ne  rois  n’cmpereor  (t). 

Et  il  exprime  à merveille  le  tremblement  et  le  respect. 

Par  un  de  ses  barons  i enveiu  s’espée  ; 

Des  ke  cil  ki  la  tint  l'a  sor  Nurnianz  mostréc, 

N'i  ot  poiz  ki  osast  douer  colp  ne  cold  e , 

disait  Waee.  Combien  le  tableau  tracé  par  Benoit  n’est*il  pas  plus  sai- 
sissant. 


Cil  preiil  l’espéc  qui  lesplcnt , 

Qui  plus  vaut  de  cent  mars  d’argent, 
Arière  tume  al  liruisciz , 

E au  très  fier  complotciz  ; 

L’espée  nu  duc  lur  a niostrée. 

Et  quand  cbascun  l’a  esgardée, 

Od  le  dévié  que  cil  lor  fait. 

Si  n’i  ot  une  puis  autre  plait, 

Mais  dcl  eissir  senz  dcmorunce  , 

Od  grant  puQr,  e od  dotunce, 

Que  li  dus  od  eus  ne  s’iresse. 

Mult  par  out  al  eissir  grant  presse; 
Nuis  n'en  issi  si  orgoillus. 

Vers  l’espée  ne  fusl  hontos. 

Ne  qui  par  devant  li  passas! 
Paifundement  ne  li  clinusL 
Paisible  c quoi,  c senz  murmure, 
fievicnent  au  duc  à dreiture  (2). 

(1)  V.  Cknmiifiu,  t,  I,  p.  iià , r,  10A70-IO&76. 

(X)  T.  CAnmiqtu.  Ibid. , 101R9  IOSOO 
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On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ceux-ci  suflisent  amplement  pour 
prouver  que  Benoit  de  Sainte-More  sait  bien  mieux  écrire , qu’il  est 
bien  plus  complètement  et  plus  véritablement  poète  que  son  rival.  Aussi 
dans  toute  la  première  partie  de  son  œuvre , presque  légendaire , et  qui 
laissait  par  là  même  un  champ  plus  libre  à son  imagination  , il  offre  une 
lecture  plus  attachante.  La  valeur  historique  n’y  gagne  peut-être  pas 
beaucoup  ; on  peut  être  en  peine  de  distinguer  entre  ce  qu’il  sait  et 
ce  qu’il  invente , mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  du  talent  de  nar- 
ration et  de  l’effet  produit  sur  le  public.  On  peut  dire  que  Benoit  est 
plutêt  un  poète , Waee  est  plutôt  un  chroniqueur.  Aussi  par  une  suite 
toute  naturelle,  dans  ce  qui  touche  au  règne  de  Guillaume-le-Conquérant 
et  surtout  à la  bataille  d’ilastings  , dans  celte  partie  l’une  des  plus  in- 
téressantes pour  nous  , Wacc  reprend  l’avantage.  Du  débarquement  de 
Guillaume  à la  lin  de  la  bataille  , Waee  a deux  mille  quatre  cent-soixante 
vers,  Benoit  n’en  a que  six  cents , et  son  récit  manque  tout-à-fait  de 
chaleur.  Contrairement  à ses  habitudes , il  ne  fait  guère  que  résumer  la 
narration  de  Guillaume  do  Poitiers.  Au  contraire,  de  tout  le  poème  de 
Waee , la  partie  où  il  retrace  la  bataille  d’flastings  est  celle  qu’il  a 
traitée  avec  le  plus  de  soin,  avec  les  développements  les  plus  abondants, 
où  il  a mis  plus  de  mouvement  et  d’intérêt.  Son  récit , vivant  et  animé, 
abonde  en  curieux  détails  de  mœurs.  On  dirait  par  instant  une  véri- 
table chanson  de  geste.  Je  crains  même  que  parfois  il  ne  fasse  entrer 
dans  sa  narration  , pour  lui  donner  plus  d’attrait,  le  souvenir  de  quel- 
ques-unes des  plus  belles  chansons  de  sa  connaissance.  11  y a entr’aiitres 
un  passage  important  qui  rappelle  de  la  façon  la  plus  précise  la  Chanson 
d’Antioche.  C’est  le  récit  d’une  scène  des  plus  saisissantes,  qui  précède 
la  bataille,  lorsque  Guillaume  demande  vainement  à quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  barons  de  porter  sou  étendard. 

tirant  merci,  üist  Itaol,  aioz(l); 

Mais  li  gonfinon  par  ma  tei 

Ne  sera  liai  porté  par  niei. 

D’oitre  chose  vos  servirai , 


(1)  lUrnoH  d*  Rn,  T.  1X780. 
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En  )a  bataille  od  vos  irai. 


Si  npcin  GalUcr  GilTart  : 

Cil  gonfanon,  dist  il,  pernez  , 
En  la  bataille  le  parlez, 
Gallicr  GiUart  li  respoiidi  : 
Sire  , dist  il , pur  Deu  merci , 


Mais  ju  serai  en  la  bataille, 

N'avciz  bonic  qui  miels  i vaille. 

Ces  propositions  et  ecs  refus  qui  se  répètent  dans  les  mêmes  formes, 
l’héroïsme  qui  préfère  le  poste  le  plus  périlleux  et  le  rôle  le  pins  actif  à 
riionneor  de  porter  l’élendard  , tout  cela  a quelque  chose  de  vraiment 
épique.  Mais  dans  la  chanson  d'Anlioche,  Godefroy  de  Bouillon  faisait,  aux 
principaux  croisés , une  proiwsition  semblable  accueillie  par  les  mômes 
héroïques  refus. 

La  querelle  d'Harold  cl  de  son  frère  Giirlh , et  les  amers  reproches 
dont  celui-ci  accable  le  roi,  cette  scène  que  Wacc  ne  craint  pas  de  ré- 
péter à plusieurs  fois , le  mépris  qu’à  deux  reprises  Guillaume  témoigne 
pour  (les  présages , présentent  celte  môme  aflinilc  avec  la  chanson  de 
geste , et  semblent  nous  autoriser  à penser  qu’en  bien  des  points  Waee 
s’est  plus  soucié  d'enrichir  son  récit  que  de  le  remplir  de  faits  authen- 
tiques. Déjà,  du  reste,  sou  savant  éditeur  avait  donné  lieu  de  douter  de 
la  véracité  du  vieux  chroniqueur,  quand  il  rcmanjuait  que  la  liste  qu’il 
donne , le  long  dénombrement  qu’il  fait  des  Normands  qui  s’illustrèrent 
dans  le  combat  d'Ilaslings,  étaient  pleins  d’anachronismes  et  qu’il  y fait 
figurer  des  familles  qui  ne  furent  fondées  que  plus  lard , d’autres  qui 
étaient  éteintes  en  lüGC. 

Cc{)cudaut  malgré  ces  réserves,  on  |»cul  dire  que  Wacc  connaît  surtout 
les  choses  normandes , et  cela  explique  la  faveur  qu’il  a trouvée  chez  les 
Antiquaires  de  Normandie.  Dès  que  la  bataille  d’Ilaslings  c.st  terminée, 
il  semble  ne  plus  rien  savoir.  Du  reste  du  règne,  de  tout  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre , il  ne  nous  dit  prcs<]uc  rien  ; tandis  que  Benoit , 
plus  complet  et  embrassant  plus  de  choses,  poursuit  cette  histoire  avec 
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le  même  soin  et  la  mftme  abondance  que  le  reste  (1).  De  la  victoire 
d’TIastings  à l’incendie  de  Mantes , Waee  n’a  que  cent-dix  vers , Benoit 
en  a seize  cent-dix  : la  politique  de  Guillaume  à l’égard  des  Anglais , les 
premiers  efforts  de  l’indépendance  saxonne,  les  conspirations  , les  guerres, 
les  relations  avec  l’Pxossc,  les  incursions  des  Danois  appelés  par  les 
Saxons , tout  cela  est  raconté  avec  un  long  détail.  Il  assure  même  que 
s’il  ne  s’étend  davantage , c’est  dans  la  crainte  d’ennuyer  son  lecteur  (2). 
Et  ce  n’est  pas  là  une  vainc  parole.  Il  nous  a prouvé  en  maint  endroit 
de  son  livre  qu’il  tient  compte  des  conditions  littéraires. 

De  même  en  toute  circonstance , de  même  pour  le  règne  de  Guillaume- 
le-Roux , Waee  ne  connaît  bien  que  ce  qui  s’est  passé  en  Normandie  , 
ou  dans  le  voisinage.  Il  n’y  a pas  trace  chez  lui  des  démêlés  de  Guil- 
laume-le-Roux  et  de  saint  Anselme.  Pour  les  mêmes  raisons  sa  géographie 
de  la  Normandie  est  beaucoup  plus  complète  et  plus  précise  que  celle 
de  Benoit.  Benoit  semble  peu  connaitre  la  Bas.sc-Normandie.  II  évite  de 
citer  des  noms.  Il  laisse  à cet  égard  un  certain  vague  à ses  récits.  Waee, 
en  toute  occasion , précise  le  lieu.  Quand  , par  exemple  , Guillaume', 
jeune  encore , est  à Valognes  en  danger  de  périr  sous  les  coups  de  quatre 
de  ses  barons,  et  ne  leur  échappe  que  par  une  fuite  précipitée  , Waee 
nous  apprend  que  c’est  à Ryes  , près  de  Bayeux , (|u’il  est  reconnu  par 
un  chevalier  nommé  ilubert  qui  lui  donna  un  cheval  frais  et  le  fit  con- 
duire à Falaise  par  un  de  scs  fils.  Benoit  sait  seulement  qu’il  n’a  osé 
passer  à Bayeux , qu’il  est  allé 


Loinz  par  desoz  devers  la  mer 


et  que 

Parmi  une  ville  cbampeslrc 
Passoiil,  mais  mult  celui  son  estre. 


(I)  Benoit  «nnble , en  toate  circonstance,  plu$  exact  et  plut  prte  de  te»  aatontit»  Il  appelle  Gurim 
coenme  Guillanine  de  , celui  que  Waee  appelle  Garin.  Il  dît  l*llede  Canaîe  (Scaiizûi,  dana 

G.  de  Jumléges)  lA  où  Waee  écrit  l’Escotac,  etc 
(S)  V.  Chronique,  I.  III , p.  J7i-Î76, 


If«  TM  poM  rrtrair*,  oe  n’eit  Icw, 
/Kar  des  qma  trap  dmrt  ii  . 

Si  ni  timmiê  t nltmiaj 

U netme  parti* 


De  ce  qu'il  fiel,  a'eA  il  *U, 


Le*  leû , lea  dreia , Ice  jufeseo* 
Kt  le»  boa»  ealabtîaeeaea» , «le. 
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La  düTércocc  est  sensible  encore  lorsque  les  deux  auteurs  rap|>orleiit 
ce  qui  précéda  la  bataille  des  Dunes,  et  les  mouvonicnts  de  l'armée  du 
duc  et  de  celle  des  barons  ré»oltés  ; mais  surtout  dans  le  récit  de  la 
dernière  expédition  conduite  en  Normandie  par  le  roi  de  l'rance  Henri, 
et  de  la  défaite  de  son  arrière-garde  à Varaville. 

Benoit  dit  d’une  façon  assez  vague  : 

Passent  üisiiieis  « Hessin  : 

Riens  ne  content,  o eus  estrive , 

Ci  qiiil  vicnent  as  guez  de  Itive  ; 

Ne  tinasseni  desqu'ù  la  mer, 
t)ni  sis  laisaasi  en  |>aiz  nier. 

Waee,  au  contraire,  suit  le  roi  de  France  pas  à pas  (I).  Il  ne  connaît 
pas  moins  bien  les  étapes  du  duc.  Il  était  à Falaise  quand  le  roi  était 
à St-Pierre-sur-üive.  Maintenant  il  longe  l’armée  du  roi  : 

Par  la  valée  lez  Bavent 
ConduisI  sa  gent  seiréement. 


Plus  tard,  lorsque  le  duc  a donné  sur  l’arrière-garde  française  , que  le 
pont  de  Varaville  s’est  rompu  sous  le  poids  des  combattants , que  le  flot 
qui  monte  coupe  toute  communication  entre  les  deux  rives,  et  que  toute 
une  partie  de  l’armée  d’invasion  , séparée  du  corps  principal , tombe 
sous  les  coups  des  Normands,  le  narrateur  nous  montre  le  roi,  monté 
sur  la  hauteur , assistant  impuissant  au  désastre  des  siens  ; la  vue  de  |>ays 


(1)  En  Nonnandic  miuI  entré 

Par  de  juxle  Oiflmes  aunl  powë. 

Tôt  Olsme*  volent  tnafiaswr 
E Beeasbi  treak’à  la  mer . 

A S*  Pierre  viodrent  aor  Dive. 


Li  Roix  son  vrre  apareilla 
Ven  Baioes,  ce  dist,  ira, 
Beeaaln  tôt  eaftillera. 

Et  quant  d'Uuec  repairera , 


Par  Varaville  pasaera , 

Auge  et  Lievin  vastera. 

Par  Beesiin  Franceu  corurent, 
Juaqu'à  l'ere  de  Seule  fUreni , 

A Caem  diloec  retumereoi, 

A Caem  Ogoe  paaaereot. 
Encore  ert  Caem  aani  chaitel , 
iVi  aveit  feil  mur  ne  quesoH. 
Quant  li  Reii  de  Caem  torna. 
Par  Varaville  a*eo  rala. 
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<|ue  décrit  Wacc  est  des  plus  exactes  , et  les  baigneurs  de  Cabourg  ou  de 
lloulgate  peuvent  aller  la  chercher  encore  aujourd'hui  : 

Mutilé  tu  de  suz  Uusieltoi  e, 

Vil  Varaville,  c vil  Cabote  . 

Vit  les  marez , vil  les  valées 
De  plusurs  pars  lutiges  e lécs. 

Vil  l’ewc  grani , villi  puns  trait. 

Waee  n’oublie  |ias  les  /bw.»  qui  coupent  toutes  ces  plaines , et  que 
connaissent  bien  les  chasseurs  au  uianiis.  Il  .semble  même  apporter  à 
toutes  ces  descriptions  une  certaine  cu<|ucttcrie.  On  y reconnaît  un  homme 
familier  avec  la  connaissance  du  pays.  On  y apprendrait,  .si  l’on  ne  le 
savait  d’ailleurs,  qu’il  a longtemps  vécu  à Caen  et  dans  le  Bessin,  qu’il 
a dû  faire  en  tout  ce  pays  des  courses  fré«|iieiites,  que  la  possession  de 
la  prébende  de  Baveux  u’expli(|ucrait  pas , mais  t|ui  étaient  familières 
aux  trouvères.  .Sans  doute  c’était  en  promenant  ses  chansons  qu’il  était 
devenu  si  exact  géographe  (1). 

De  ces  reman|ues  diverses  que  nous  venons  de  rassembler , on  peut 
tirer  cette  conclusion  que  Waee  et  Benoit  de  .Sainte-More  appartiennent 
à deux  écoles  diflërentes,  düTérentes  par  le  temps,  par  l’inspiration, 
diflérentes  par  le  milieu  social  dans  lequel  elles  se  sont  produites.  Waee 
est  tout-è-fait  un  poète  à la  vieille  marque,  un  véritable  chantre  de 
geste.  C’est  pour  cela  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  premier  livre 
de  Ituu.  il  a pris  tout  naturellement  la  tirade  monorime.  Il  se  plaît  avant 
tout  à peindre  les  rencontres  sanglantes,  la  bataille  • l’àprc  et  rude  fête.  > 
Il  se  rattache  certainement  à une  antre  génération  que  Benoit.  Au  moment 
où  il  écrivait  la  seconde  partie  de  lUm , Waee  était  très-avancé  en  âge. 


(i)  Ce  uVsl  «ruleMeul  pour  lu  g'éo|n‘«)plû<-%  mais  pour  Ij  oarration  lout  enüèn*  que  Warv,  à 
propw  de  c«  combat  Varaville,  se  montre  micu:i  reoscipn^  que  BenolL  Son  récit  est  d'ut>e  grarHie 
iVo/ifé  et  loul-&>Mt  laWiaanU  clrraitl'cauviT  d'un  témoin  ocuJairt!.  Wao*  a ajouté  un  détail  que  ni 
lUnlIaunic,  ni  BcimH  son  traducteur  fidtic  D'onI  signalé,  ici  le  roi  paræ  la  rivière  A gué,  bicntdl  la 
mer  monte  et  rend  le  gué  impraticabip  : U'aer  joint  à cria  uq  pont  qui  est  «icia  et  qui  ae  rompt  aoua 
)r  poM.s  de  l’année.  Je  me  demande  ai  le  pont  existait  bien  au  temps  de  la  bataille,  .ti  Waee  ne  l'a  paa 
ajoute  de  sa  propre  autorité  pour  embellir  ton  rédt.  le  laire  piii%  détaillé  et  plua  dramatique,  ou  tout 
iialvenvent  parte  qu’il  l'a  trouvé  à wtle  plate.  On  ui|  qtiM  ne  se  pas  d'anlidaler  lei  lirita. 

C’est  uiM'  ntbi-rrhe  A faire  dans  les  Archives  des  Pontift», 
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Il  invoque  le  témoignage  de  son  père  comme  celui  d'un  témoin  oculaire 
de  rembarquement  de  Guillaume  en  1066,  et  les  détails  qu'il  tient  de 
lui  sont  si  précis  (|ii'évidemmcnt  son  père  avait  atteint  l'âge  d'homme. 
Celui-ci  lui  a répété  souvent,  quand  il  était  enfant  lui-ménie  , 

Ke  sel  cenz  nos  (lualir  ineiiis  fiimiit. 

Ko  uès,  ke  balets,  ke  esqueis 
A porler  iirinos  e Imrnei.s. 

Cela  conduit  à penser  que  Waee  c.st  né  au  plus  tard  tout  au  début  du 
XII*  siècle,  qu’il  était  plus  (|ue  septuagénaire  quand  il  achevait  le  Umt. 
Il  est  le  dernier  repré.sentant  d’une  école  liuissanic.  Il  n’est  plus  à la 
mode.  C’est  là  ce  (|ui  c\pli<|ue  pourquoi  Henri  II  lui  préfère  un  rival. 

Benoit  représente  au  contraire  la  jeune  école.  On  sent  qu’on  est  ici 
avec  les  contemporains  des  Romans  de  la  Tahle-Rnmh.  Car  les  deux 
poètes  diffèrent  autant  par  l'inspiration  morale  que  par  l’âge. 

Waee  est  tout-à-fait  de  la  race  des  vieux  trouvères , vivant  avec  le 
peuple,  s’inspirant  de  lui , de  ses  godts,  de  scs  mteurs.  Il  parait  avoir  eu 
une  tenue  médiocre.  C’est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  les  vers  qui 
terminent  la  première  partie  de  Rmt  (l). 

Les  vers  de  Benoît,  au  contraire,  témoignent  d’un  état  de  société  tout 
dilTércnt.  C’est  un  poète  de  cour , ayant  passé  sa  vie  dans  une  grande 
cour.  Nous  eu  aurons  la  preuve  tout  à l’heure  ; toutes  scs  miivres  in- 
diquent le  goîU  et  le  besoin  d'une  civilisation  plus  relevée,  qui  n’a  pu  se 
développer  ainsi  (|ue  par  le  commerce  des  dames  et  des  seigneurs 
déjà  préoccupés  d’élégance,  et  chez  lui  comme  au  temps  oii  se  formera 
chez  nous  la  société  polie,  l’érudition  s’unit  à la  galanterie. 

Les  traits  divers  que  nous  avons  rassemblés  jusi|u’ici  nous  ont  montré 
que  la  Chroniijufi  et  le  Roman  de  Troie  avaient  entr’eux  les  plus  frappants 
rapports;  qu’ils  se  sé|>araient,  un  contraire,  tout-à-fait  des  wuvres  du 

(0  Al  duc  de  Normendic  no*  estcul  repairier; 

Mn  daliT  liiiign  voieti  se  poi  i'en  bien  lasiüer  ; 

B de  bele»  .itBiiftofu  se  pol  l’en  enroisier. 

Ki  chante  beivre  ddt,  u prendre  altrc  loier  : 

De  son  mestier  se  deit  ki  Le  pol  avancirr. 

Volenlien  preist  (race,  quer  de  prendre  ai  mestier. 
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même  (emps.  Si  maintenant  nous  étudions  de  près  la  langue  des  deux 
livres,  nous  arriverons  encore  à une  conclusion  identique. 

Ce  sont  d’abord  des  termes  qui  se  présentent  dans  d’autres  écrits, 
mais  qui  sont  employés  ici  avec  prédilection , avec  insistance  (1). 

Ce  sont  d’antres  mots  que  la  Chrmiqur  et  le  Itoumn  affectionnent, 
des  mois  caractéristiques  qui  ne  se  présentent  point  ailleurs.  Ainsi,  non- 
seulement  ils  se  servent  du  mot  /<«'/  pour  ftarfait , et  surtout  du  mot 
failemeiil , qui  revient  sans  cesse  dans  le  résumé  qui  précède  le  Roman 
de  Troie  ; mais  encore  ou  rencontre  à plusieurs  reprises  dans  les  deux 
œuvres  une  sorte  d’augmentatif  asseit  barbare  de  fuilement , le  mot 
fiiileremenl  ou  fuitierement , que  je  ne  retrouve  (|ue  chez  un  autre 
écrivain  normand,  .lordan  Kantosme.  La  Chronn/ue  des  J tues  dit  au  vers 
10131  : 

Joiz  cisi  faiterement 
et  au  vers  6382  et  15083  : 

Porquei  ne  con  faiterement. 

Furent  ai  luit  faiterement. 

Et  le  Roman  de  Troie,  de  son  côté,  aux  vers  163  et  331 , dit  : 

Donc  orreiz  con  faiterement. 

Puis  dirai  con  faiterement. 

Il  est  à remarquer,  du  reste,  que  les  deux  livres  aiment  tous  deux  ces 
longs  adverbes  et  ces  lourdes  terminaisons,  et  qu’il  en  est  qu’on  ne 
trouve  guère  que  chez  eux  , comme  demenement. 

Tel  est  encore  ce  terme  de  maeain . qui  semble  d’origine  germaine 
et  rappelle  l’anglais  lu  make  : 

Trop  esleil  anges  et  nmcaiiis 

dit  le  Roman  de  Troie  (v.  5295),  en  parlant  d’Agamemnon,  et  la 
Chronique  dit  vers  16036  : 

Sages  est  ceste  genz  e macaigne. 

(I)  il  serait  balidieui  d'en  donner  id  la  liale.  On  le*  (roulera  indiqué  dan»  le  letxiqutt  à la  attite  du 
poèsae. 
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Ueboissif  ou  debohsi , pour  travaillé,  revient  soiivenl  dans  les  <len\ 
poèmes.  T.a  Chronà/ue , v.  10/li7f),  parle  de  pierres  fines 

Si  entnilli'ps 

K si  smivcmenl  deboissocs. 

Ils  emploient  volontiers  le  mol  décié  pour  interdktiim  (1)  : le  mot  mdm- 
terif  ou  vdimlerif,  volentrif,  Vidutitif.  pour  désireux. 

On  trouve  chez  tous  les  trouvères  des  mots  en  cï.v  pour  exprimer 
diverses  phases  de  la  bataille  : le  e/ia/deh . Vabaieù.  I.a  Chronitfue  et  le 
Ihmian  s’en  servent  volontiers,  et  iis  en  ajoutent  d’autres  d’une  forma- 
tion anal(^ue  , comme  amaiseti  , bniixvix  . dvbniixeiz  , roiii/doiéix  ; reten- 
trix  d’épèe,  etc.,  dans  le  Hnmun  de  Troie. 

On  retrouve  des  deux  parts  les  mêmes  termes  de  marine,  placés  de 
même.  La  Chroniijue  et  le  Itoman  dépeignent  de  la  même  façon  une 
tempête  : 

N’i  a ne  velle  ne  holaîiic, 

Utage  , nVscnte  ne  drenc. 

On  pourrait  signaler  encore  toute  une  série  ]de  locutions  qui  revien- 
nent très-fréquemment  chez  eux  et  qui  leur  sont  particulières.  On  trouve 
dans  la  Chronique  le  mot  /<«  ou  fteix  pour  vouloir  : 

Mch  qni'MS  Herbert  n'i  ont  scs  p«?z. 

De  là  ils  ont  fait  mr  ou  dexxnx  xun  jieix  pour  dire  contre  son  gré.  Cette 
formule  se  rencontre  fréquemment  dans  la  Chronique , e\k  y est  jusqu’à 
trois  fois  dans  onze  vers:  « E sus  mon  peis , desus  tun  peis  , adonc  sor 
miin  peis.  > De  même  dans  le  liouuin  dd  Troie,  on  lit  en  plusieurs  en- 
droits, et  en  particulier  au  vers  276  : 

Desor  son  voil  e sor  i<on  peis 

Le  uu>mc  roman  emploie  souvent  d'mio  manière  absolue  les  mots:  lar 


(I)  Comme  dam  la  Chremi^,  vm  10A95  : 


Et  «miMU  : 


Od  I»  ütTti  qur  cil  lor  Uit, 
Cdr  4r*ié  treOuit  rclratl. 
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(,'«//,  h»-  ws  pour  (lire:  • Selon  leur  dc'sir,  scion  leur  vœu,  si  leur  vœu 
était  esaiicé.  • De  même  dans  la  ('hrmùiuo,  on  lit  : 

Que  ja,  lor  rrus,  mes  a oui  jor. 

Telle  est  encore  cette  forme  que  le  lioiiuiii  <!p  Troie  semble  affec- 
tionuer  : iiii  c/iief  ilel  lor,  pour  • en  fin  de  compte,  en  dernière  analyse,  « 
et  qui  se  retrouve  également  dans  la  C/inmii/ne,  aux  vers  S838  , H633, 
25495,  4H46  : 


Teu  mérite  a al  cliief  dcii  tor. 

Qui  sia  honist  an  cliief  ilel  Inr. 

Tilt  li  trespasse  al  cliief  de  lor. 

Et , puisqu'il  est  question  de  langage , on  peut  encore  signaler  dans  les 
deux  œuvres  une  nu>nie  dis|>osition  oratoire.  Nous  marquions  tout  à 
l'iieiirc  que  là  oii  VVace  se  contentait  de  dire:  < il  parla  et  fit  bien  son 
mes-sage,  • Benoit  plaçait  un  discours  abondant  et  généralement  assez 
fluide.  Évidemment  la  langue  .s’est  dénouée.  De  même  le  poète  prodigue 
les  discours  dans  le  Itoman  de  Troie  (1). 

Tous  ces  rapports  sont  frappants,  .lamais  plus  complète  analogie  entre 
deux  œuvres  n’a  autorisé  à y reconnaître  la  main  d’un  seul  et  même 
auteur  (2).  Mais  le  poète  lui-mème  nous  apporte  un  dernier  témoignage 
qui  seul  |>ourrail  sembler  un  peu  vague , mais  qui , appuyé  de  tous  les 
autres,  devient  tout-à-fait  décisif.  Au  moment  où  Benoit  raconte  la  vic- 
toire de  (’iuillatime  à la  bataille  d'Ilastings  , il  ajoute; 


il)  On  poumiil  reiMarquer  ausâi  que  lous  deu»  «•  pla'iM'nt  cîler  le*  l*rvvtrbf$  du  Fi/ai».  Mais  on 
pourrait  appliquer  la  tn^me  obscrralion  A (Ibr^tien  do  Troie  el  A d'atilrtn  poètes  du  temps 
(S)  Nou*  n^arons  pas  disrulé  l'ubjcetion  qu'on  pourrait  tirer  de  la  difTérence  des  noms,  l'auteur  de 
la  (7>rontqif«  n'étant  jamais  dt^goé  que  sou.s  le  nom  de  Benoit,  tandis  que  cHui  du  /lomoit  dt  Traie 
se  nomme  lui-même  Benoit  de  Sainle-More.  Klle  r>c  nous  semble  pas  des  plus  considérables  ; les 
(Tuvn’s  mêmes  du  poète  nous  en  offrent  la  preuve  et  nous  Goumisaciil  la  réponse.  Ce  n'esi  pas  loi,  en 
effet,  qui  nous  a donné  nom  dans  lu  f'hrouique  , il  n'csl  nommé  que  dans  tes  sommaires:  et  même 
dans  te  Rtmxun  de  Troie,  il  ne  prend  ce  nom  de  Sainte-More  qu'une  seule  fois  ; toutes  les  autres  fois 
(et  le  cas  présente  sovnent  ),  sans  se  soucier  de  mettre  en  péril  son  ideoüié,  U ne  s'est  jamais  nommé 
que  Bet>oU  tout  court;  si  bien  que  si  le  vers  1S7  avait  disparu,  il  n'y  aurait  eu  ni  doute  ni  discus- 
sion possible.  L'on  voit  que  Benoli  irallacliail  pas  grand  intérêt  A la  chose. 
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mei'vtMlloR,  port  entcndt'e 
<Ju'en  tos  deil  tnaslier  e aprendrn 
(.lu'Agiimcicnon  ne  li  grcieis. 

Ne  bien  pins  de  quarante  reis, 

Ne  porenl  Troie  en  dis  atu  prendre  ; 

L'nques  n’i  surent  tant  entendre. 

Ces  vers  n'indiquent-ils  pas  de  la  l'avou  la  plus  cliiire  (|iic  Benoit , à 
ce  monicut-là,  s’occupait  de  la  composition  du  Jlomuii  dp  'Iroie! 

Kt  ceci  nous  donue  la  date  du  po('’nic.  Il  a dd  suivre  de  près  la 
publication  de  la  C/ironii/tw.  Üti  trouve  d'ailletirs  dans  le  livre  lui- 
même  un  détail  qui  nous  aidera  à la  préciser  davantage.  Dans  un  pas.sagc 
du  Jtoimit  de  Troie,  que  ne  parait  avoir  cotinti  aucun  de  ceuv  qui  ont 
fait  l'histoire  de  Benoit  ( car  si  ou  a souvent  protioiicé  son  tiom , si  ou  a 
cité  son  poème,  on  l'a  peu  lu,  ou  l'on  n'eu  a lu  t|ue  les  premiers  et  les 
derniers  vers),  nous  trouvons  une  dédicace  adressée  à un  itcrsonnage 
qui  ne  peut  être  que  la  femme  d’Henri  II.  Au  vers  l'26AO,  ati  milieu  du 
récit  des  amours  de  Troïliis  et  de  Briseida , l'auteur,  qui  raillait  assez 
rudement  le  naturel  des  femmes,  tout  à coup  s’interrompt.  Il  demande 
grûce  pour  scs  vers  à celle  pour  laquelle  il  écrit,  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge , et  qu’il  appelle  • riche  dame  de  riche  roi.  » Or , ce  titre 
ne  s'adresse  à persouiic  mieux  qu’à  l'épouse  de  Henri  II,  à cette  Ëléonore 
de  Guienne,  qui  avait  apporté  en  dot  à .son  mari  la  moitié  de  la  France. 
Or,  comme  c’est  en  llSfi  que  la  reine  est  rendue  à la  liberté  après 
une  longue  captivité , ce  .serait  à cette  année-ià  qu’il  conviendrait  de 
rapporter  la  composition  du  Itomaii  de  Troie  (1  ). 

H est  donc  évident  pour  nous  que  l'auteur  du  JOmimi  de  Troie  est  le 
même  tpie  colui  de  la  Chronii/iie  dex  durs  de  Normandie , et  dès  lors 
tout  ce  qu’on  sait  du  second  se  doit  nécessairement  appliquer  au  premier. 


rl)  tte  Troie  ni  ani^ieur  i cerlaiiH^A  parties  du  tUmum  d'AUxaniire , 

(entre,  romme  on  sait,  de  platsieurs  auteurs  et  de  plusieurs  terop*,  rutre  autres  an  récit  du  royaip* 
du  liéroB  miicMonieti  rhet  les  Amuonei.  Car  celie  partie  contient  une  allusion  évidente  au  poèn»e  île 
Benoit  de  Aaiiitc«More.  L'auteur  y pailant  irAaaabcl , b reine  de  ces  vaillantes  héroïne»,  et  voulant 
nous  dniirver  une  idée  de  sa  beauté,  non»  dit,  ne  rappebiil  «au»  doute  Héléne  et  l*ol)tène  : 

Il  n'a  M bric  damr  dtie  ’al  virer  dr  Tratr. 
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Tous  les  l'enscigiiciiieiits  que  nous  rhcrcherioiis  inutilcmeut  dans  le 
Itmwiii  dr  Truie  sur  sa  natioiialiti^,  sa  condition  , le  milieu  dans  lequel 
il/a  vécu,  nous  pouvons  les  demander  à la  Chrmwjue. 

/ A quel  pays  appartient  Benoit  de  Sainte-More?  1^  qnestiou  a été  très- 
controversée.  Benoit  n'a  pas  eu  toiit-à-rait  le  même  honneur  qu' Homère. 
Cependant  trois  provinces  an  moins  de  notre  France  , la  Normandie, 
la  Touraine  et  la  Chami>agne,  se  disputent  1a  gloire  de  lui  avoir  donné 
le  jour  (1). 

L’abbé  de  La  Bue  n’a  pas  hésité  à le  classer  |>armi  les  poètes  anglo- 
norniaiids  ; mais  sans  rien  préciser  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 

M.  Paulin  Paris  tient  pour  la  Champagne,  et  son  opinion  est  au  premier 
abord  des  plus  scdiii.santes.  En  cITct,  il  y a à deux  lieues  de  Troyes  une 
petite  ville  de  Sainte-More,  bien  connue  encore  aujourd'hui  des  anti- 
quaires |Kir  son  église  gothi(|ue , et  qui  semble  bien  choisie  pour  être  le 
lieu  de  naissance  d'un  poète,  à deux  pas  du  plus  grand  écrivain  français 
de  ce  temps , de  ce  Chrétien  i|ui  sut  donner  tant  de  richesse,  tant  de 
délicatesse,  tant  de  passion,  et  déjà  tant  de  grâce  à l’invention  française 
au  XIP  siècle.  Mais  ii  y a pins , et  tandis  que  les  autres  n’apportent  à 
l’appui  de  leur  dire  que  des  conjectures  et  des  vraisemblances,  M.  Paulin 
Paris  a un  texte,  il  a retrouvé  une  ballade  inédite  d’Eustache  Des- 
chanips  où,  parlant  des  Clianqienois  qui  se  sont  illustrés  par  leur  .sa- 
voir , après  avoir  rappelé  Pierre  Comestor,  qu’il  appelle  le  Mangeur , le 
poète  nomme  Sainte-More  ; 

Itabilc  .sont  à l'eBcripture 

Les  pinseurs,  et  à conccpvoir  , 

t>ont  cinq  d’Iceux  met  en  ligure , 

Le  Mangeur  qui  par  très  granl  cure 


(1)  On  a nitnic  aouIu«  ju»qu’à  uii  certain  poiol,  bire  entrer  la  Grùce  eu  ooDcurrence  avec  dJe»« 
^Boivîn,  en  effrt  ( V.  le  Catalogue  de»  uianu»cHl4  grecs  de  la  Bibliothèque  impèriak:) , sans  9C  prononcer 
sur  le  lieu  de  naissuiicr  de  l'aulcur,  croit  que  son  poème  a èlé  composé  à la  cour  de  Baudoin , empereux 
de  Coiulaaüoople  : • Hujus  pocmali.s  auctor  Booedictus  a Sancta  Maura  quem  ConstanlincqMliin  mi- 
gnaaeurtre  a üaldoino  capta  credidernn.  » Mais  l’opinion  de  Boivin  ne  reposant  que  sur  rcvisU’noc  d'un 
exemplaire  tronqué  de  dt  Troit,  en  grec  politique,  qu’il  crojail  sans  ciameu  être  roriginal  du 

poème  français,  et  où  nul  aujourd'hui  r>e  soi^e  & soir  autre  ebose  qu'une  traduction  mutilée  de  notre 
sieux  texte,  sou  aasertiou  tombe  d’clle-mème,  et  U n’y  a pa»  A la  discuter. 
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Voulut  scliolaslique  traiter , 

.S'aiartr  More  Ovide  esclairer,  etc.  (t). 


Ola  semble  décisif;  niais  il  est  à noter  d’abord  que  le  nom  de  Benoit 
ne  figure  pas  dn  tout  ici  : puisque  le  savant  critique  s’est  peut-être  un 
peu  trop  hâté,  sur  le  témoignage  un  peu  vague  de  ces  vers  , d'adjuger 
notre  poète  à • sa  douce  Champagne.  > La  phrase  de  Desclianijis.  en 
effet,  semble  indiquer  non  pas  un  homme  qui  s'est  inspiré  d’Ovide, 
comme  ledit  M.  Paulin  Pâris,  mais  un  couiiiientateur  du  [loèle  latin, 
un  de  ceux  qui  le  mnialisuien/  comme  Philippe  de  Vitrj. 

Cette  très-vraisemblable  supposition  que  nous  faisons  lù  se  trouve  vé- 
rifiée par  les  faits.  Il  y a eu,  eu  effet,  un  écrivain,  né  en  Chanqiagiie, 
qui  a porté  ce  nom  de  .Sainte-More,  mais  ce  n’était  pas  notre  Benoit; 
c’était  un  certain  Chrestien  Legonais  de  .Sainte-More,  qui  avait  justement 
traduit  eu  prose  l’Ovide  moralisé  de  Philippe  de  Vitry  (2). 

Kt  cette  rectificatiou  a une  bien  antre  portée.  Non-seulement  elle 
prouve  que  ce  n’est  pas  de  Benoit  qu’il  s’agit  ici,  mais  ces  vers  .se  retour- 
nent contre  ceux  qui  les  invoquent  ; ils  démontrent  de  la  façon  la  plus 
évidente  que  ce  n’est  pas  en  Champagne  qu’il  faut  chercher  la  naissance 
de  Benoit.  Eu  effet , puisque  Eustachc  De.schamps  a été  si  soigneux  de 
nommer  même  un  traducteur  de  Philippe  de  Vitry , il  n’eùt  pas  manqué 
de  citer  l'auteur  d’un  livre  aussi  populaire  que  le  Humait  de  Troie. 

Ia;s  prétentions  de  la  Touraine  ont  trouvé  de  nombreux  champions , 
même  jusqu’en  Normandie  (3). 

Cingiiené,  daiis  VUistoire  hWraire  de  France,  incline  à penser  que 
Benoit  est  né  dans  la  petite  ville  de  S'"-More,  à quelques  lieues  de  Tours  ; 
mais  il  n’apporte  aucune  preuve  à l’appui  de  son  opinion,  et  il  est  permis 
de  supposer  qu’il  n’avait  d’auln;  autorité  pour  l’appuyer  que  le  nom 
même  que  porte  le  poète. 

M.  Erancisque  Michel,  après  avoir,  dans  sou  premier  volume  (6),  par 

>1)  V.  P.  Pftris,  llttNiurriCt  franfoistie  la  ItiUiütftétfUe  dm  roi,  L VI,  p. 

(S)  V.  ttist,  lut.,  L XXIV*  p.  laft. 

[8)  Nous  voulons  parler  de  Bf.  Pluquel  (V.  JUrm,  dt  la  dt»  Antiti.  de  iVorm.  sur  les  (louvères 
nortiiAads,  (.  I,  p.  397,  1818  )•  Nous  ne  discuions  pas  »oii  opinion,  parce  qu'U  ne  bit  que  reproduire 
le  possa^e  de  Rodielbrl  que  nous  atons  imiiqué  déjà,  p.  19,  dam  la  note. 

(8)  V.  Cltronitfue  dei  , loin.  I**,  lotrod.,  p. 


9 


60 


BBNOIT  DE  SAINTE-MORE 


des  arguments  qui  nous  paraissent  mériter  d’être  repris,  établi  que  Benoit 
était  normand,  semble  dans  le  troisième,  dans  un  passage  auquel  nous 
avons  déjà  fait  des  emprunts  (1),  se  rallier  à l’opinion  de  (linguené.  De 
l’exislence  d’un  niaiiuserit  de  la  C/irotw/m-  dans  le  monastère  de  Mar- 
moutiers  (aujourd’hui  à la  bibliothèque  de  Tours)  , on  pourrait  induire, 
nous  dit-il,  que,  né  h S"-More,  il  a fait  profession  à Marmoutiers  et  y 
érrivit  sa  C/irmutfiic  dont  un  exemplaire,  peut-être  autographe,  dut 
rester  dans  la  bibliothèque  du  couvent;  et  il  ajoute  que  sans  doute 
Henri  II  avait  choisi  pour  remplacer  Waee  un  bénédictin  de  Marmoutiers, 
parce  que  son  père,  CieolTroy-le-Bel,  avait  trouvé  un  historien  dans  un 
des  moines  de  cette  abbaye. 

Mais  ce  sont  là  de  pures  suppositions  que  tout  vient  démentir.  On 
n’établit  pas  que  le  manuscrit  soit  du  Ml*  siècle.  Rien  ne  prouve  qu’il 
ait  toujours  habité  les  rayons  de  Marmoutiers.  .Sa  présence  iie  prouverait 
pas  que  l'auteur  soit  ne  dans  le  voisinage.  En  supposant  que  le  volume 
soit  venu  dès  sa  naissance  occuper  la  place  qu’il  ne  devait  plus  quitter 
pendant  tant  de  siècles , ce  que  l'éditeur  rappelle  des  relations  de 
l’abbaye  avec  les  roLs  d’Angleterre  prouverait  seulement  que  les  moines 
avaient  dû,  de  bonne  heure,  chercher  à posséder  l’histoire  d’une  dynastie 
qui  avait  témoigné  faveur  à leur  couveut.  La  lecture  des  œuvres  de  Benoit 
montre  de  la  plus  éclatante  façon  qu’elles  n’ont  pas  été  composées  au 
fond  d’un  cloître,  et  un  passage  de  la  Chrnniqm  prouve  que  celui  de 
Marmoutiers  aurait  pu  moins  que  tout  autre  réclamer  cet  honneur.  En 
elTet,  racontant  d’après  Guillaume  de  Jumiéges  que  Henri  I"  avait  comblé 
l’abbaye  de  ses  dons  , le  poète  dit  qu’il  avait  contribué  puissaminenl  aux 
grands  travaux  qu’on  y faisait  faire,  et  entr’autres. 

Faire  Inr  tist,  et  dist  i'atifor. 

Du  .siien  miitt  riche  dormeor. 


S’il  eiU  été  lui-mème  un  des  habitants  de  Marmoutiers,  il  n’eût  pas, 
sur  des  faits  semblables,  recouru  seulement  au  témoignage  de  Guillaume; 
il  y eût  ajouté  quelque  témoignage  personnel.  Et  on  pourrait  de  tout 


(1)  f /trt)ni<rii«,  (oou  III,  p.  S97. 
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ceci,  contre  rallcnle  du  critique,  conclure  sans  paradoxe,  conlraire- 
mcDt  à lui , que  Benoit  n’était  pas  de  Touraine. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  discuter  l'opinion  de  M.  Thomas  Wright.  • Il 
y a,  nous  dit-il , de  fortes  raisons  de  croire  ce  trouvère  natif  de  la  petite 
ville  de  .S“-More  dans  le  district  de  Tours  (1).  » Mais  comme  il  avoue 
dans  une  note  (pi’il  ne  s’appuie  en  ce  point  que  sur  l’opinion  exprimée 
par  M.  K.  Michel  (2) , on  voit  que  son  témoignage  n’ajoute  rien  an 
précédent. 

Revenons  donc  à ces  textes  signalés  par  M.  Krancisciue  Michel , en 
complétant  ses  recherches.  Nous  y Verrons  en  maint  endroit  l’auteur  nous 
alTirmer  de  la  façon  la  plus  explicite  qu’il  était  normand.  Sans  ce.sse  il 
dit  « les  nétres  • quand  il  parle  de  celte  nation.  Au  vers  95û0  de  la 
Chroniijue,  racontant  la  guerre  engagée  contre  le  duc  (luillaume-I.ongue- 
Rpée  par  des  vassaux  révoltés,  il  dit  en  parlant  des  troupes  du  duc  : 


Mult  s'i  «onlifociit  bien  hs  nos. 


Et  pins  loin  , au  vers  9558  : 


Lor  vont  1rs  not  plies  1res  hardiz 
Que  n'esi  li  faucs  vers  la  penlriz. 


De  même,  eu  parlant  des  barons  révoltés  contre  Guillaume-le-Bâtard  , 
il  écrit  : 


Maint  nos  en  i ont  nbatu. 

Et  dans  le  récit  de  la  bataille  d’Hastings  : 

Dunt  ù nosirr  nn'iit  Krand  eamoi. 
Ou  ti  nostrt:  erent  au  cuiilenz  (3). 


’*)  V.  Th.  Wrigbl,  Bitl.  Uril,  /tu.,  p.  >58. 

(>J  Ibid,  • Thk  inronnatiüa  U detlMced  chiefl>  from  the  circuuuliace  of  a hnr  ms.  of  tbr  (JirfaiicJr 
of  thcDukea  having  bevn  rrceiilljf  ctiacoierrd  al  Tours,  which  had  bdonfrd  lo  Ibr  abhrv  ut Marmoulirr. 
8n  Uie  appendii  (o  Ihr  Ihird  sol.  of  M.  Mtcliel's  alil.  ot  BruoiL  > 

(>)  Chramiiirt,  I.  lit.  s.  37SMel  s.  S75M. 
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l^t  qiicind  il  parle  des  Français,  il  dit: 


Plus  nu  su  puent  il  lenii 
De  nm  nmeienicnl  Imïr. 

On  (KMirrait  siippow-r  ici  que  , fidèle  à scs  habitudes  de  traduction 
exacte , il  ne  fait  qu'emprunter  une  romiiile  à son  auteur , à ('luillauine 
de  Jiimièites,  ou  à tel  autre.  Il  n’en  est  pas  trace  dans  les  passages  qu'il 
reproduit. 

D’un  autre  cfttè,  il  ne  parle  des  Français  qu’avec  aigreur,  avec  amer- 
tume , avec  ces  rancunes  persistantes  de  voisins  qui  se  détestent  et  qui 
ont  souvent  maille  ii  partir.  Il  applaudit  à leurs  malheurs , il  y voit  une 
punition  providentielle  de  leur  haine  pour  les  Normands  (1). 

Ici  M.  F.  Michel  objecte  «lue  quelques-uns  de  ces  vers  cités  d’abord 
par  lui , comme  prouvant  que  l'auteur  était  normand , peuvent  tout  aussi 
bien  le  désigner  comme  Tourangeau.  Personne,  dit-il,  n’ignore  que  la 
Touraine  faisait  alors  partie  des  possc.ssions  de  Henri,  sous  le  règne  et 
par  l'ordre  duquel  Benoit  écrivait.  Mais  si  au  temps  de  Henri  II,  Nor- 
mands et  Tourangeaux  étaient  réunis  sous  la  même  domination , à 
l’é|)oque  è laquelle  se  rapportent  les  divers  pas.sage$  cités , ils  n’avaient 
aucun  intérêt  commun,  cl  partout  Benoit  a eu  soin  de  bien  spécifier 
qu’il  s’agissait  des  Normands  seuls,  que  c’était  à eux  uniquement  que 
s’appli()uail  ce  pronom  /ex  twtrex. 

Il  est  cependant  encore  une  objection  possible  et  que  nous  ne  devons 
pas  négliger.  Ce  nom  de  .Sainte-More  que  (vorlc  notre  Benoit  ne  se 

(l)  Ci  drvni  l'om  rsMimple  preadrr 
ConcMMrr,  aprrrrivrp  e onl(>ndrf‘ 

Cam  foi  uni  fcranl  fcloniir 

François  cens  de  Nomiaodit, 

Cuni  loi  jc»n  hecnl  les  sHptors. 

Ci  orra  l'om  lur  crudln 
V.  lur  laides  iniqaîtei 

Plus  que  U cfaievrt  nr  s'aprsc 
Des  dious  bruMer,  l'rle  en  a 

V.  l 1*'.  p.  &IS,  «.  I3i40. 


Plus  ne  SC  puni  U tenir 
Dp  om  atnerement  haïr  (*] 


S'erent  frar»cett  rnieb  e fHs , 

Malt  rcTcrlrit  soreni  sor  eh, 

E eni  es  lai  que  il  tcndeienl 
Par  mult  toTcnl  frh  se  pprncicnl , 
Des  basions  qu'ofeicnl  coUlii 
Krenl  par  maintes  fcii  laida  (**}. 

IM.  V rocorc  III.  p.  SI». 
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trouve  nulle  part  en  Normandie,  tandis  qu’il  existe,  nous  l’avons  vu  tout 
à riicure,  dans  les  deux  autres  provinces  qui  revendiquent  Ic|>oÈtc  (1). 
Ici  l’abbé  de  I.a  Rue  nous  fournit  une  réponse  et  prouve  que  ce  nom 
n’est  pas  si  étranger  qu’il  semble  tout  d’abord  aux  Normands,  conqué- 
rants de  l’Angleterre;  il  nous  dit  qu’il  y a été  porté  par  des  familles 
d’origine  normande  ; que  l.eland,  d’après  la  Chronique  de  Coventry,  cite 
Hugues,  Guillaume  et  Josc.elin  de  Sainte-More  (*2). 

A tous  les  arguments  que  nous  avons  apportés,  il  convient  enfin  d’en 
Joindre  un  dernier  qui  se  peut  trouver  dans  les  entrailles  même  du  texte, 
et  que  celui-ci  ne  refuse  pas.  On  sait  que  les  rimes,  en  certains  cas, 
même  dans  des  copies  altérées , peuvent  fournir  une  indication  de  la 
nationalité  première  de  rteuvre,  comme  ces  ossements  de  races  disparues 
qui  disent  l’Age  de  certains  terrains.  Ainsi  les  imparfaits  de  la  pre- 
mière conjugaison  ont,  dans  le  dialecte  normand,  une  forme  de  termi- 
naison spéciale.  Par  suite  de  cotte  particularité  grammaticale,  tandis 
que  ces  imparfaits  chez  les  poètes  de  l'Ile-de-France  rimeut  avec  les  autres, 
et  à cbaqui^  instant  se  mêlent  et  se  confondent,  dans  le  dialecte  normand 
la  séparation  est  rigoureuse  et  fatale.  Et  l’indice  se  conserve  même  à travers 
les  altérations  des  copistes.  Car  le  copiste  français,  pour  franciser  un  texte 


(I)  Et  mémo  dan»  une  troiaième  qui  n’a  pas  ion^  A le  rédanirr.  Il  y a eu  Bourgogne,  dans  l’Yonne, 
jeerni»,  un  village  de  tt  nom.  ^Dan»  un  autre  paft.<uq{r  de  Bcoott  on  trouve  une  trace  de  rancunes 
de  voisinage  qui  peut  conduire  è la  nt^me  cnnctuiloQ.  Benoit  n'aiine  pat  les  Bretons,  il  les  maltraite  sou- 
vent : U prétend  qu'ils  sont 

Sorf*»t.  orguillot  c feloat. 

(S)  On  pourrait  tirer  du  chois  de  certains  noms,  dans  le  livre  de  Benoit,  une  autre  preuve  de 
rorigiiic  anglo-normande  du  Homan  de  Troie.  Ainsi,  parmi  les  liU  de  Priam,  Benoit  place  un  certain 
Casftibalan  (V.  ilom.  dt  Trojr,  v.  79B3j,  qui  n’a  certainement  rien  de  commun  avec  la  tradition  homérique. 
Mais  il  est  fueik  de  le  trouver  ailleura.  On  a reconnu  ce  Cassivellauous  (ou  Cassallon),  ce  chef  vaillant, 
indomptable  diampion  de  rindépendancc  Bretonne,  qui  lutta  avec  succès  contre  César  et  dmd  César 
lui-méme  a raconté  HiUloire.  (V.  César,  f omment.,  Ut.V,  ch.  m,  etc.)  Cassibdan  figure  avec  honneur 
dans  le  Brut  de  Waee.  Un  autre  est  désigné  (v.  7969;  soits  le  nom  du  filt  Mahei  ^Halhildeii  ; c’est  le  nom 
delà  mère  d’Henri  On  rrocontre  aussi  dans  le  livre  des  noms  à ph/sionomie  anglaise;  un  dos  alliés 
de  Priam  est  fiU  du  roi  Dogla$  : des  termes  qui  ne  se  trouvent  qu’en  Angleterre  comme  la  chose  elle- 
méni>«  : un  des  héros  du  poème  a les  cheveux  aultoi'né  , ce  mot  si  anglais  qui  désigne  des  reHcts  si  par- 
ticuliers.—N'esl-ce  pas  encore  un  souvenir  de  Henri  11,  que  ce  rôle  et  celle  importaucc  donnés  par  l’auteur 
aux  bâtards  de  Priam  ? On  sait  ce  qu’Hcnri  faisait  pour  les  liens,  et  comment  les  filv  de  Hosamonde , 
Bidiard  Lougiie>Epée  et  Geoflrojr,  qui  fut  érèque  de  Lincoln  et  archevêque  d’Yordi,  étaient  élevés  avee 
ceux  de  la  rcioc  Éléooort. 
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normaud,  n'a  pas  à changer  les  mots,  il  ne  change  que  la  finale,  écrivant 
oient  au  lieu  de  oent.  Au  contraire,  si  l’on  voulait  arranger  en  normand  un 
texte  français,  il  faudrait  sans  cesse  remanier  les  rimes.  Nous  avons  fait 
l’épreuve  sur  la  plus  grande  partie  du  roman  de  Troie;  sauf  trois  excep- 
tions, la  règle  y est  constainnieut  observée  ; les  imparfaits  de  la  première 
conjugaison  n’admettent  jamais  d’étrangers  à la  lime.  O ne  peut  être 
là  évidemment  une  rencontre  purement  fortuite. 

Cc[)cndaiit  il  reste  encore  une  difliciilté.  .Si  l’auteur  est  véritablement 
normand , comme  nous  croyons  l'avoir  établi , ce  sont  les  manuscrits 
normands  (|iii  devraient  dominer;  or,  c'est  justement  le  contraire  qui 
SC  présente  ici.  .Sur  les  vingt-deux  maniiscrits  que  nous  connaissons,  il 
ii’en  est  qii'iiii  seul,  le  numéro  21KI  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui 
soit  franchement  normand  ; deux  exemplaires  (les  n"‘  1610  et  l‘2600) 
gardent  des  traces,  mais  fort  ellàcées  , d’une  rédaction  normande;  les 
autres  appartiennent  aux  différents  dialectes  de  notre  vieille  langue , 
mais  surtout  au  français  de  l’Ile-de-l'rance.  Et  de  là  ce  fait  singulier,  et 
qui  semble  tout  de  suite  détruire  toute  notre  argumentation  précédente , 
que  la  C/ironn/iie  îles  l)ws  de  Normandie  se  lit  seulement  dans  deux 
manuscrits  normands,  taudis  que  si  l’on  ne  cherchait  pas  avec  grand 
soin  , on  serait  en  droit  de  croire  qu'il  n’y  a pas  de  manuscrit  normand 
du  Jioman  de  Troie. 

Mais  on  sait  que  souvent  les  copistes  traduisaient  naïvement  en  leur 
propre  langue  toutes  les  œuvres  qu’ils  voulaient  reproduire.  D’une  part, 
ils  les  lisaient  eux-mèmes  ainsi;  de  l’autre,  ils  tenaient  à être  entendus 
le  mieux  possible  de  leurs  auditeurs  ou  de  leurs  lecteurs.  l.e  moycn-dge 
n’avait  pas  nos  pieux  scrupules  sur  l’exactitude  des  textes,  notre  respect 
pour  les  droits  de  l’auteur , notre  préoccupatiou  pour  sa  personnalité. 
Notre  siècle,  éminemment  critique,  .s’intéresse  à la  date,  à la  nationalité, 
à l’originalité  de  l’écrivain.  Le  moyen-àgc,  comme  un  enfant,  ne  voyait 
que  l’œuvre  et  s’occupait  peu  de  l’auteur;  dans  l’œuvre  même,  il  ne 
voyait  que  l’effet  produit  sur  liii-mème,  l’intérêt  et  non  les  ressorts,  ni 
les  moyens  employa.  Peu  lui  importaient  dans  la  cathédrale  le  nom  et 
la  personne  de  l’architecte,  dans  le  poème  la  |>ersoiinalité  du  poète. 
Ainsi,  plus  une  œuvre  était  vite  répandue,  plus  elle  perdait  vite  la 
marque  originelle.  I.es  réductions  en  dialectes  divers  étaient  comme  une 


Digitized  by  Google 


BT  1.R  ROMA^  J)!!  TROIE. 


65 


série  de  traductions,  où  le  texte  priinitir  avait  soiiveiil  chance  de  dis- 
paraître, surtout  lorsque,  comme  ici,  il  u'ap[)artcuait  pas  au  dialecte 
de  la  majorité  des  lecteurs.  La  C/ironii/ue , avec  son  accent  de  patrio- 
tisme normand  très-marqué , intéressait  surtout  ceux  dont  elle  repro- 
duisait l’histoire  ; elle  s’est , par  cela  même , conservée  dans  leur 
langue.  Le  limmw  i/e  Truir,  au  contraire,  oITrail  au  |K)int  de  vue  de 
la  nationalité  ce  caractère  impersonnel , ce  caractère  avant  tout  général 
et  humain  qui  tTcvait  Taire,  au  moyen-âge  comme  aux  XVI*  et  XVII* 
siècles,  le  succès  de  ce  genre  de  sujets.  Ils  n’étaient  ni  français,  ni 
anglais,  ni  italiens;  c’était  le  passé  commun  des  nations  de  l’Occident, 
de  l’humanité  instruite , des  peuples  initiés  à la  connaissance  des  tangues 
classi(|ues.  Ainsi  le  succès  même  et  la  |)opularité  du  Hmmu  de  Truie 
avaient  tout  de  suite  eiïacé  sa  nationalité. 

Kn  outre,  le  manuscrit  2181  n'est  qu’incomplètement  normand.  Il  a 
gardé  soigneusement  les  finales  normandes  : il  écrit  seienl,  fement,  deski, 
tornei , etc.  ; mais  partout  où  le  son  n’cxige  pas  une  ortliographc  par- 
ticulière, il  néglige  l’orthographe  normande,  il  a même  des  moments 
d’oubli , et  écrit  parfois  par  eil  au  lieu  de  ut  les  imparfaits  de  la  première 
conjugaison.  Évidemment  ce  manuscrit  â l’aspect  normand  n'est  pas 
l’œuvre  d’un  normand  , mais  d’un  copiste  français  qui  ne  veut  pas  refaire 
les  vci-8,  qui  voudrait  même  les  reproduire  exactement,  mais  qui  les 
change  iustinctivement  et  les  écrit  â sa  façon. 

Mais  ces  singularités,  loin  de  détruire  notre  thèse,  eu  sont  au  con- 
traire ics  appuis  les  plus  incontestables  et  la  démonstration  même.  Un 
texte  tout-à-fait  normand  pourrait  être  la  transcription  d’un  original  fran- 
çais faite  par  un  copiste  normand.  Ce  texte-ci,  an  contraire,  qui  veut  être 
normand,  mais  où,  à chaque  instant,  échappent  naïvement,  instinctivement, 
des  traces  d’une  orthographe  diflérente,  par  cela  même  qu’il  est  incomplè- 
tement normand,  et  |>ar  la  façon  dont  il  l’est,  prouve  l’existence  d’un 
original  normand  antérieur.  Les  traces  beaucoup  plus  rares  de  formes 
normandes  dans  les  autres  manuscrits  cités  fortifient  encore  notre  con- 
clusion.'L’élude  attentive  des  textes  amène  donc  invincibiement  à conclure 
que  Benoit  appartenait  à la  Normandie  elle-même,  non  aux  provinces 
annexées  par  les  ducs  normands,  qu’il  n’était  pas  normand  de  soumission, 
mais  normand  de  race. 
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El  par  là , bien  qu’il  ait  écrit  en  Angleterre  et  sous  les  yeux  d’un 
roi  anglais,  il  appartient  bien  à l'histoire  littéraire  de  la  France.  Il 
convient  de  regarder  de  près  ici  ce  (|u’étaicnt  ce  prince  cl  sa  cour  , 
pour  bien  connaître  Benoit  do  Sainte-More  et  les  conditions  dans  les- 
quelles son  talent  s’est  développé. 

Autour  de  Henri  II,  surtout  dans  les  années  |)aisiblcs  qui  s'étendent 
de  son  avénenjenl  aux  débats  avec  Thomas  Bcckct,  une  cour  avait  dû  se 
grou|K,'r,  qui  avait  été  un  grand  foyer  de  culture  sociale  et  intellectuelle. 
Une  cour  se  forme,  et  les  élégances  sociales  se  développent  tout  natu- 
rellement autour  d'un  souverain  riche,  possesseur  de  vastes  domaines, 
et  attiraut  à lui  une  foule  de  grands  .seigneurs.  Or,  Henri  II  était  cer- 
taincmciit  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  princes  de  son  temps. 
Si  les  poètes  de  cette  époque,  gallois,  anglais  ou  normands,  se  sont  plu 
à célébrer  la  cour  du  roi  .Vrtliur,  souverain  de  l'iiilivcrs,  où  se  pres- 
saient à l’envi  les  barons  du  monde  entier,  on  est  en  droit  de  penser  qu’une 
flatterie  délicate  à l’adresse  de  Henri  n'était  pas  étrangère  à ces  pein- 
tures. Roi  d'Angleterre,  suzerain  d'Ecosse,  conquérant  de  l'Irlande,  roi 
de  Galles , il  était  encore  duc  de  Normandie  et  de  bien  d'autres  pro- 
vinces. Vassal  du  roi  de  France  pour  une  partie  de  ses  domaines,  Henri 
était  dans  ce  pays  même  plus  puissant  que  son  suzerain. 

Avant  qu’il  possédât  l'Angleterre,  scs  Etats  se  trouvaient  deux  fois 
plus  étendus  que  ceux  du  roi  de  France.  ■ Bientôt  roi  d’Angleterre, 
maître  de  tout  le  littoral  de  la  France  depuis  la  Flandre  jusqu’aux 
Pyrénées,  suzerain  de  la  Bretagne,  il  prît  l’Anjou,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine à son  frère;  il  réduisit  la  Gascogne;  il  gouverna  la  Flandre  comme 
tuteur  cl  gardien  en  l’absence  du  comte;  il  prit  le  (^uercy  au  comte  de 
Toulouse.  Allié  du  roi  d’Aragon,  comte  de  Barcelone  et  de  Provence, 
il  réduisit  le  Berry , le  Limousin , l’Auvergne  et  acheta  la  Marche.  A sa 
mort , il  possédait  les  pays  qui  répondent  à quarante-sept  de  nos  dépar- 
tements et  le  roi  n'en  avait  pas  vingt  (I).  • (Tétait  là  un  fait  qui  n'avait 
pas  pu  passer  inaperçu  des  contemporains.  Aussi  Robert  de  Crickdale, 
dédiant  son  livre  à Henri  11,  lui  expliquait-il  sou  hommage  en  disant 
qu’il  n’avait  pas  ci  u convenable  que  le  maître  et  l’arbitre  de  régions  si 

(I)  V.  MWieltl,  //ûf,  (U  Prtuut,  L II , p.  dîJ. 
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nombreuses,  ignorât  les  diverses  parties  de  cet  univers  dont  il  dominait 
une  si  grande  |)art  (1). 

Et  il  y avait  surtout  un  pouvoir  bien  autrement  effectif;  le  roi  de 
France,  pour  la  moitié  de  scs  Etats,  n’a  qu'une  autorité  nominale,  des 
Etats  qui  relèvent  de  lui,  mais  qui  ne  lui  obéissent  que  par  leurs 
souverains  féodaux;  Henri  II,  par  lui-méme  ou  par  sa  femme,  e.st 
maître  personnel  des  siens.  .Sa  puissance  militaire  est  énorme.  Il  a à la 
fois  la  puissance  d'apparat,  la  force  féodale,  avec  scs  vassaux,  barons  et 
chevaliers,  et  la  puissance  réelle,  la  force  moderne  par  ses  soudoyers 
Gallois,  Anglais,  Brabançons,  troupes  qu'il  a dans  sa  main,  qui  n’ont 
pas  de  liens  de  parenté  ni  de  vas.selage  avec  les  ennemis  qg’il  veut 
choisir,  qui  servent  quand  il  veut,  où  il  veut,  aussi  longlenips  qu'il 
veut. 

L’Europe  semble  reconnaître  le  grand  caractère  de  cette  royauté.  I,es 
filles  de  Henri  111  entrent  dans  toutes  les  maisons  souveraines.  L’une 
d'elles  devait  être  l’aïeule  de  saint  Ixtuis. 

Aussi  SC  plaisait-il  à s’entourer  de  toutes  les  splendeurs  de  la  puissance. 
Pour  avoir  iine  idée  des  magnificences  qu’il  déployait,  il  suffit  de  lire 
le  récit  de  celles  qu’étalait  BecLet  quand  il  l'eut  fait  sou  chancelier. 
Voyez,  par  exemple,  la  description  de  ce  cortège,  de  ce  luxe  où  l’on 
retrouve  encore  quelques  restes  de  barbarie,  <|u’il  étale  à ses  entrées 
dans  les  villes  de  France , lorsqu’il  marche  contre  Toulouse  (2).  En 
voyant  défiler  ce  cortège  triomphal,  chacun  s’écriait  : Quel  homme 
doit  donc  être  le  roi  d’Angleterre  quand  .son  chancelier  voyage  en  tel 
équipage  ! 

Henri  II  parait  avoir  été  admirablement  fait  pour  ce  grand  rôle.  Il  avait 
les  grâces  delà  royauté.  Girauld  le  Gallois,  dans  le  passage  que  nous  citions 
plus  haut,  nous  dit  qu’il  étaitaffable,  souple,  enjoué,  et  que,  quelle  que  fût  sa 
secrète  pensée,  il  ne  le  cédait  à personne  en  urbanité.  On  trouvait  en  lui 
toutes  les  aptitudes  des  hommes  appelés  à conduire  des  foules.  On  admirait 
l'étonnante  puissance  de  sa  mémoire.  < Il  n’oubliait  jamais,  disait-on,  ce 


(1)  « In  congruum  fore  tôt  H tantarum  regiocum  dominum  et  redorera  ignorare  partes  orbit  cujna 
DOB  mlniraa  parte  dotninarb.  • Wright,  Biht.  Brif.,  1180. 

(9)  V,  la  deacription  de  WllUam  Fatj  Stephen,  citée  par  IJngard,  i«  II,  p.  S9I-898,  note,  et  par 
Mkbelet , Uùt.  d*  Pranee, 
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qu’il  avait  piilrnilii  une;  fois  ; celui  qu'il  avait  une  fois  rcf;ardé  en  face 
n’était  plus  un  étranger  pour  lui  (1).  i 

Surtout,  il  avait  tous  les  instincts  d’iiu  vrai  n>i  tel  qu’on  l’entendra 
plus  tard,  ne  voulant  voir  autour  de  lui  aucune  autorité  <|ui  ne  relevât 
de  lui.  Selon  Jean  Bronipton,  il  disait  à scs  ramiliers  comme  Alexandre, 
que  le  monde  tout  entier  était  bien  peu  de  chose  pour  un  seul  homme 
puissant  (.a  jalousie,  ou  plutôt  la  rurcur  de  la  domination,  jalousie  qui 
SC  traduira  plus  tard  par  la  majesté  et  la  hauteur,  éclate  parfois  chez  lui 
naïvement,  d’une  lîH'on  toute  physique,  presque  bestiale.  .S’il  rencontrait 
quehpic  contradiction,  ses  yeux  s’injectaient  de  sang,  ses  regards  sem- 
blaient enflammés.  Un  page  lui  ayant,  dans  une  circonstance  semblable, 
apporté  une  lettre , le  roi  se  jeta  sur  lui  et  tenta  de  lui  arracher  les 
yeux,  il  ne  put  s’échapper  sans  blessures  (2).  Son  ministre  favori,  Hamct, 
ayant  voulu  lui  présenter  quelques  observations,  il  le  poursuivit  jusque 
sur  l’escalier.  En  apprenant  que  son  ancien  protégé  Beckel  avait  osé  de 
Yczelay  excommunier  six  de  ses  plus  chers  amis,  il  jette  son  chapeau , 
son  épée,  ses  habits,  il  arrache  le  tapis  de  soie  qui  couvrait  son  lit  et  se 
met  à mâcher  la  paille  (3). 

Les  panégyristes  l’appelaient  • un  lion  de  justice  (&).  > .Ses  ennemis  lui 
appliquaient  la  même  épithète  en  la  commentant  : • Léo  et  leonc  trucu- 
lentior,  dum  vehementins  excanduit.  • Il  faut  noter  cependant  que  des 
écrivains,  même  ecclésiastiques,  comme  Guillaume  de  IVewbiirg,  se  sont 
plu  â célébrer  la  bonté  et  l’humanité  de  l’adversaire  de  Th.  Beket.  Il 
avait  adouci  les  pénalités  sur  la  chasse  ; il  avait  pris  en  main  la  protection 
des  naufragés  et  réprimé  le  droit  d’épave.  Il  tenait  à défendre  les  mi- 
neurs, les  pauvres,  les  veuves.  Il  ne  leva  que  des  inipv'its  modérés,  n’ai- 
mant pas  la  guerre . quoiqu’il  l’ait  .souvent  faite , ménageant  le  sang  de 
ses  sujets,  aimant  mieux  gagner  par  argent  on  par  adresse. 

Il  rêvait  déjà  d’établir  Tégalilé,  en  abaissant  les  grands,  en  élevant  les 
petits.  En  ce  temps  de  moralité  féodale,  oii  les  castes  sont  de  droit  divin, 
on  regarda  cela  comme  une  impiété , un  outrage  au  droit , un  crime 

(1)  V.  Lini^rd,  liitloire  ttAngltlfrrt,  (.  Il,  p.  31fi. 

(S)  V.  Ëpist.  & TbotnCy  1, 

(3j  V.  .Vcriprorvi  fr,^  I.  V},  p.  315.  • Et  espit  slniaiiness  mtMicare  ÜMluaiv 

(A)  Léo  jufttitia*,  c'était  l'ripreWmi  qu'on  avait  empruntée  aux  prophétie»  üe  Merlin,  pour  l’appliquer 
«D  roi  Henri  I**. 
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contre  nature.  C’est  ainsi  que  le  présente  un  écrivain  contemporain  (|ui, 
attaché  à Thomas  Becket  et  puni  par  le  roi  de  ce  dévouement , nous  a 
laissé  de  lui  un  rancuneux  et  saisissant  portrait  (1).  Unissant,  nous 
dit-on , au.\  rejetons  des  plus  nobles  familles  des  filles  de  condition  mi- 
sérable, il  a fait  do  tous  leurs  héritiers  des  gens  de  rien;  unissant  les 
nobles  héritiers  à des  serfs,  il  a réduit  tout  le  inonde  ù la  roture  : • l’ilias 
misera-  conditionis  corruptas  et  oppressas  copulans  clurissiinis,  heredes 
omnes  mcchanicos  creavit.  Servis  gcncrosas  copulans,  pedaneæ  coudi- 
tionis  fecit  universos.  • C’est  l’image  que  donne  de  lui  Ciraiid  de 
Barri,  disant  sans  colère:  Il  fut  très-empressé  fi  établir  la  paiv  et  à 
l'observer,  aimant  les  humbles , écrasant  la  noblesse , foulant  auv  pieds 
l’orgueil  ; comblant  de  biens  les  affamés  et  renvoyant  à vide  les  riclies , 
exaltant  les  humbles  et  déposant  les  superbes,  unissant  ou  plutôt  con- 
fondant les  droits  du  sacerdoce  et  de  l’empii-e , et  étant  Uml  à /ni  xenl, 

• et  omnia  soins  existcn.s.  » 

A son  armée  de  Brabançons  et  de  tlallois  il  en  avait  joint  une  autre 
non  moins  redoutable  au  clergé  et  aux  barons,  une  armée  de  légiste.s. 
On  a beaucoup  célébré  les  légistes,  comme  ayant  contribué  à affranchir 
les  peuples  de  la  féodalité  ; ils  ont  été  surtout , en  tous  les  temps , les 
aides  du  pouvoir  absolu  lorsqu’il  n’ose  pas  attaquer  de  front  ce  qui  lui 
fait  obstacle,  aidant  à tourner  les  résistances,  à ressaisir  par  le  détail  ce 
qu'on  semble  abandonner  en  gros,  à dévorer  feuille  à feuille  les 
libertés  ou  les  pouvoirs  coutraii-es.  A tous  les  droits  donnés  par  le  ciel, 
il  a substitué  le  droit  du  forum:  «omne  jus  poli  jure  fori  demutavit» , disait 
l'écrivain  que  nous  citions  tout  à l’heure.  Petite  phrase,  mais  qui  dit 
beaucoup  et  montre  que  la  haine  fait  découvrir  bien  des  choses.  Ce  droit 
du  forum,  c’est-à-dire  le  droit  romain  substitué  à tous  les  autres  droits, 
au  droit  du  ciel,  au  droit  chrétien  et  au  droit  féodal,  c’est  la  révolution 
que  vont  tenter  tous  les  pouvoirs  laïques,  qu'après  Henri  II  essaiera 
Philippe-lc-Bel. 

Auprès  de  cette  royauté  du  XII'  siècle,  il  ne  faudrait  pas,  bien 
entendu , songer  à trouver  par  avance  quelque  chose  de  semblable , par 
exemple,  à la  cour  de  Ixuis  XIV.  C'étaient  parfois  de  terribles  courti- 


«I)  « HumUitalb  amalor,  oobiliicitK  opprcMor  siipf^bl»  lalcator.  • 


Digitized  by  Google 


70 


BEKOIT  DE  SAIMTE-MORE 


sans  que  ceux  qui  entouraient  le  roi  d'Angleterre.  On  rencontre  là 
les  plus  étranges  et  les  plus  violents  contrastes.  Il  faut  s’y  attendre  avec 
une  société  <|ui  s'essaie  aux  élégances  de  la  civilisation  , mais  qui , par 
cerlaiii.s  côtés , est  encore  à demi-sauvage , et  (|ui  d’ailleurs  a pour  ori- 
gine toutes  les  violences  et  les  horreurs  de  la  conquête.  Horrible  est  le 
portrait  que  nous  a fait  d'eux  un  homme  qui  avait  vécu  eu  fauiiliarité  avec 
eux, le  confident  de  Thomas  Becket,  Jean  de.Salisbury,  dans  ce  livre biïar- 
remeut  coraiJosé,  bizarrement  intitulé  : Pulycruticus  ou  de  .Swjh  Curia- 
liwn,  des  folies  des  gens  de  cour  (1).  Ce  mot  de  (lurialis,  {'humme  de 
cviir,  qui,  au  XVI'  siècle  et  au  XVII',  avec  B.  C.astiglione  ou  B.  Gracian, 
résumera  toutes  les  i>crfectioiis , est  dans  la  bouche  de  Jean  de  Salisbury 
le  synonyme  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  violences,  de  toutes  les  abo- 
minations , de  toutes  les  monstruosités  morales.  Le  Pulycruticus  est  la 
plus  violente  des  satires.  C’est,  du  reste,  un  fait  à noter  que  l’abondance 
des  satires  à ce  moment,  satires  latines  et  satires  en  langue  vulgaire, 
satires  contre  les  moines  (2),  satires  contre  les  courtisans.  Nous  voyions 
la  satire  tout  à l'heure  avoir  sa  place  dans  les  concours  des  écoliers. 
Le  titre  même  de  Jean  de  Salisbury , JJc  Nuyis  Curklhim , est  repris 
par  Gautier  Maj).  Les  satiriques  sont  de  tous  les  auteurs  latins  les  plus 
connus,  les  plus  souvent  cités.  .A  chaque  instant  vous  retrouvez  ces  mots  : 
ut  ait  Satiricus , ut  ait  Etbicus. 

A ces  violentes  et  sauvages  natures  il  fallait  de  violents  exercices , des 
plaisirs  de  sang.  Ce  sont  de  rudes  chasseurs.  Voyez  les  ardeurs  qu’ils  y 
portent.  Jean  de  .Salisbury  les  a peintes  d’alfrcuses  couleurs,  et  n’a  pas 
cousacré  moins  de  treize  pages  à ses  invectives  et  à ses  désolations 
murales.  Ou  y trouve  des  phrases  terribles.  Ce  u’est  plus  un  divertisse- 
ment, mais  une  furie.  Ils  lie  gardent  presque  plus  rien  d’humain,  nous 
dit-il  : ce  sont  à demi  des  bétes  féroces.  On  n’eu  trouve  pas  un  qui 
sache  ce  que  c’est  que  sobriété.  Par  des  voies  mystérieuses  et  véritable- 
ment miraculeuses,  la  vengeance  divine  semble  se  plaire  à prendre  pour 
tliéàtre  de  ses  exécutions  ces  forêts  com|uise$  par  le  pillage , et  théâtre 
de  leurs  sauvages  plaisirs,  ces  forêts  tant  aimées  des  conquérants  nor- 

(1)  V.  UalO«<«ar  Ca«liglkin«,  //  Cortegiatut , Venise,  Aide,  1528,  — h'tlamme  tte  (ovr,  de  Bal- 

lazar  Gracian,  Inid.  |Nir  AnnMot  de  La  Lyon,  1695. 

'3)  Par  pxentple,  le  Sprmium  SiuUvrum,  dr  Nigello»  Wireker. 
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mands,  si  jaloiiscmcnl  gardûcs,  au  mépris  de  toute  humanité,  lis  y 
meurent  en  bêtes  après  y avoir  vécu  comme  des  bêtes.  .loigncz  à cela  la 
pa-ssion  des  tournois,  ce  heurt  de  dcu%  lourdes  machines  de  guerre  oh 
vainqueur  et  vaincu  restent  souvent  étendus  sur  le  champ  , comme 
morts,  pour  le  plus  grand  honneur  des  dames  (1).  I.C  Chevalier  errant  n’est 
pas  une  riction  des  |K>étcs  du  temps.  On  voit  les  grands  seigneurs  courir 
le  monde  eu  quête  de  cette  gloire  violente  et  brutale,  comme  ce  Jeune 
Henri  que  sou  père  lit  si  malheureusement  pour  lui  couronner  de  son 
vivant,  et  qui  semblait  beaucoup  moins  glorieux  de  son  titre  de  roi  que 
de  .ses  prouesses  en  champ  clos.  Il  avait  passé  trois  ans  à courir  les 
cours  du  coutineut  pour  y disputer  les  prix  des  joùtes  (•’).  .Son  l'rere 
ilicliard  conquiert  la  même  renommée.  Joignez  à cela  les  longs  repas, 
oii  l’on  répare  les  pertes  de  ces  énormes  fatigues,  où  la  forte  nourriture 
appelle  les  excès  de  boisson  , qui  dégénèrent  bientêt  en  de  hrnyantes 
orgies,  et  que  Jean  de  Salisbury  compare  aux  festins  des  Centaures,  d’où 
l’on  ne  revenait  pas  sans  cicatrices  « Convivia  ccntornriim  a qiiihiis  sine 
cicatrice  nemo  revertitur.  > Joignez  à cela  enfin  les  débauches  les  plus 
monstrueuses  et  les  plus  effrontées,  impudemment  violentes  ; joignez-y 
les  plus  absurdes  su|)crstitions , astrologues,  sorciers,  magiciens,  etc. 
Jean  de  .Salisbury  en  irompte  jusiju’à  treize  espèces  : incuiUatni-fs , urioU . 
iirmiiices , physiri , vitltivnli , imagùuirti , rmijec/nrfs , chiroimiitici , spe- 
cularii,  imtlieinatki , xnlissatores , sortUeyt . augwfs , superstitions  si  bien 
enracinées  que  le  moraliste  qui  les  combat  a peine  a s’en  défendre  ; que 
non-seulement  il  écrit  un  chapitre  entier  </c  Vnriis  nmini/ius,  mais  tout 
un  livre  sur  ces  faux  prophètes , prétendus  révélateurs  de  l’avenir. 

El  cependant  ces  grands  chasseurs , grands  mangeurs  et  grands 
buveurs,  contempteurs  de  tout  droit  et  de  toute  justice,  ce:;  violents, 
ont  déjà  des  instincts  de  civilisation  lrè.s-proiioncés.  Ce  livre  même  oii 
Jean  de  Salisbury  les  attaque  si  violemment , au  milieu  de  toutes  ses 

(I)  PntgerutuM,  Git,  <848,  I.  III,  p.  34,  • Semiferi...  Haro  inrenitur  (juiiiquam  eorum 

modestu*  aut  gravis  Mibriua  iiunquam.  Procem  mnlros  iiiler  venaoüuDi  vem  varitsque  niiraculte 
inüigniitio  ülviaa  pemi.'vsil,  beslialemt|ue  SBpc'  invvnenuii  r&itutn  viUn,  qui,  dum  iieuit,  bcslulilrr 
mcranl.  — Dtvini  jodicü  coatemptore»  , lit  vittdicUin  lerarum,  imoginem  Del  evqubltin  »u|^licjin 
vnaniiit,  nec  verUi  &unl  homim.’in  pro  l>csÜolu  perderf,  qurin  unigffiUu>  redcniit  snnguim'  suo.  • 

(3t  • Pnt  univmb  iiiorlalibu*  oblinuU  gloriain  i*t  supm’tninentlam  mililiv  wcutarK  • Prir.  Hic- 
««nsis,  lïpUl.  S. 
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invectives,  nous  (lonne  l’idée  d’une  société  déjà  élégante  et  rafTinéc.  On 
y voit  qu’elle  n'est  pas  encore  arrivée  à la  politesse  achevée,  mais,  ce 
qui  est  un  signe  de  civilisation , qu'elle  s’en  préoccupe  beaucoup.  Une 
partie  de  l’onvrage  est  une  sorte  de  cours  de  civiiité.  1,’auteur  y discute 
tout  ce  qui  touche  au\  (‘onvenances  sociales,  à la  tenue  d’un  banquet, 
aux  conversations  qui  doivent  l’égayer.  Il  y indique  la  direction  que  le 
niaitre  de  maison  peut  donner  à l’entretien  , les  plaisanteries  même 
personnelles  qui  ne  blessent  pas;  il  dit  comment  il  y faut  mêler  de 
sages  et  utiles  propos  sans  pédantisme  et  c ap|>clcr  avec  la  coupe  mère 
de  la  joie  les  Nymphes  et  les  Muses  (1).  • 

Il  signale  la  recherche  îles  tables,  il  prétend  qu’on  a dé|>assé  à cÆt 
égard  les  inventions  des  anciens,  et  que  ce  qu’oii  signalait  chez  les 
Romains  comme  excès  cl  dépravation  du  luxe  est  devenu  une  marque 
de  délicatesse  et  de  vie  élégante  et  de  magniriccnce.  Il  parle  de  parfums 
rares,  de  viandes  cl  de  vins  amenés  à grands  frais  des  pays  les  plus 
lointains.  Déjà,  dès  le  milieu  du  siècle,  Cuillaiime  de  Malmesbiiry  nous 
donnait  des  renseignements  analogues;  il  signalait  chez  les  Normands  la 
recherche  des  vêlements,  la  délicatesse  excessive  de  la  table,  • vestibus 
ad  invidiam  ciilti,  cibis  citra  ullam  nimietalem  delicali  >,  leur  hospitalité 
facile  cl  splendide,  les  recherches  de  leur  magniriccnce,  • diem  sibi 
périsse  cxistimal  opulenins,  qnam  non  aliqua  pra-clara  maguinceiilia  illus- 
travit.  • .lean  de  .Salisbury  dit  de  même:  • Nostrales  in  liixiis  splendore 
glorianlur.  i 

Les  auteurs  du  temps  témoignent  d’un  grand  adoncissement  et  même 
d’un  amollissement  de  iiuenrs , qui  est  un  signe  incontestable  de  civi- 
lisation. Jean  de  Salisburv  assure  qu’au  milieu  de  ces  mœurs  élégantes 
les  chevaliers  ont  (lerdu  le  goût  de  la  guerre,  qu’ils  sont  uniquement 
occupés  de  tendre  des  pièges  à la  pudeur  d’autrui , de  prostituer  la 
leur,  de  faire  a.s.sant  de  beau  langage,  de  s’asseoir  chaque  jour  à de 
splendides  festins. 

Ri  à CCS  banquets  parfois  si  liiinulliicux  ils  appellent  le  plus  souvent 
des  intermèdes  délicats  que  nous  pourrions  leur  envier.  Us  y écoutent 
des  récits  poétiques,  ils  y entendent  chanter  ou  repètent  eux-mêmes 


If,  V.  l*olycrmtn$t , Kb.  VIII,  c.  10. 
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des  chansons  d’amour  (I).  Ils  sont  passionnés  pour  la  niusi<|nc.  l’arini 
les  écrits  latins  du  temps , on  trouve  un  traité  île  Jlurmimiu  ou  île 
Mu.\im  de  Ricliard-lc-.Sacris(ain.  Kl  celte  niusi<|ue  était  déjà  des  plus 
savantes  et  des  plus  raflinées,  si  l’on  en  croit  les  longs  détails  dans 
lcs(|ueis  est  entré  Jean  de  Salisbury,  dont  le  témoignage  a d'aulaiil  plus 
de  prix  qu’il  déleste  celte  société.  • Ijnum  pra;cinentiuui  et  siicci- 
nentium,  canentium  cl  decinenliiim  , intercinentiuni  et  occinentiniii  pra>- 
molles  modulationes  andieris,  Sirenuni  concenliis  credas  esse,  non 
hominiim.et  de  vociim  facilitate  miraberis.  Ka  siquideni  est  ascendendi 
descendendique  làcilitas,  ea  sectio  vel  geminatio  notiilarnin,  ca  replicatio 
articiilornm , singnlnruinquc  consolidatio,  sic  acuta  vel  aciitissiina  gra- 
vibus  et  siibgravibus  leinperantur , ut  aiiribus  sui  jiidicii  fere  snbtrn- 
batiir  auctoritas.  • la;  même  auteur  se  plaint  qu'on  ait  ell’éminé  le  (diant 
d’église  lui-même.  Et  devan^-ant  certains  rigoristes  de  notre  temps , il  se 
plaint  que  dans  le  sanctuaire  même  • lascivicntis  vocis  luxu , quadam 
ostentatione  sui , miilicbribiis  inodis  noliilarum  articulorumquc  cœsiiris 
stupentes  animas  emollire  nitantur.  Nostra  ælas,  prolapsa  ad  fabulas  et 
qinevis  inaiiia,  ociiloruin  et  auriiim  voliiptale  siiam  imilcct  desidiam,  liixu- 
riam  accendit,  conquirens  undique  foincnta  vilioriim.  Nonne  piger  de- 
sidiam instruit  et  soinnos  provocat  instriimentorum  siiavitatc  aiil  vocum 
mmlulis,  hilaritale  canentium  nul  rabiilantium  gratia  ? Desidiam  iiostri 
prorogant  histrioncs.  • 

Jean  nous  montre  ses  contemporains  passionnés  pour  les  spectacles 
de  tontes  sortes  ; . speclacula  cl  infinita  tyrocinia  vanitatis.  » Tout  un 
chapitre  du  est  consacré  aux  histrions  cux-niémcs  ; « H inc 

mimi , salii  vel  saliares , balatroncs,  æiniliani  gladialores,  )>ala!strita>, 
giguadii,  pra‘sligialore$  et  teta  joculatoruni  turba  procedit.  • .Sa  con- 
tinuelle préoccupation  d’élégance  classique  donne  ici,  comme  en  d’autres 
points,  un  certain  vague  à ses  renseignements  sur  l’état  social  de  son 
temps  ; on  est  en  peine  de  distinguer  entre  ce  qu'il  lui  prend  et  ce  qu'il 
emprunte  aux  anciens,  mais  d’antres  témoignages  contemporains  sont 
plus  explicites.  Pierre  de  Blois,  par  exemple,  se  plaint  de  voir  le  noble 


(I)  V.  J.  dr  Salixburj!  » « (^Tivu  cartuiniàti»  c&ciUntur.  tjrlbara  et  Ijrn 

H tympuno  et  • Il  nous  uioiiln.*  deti  iKMitne»  |ra>r«  occjpé»  j cÉunier  « amatorU  quv  ab  ipab. 

dieanlur  ekfanliu»  «tuIlKinia  et  buriilica.  » 
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talent  de  son  frère  Guillaunie,  au  lien  de  se  consacrer  aux  saintes  études, 
SC  perdre  à écrire  des  comédies  et  des  tragédies.  M.  Wriglit  en  a publié 
une  intitulée  : AMa  (1).  Ou  sait  qu'un  certain  llilarius,  élève  d’Abélard, 
qu'on  a cru  reconnaître  pour  anglais  à certains  détails  de  scs  œuvres, 
avait  écrit  dans  la  prcmièi'e  moitié  du  siècle  un  miracle  de  saint  Nicolas, 
un  biziire,  un  DauwI. 

I.e  goût  des  plaisirs  littéraires  est  si  bien  répandu  que  nous  voyous 
déjà  en  honneur  ces  lectures  publiques  .si  recherchées  aujourd'hui  encore 
en  Angleterre.  Giraud  de  Barri  nous  raconte  que  lorsqu'il  eut  achevé 
sa  7'o/w//;yi/i/hc«/c /■//•/(»«/(',  divisée  en  trois  livres  ou  « distinctiones  », 
il  la  lut  devant  une  réunion  publique  de  rUnivei-sité  d’Oxford  et  y cou- 
saci'a  trois  journées  (2;.  L’auteur  y déploya  même  des  magniricenccs  qui 
n’ont  pas  été  souvent  renouvelées  depuis.  A la  lecture,  il  joignit  des 
l'êtes  splendides  qui  ne  durent  pas  peu  contribuer  à développer  l’cnthou- 
siasme  des  auditeurs.  Il  donna  chaque  jour  l'hospitalité,  hos/iitio  suscepù 
Fl  exhibuit , le  premier  jour , aux  pauvres  de  la  ville;  le  deuxième,  aux 
docteurs  et  aux  étudiants  les  plus  illustres  ; le  troisième , au  reste  des 
écoliers,  aux  bourgeois  et  au.\  chevaliers. 

/ Cette  cour  de  Henri  II,  que  nous  venons  d'essayer  de  peindre,  était 
tout-à-fait  rrançaise , et  lui-méme  est  un  prince  éminemment  français.  Il  a 
fait,  il  est  vrai,  une  rude  guerre  au  roi  de  France;  mais  c’était  vraiment  une 
guerre  civile,  où  une  moitié  de  notre  pays  était  sans  cesse  poussée  contre 
l’autre.  Né  en  France,  ayant  toujours  parlé  notre  langue,  Henri  a passé 
une  partie  de  sa  vie  sur  le  continent,  allant  sans  cesse  de  l’Angleterre  à 
ses  possessions  ducales,  avec  cette  activité  incessante  qui  lassait  ses  cour- 
tisans (.S)  et  étonnait  tant  les  contemporains  dans  un  homme  qui  avait 
hérité  de  sa  mère  tous  les  traits  de  la  race  de  Guillaume , la  taille  ra- 
massée, l’obésité  précoce,  le  ventre  énorme  et  en  pointe.  Autour  de  lui, 
comme  autour  du  roi  de  France,  on  ne  connaît  que  deux  langues:  le 


(1|  V.  Tb.  Uriglil,  Kariy  , tn-8*  * p. 

(t)  V.  (firildi»  CambronAtA,  Oe  CestiM^  Ub.  Il»  e.  IA. 

(9)  Il  était  lo«i)ourf  Hir  pied  : « A mane  usque  ad  vesperam  sUi  in  pedea.  t V.  Lingard»  p.  919  s 
t Aprè«  la  chasse»  i)  prenait  un  repas  à la  bAlc,  et  se  leirani,  en  dépit  des  nunnurts  de  ses  courtlMna,  3 les 
fabatt  marcher  ou  se  tenir  debout  arec  lui  jusqu'au  temps  du  repos.  » Oo  croinit  lire  la  contre-partie 
de  IliisUMre  do  Henri  IV  et  du  duc  do  U8}eone,  et  de  la  reiigeance  clémeole  du  Béarnais.  Id»  c'est  par 
avanre  la  revanrbo  des  linmmes  gras. 
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latin  pour  les  savants , le  français  pour  l’usage  ordinaire.  Nous  on  trou- 
vons une  preuve  saisissante  dans  Girauld  de  Barri.  Ixirsqiie  rcliii-ci  va 
prêcher  la  croisade  dans  le  pays  de  Galles,  MHS,  (|uoiqiie  Gallois  par 
sa  mère,  attaché  à l’église  de  St-David,  et  ayant  longtem|)s  habité  le  pays, 
il  ne  prêche  qu’en  latin  et  en  français  ; il  y trouve,  si  on  l’cn  croit,  l’oc- 
casion d’un  de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires,  qui  rappelle  ceux  de 
saint  Bentard  en  Allemagne.  Quoique  riinmense  majorité  de  ses  audi- 
teurs n’entendit  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  langues,  touchés  cependant  de 
sa  parole,  ils  fondent  en  larmes  et  se  précipitent  en  foule  pour  prendre 
la  croix  (I).  L’archevêque  Baudoin  disait  qu’il  n’avait  jamais  vu  tant 
pleurer  dans  un  jour. 

La  littérature  courante  est  toute  française  ; il  n’y  est  question  ni  de 
normand,  ni  d’anglo-normand.  Wacc,  racontant  la  bataille  d'Hastings, 
parle  du  succès  des  Français.  C’est  de  France  que  vient  la  règle  du  beau 
langage;  et  Gervais,  de  Pont-S‘'-Maxence , peut  s’écrier  avec  fierté  dans 
son  poème  sur  Thomas  Becket  : 

Kl  bon  est  mon  langa<i);i' , en  France  fii  jeo  nis 


iious  l’influence  française , il  si^  produit  dans  l’Angleterre  normande  nn 
magnifique  développement  d’imagination  romanesque.  Si,  eu  eflet,  Ltice 
du  Gast  ou  du  Gad,  et  Bobert  de  Borron  ne  sont  pas  des  noms  légen- 
daires, si  les  belles  rédactions  en  prose  du  I.ancelot,  du  Tristan  et  du 
Saint-tiraal  (qui  malheiireu.sement  ne  nous  sont  arrivées  qu’évidcmmeiit 
remaniées)  s’y  écrivaient  en  même  temps  que  les  récits  de  Benoit  de 
Sainte-More,  il  faut  avouer  que  cette  province  littéraire  de  notre  F'rance 
n’avait  rien  à envier  à la  mère-patrie. 

Fresque  tous  les  hommes  qui  .s’illustrent  dans  les  lettres  ou  les  affaires 
ont  tout  au  moins  passé  par  la  l’raiice  ; ils  sont  allés  achever  de  s’instruire 
à Paris  , comme  Jean  de  Salisbiiry , Girauld-le-Cambrien  , Daniel  de 
Merlay  , etc.  Les  barons  de  Henri  II  .sont  français  : de  Normandie, 
d’Anjou,  ou  de  Touraine.  L’église  anglaise  est  remplie  de  Français , au 

rang  desquels  ou  trouve  cet  habile  et  savant  Pierre  de  Blois. 

îS  . 

((}  V.  Ginlüus  Cambrensii,  Üt  friifif  lib.  Il,  e.  iff.  ' ^ ^ 
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C.O|)eiidant , il  ne  Tant  pas  oublier  que,  sous  rette  prédomioaDce  de 
la  langue  et  de  la  race  françaises,  il  y avait  d’autres  éléments  qui 
tendaient  à reparaître  et  qui  donnaient  à la  cour  de  Henri  II  une 
physionomie  particulière  , qu’on  a eu  raison  de  signaler.  Si , pour  dé- 
velopper les  intelligences,  la  diversité  des  études  et  des  inspirations  est 
un  puissant  excitant,  nul  centre,  au  moyen-ftge,  n’a  présenté  de  sem- 
blables ressources.  C’était  un  lieu  de  fusion  des  idées  ; on  a eu  droit  d’y 
reconnaître  la  source  de  tout  un  développement  littéraire  et  de  tout  un  cycle. 

On  y trouvait  réunies  les  nationalités  les  plus  diverses.  On  a pu , à 
juste  titre,  comparer  le  spectacle  qu’elle  oITrait  à ce  tableau  que  Fortnnat 
nous  a tracé  de  la  cour  des  Mérovingiens,  où,  par  un  curieux  hominage 
au  pouvoir  de  la  civilisation , des  rois  barbares  se  faisaient  honneur  de 
Kn)U|)er  autour  d’eux  des  poètes  de  toute  race,  |tarlaut  même  des 
langues  que  ces  princes  n’entendaient  pas.  • A côté  du  dernier  ado- 
rateur de  la  Muse  latine,  à côté  de  la  lyre  d’Achille  retentissaient  la 
har|>e  du  barbare  et  la  hrote  du  breton.  • De  même  à la  cour  de  Henri , 
quatre  races,  quatre  langues  et  quatre  génies  étaient  en  présence, 

A côté  des  Français  du  Nord , il  y avait  des  Provençaux  , des  .Saxons  , 
et  des  Celtes.  Henri  II,  eu  effet,  avait  réuni  sous  sa  loi  tout  le 
monde  celtique  : tacites  du  pays  de  Galles  qu’il  avait  réduits , Celtes 
d’flcosse  et  d’Irlande  qu’il  avait  faits  ses  tributaires,  Cxiltes  de  la  Bretagne 
française,  où  il  avait  converti  en  suzeraineté  effective  la  suprématie  pure- 
ment nominale  accordée  jusque-là  aux  ducs  normands.  Il  parait  avoir  été 
en  particulier  très-préoccupé  des  Gallois.  Il  les  surveillait  avec  un  soin 
jaloux.  Il  ne  voulut  jamais  laisser  Girauld  de  Barri  occuper  le  siège  de 
saint  David,  disant  que  l'orgueil  cl  les  prétentions  des  Gallois  eu  seraient 
augmentés.  Moitié  par  politique  , pour  rattacher  à lui  toute  une  partie 
remuante  et  jus(|ue-là  indisciplinée  de  l’Angleterre,  moitié  par  un  attrait 
d’imagination , il  tint  beaucoup  à se  rallier  les  (Vallois  et  les  Bretons  en 
général.  Il  avait  fait  chercher  et  n’avait  pas  manqué  de  trouver  le  tom- 
beau d’Arthur,  • ce  mystérieux  tombeau  dont  la  découverte  devait 
mar(|uer  la  fin  de  l’indépendance  celtique  et  la  consommation  des  ^ 

temps  (1).  • Il  y avait  dans  l’entourage  de  Henri  11  des  Gallois  d’ori- 

fl)  V.  MirhHcl , Hùt.  ttf  Franet^  t.  Il . p. 
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gine,  qui,  s'ils  n’cn  parlaient  pas  d’habitude  ia  langue,  (étaient  familia- 
risés  avec  les  choses  galloises,  en  avaient  gardé  l’esprit  et  les  traditions, 
les  mettaient  en  latin  et  les  répandaient  autour  d'eux , comme  (’iaiitier 
Map,  originaire  des  marches  de  (jallcs,  (îlocestershire  ou  Ilerefordshire, 
comme  Girauld  de  Barri  ou  le  Cambrien  , noriiiand  de  grande  race  par 
son  père,  gallois  par  sa  mère,  et  allié  aux  princes  du  South-Wales.  Il 
y avait  aussi  des  hommes  de  race  anglo-saxonne,  comme  Becket  et  Jean 
de  Salisbury.  Celui-ci  nous  montre  comment,  sous  Henri  II,  l’élément 
anglais  reparaissait.  Ce  sont  les  Anglais , dit-il , qui  ont  assuré  ia  sou- 
mission du  comté  de  Bretagne  ; ils  se  sont  montrés  au  siège  de  Chinon  : 
• Anglos  et  Normanuos  jam  multiplex  conrederatio  univit.  • 

La  race  anglaise  se  relevait  aussi  dans  l’ordre  des  lettres  et  du  savoir. 
Elle  avait  des  rapports  de  plus  en  plus  rréquents  avec  le  Continent, 
surtout  avec  Paris,  la  métropole  de  la  culture  intellectuelle. 

Il  parait  y avoir  eu  à ce  moment  en  Angleterre  une  vive  ardeur  scien- 
tifique. Les  études  astronomiques  ont  trouvé  de  nombreux  disciples. 
Aux  noms  de  Gerland,  qui  avait  écrit  vers  1082,  d’Atbelard  de  Bath, 
qui  avait  compose  vers  1116  des  livres  d'astronomie,  le  règne  de 
Henri  II  en  avait  ajouté  plusieurs  autres.  Quelques  esprits  curieux  ne 
se  contentent  pas. des  enseignements  que  peuvent  leur  apporter  les  livres, 
ils  vont  s’instruire  aux  foyers  même  de  la  science , ils  vont  la  chercher 
à ses  sources.  Daniel  de  Merlay,  né  à ce  qu’on  suppose  dans  la  ville  de 
Merlay,  en  Norfolk,  ou  d’après  ses  propres  déclarations  dans  le  diocèse 
de  Norwich,  et  qui  parait  avoir  écrit  vers  1175,  nous  raconte  qu’il  est 
allé  étudier  à Paris,  et  que , peu  satisfait  de  la  science  qu’il  y a trouvée, 
il  a passé  en  Espagne,  et  que  sachant  que  c’est  à Tolède  que  la  science  des 
Arabes,  qui  consiste  presque  tout  entière  dans  le  (/midrivium , a trouvé 
de  son  temps  le  culte  le  plus  fameux  , il  s’est  hâté  d’y  courir  pour  y 
entendre  les  plus  sages  philosophes  du  monde.  Il  en  était  revenu  avec 
une  foule  de  livres  précieux  • ciim  pretiosa  multitudinc  librorum  (1  ) > , 
et  il  avait  écrit  un  livre  d’astronomie  en  deux  parties,  dont  la  première 
traitait  de  la  création , de  la  nature , de  la  matière  et  du  monde  ; la  se- 
conde , de  la  nature  et  des  mouvements  des  corps  célestes.  Ces  rapports 

' 1)  Ü»  df>  Merlay  , Üt  ntnuru  inftrwrum  t!  mpei  iorikm,  Préfoce,  Gté  p«r  Tli.  Wright , BiLl.  Brit.» 
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des  écrivains  anglais  avec  les  Arabes  n’étaient  pas  une  l’areté.  On  nous 
cite  un  certain  Alfred,  appelé  encore  Alfred  de  Sarchel  qui,  vers  1170, 
traduisait  en  latin  des  livres  des  Arabes  et  d’Aristote. 

Au  nom  de  Daniel  de  Merlay,  il  faut  joindre  ceux  de  Guillaume  ie 
tderc,  astrouomc  et  astrologue  de  Jean,  conuétable  de  Cbester,  1185; 
de  Roger  de  Hereford  qui,  vers  ia  môme  date,  composa  divers  traités 
d'astronomie  (1  ) et  s’était  occupé  aussi  de  la  transmutation  des  métaux. 

On  se  iivre  aussi  à des  études  géograpbiqne.s.  Girauid  de  Barri  assure 
que , dans  sa  jeunesse , il  avait  composé  une  C/ironoynip/ue  et  une  6’<m- 
miiyra/i/iip.  Vers  115A  Caradoc  de  Lancarvan  écrit  un  livre  de  O/'A/i. 
Nous  avons  vu  tout  à riieiirc  Robert  de  Crickdale  abrégeant  Pline-l’Au- 
cien,  y cbercher  avant  tout  la  connaissance  des  parties  du  monde. 
L’exemple  de  cet  auteur  nous  montre  qu’on  s’intéresse  à l’bistoire  na- 
turelle. Il  nous  enseigne  en  même  temps  pourquoi  Benoit  de  .Sainte- 
More  citera  Piine  à plusieurs  reprises,  (lervais  de  Tilbury,  dans  ses 
Oiiii  fmjieiialiu , dédiés  à l’empereur  Otbou,  livre  écrit  sous  le  roi  Jean , 
mais  où  il  rappelle  des  événements  datant  de  1183,  parle  de  la  triple 
division  du  monde,  et  donne  une  description  géographique  de  chaque 
contrée  et  de  ses  singularités. 

L’ardeur  pour  les  lettres  est  plus  grande  encore.  M.  Th,  Wright  n’a 
pas  compté,  sous  le  règne  de  Henri  II,  moins  de  soixante-neuf  écrivains 
latins  pour  la  plupart.  Ce  sont  surtout  des  chroniqueurs  ou  des  histo- 
riens. On  |)cut  signaler  eu  effet  à cette  époque,  en  Angleterre , un  grand 
nombre  de  travaux  historiques.  C'étaient  la  plupart  du  temps  des  his- 
toii-es  locales  d’églises  ou  de  couvents  et  des  vies  de  saints;  mais  d’autres 
s’cs.sayaieiit  à retracer  l’histoire  générale.  Un  historien  anglais,  Robert 
Henry,  remarque,  à ce  propos,  qu’ils  surpassent,  tant  en  mérite  qu’en 
nombre,  ceux  de  toute  autre  nation  de  l’Europe  à cette  époque.  La 
curiosité  dépassait  même  les  limites  de  l’Angleterre.  On  avait  vu,  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  vers  1140,  Robert  de  Rétines  traduire  le 
Coran  cl  écrire  une  vie  de  Mahomet.  H est  resté , du  môme  temps , 
d’énormes  recueils  de  sermons , d’homélies  et  de  traités  théologiques.  Les 

(i>  Tf*eortM  PlaneiantMi  dr  parii^iwi  Jttdûii  u$tronomût,en  quatre  ÜTres,  de  Ortm  et  occasu 

tigHvrum,  et  encore  CoUeetanetem  annorum  omoiHm  ptaneiûrum , H70.  Il  a dvideinnent  étudié  le» 
LfUTau»  de»  Arabe»  ; U fait  alluoioa  à leur  bçoa  de  compter  le*  moi*  et  le»  tnoée». 
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poètes  latins  ne  sont  pas  moins  nombreux  cl  s’exercent  dans  les  genres 
les  plus  divers.  On  composait  des  codes  poétiques  à leur  usage , comme 
la  Nom  ftoetria  de  Geoffroy  de  Vinsaiir. 

Les  sources  d’instruction  s'étaient  multipliées.  A Londres,  au  temps 
de  Thomas  Beckcl,  d’après  Williams  l’ilz  Stephens,  auteur  d’une  vie 
du  prélat , trois  églises  principales  avaient  des  écoles  célèbres  : • Très 
principales  ecclesiæ  scholas  célébrés  babent  de  privilcgio  et  antiqua  di- 
gnitate  • ; d’autres  s’ouvraient  chaque  jour  sous  les  auspices  de  quelque 
notoriété  philosophique.  Et  si  l’on  en  croit  ses  dcscri|>tions,  il  y avait  une 
grande  activité  d’études  qui  se  manirestait  dans  des  luttes  publiques. 
Les  jours  de  fêle,  dans  les  églises  <|ui  les  célébraient,  il  s’engageait  des 
concours  entre  les  représentants  des  diverses  écoles.  On  y faisait  assaut 
de  dialectique  ou  de  rhétorique  ; c’était  le  lot  des  élèves  les  plus  avancés. 
Les  plus  jeunes  engageaient  des  luttes  poétiques,  « versibus  inter  se  con- 
rixantur»,  ou  disputaient  sur  les  principes  de  la  grammaire.  Il  y a là 
quelque  chose  qui  rappelle  nos  concours  d’aujourd’hui  ; mais  il  s’y  mêlait 
des  exercices  plus  libres.  l.es  adversaires,  < avec  une  licence  sans  frein  • , 
échangeaient  de  mordantes  épigrammes,  attaquaient  leurs  camarades 
sans  les  nommer , t avec  toute  la  licence  de  l’antique  vers  fesceiinin , • et 
souvent  même,  nous  dit  l’auteur,  leur  hardiesse  s’attaquait  plus  haut,  à 
la  grande  joie  de  l’auditoire.  • Licentia  fcsccnnina  socios , siippressis 
nominibus  liberius  lædunt,  lædorias  jaculantur  et  scommata;  salibus  so- 
craticis  sociorum  vel  forte  majorum  vitia  tangunt  vel  mordaciivi  dente 
rodunt  theonino  audacibiis  dithyrambis.  • 

D’autres  écoles,  dont  la  gloire  devait  subsister  jusqu’à  nos  jours, 
étaient  alors  déjà  fameuses.  Oxford  s’était  relevé  sous  le  règne  de  Henri  II 
des  désastres  éprouvés  au  temps  du  roi  Etienne , qui  avait  brûlé  la  ville 
et  dispersé  les  maîtres  et  les  disciples.  Cambridge  était  déjà  un  sémi- 
naire de  savoir.  Il  sortait  de  là  chaque  année,  au  témoignage  d’un  con- 
temporain , une  foule  de  maîtres  qui  allaient  répandre  l'instruction  dans 
l’Angleterre  tout  entière.  Pierre  de  Blois  se  plaît  à témoigner  de  sou 
état  florissant.  Les  écoles  cathédrales  avaient  repris  une  vie  nouvelle. 
Quelques-uns  de  leurs  maîtres  ou  scolastiques  étaient  comptés  parmi  les 
plus  illustres  savants  du  temps.  Le  scolastique  de  Lincoln  était  le  fameux 
Guillaume  du  Mont , qui  avait  d’abord  professé  à Paris  avec  distinction. 
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On  signale  encore  au  ni6me  temps  une  autre  école,  celle  de  Dunstable, 
dépendant  de  l’abbaye  de  St-Albans,  qui  avait  alors  pour  chef  Alexandre 
Ncckam.  Les  écoles  monastiques  s’étaient  en  même  temps  multipliées. 

On  ne  sortait  |>as  toujours  de  là  fort  savant.  Si  l’on  en  croit  l’auteur 
d’une  vie  de  Thomas  Becket,  écrite  de  1172  à 1175,  quelques-uns  des 
messagers  envoyés  au  pape  par  Henri  II,  ne  témoignent  |ias  d’une  grande 
connaissance  du  latin;  si  les  uns  s’en  tirent  à leur  honneur,  les  autres 
maltraitent  fort  la  langue  de  Cicéron  : 

Tel  qui  fisl  pcrsonel  del  verbe  impersonal, 

Singulcr  et  plurel  nveicnl  lut  par  igal. 

Mais  les  exemples  abondent  qui  nous  prouvent  que  d’autres  savaient 
tirer  un  meilleur  fruit  de  ces  études.  Il  sulDt  de  citer  Jean  de  Salisbury 
et  Joseph  d’Exeter.  Je  ne  parle  pas  de  Pierre  de  Blois  qui  était  venu  du 
Continent.  .Aux  portraits  tracés  par  les  satiriques,  on  peut  opposer  celui 
que  ce  dernier  écrivain,  chancelier  de  l’archcvé<|ue  de  Cantorbéry,  nous 
fait  des  ecclésiastiques  qui  entourent  le  prélat  ; il  les  peint  comme  des 
hommes  qui  connaissent  parfaitement  les  lettres,  chez  lesquels  on  trouve 
toute  la  rectitude  de  la  justice,  toute  prudence,  toutes  les  formes  du  savoir, 
et  qui  s’exercent  après  l’oraison  et  avant  le  dîner  à la  lecture,  à la  dis- 
cussion philosophique,  à l’administration  de  la  justice. 

Henri  II  lui-même  était  plus  que  tout  autre  prince  disposé  à seconder 
ce  mouvement  intellectuel.  Il  s’intéressait  vivement  à toutes  les  choses 
de  l’esprit.  Une  foule  de  livres  de  ce  temps  lui  sont  dédiés,  livres  en 
toutes  les  langues . poèmes  franvais  et  poèmes  latins , et  travaux  de  toute 
sorte.  C’était  pour  lui  plaire  que  Waee  écrivait;  c’est  à lui  que  Benoit, 
à plusieurs  reprises,  consacre  sa  Chronique.  Joseph  Iscanus  lui  dédie  sa  | 
üeslniclion  i/e  Troie,  écrite  en  vers  latins  assez  purs.  C’est  pour  lui  que  / 
Robert  de  Oickdale  abrège  Pline.  Il  a si  bien  l’amour  de  la  poésie  ■' 
qu’il  ne  se  contente  pas  de  goûter  celle  qui  vient  s’oITrir  à lui , il  va  en 
chercher  une  toute  nouvelle  pour  les  hommes  de  race  fian^aise.  Les  hi.s- 
toriens  anglais  sont  pleins  de  témoignages  de  son  goût  pour  les  vieux 
récits  et  les  traditions  poétiques  des  Gallois  (I),  et  l’on  nous  dit  qu’il 

(I)  V.  Girald.  Cambrpnsb.  • Wcut  ab  h]>toricocanlorr  brilon«  aiidivcrat  anliquo.— Kl  gcstiii  Rriionun 
eofum  ranloribu»  bistorieb  fréquenter  audWeraL  • liai.  .Malmtib. , apucl  p.  585. 
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allait  jusqu’au  foud  du  pays  de  Galles  pour  entendre  chanter  les  antiques 
légendes  d’ Arthur. 

Henri  II  était  en  même  temps  un  juge  des  plus  compétents.  C’est  un 
témoignage  ijue  Benoit,  dans  sa  Chronique,  se  plaît  à lui  rendre  à 
plusieurs  reprises.  Il  déclare  qu’il  écrit  pour  le  souverain  du  monde 

Qui  raeuz  conuist  œvre  bien  dite, 

E bien  -seunt,  e bien  oscrile. 

On  voit  dans  le  même  auteur  que  le  roi  se  plaisait  à se  faire  lire  les 
œuvres  littéraires.  Benoit,  parlant  de  sa  Chronique,  exprime  le  désir  de 
la  lire  assez  bien  devant  lui  pour  qu’il  ne  la  blâme  ni  ne  la  dédaigne  (1). 

Et  nous  ne  saurions  voir  dans  les  paroles  de  Benoit  une  simple  flat- 
terie ; son  témoignage  est  confirmé  par  bien  d’autres  écrivains  du  temps. 
Robert  de  Crickdale,  dans  le  préambule  de  son  Abrfgé  de  Pline,  assure 
que  si  le  roi  est  invincible  dans  les  combats,  des  qu’il  a trouvé  le  repos, 
il  ne  cultive  pas  avec  moins  d’ardeur  la  science  des  lettres  (2),  Jean  de 
Salisbury,  à la  veille  du  jour  où  il  allait  (lartagcr  les  épreuves  et  les 
ressentiments  de  Thomas  Becket,  faisait  du  roi  le  plus  éclatant  élc^c  (3). 
On  est , du  reste , disposé  à accepter  ces  déclarations  des  écrivains , 
quand  on  sait  qu’il  était  lettré  aussi  bien  qu’homme  de  son  temps.  Girauld 
de  Barri,  qui  a été  si  longtemps  en  lutte  avec  lui,  le  dit  en  termes 
exprès  : Citra  animi  turbaliones  et  iracundiœ  motm  princeps  eloqueniis- 
simus , et  quod  iis  lemporibus  compicuum  est , Htteris  eruditus  (4). 

Sa  femme,  Ëléonore,  n’avait  pas  moins  le  goût  des  lettres.  Héritière 
du  comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine,  fille  de  cette  France  méridionale  où 
la  poésie  des  troubadours  avait  alors  son  plein  épanouissement,  elle 

(O  Et  que  li  devant  lui  b II«e  (je  b li«c) 

Kil  ne  la  blasme  ne  despise. 

V.  ^'Aroniçur  tirs  l>»eu 

(2)  V.  J.  Saresb. , Optra  omaia,  t.  III.  Poltfcraiinu.  Nûut  n'aavigaon»  pas  A ce  livre  la  date  que  lui 
ont  donnée  tous  les  biofraphes  de  J«  de  Salbbury.  Ib  la  pbcriit  en  : c’esi  lA  une  erreur 
évidente.  Ils  a'imt  pas  sonfé  A lire  »a  dédicace,  adressée  A Thoma»  Becket,  alors  chancelier  de 
Henri  II,  et  où  on  lit:  a dum  Tolosam  cinfilis.  • Or,  on  sait  que  Texpédilion  contre  Toulouse 
est  de  I1S9. 

S)  V.  Proamium  tn  iJef,  Plin, , Britisb  Mussum,  Ms.  Heg.  15,  c,  iiv.  « Siquidem  notun  est  quia 
ctun  sis  in  bellicis  negoliis  inviclbsiinus,  parto  uüo,  non  minus  et  In  UUerali  acienlii  sludiosua.  • 

{h)  V.  Script»  fr» , U XJll,  p.  H3,  — GIraldus  Cambreosis,  Hiêtmia  txpugiuüa. 
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avait  vu  sa  jeunesse  comme  tout  entourée  de  poésie.  Uu  chroniqueur, 
Ricliurd-lc-Püiteviu,  gémissant  sur  la  captivité  où  Henri  II  a jeté  la 
souveraine  du  Midi , rappelle  dans  son  latin  demi-barbare  et  demi- 
poétique  ces  riants  souvenirs  et  cette  civilisation  aimable:  c I>a  cithare 
a fait  place  au  deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale  au\  temps  de 
ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient,  tu  dansais  au  son  de  leur 
guitare.  Reviens  si  tu  peux,  reviens  à les  villes  (1).  • Elle  .se  plaisait, 
nous  dit-ou,  à refaire  autour  d'elle  une  image  de  la  patrie  absente, 
de  ce  Midi  si  plein  de  fêtes.  Elle  s’entourait  de  troubadours. 

Elle  protégeait  tous  les  poètes.  M.  de  I.a  Vilicmarqué  nous  montre 
cette  reine  de  la  Grande-Bretagne,  à laquelle  la  (iiiienne,  le  I.anguedoc 
et  la  Provence  étaient  aussi  soumis,  faisant  ré|tandrc  dans  toute  l'Europe, 
par  la  langue  et  la  poésie  romane,  l'épopée  d'Arthur  où  sa  race  était 
représentée,  comme  l'héritière  du  roi  breton  qui  avait  porté  trente  cou- 
ronnes. Elle  avait  été  la  protectrice  de  Wacc.  Un  imitateur  anglais  du  roman 
de  lirttl , au  Xlll"  siècle,  l.ayamon,  prêtre  de  Ernley,  en  parlant  des 
sources  diverses  de  son  poème,  dit  entr'autres  choses  qu’il  a pris  un 
livre  qui  avait  été  fait  par  un  clerc  français  nommé  Wacc,  qui  savait 
bien  écrire,  et  qui  donna  son  œuvre  à la  noble  Eléonore,  qui  fut  la 
femme  de  Henri  le  grand  roi. 

Benoit  semble  n’avoir  pas  été  moins  favorisé  par  la  reine.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  c’était  à elle  qu’il  dédiait  le  Rumnn  de  Troie,  comme 
à sa  protectrice  ordinaire. 

II  a dû  être  aussi  en  grande  faveur  et  en  grande  familiarité  auprès 
de  son  puissant  époux.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l’abdication 
chagrine  de  Waee.  Nous  y pouvons  joindre  le  témoignage  de  Benoit  lui- 
même  (2).  Sa  reconnaissance  éclate  à tout  instant,  et  celte  reconnais- 
sance même  est  une  preuve  de  bienfaits  reçus.  Il  parle  sans  cesse  de 
Henri  II  sur  un  ton  de  respect  et  d’alfcction,  avec  une  préoccupation 
tendre  de  son  approbation,  en  même  temps  (|u'avec  une  conliance  entière 
dans  son  indulgence.  .Son  premier  livre  se  terminait  par  l’éloge  du  Roi 

(I)  V*  Script,  fr..^  toDu  XII,  pages  JO-ai, 

C9)  V.  Ckron.,  t,  II,  p.  3B3,  Y.  365i8. 

Or  (lgof«  Dew  p«r  m diteor.  Que  «i  beuign«,  cofn  U 

Qu’«l  |ilri«ir  Mit  d«  nOD  «igoor,  Sril  al  olr  « al  rnUndre. 

DeJ  bon  reî  Henri  fit  Maltenl, 


Digitized  by  Google 


ET  LE  BOHAN  DE  TROIE. 


83 


et  de  la  sûreté  de  son  goût,  par  l’expression  de  Tardent  désir  qu’avait 
le  poète  de  le  satisfaire  (1).  A la  Gn  de  l’histoire  de  Guillaume  Longue- 
Ëpée.  il  montre  le  même  dévouement  tendre  et  passionné  envers  celui 
qu’il  appelle  le  bon  roi  (2).  Il  est  heureux  de  voir  son  œuvre  en  bonne 
voie.  La  tâche  est  lourde,  mais  le  désir  de  plaire  au  roi  la  rendra  légère  (3). 
Il  assure  qu’il  ne  forme  souhait  plus  ardent  que  de  raconter  sa  vie  (A).  Il 
appelle  sur  lui  toutes  les  bénédictions  du  ciel  (5).  Nous  avons  vu  (p.  25) 
avec  quel  profond  attendrissement  il  parlait  des  épreuves  auxquelles  le  roi 
avait  été  soumis  : il  y trouve  une  occasion  nouvelle  de  le  gloriüer  (6). 


(I)  V.  CAron..  L I,  p.  79,  «.  >1970: 

ATanUx«  ai  to  cc*l  Ubur 
Q««  al  tovereta  e al  meillur 
Eacrif,  traniJat»  tnia  e rimei, 
Qai  el  mutd  acil  d*  nuU  Ici, 


Qui  meua  roouial  «lerrc  bien  dite 
E bien  aeaot  et  bieti  eacrit*. 

Deus  m'i  doinl  (aire  mq  plaiaif . 
Kat  c’eat  la  rieni  que  plus  deaîr! 


(J)  V.  aron.,  U I,  p.  517,  t.  11019: 

OnquM  oal  ma  penade  eijiMe 
Kar  d«a  or  cat  l’orre  eorale* 


(3)  /d.,ibid.,T.  1M21: 

S'il  ae  pleoat  k mon  acifoor  * 

Trop  i euat  aapre  labor 
E eamaiable  e demoraaa; 

Mail  lia  fnkirt  c aia  laUnt 
Mea  |où  donjon  h acomplir , 

(&)  /(/.,  ibkL,  p.  858.  t.  7S80: 

La  et*  Bù  con  et  Ui  a'alrot  t 
Kar  reoa  o«  me  porreit  tact  pleire 

{5}  U.f  OMd't  T*  79&6  I 

L'aiffll,  e le  gart,  e le  maioUcoge, 

E qu'oaai  adt , « si  arienge , 

Qu’au  aoan  graat  popbi  goTenter , 
Qu*a  k défendre  et  k garder, 

N'eit-ce  piu  encore  de  la  protection  royale  qa'U 
Des  or  dei  core  a pleine  Teîle 
Kar  mult  me  comluit  clere  esleile 

(6)  ;</„  ibid.,  p.  357,  t,  7910, 

Des  reia  bumaios 

Est  sor  treatos  li  aoseraina . 

3or  tos  aajscs^  sor  lot  prêtâtes. 

B sor  tôt  U plus  euocies . 

Sor  toi  poiet  et  celebraMea 


Kar  heoa  sus  d«l  taol  oa  dèitr. 

Deus  m'i  dont  tant  terme  e espace 
Que  Toere  li  aebef  • face . 

E que  si  datant  lui  la  lue  (je  U Use) 
Kil  ne  la  biaoiH’  ue  despisc. 

Came  les  suent  fais  a rHraire. 


Deserre  U baote  coeooe, 

Que  Deua  k aea  cher»  amu  donc , 

Durtblcmeal  od  lui  moi  6n , 

En  U compaignic  teraSn, 

entendre  ce  passage  (V.  les  \en  1179942711)  : 

Qui  a baui  ciela  loût  e resplent. 

Et  aor  autres  li  plus  loaUe* 

Tsot  est  euocies  tou  baut  nom 


Pot  chose  est  de  cens  h lire 
Qui  arant  ont  tenu  espire. 

12 
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Quelles  marques  Benoit  a-t-il  reçues  de  la  bienveillance  royale,  et 
quelle  a été  sa  situation  à la  cour  de  Henri  II , quelle  était  sa  con- 
dition ? Nous  n’avons  pu  trouver  aucun  renseignement  précis  à cet  égard. 
Seulement  après  avoir  lu  attentivement  sa  Chronique,  on  peut  sans 
témérité  aOirmer  qu’il  a été  clerc.  M.  J.-V.  Leclerc  le  croyait  positive- 
ment ; se  demandant  si  on  pouvait  attribuer  à Benoit  une  sorte  de  can- 
tique sur  Thomas  Becket,  il  disait:  • l’habit  qu’il  se  donne  (les  nelrs 
dras)  indique  un  bénédictin  comme  l’était  le  célèbre  rimenr  du  XII’ 
siècle.  > M.  Fr.  Michel , de  son  côté , remarque  que  Wace  lui  a donné 
le  titre  de  maitrc,  comme  il  se  le  donne  à lul-méme.  On  peut  ajouter 
qu'un  clerc  seul  devait  être  aussi  familier  avec  la  latine,  que  le  supposent 
ces  habitudes  de  traduction  et  la  longueur  même  de  la  tâche  accom- 
plie (1).  Son  savoir,  il  est  vrai,  est  très-relatif,  et  Benoit  se  montre 
parfois  un  assez  médiocre  latiniste.  C’est  à lui  qu’est  due  cette 
invention  , qui  a fait  fortune  au  moyen-âge , d’un  Cornélius , neveu 
de  Salliistc  ; c’est  ainsi  qu’il  traduit  Cornélius  Nepos  Sallustio  suo. 
Mais  quelqu’idée  que  ces  erreurs  puissent  nous  donner  de  sa  latinité , 
il  n’y  avait  qu’un  clerc  qui  pût  avoir  ces  connaissances  et  cette  per- 
sévérance. 

Benoit,  du  reste,  a mis  une  certaine  coquetterie  à revendiquer  ses 
mérites  en  ce  point , et  à marquer  lui-même  toutes  les  difficultés  de 
sa  tâche  : 


(i)  V.  CArofi.,  T.  S66S9.  Ofl  Ut  encore  L I*'*  p.  78i  3133  : 

Grant  etf  J'alodie  e le  labura  } De  ai  taite  otrre  traoaUter  t 

Graol  eanuù  amit  a pleaun* 

et  aillears  : 

Soffrrt  i ai  gnul  labur. 

Wace  eo  disait  à peu  pris  aotaot  de  soo  cdté  (V.  v.  3104}  : 

La  gralc  cat  (raiMie , luo^  • e erirra  a iraoalater  Malt  neai  dovi  U travail , quant  fO  knid  conqueatar. 
Mais  Wn  ne  pomlt  bien  non  engian  aviver: 

El  au  vers  10&S9  « 

Luoga  est  la  gaata  dea  Aornans 
Et  a mrtr»  «st  grierc  en  ramaDi. 

El  au  vm  lOddl,  là  où  il  nous  donne  sa  biographie  t 

Luoga  cat  1a  ga*u  ains  It'de  fio't. 

Tous  deux,  du  reste.  avaMsl  pu  prendiv  la  preniièTe  idée  de  ces  plaintes  dans  Orderic  Vital. 
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...  Ce  sai  bien,  si  m'est  avis 
C’un  mull  sage  home  c mult  apris 
Faut  a poi  dire  assez  sovenl, 

Si  qu’il  en  pert  par  juguuicnl; 

Et  je , qui  nuit  cl  jor  ne  lin , 

Qui  si  trois  tficomims  latin , 

Se  je  i mcsfaz  n’est  pas  merveille  ; 

A'or  riens,  for  Deu,  ne  ni  i conseille. 

Et  pour  mieux  faire  acte  de  connaisseur,  ii  signalait  les  lacunes  de 
Wacc;  par  c.xemple  dans  ce  passage  que  nous  avons  cité  page  2üt, 
lorsqu’il  traduisait  iui-méme,  d’après  Dudon,  le  sermon  adressé  par 
Richard  aux  Danois , que  son  prédécesseur  s’était  contenté  d’indiquer. 

Nous  trouverions  une  indication  nouvelle  de  sa  condition  dans  le  soin 
qu’il  a de  relever,  à propos  de  chaque  prince,  les  dons  qu’il  a faits  aux 
églises.  C'est  là  un  des  mérites  qu’il  loue  en  Guillaumc-le-Conquérant , 
et  il  regrette  de  n’avoir  pas  le  temps  de  l’exposer  avec  détail  (1).  S’il 
fait  l’éloge  de  Guillaume-le-Roux , il  note  que  ses  brillantes  qualités 
ont  été  ternies  par  la  guerre  qu’il  a faite  au  clergé  et  à toutes  les 
maisons  religieuses  (2).  Il  rappelle  ses  démêlés  avec  saint  Anselme  et 
rapproche  ce  récit  de  celui  de  la  mort  du  prince  pour  y faire  sentir  une 
punition  divine.  11  raconte  avec  complaisance  le  songe  qu’eut  Guillaume 
la  veille  de  sa  mort,  son  entretien  avec  l’évéquc  de  Rochester,  les 
conseils  et  presque  le  sermon  de  celui-ci  (3)  et  cette  croyance  répandue 
à une  révélation  miraculeuse  de  la  mort  du  persécuteur , faite  au  moment 
même  à Hugues,  abbé  de  Cluny , chez  qui  se  trouvait  saint  Anselme. 

Au  contraire,  il  loue  fort  le  roi  Henri  1", 

Qui  tant  ama  Deu  e servi  (4). 

Et  il  énumère  avec  soin  les  églises  qu’il  bâtit,  les  abbayes  qu’il  fonda 


(i)  V.  aron., L ui,  T.  snos. 

(1)  U.,  ibid.,  T.  iOiSi. 

(S)  Id.,  ibM.,  p.  SiS.J4i. 

A)  Id»,  lbi(L,  V.  A0AA9  et  lurtout  le»  ve»  qui  terminent  le  morceau  : 
St  fu  Ii  ilut  rvU  UbeniMp 

Si  wn  wiatca  geoi  comoiuias.  etc. 
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OU  qu’il  enrichit  de  ses  dons.  Il  a pris  le  même  soin  à enregistrer 
toutes  les  pieuses  Tondations  de  Richard  1”  (1).  Enfin,  quand  il  raconte 
le  mariage  de  Guillaume  et  de  Mathilde,  et  la  condamnation  ecclésiastique 
dont  il  fut  l’objet , désarmé  par  la  vue  de  ces  deux  belles  abbayes  qu’ils 
ont  bâties  à Caen,  • riches,  belles  et  bien  servies  > , il  espère  que  Dieu 
leur  aura  pardonné  le  mépris  qu’ils  ont  fait  des  lois  de  l’Eglise  (2). 

On  peut  signaler,  en  outre,  en  maint  endroit  de  son  livre,  un  ton  de  reli- 
gieuse gravité  qui  pourrait  être  une  indication  de  plus.  Son  vers , tout 
imparfait  qu’il  est  encore,  ne  manque  pas  de  majesté  quand  il  parle  de 
Dieu  (3).  Comme  un  Bossuet  du  XII'  siècle,  il  se  plaît  à montrer,  dans 
les  malheurs  des  peuples,  la  main  de  Dieu,  et  la  juste  punition  de  leurs 
iniquités.  C’est  là  l’enseignement  qu’il  tire  du  récit  des  effroyables  dé- 
vastations des  Normands  (fi).  On  retrouve  ailleurs  un  développement 
analogue.  Le  poète  aime  à terminer  les  divers  livres  de  son  histoire  par 
des  méditations  morales  et  philosophiques  de  ce  genre.  Lorsqu’il  a ra- 
conté comment  Robert  meurt  empoisonné  à Nicée , il  ajoute  : 

Si  siint  trespassé  li  vaillant, 

Li  fort,  li  riche,  li  poissant 


(i)  V.  artm.,  t II,  p. 

(1)  la.,  Ibid.,  V.  SS17S-SM76. 

(3)  Par  aemple,  dans  ces  Ters  : 

Deoj  qui  jofU  eU,  pun  e igtiM» 

E r«i«  do  lot  U»  r«w  mortauo, 

Et  encore  an  début  de  son  deuxième  livré  : 

Qotol  la  Miperaelle  prorideocc 
• • • De  U baate  majeatéi 
Bo  qaei  Deus  maiot  en  irioitéi 
Bm  dea  A»sela,  faiim  del  muod» 
Perea  de»  efaoseo  qui  y audl. 

(M  /d.p  t.  1,  ^ 76,  T.  3075: 

C«tc  |raol  Bcaaveolore» 

Vile  e bttolua*  a deaaaure , 

Eftail  «liai  è awoir  : 

Eut  Dons  le  voldt  corunibr. 

Par  leur  fiaot  io&delitei, 

E pur  leur  gruoi  iolquitet , 

Furmi  il  del  tut  aflia, 

B non,  e «cacut,  e bueU, 


Per  qui  rcgnenl  et  regocroat 
Cil  qui  fuxeat  et  qui  Mroot, 


Qui  lot  goverae  et  lui  ovdeioe  , 

Qui  tutea  rieu  Tivaiw  eaeoe  « 

Duot  tut  bteiM  lieot  et  crie  et  nekt. 
Et  qui  tut  l’ait,  queoquee  lui  pUieC 


Qu'il  coDCUMCot  lur  duaWt . 

E lur  neafaix , « lur  oonfeie , 

E lur  orgaàU,  e lur  aaeutes. 
Lur  orribles  pcrvtniiei  : 

Pur  ceo  atiot  ccate  feiée 
Que  de  rila  geut,  de  rtneiéc , 
FutMDt  deelruil.  mort  e veioco. 
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Certe  chose  est,  si  savon  bien, 

Que  mort  n’csparno  nule  rien  ; 

Tôt  moert,  tôt  vnit  et  trespasse 
For  Dcn  servir  e Deu  amer,  etc.  (t). 


Ce  ton,  qui  est  celai  qui  règne  généralement  dans  la  C/tronù/ue  de 
Benoit,  semble  indiqner  suffisamment  un  homme  appartenant  à l’Bglise, 
et  comprenant  toute  la  gravité  de  son  état.  Lui-même,  d’ailleurs,  dans 
le  Roman  de  Troie , semble  nous  dire  expressément  que  c'était  bien  là 
sa  proression.  Dans  la  description  qu’il  Tait  de  la  ville  de  Troie , sa  Tor- 
mule  ordinaire  : • comme  je  trouve  lisant  • , est  remplacée  par  celle-ci  : 
• ce  trovent  li  clerc  lisant.  > 

Quant  à cette  étrangeté  d’un  clerc  racoutant  avec  tant  de  complai- 
sance les’ galantes  aventures  de  Médée,  de  Briseida,  ou  d’Achille,  non- 
seulement  cela  n’avait  rien  de  choquant  pour  le  moyen-àge,  mais  en 
particulier  à cette  cour  de  Henri  II  les  exemples  abondent.  Pour  n’en 
citer  qu’un  seul,  Gautier  Map,  guipasse  pour  avoir  le  premier  raconté 
les  aventures  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  et  dont  le  De  Nugis  cu- 
rialhim  est,  en  certains  passages,  un  des  ancêtres  des  Contes  de  Perrault, 
Gautier  Map  était  archidiacre  d’Oxford. 

Cette  condition  sociale,  vaguement  indiquée.  Tait  songer  à un  autre 
personnage -du  même  nom  que  l’histoire  littéraire  nous  présente  à ce 
moment,  à un  autre  Benoit  qui  est  mort  abbé  de  Peterborough.  Il  y 
aurait  une  tentation  assez  naturelle  à les  réunir  ; l’histoire  de  Benoit  de 
Sainte-More  se  compléterait  ainsi  tout  à coup , et  les  dates  et  bien  des 
faits  de  leur  vie  s’y  prêteraient  à merveille.  Ils  ont  vécu  en  même  temps. 
Benoit  de  Sainte-More  a été  bénédictin,  selon  M.  V.  Leclerc  ; celui  dont 
nous  parlons  ici  a été  abbé  d’un  monastère  de  l’ordre  de  St-Benoit. 
Benoit  de  Sainte-More  annonce,  en  divers  endroits  de  son  livre,  qu’il 


(i)  On  itcoonalt  U le  ibème  qoe  dételoppere  sans  cgsm  Bossuet  dans  ses  Ormsoiu  funikru , 
eotr'antres  dans  oejle  du  prince  de  Condé.  Voir  aussi  dans  la  Chronitfiu,  fc  propos  da  naufrage  de  la 
Bfaicht-Néf  ei  des  esAoU  de  Henri  1*S  sur  nocoostancc  de  la  fortune  : 

£ cuA  le»  joi«  tsrri«bDSS  Fsotes.  deceviDi,  e nublfl», 

^ SuoI  crtraofn  e slièoi»,  A qui  plut  ubm  poi  niable». 
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voulait  écrire  la  vie  de  Henri  II.  Le  plus  important  ouvrage  qu'ait  laissé 
Benoit  de  Petcrborough,  est  une  vie  de  ce  prince  (1). 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  parlé  de  Benoit  de  Peterborough  ue  citent 
de  lui  que  des  livres  latins , mais  nous  savons  que  notre  Benoit  était 
très-familier  avec  cette  langue,  et  il  n’y  a rien  d’impossible  à ce  qu'il  ait 
été  à la  fois  écrivain  religieux  et  iiistoricn  en  latin,  et  poète  en  langue 
vulgaire.  Nous  citions  à l’instant  l’exemple  plus  ou  moins  légendaire  de 
Gautier  Map , qui  se  trouve  dans  ce  cas.  Mais  chacun  d'eux  a , de  son 
cété,  une  histoire  complète,  indépendante,  et  on  ne  voit  pas  trop  le 
point  de  contact,  le  point  par  lequel  on  pourrait  les  réunir.  Nous  trouvons 
le  Benoit  dont  nous  parlons  ici,  en  1175,  prieur  de  l’église  de  la  S'*- 
Trinité  de  Cantorbéry  (2).  En  1177,  le  roi  lui  donne  l’abbaye  de  Peter- 
borough (3).  Il  est  signalé  parmi  les  personnages  qui  assistaient  au  cou- 
ronnement de  Richard-Cœur-de-Lion  (h).  On  nous  dit  que  ce  roi  lui  était 
fort  attaché,  qu’il  l’hoiiorait  de  sa  familiarité,  le  regardait  comme  un 
de  ses  plus  fidèles  amis,  qu’il  avait  pour  lui  un  attachement  tout  Dlial 
et  lui  donnait  même  souvent  le  titre  de  père  (5).  L’historien  de  l’abbaye 
de  Peterborough  parle  avec  éloge  de  ses  mœurs,  de  son  administration 


(1)  « BcRciIktus  abbas  Pefroburgetuis,  De  vita  êt  gtiiis  Uenricii  II  primum  odidil  Thomas  Heanüus, 
Oxoaîi  MDCCXXV,  S roi.  — Dans  la  coUeclioD  qui  a pour  titre:  c Dertim  Britanolearam  medü 
cri  Bcriplorcs  Gesta  Regb  EIcnrici  II,  * Le  docteur  Giles  a publié  Benediet  af  Peierborough  tdiied  front 
th«  Cotton.  Loodon,  1607,  t roL  Outre  sa  Oironitfue,  Il  a donné  de  lui  Vllistoire  d«  ta  Passion  dt 
Thomas  Bechet  et  quelques  lettres.  11  assure,  dans  sa  préfiice,  que  D.  Brîal  faisait  bien  peu  de  cas  de 
l'éditioa  de  llcame  (underrated).  L'ourrsfo  de  Benoît  commence  ainsi  : • Anoo  ab  incamatione  domini 
4170  Ucnricus  rci  Arqtlic  filius  Uathlldis  Imperatiicis  lenult  curiam  suam  apnd  Namnetim  in  Rrl* 
lannia,  etc.  » — On  a quelquefois  confondu  Benoit  de  Petert>oroagh  arec  Benoit  de  Stnselon,  diapelain 
de  Jean-Sans*Terre  et  éréquo  de  Roebester  en  1315. 

(3)  V.  BbIcub,  De  tcriptorilms  maj,  Brytannia,  cent.  III,  I.  Il,  p.  SÂ6.  ■ Primum  fbil  cantuarensh 
prior  rel  comoblarcha.  — V.  aussi  iHtscus,  De  Ulustribus  Àngiia  scriptoribus^  p.  371 , OCU  18,  n*  366 
— Letand  suppose  qu'il  aroit  été  en  grande  famUlantè  arec  Th.  Bechet* 

(3)  V.  Ldand,  De  scriptor»  Britan.,  p.  317.  Abbas  foetus  anno  d.  1177.  — De  Vita  Henrià,  ed« 
Hearnius,  p.  310,  anno  UCLXXVII.  • Eadcm  die  Do  min  tu  ni  U>i  concessit  Benedicto  priori  ecdesic 
saocts  TrinilaÜs  Cantuaric,  abbatiam  de  Burgoi,  • 

(A)  Beram  Britan.,  med.  «r.  seript»  Gesta  rtçU  Henri  ff,  tonu  II,  79.  Parmi  ceux  qui  assialeiil  au 
couronnement  figure  f Bcnedktus  abbas  de  Boigo  $ , dans  l'èd.  de  HeamiiH,  p.  55é. 

(5)  V.  Roberti  Swafbaml , Historia  Cesnobii  Bargentis , tom.  II.  Script  Historié  Anglicans  a Josepbo 
Sparkk)  edilorutn.  • Eral  eoim  dklo  régi  (Ricardo } raide  spcdalis  oxnicus  et  fhmiUaris;  In  tantum  ut 
ipsum  dictus  rex  patrem  suum  rocare  solcbat  • , et  plus  loto  U est  dit  : c A dicto  taoquam  pater 
bonus  et  amicus  fidcUaslmus  diligobatur. 
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épiscopale , de  ses  rapports  avec  les  prloces , et  nous  le  montre  très-em- 
pressé à enricbir  la  biblioUiëque  du  couvent,  plurimos  Hbros  scribm 
fecit  (i) , età  faire  élever  une  église.  Il  mourut  à la  fin  de  septembre  1193, 
in  die  mncti  Mkhaelix  (2).  Il  a composé  plusieurs  livres  latins,  cette 
Cbronique  de  son  temps,  dont  nous  parlions  tout  è l’beure,  qui  com- 
mence en  1190,  dans  l’année  qui  a précédé  la  monde  Bcckel,  et  nuit  à 
l'année  1192,  cbronique  précieuse  par  la  gravité  du  récit,  le  sérieux  et 
le  bon  sens  du  narrateur,  la  quantité  de  documents  oOiciels  qu’elle  ren- 
ferme ; il  a laissé,  en  outre,  une  vie  de  Thomas  Becket  et  une  relation  de 
ses  miracles  (3).  On  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait  jamais  écrit  en  français. 
Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  répugne  absolument  à ce  qu’on  le  con- 
fonde avec  Benoit  de  Sainte-More  ; mais  il  n’y  a rien  non  plus  qui  nous 
autorise  positivement  à le  faire. 

Avant  d’en  finir  avec  la  Bioijraphie  de  Benoit  de  Sainte-More , il  nous 
reste  à trancher  une  dernière  question.  Nous  avons  revendiqué  pour  lui 
la  propriété  de  deux  grandes  œuvres  : la  Chronique  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  le  Bonum  de  Troie.  N’a-t-il  composé  que  ces  deux  poèmes , 
ou  convient-il  de  lui  en  attribuer  d’autres  encore?  Est-il  l’auteur  de 
VEneas,  comme  on  l’assure  généralement?  Convient-il  de  réclamer  pour 
lui  le  Buman  de  Thèbes  1 A-t-il  écrit  cette  vie  de  Thomas  Bccket , signée 
du  nom  de  Benoit,  que  M.  F.  Michel  a publiée  à la  suite  de  la  Chronifjue 
des  ducs  de  Normandie,  sans  la  lui  attribuer  ? Est-ce  lui  qui  a , comme  le 
voulait  l’abbé  de  La  Rue,  écrit  cette  espèce  de  chant  d’adieu  d’un  che- 
valier partant  pour  la  croisade , qui  se  trouve  inscrit  è la  suite  d’un 
exemplaire  de  la  Chroniquel 

La  question,  an  premier  abord,  peut  paraître  superilne.  Quand  on 
songe  que  la  Chronique  a hkhlk  vers , que  le  Boman  de  Troie  en  compte 
plus  de  30000,  que  l’on  arrive  ainsi  pour  ces  deux  poèmes  seuls  au 


(1)  V.  Robert  Swafliaml,  Hiitoria  fwtoèii  Burgtn$it,  U II,  R»  97^  Ealrt  Mtm,  Pétri  Heliitde  yram^ 
jMtiea  ntm  mit/iii  a^iti  vmo  ro/vmti«r. 

(3}  Id.,  ibU. 

(»)  0e  Fifû  efluffi  Thoma  CAntuartnsis  et  Pauione  iiber  unu*,  — De  ejn*dem  pott  mortem  miraeulis 
tiber  unus.—V,  sor  Benoît  de  Ptterborough,  oatre  les  terinli»  que  noos  stoms  dldf , Camidm  Ibenae» 
Vosslus,  0e  mstorkie  farAui,  pk  S06.  Logd.  BmIit.,  1637^  ia-i*. ~ PoMevious  — GuUdaskCm, 
Hist.  tat. , L n,  p.  59«.  GeiKT.,  MüCCXX.  — Th*  Wright,  BibU  litt.  BHu,  p.  359.  — Genss,  apud 
Wartoo,  A.  Sacr.,  toi.  1,  p.  138. 
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chiffre  effrayant  de  75000  vers;  il  semble  qu’il  y ait  là  de  quoi  satis- 
faire amplement  les  ambitions  d’un  poète  et  surtout  de  son  biographe. 

Mais  il  convient  de  remarquer  tout  d’abord , comme  le  faisait  M.  Dc- 
mogeot , que  ses  vers  n’ont  que  huit  syllabes , ce  qui  réduit  déjà  le  total 
presque  de  moitié  ; et  surtout,  que  l'argument  qui  serait  d’une  grande 
valeur  s'il  s'agissait  d'un  écrivain  des  âges  classiques , 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettant  son  ouvrage, 

en  a beaucoup  moins  quand  il  s’agit  du  moyen-àgc , dont  les  composi- 
tions rappelleraient  tout  au  plus  le  poète  dont  parle  Horace,  et  qui  sou- 
vent dictait  deux  cents  vers  sans  s’arrêter,  slam  /lede  in  uno.  Les  vers  du 
Xll’  siècle,  en  effet,  étaient  un  peu  plus  faciles  à écrire  qu’une  prose  qui 
a conscience  d’elle-même;  on  n’y  voit  nulle  part  la  trace  d’un  travail 
de  style  ; l’auteur  ne  craint  pas  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  for- 
mules ; à chaque  instant  vous  rencontrez  de  ces  vers  de  remplissage , 
pour  ainsi  dire  frappés  à l’emporte-pièce,  que  l’écrivain  a déjà  employés, 
que  d’autres  avaient  employés  avant  lui  ; les  auteurs  eux-mêmes  ne 
semblent  pas  avoir  attaché  la  moindre  importance  à la  forme  de  leurs 
créations  ; elle  était , sans  aucun  scrupule , sans  cesse  remaniée , et 
c’est  |K>ur  cela  même  que  l’idée  de  la  propriété  littéraire  parait  à peine 
avoir  existé  au  moyen4ge  ; que  tant  d’embarras  nous  ont  été  réservés, 
et  que  la  reeherebe  de  la  paternité  poétique  y est  devenue  si  difficile  et 
tant  de  fois  illusoire.  Il  faut  noter  enfin  que  le  rival  malheureux  de 
Benoit,  Mattre  Waee,  n’a  pas  écrit  seulement  le  lirut  en  15300  vers, 
le  Rou  en  16547  vers,  et  la  Vii?  de  saint  Nicolas,  et  la  Conception  de  la 
Vierye,  mais  qu’il  avait,  en  outre  (c’est  lui  qui  nous  le  dit),  com|)osé  une 
foule  de  romans  : 


De  romanz  faire  m’entremis , 
Mult  en  Gscris  et  mnit  eu  Ils. 


Ajoutons  que  l’auteur  d’un  J.  César,  traduction  ou  imitation  de  Lucain, 
en  10000  vers,  nous  avertit  qu'il  a consacré  quatre  mois  à son  œuvre  : 

Oenz  un  mois  fu  accomplis. 
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Nous  pouvons  doiiL- , sans  scrupule,  examiner  les  divers  (Mviiils  de  la 
question,  à connncueer  par  Y Eimis. 

Ici  Benoit  a pour  lui  la  /iossashioii.  Tons  ceux  qui  ont  [varié  de  Y Enfin 
y ont,  sans  hésiter , attaché  son  nom.  Ainsi  ont  fait  Yllistnirf  liflhnire 
de  h Erunre . M.  Paulin  Paris  (Manuscrits  de  la  Ribliothéciue  du  Roi)  ; 
BarUsch  dans  sa  (Jhrfslomnthif  française  ; M.  Pey  dans  son  Essai  sur  li 
Eoninns  if Eneas . etc.  Cependant,  comme  aucun  d’eux  n’apporte  de 
preuves  à l’appui  de  cette  alTirmation,  il  est  utile,  il  est  nécessaire  de 
reprendre  la  question  romme  si  elle  n’avait  jamais  été  tranchée. 

Martjuons  tout  de  suite  qii’aprés  l’avoir  étudiée  soigneu.scmeut  et  en 
grand  détail , le  résultat  auquel  nous  arriverons  sera  cette  môme  opinion 
courante,  qui  devra  seulement  en  être  fortifiée  ; que  même,  quelque  regret 
que  nous  puissions  éprouver , nous  serons  forcément  moins  affirmatif 
que  nos  prédécesseurs , que  nous  n’avons  rencontré  aucun  argument  dé- 
cisif, que  nous  n’apportons  qu'une  suite  de  probabilités,  mais  qui,  s’ap- 
puyant et  se  complétant  l’une  l’autre,  sans  prétendre  devenir  une  cer- 
titude, en  approchent  cependant  autant  qu’on  peut  le  faire  en  ces  délicates 
matières. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout,  qu’un  grand  élément  d’information 
nous  manque.  VEneus  n’est  point  signé.  Dans  le  procès  engagé  tout  à 
l’heure  nous  avions  un  nom  ; il  s’agissait  uniquement  de  savoir  si  Benoit 
et  Benoit  de  Sainte-More  n’étaient  qu’une  .s<mle  et  même  personne.  Ici 
la  question  e.st  bien  plus  compliquée  et  plus  embarrassante.  Il  faut  rendre 
un  nom  à l’anonyme. 

Cet  anonyme  seul  est  déjà  une  grave  objection  à la  revendication  de 
YEneas  pour  Benoit  de  .Sainte-More.  Comment,  en  cfTct,  cet  homme  que 
nous  voyons  dans  le  llmnan  de  Troie  si  soigneux  de  signer  son  œuvre  ne 
s’est-il  pas  nommé  dans  celle-<-i?  Nous  présentons  l’objection  avec  toute 
sa  force,  sans  la  débattre  encore,  et  en  laissant  à la  suite  de  la  dis- 
cussion le  soin  d’y  répondre,  en  faisant  pourtant  remarquer  qu’il  est 
tout  d'abord  une  réponse  qui  se  présente,  de  la  valeur  [exacte  de  l’ob- 
jection. Nous  verrons  tout  à l’heure  que  YEneas  est  antérieur  aux  deux 
œuvres  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé.  Or,  nous  avons  déjà  vu 
que,  dans  la  Chronique,  Benoit  ne  s’est  pas  nommé  non  plus,  que  son 
nom  nous  était  donné  seulement  par  deux  des  sommaires  du  -.  manuscrit 
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Cl  par  Wace,  son  rival.  On  peut  supposer  que  c’est  seulement  asseï 
tard  que,  se  voyant  disputer  la  propriété  de  ses  leuvres.  il  s’est  décidé 
à se  noininer  dans  la  troisième. 

Nous  érarlerons  avant  tout  de  la  discussion  un  aitçuuicnt  qui  a pour- 
tant évideninicnt  pesé  d’un  grand  poids  sur  la  ilécision  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  V lùirax  : c’est  qu’il  se  trouve  dans  les  manuscrits 
réuni  au  /{m/mii  ilr  Trm'i’.  C’est  ainsi  (|u'ou  le  rencontre  dans  le  ma- 
nuscrit 00  de  la  Bibliothèque  impériale  (1).  Il  vient  îmmédiatement 
après , sans  prologue , .sans  introduction  ; il  commence  comme  une  con- 
tinuation de  l'autre  ; 


Oiinnt  .Mcnelas  ol  Truie  assise, 

Oiic  n’en  (orna  très  qu’il  l’ot  prise. 

üasla  la  terre  et  le  re;;nc.  > 

Et  le  préambule , très-gaucheincnl  fait  du  reste , du  manuscrit  qui 
réunit  le  Jlot/imi  de  Thèhe/t.  celui  de  Tn»e  et  V Lncm,  les  résume  tous 
trois  comme  ne  formant  qu’un  seul  ouvrage , comme  si  chacun  d’eux 
n'était  que  la  suite  du  précédent.  Mais  ce  sommaire,  bien  postérieur  aux 
poèmes  (XV'  siècle),  ne  saurait  constituer  un  argument  pas  plus  que 
le  rapprochement  des  deux  textes  dans  le  même  volume.  On  sait,  en 
effet,  comment  les  recueils  manuscrits  du  moyen-âge  se  sont  la  plu|>art 
du  temps  formés  au  hasard,  et  combien  d’o-uvres  disparates,  non-seule- 
ment par  le  nom  des  auteurs,  mais  par  les  sujets  et  les  dates,  s’y 
trouvent  confusément  entassées. 

Lorsque  les  copistes  ont  prétendu  y inellre  de  l’ordre  , préoccupés 
uniquement  de  former  un  corps  d’histoire  avec  des  compositions  tout-à- 
fait  étrangères  l’une  à l’autre,  et  s'inquiétant  peu  des  emluirras  qu’ils 
pourraient  créer  à la  postérité,  ils  ont  souvent  réuni  les  écrits  des  pro- 
venances les  plus  diverses,  sans  se  soucier  aiiciiucmeul  des  écrivains  (2). 


(I)  De  DitoM'  dans  un  eK-mplaiit.'  manuscril  de  la  Bibli<iÜii-r|ut'  ik*  l'Êcnle  de  médecine  de  Montpellier, 
n*  3S0  , on  trouve  réunis  le  Hontan  dt  Tt'ov  « l'fîncriji,  k’  Brnt.  El  le  lUitiilopic  dit  : 1.^  trois  romana 
•eutblenl  sc  continuer  cl  n'en  ftiire  qu'un. 

(t)  Qurlquevuiia  de  nos  manuscrils  du  /liTmnn  </r  Triur  mms  oITreiil  des  eiemplos  frapponts  de  ces 
cooruiîons.  Le  n*  79<&  contient  Ef'tt  er  Httule , la  Charreüf , ^ le  Clttfalier  uu  Lton,  AiMnt»,  le 

Brui,  let  Hmperetim  t/r  Home , Petreval  U tiril  rt  ta  $uite,  le  /lomuf*  i/r  Troir.  Dana  le  n*  l&âOf  il 
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Nous  ne  dirons  pas  non  pins  que  ceini  qui  avait  commencé  par  ra- 
conter les  épreuves  des  fugitifs  de  Troie  devait  être  naturellement  amené 
à retracer  cette  guerre  même  qui  leur  avait  enlevé  leur  patrie,  et  (in’il  de- 
vait regarder  cette  histoire  coinnic  sienne  du  droit  de  son  premier  succès. 

Nous  chercherons  dans  les  textes  seuls  de  VEuens  et  du  [{omun  île 
Truie  quelques  indications  précises. 

Le  Ihmmn  île  Truie  nous  apprend  tout  d'abord  une  chose,  c'est  que 
YEueus  lui  est  antérieur  (1).  L'auteur,  en  effet,  écrit  : 

...  Kl  Kneus  s'en  fu  ralvz, 

/*»('  (wi  l'Os  uï  avez , 

Par  niaiiile  mer  o sa  navic. 

Tiinl  qiiil  remest  en  Lombardie  (2). 

Ainsi,  avant  le  Uumun  île  Truie,  le  ftiimim  iF Eneus  existait.  Nous  eu 
avons  ici  une  preuve  sans  réplique.  Nous  n’en  voulons  [las  tirer  d'autre 
conclusion  pour  le  moment  (3).  Nous  ne  voulons  pas  de  cette  men- 
tion faite  par  Benoit,  conclure  qu'il  renvoie  le  lecteur  ou  l'éditeur  à 
une  œuvre  de  lui-même.  On  sait  que  les  trouvères  ont  souvent  ainsi  et 
à peu  près  en  ces  termes  rappelé  des  compositions  antérieures,  sans  en 
revendiquer  pour  cela  la  propriété.  Seulement  rapprochée  d'autres  indi- 
cations, celle-ci  prendra  une  importance  particulière. 

VEneus  a dû  être  l'œuvre  d'un  uormand.  Les  textes  que  nous  en 
possédons  aujourd'hui  sont  purement  français;  mais  eu  les  regardant  de 
près , on  s'ajierçoit  aisément  qu’ils  ont  dû  exister  d’abord  dans  une  ré- 
daction normande.  On  peut  leur  appliquer  la  remarque  que  nous  avons 
faite  déjà  pour  le  texte  du  Itwnan  île  [Truie.  On  n’y  trouve  pas  un 
imparfait  de  la  première  conjugaison  rimant  avec  un  parfait  d'une  con- 


est  réuni  au  /<c>iRaN  dt  /2<>k  , à Km' , k Pereeretf  etc.  : dam  le  n*  I5S3(  à des  poésies  pieuses  : daos  le 
B*  821 1 à des  traité»  on  prose,  & de»  poèmes  reügieui  ou  inoraut  : C atan,  Hotte  , la  Pait'um , le  Livrt 
du  Aoiii  etc.,  etc. 

(1)  Cela  est  d'autaol  pla»  intéressant  à remarquer  qu'on  croit  généralement  le  contraire.  Un  savant 
critique . M.  LeitNiX  de  Llnc|,  Dueript.  des  manuscrit  du  Brui , p.  xxm,  écrit  i propos  de  )*£'ni>(U  du 
manuscrit  de  1 &30  : ■!!  fait  suite  au  ticmande  Troie,  et  c'eat  Ttsiblement  dans  ce  but  qu’il  a été  ronipoié.  » 

(2}  V.  plus  loin  le  HtTman  de  Troie. 

(8)  V.  I.i  Homans  d'Eneas,  p.  87,  v«  26*27.  Nous  renvoyons  au  texte  de  M.  Pry  pluldi  qu'aux 
lUOttacril»  de  h BibNotbéquo  impériale,  poree  qu’il  sera  plus  facile  an  lecteur  de  recourir  au  premier. 
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jiigaisoii  (lifféicntf.  Los  imparfails  de  la  première  conjugaison  s’y  trouvent 
régulièrement  réunis  par  la  rime.  Enfin , signe  plus  décisif  encore , on 
en  trouve  quelques-uns  que  le  copiste  a été  obligé  de  conserver,  parée 
qu’ils  rimaient  avec  un  mol  terminé  en  ot.  Ainsi 

llomaïulii  li  se  etc  amol  : 

Cote  li  dit  qu’oiKpics  ne  sot  (I). 

Et  plus  loin  : 

Et  «pcroeiist  que  rcsgiiidot. 

Et  sKipira,  que  plus  n'i  pot. 

Le  livre  a dû  être  écrit  à la  cour  de  Henri  11  et  vers  le  temps  de  Jean 
de  Salisbiiry  et  de  Girauld  de  (^mbrie.  J’en  trouve  la  preuve  dans  la 
grande  importance  donnée  à nn  certain  détail  de  meeurs  très-particulier 
et  très-caractéristique.  Lorsqu’Aniata , ennemie  d’Énée  ici  comme  dans 
\'Kni’ùh , veut  étoufier  la  passion  naissante  de  sa  fille  pour  le  Troycn , 
elle  accuse  celui-ci  d’un  vice  abominable.  Gette  imputation  étrange,  sur 
la  voie  de  laquelle  Virgile  u’avait  pu  mettre  le  poète,  et  surtout  la  longue 
insistance  de  celui-ci , resteraient  pour  nous  sans  e.xplicatioii  possible , si 
nous  ne  retrouvions  des  plaintes  analogues  dans  des  contemporains  de 
Benoit  de  Sainte-More , si  nous  n’y  voyions  surtout  (|u’on  attribuait  ces 
abominations au.v  Gallois,  qui  sç  prétendaient  alors  même  les  vrais  des- 
cendants des  Troyens. 

Dans  la  Desai/ilion  dit  jMii/s  de  (iuUes  par  Giraud  de  Cambrie,  on 
lit  les  phrases  suivantes  : « A pcccatis  urgentibus,  et  præcipue  delcstabili 
illo  et  nefando  sodomitico,  divina  nltione,  tant  olim  Trojam  quam  postea 
Britanniam  ainiserunt.  Legitur  enini  in  Romana  historia  quod  Constan- 
tinus  imperator  Occidentali  imperio  B.  Silvtîstro  (sic)  et  successoribiis 
suis,  cum,  Urbe  relicta,  Trojam  reædificare  proponens,  ibiqiie  Orieiitalis 
imperii  caput  erigere  volens , audivit  banc  vocem  : Vadis  rea*dificare 
Sodomam.  De  Mailgone  qunqiie  Rritonum  rege  aliisijuc  plurimis  in  his- 
toria Britoniim  legitur  eodem  vitio  laltorantibiis  (2).  > Jean  de  .Salisbiiry , 

(i)  V.  fÂ  /t^nidnj  4'KHtas,  p.  I H 

(i)  V.  Angda  sacra , t.  II»  pu  451.  — Girekliis  <‘anibr«n«Js  , l)r  lUaudatilUms  II  ciip.  vit. 
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dans  son  Pohjcratirm . signale  aussi  avee  un  grand  luxe  de  détails  les 
mêmes  dépravations;  t Ciim  auctoribus  suis  quos  Sodoma  devoravit.... 
Scxus  perdidit  locum....  Venus  mulatur  in  alteram  forniam  (1).  » 

Et  qu’on  le  remarque  bien  : nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ce  soit 
là  un  fait  absolument  spécial  au  temps  de  Henri  II.  Malheureusement 
cette  triste  accusation  se  retrouve  à dilTéreuts  moments  du  inoycn-âge. 
Nous  la  voyons  dès  le  X'  siècle  se  faire  jour  dans  les  écrits  de  (lerbert, 
et  bien  d’autres  la  répètent.  Ce  <iiii  fait  à nos  yeux  l’importance  de  notre 
ob.servation , c’est  la  réunion  de  circonstances  que  nous  signalons. 

On  voit  que  le  cercle  se  resserre  de  plus  en  plus.  VEiwis  est  an- 
térieur au  Uontan  dr  Troie:  il  est  d’un  auteur  normand  ; il  a été  pro- 
bablement écrit  à la  cour  de  Henri  II.  Ajoutons  maintenant  qu’il  ollre 
avec  le  Itoiimn  de  Truie  des  rapports  de  composition  singuliers. 

Benoit  de  Sainte-More,  racontant  la  guerre  de  Troie,  a banni  les  dieux 
de  son  poème.  Cependant,  comme  il  .sent  bien  qu’il  faut  parler  aux 
imaginations,  au  merveilleux  homérique  il  en  a substitué  un  autre.  Il 
éblouit  son  lecteur  jwr  la  riche.sse  de  ses  peintures,  il  sème  l’or,  les 
pierres  précieuses,  et  il  se  plait  à décrire  des  inventions  singulières, 
fantastiques,  qu’il  attribue  aux  enchanteurs,  mais  qui  relèvent  pliitêl  d'une 
mécanique  ingénieuse  que  de  la  féerie.  11  y joint  les  étonnements  de 
l’histoire  de  la  nature,  telle  que  la  connaissait  le  XIP  siècle,  telle  que 
la  peignaient  les  Volucruirex , les  Ites/iuirex , les  l/ipidaires.  prêtant  aux 
plantes  et  aux  animaux  des  vertus  et  des  pui.ssaiices  singulières,  etc. 
Enfin , il  introduit  bon  gré  mal  gré  dans  ces  sujets  antiques  des  pein- 
tures galantes. 

VEneus  n’a  sous  ce  rapport  rien  à envier  au  lioiimn  de  Troie.  Iæs 
descriptions  y ont  la  même  splendeur  ; elles  sont  même  |>arfois  plus  riches 
dans  le  premier  poème,  comme  si  dans  le  second  l’auteur  sentant  qu’il 
court  riscpie  de  se  répéter,  usait  plus  discrètement  de  cette  ressource. 
Carthage,  telle  que  la  décrit  le  poète,  ressemble  tout-à-fait  à Troie.  On 
a apporté  la  même  magnificence  dans  la  construction  de  ses  murailles. 
On  y voit  également  briller  les  marbres  les  plus  précieux  et  des  couleurs 
les  plus  éclatantes,  couverts  des  plus  précieuses  sculptures;  on  y voit 


(I)  V.  J.  Samber,  Ot»’raownia,  Otnnii,  Parker,  18;S8,  I.  III,  p.  30A. 
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reluire  l'or,  le  vermillon  cl  l'azur.  I/?  pointe  y ajoute  uu  détail  emprunté 
,i  rette  prétendue  érudition  qu'il  se  plaît  des  deux  côtés  à étaler  : 

Tôt  environ  ont  fait  trois  rans 
De  niai(tm'lfs  (1),  jKir  nioll  (trani  sens  ; 

Li  inaaiiele  est  <Ie  tel  nature . 

Ja[nus  lioiii  armés  n’i  venisi 
One  la  picre  a soi  ne  traisisi  ; 

Tant  n'i  venissent  à liaul>cra 
^ Ne  fussent  lues  al  mur  aliei^  (2). 

Voila  i|ui  laisse  bien  loin  derrière  soi,  il  faut  l'avouer,  les  inventions 
modernes,  les  plaques  de  fer,  les  cuirasses  et  les  blindages. 

l.e  palais  de  Didon  ne  le  cède  en  rien  à celni  de  Priam.  Le  pin  qui 
se  trouve  à la  |>orlc  du  dernier  rappelle  même  à peine  la  vigne  merveil- 
leuse dont  on  peut  voir  la  description  dans  XEnenx,  dont  le  cep  est  d’or, 
dont  les  grappes  merveilleuses  sont  faites  de  pierres  précieuses,  et  sur 
les  branches  de  laquelle  dix  mille  oiseaux  en  or  émaillé,  de  toute  taille 
et  tir  tout  plumage,  font  entendre  une  harmonie  ravissante  (S). 

On  trouve  des  deux  côtés  les  mômes  fantastiques  merveilles,  où  la 
féerie  et  la  mécanique  se  mêlent.  La  description  de  la  sépulture  de 
Camille,  dans  XEueas,  ce  rnlons  (pigeon)  d’or  qui  retient  dans  son  bec 
la  chaîne  à laquelle  est  sus|>endue  la  lampe  qui  toujours  brûle  sur  la 
tombe,  et  qui  ne  tombera  que  le  jour  où  un  archer  « tresgeté  par  grand 
art  »,  assis  en  face  du  pigeon  sur  un  perron  de  marbre,  lui  décochera 
la  flèche  qu’il  lient  toujours  dirigée  contre  lui  ; cette  invention  rap|>cllc 
tout-à-füit  les  fantastiques  merveilles  de  la  Chambre  de  lienulé , telles 
qu’on  iwurra  Mes  lire  plus  loin  dans  le  /imiiati  de  Troie. 

Il  est  vrai  que  ce  genre  d’embellissements  n’est  pas  absolument  par- 
ticulier aux  deux  poèmes.  On  retrouve,  par  exemple,  dans  un  des  plus 
charmants  poèmes  du  XIII*  siècle,  dans  F/oire  et  Biance/lor,  le  Paul 

{1|  /IjfROIlf. 

(S)  \.  Pe;  t Esmi  tut  ti  Hvmant  iTHHetu,  p.  6. 

(3)  V.  Id.f  p.  3. — Il  C9t  k mnairquiT  que  la  vigne  d'or  ligure  dans  Ülcijr««  le  livre  que  traduira 
Benoll  (bnft  le  Hma»  de  Trpie,  C'e«(  lê  prêaent  qu'offre  Priam  à Eiirip;lus,  Dis  de  Telqihie,  pour  le 
ili'Cider  à venir  à Trnîe  : t VUem  quamdam  uiuo  cflectaai  et  ob  id  per  populo»  mlrabilem.  * Dictyt» 
liv.  1V«  ch.  SM.  là  un  souvenir  bislorique.  Arblobale  avait  offert  à Pompée  une  vigne  d'or. 
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ei  Virginie  du  moycn4ge,  des  |>eiiiturc$  analogues,  la  iiiénie  ricliesse  de 
descriptioDs,  les  UK'mcs  prodiges  frt;riques  (1).  Mais  ou  ne  saurait  in- 
voquer l'autorité  de  ce  petit  poème  contre  Benoit  de  Sainte-More;  car  il 
est  certainement  postérieur.  (Juand  on  ne  le  saurait  pas  d’ailleurs,  on 
en  trouverait  dans  le  livre  même  des  preuves  iumiiti^tables.  La  coupe 
que,  dans  la  première  des  deux  rédactions  publiées  par  M.  ün  Méril , 
les  marchands  donnent  eu  échange  de  llhinrellor , est  tlécorée  de  scènes 
empruntées  au  Rumun  de  Troie  (2),  et  on  y voit  certains  traits  que  le  poete 
n’a  pu  prendre  à la  tradition  antique,  mais  au  poème  rraiiçais,  comme 
• le  riche  doignon  de  Troie  • , souvenir  évident  de  la  brillante  description 
de  Benoit.  Et  l’auteur  de  F/o/rc  réunissant,  comme  nous  le  raisons  ici, 
les  deux  poèmes,  nous  dit  que  cette  coupe 

I.i  rois  Encas  l'emporta 
De  Troies,  quant  il  s’en  ala. 

Si  In  (luna  en  l.ninhaniie 
A Livine  qui  Tu  sa  mie. 

Et  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe , l’auteur  anonyme  de  Moire 
et  Rlance/hr  n’est  de  la  façon  la  plus  évidente  que  rimitatcur  de  Benoit 
de  Sainte-More  ; il  procède  tout-à-fait  de  lui. 

Quant  aux  prodiges  de  Virgile,  l’enchanteur  qu’on  pourrait  iuvo<|uer  ^ 
à ce  propos,  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  ceci.  Ce  sont,  en  effet,  des 
prodiges;  ce  ne  sont  pas  ces  inventions  ingénieuses  oii  une  mécanique 
compliquée  et  plus  ou  moins  fantastique  semble  avoir  plus  de  |)urt  que  la 
magic.  Nous  en  dirons  autant  de  certains  récits  épars  dans  le  Viotier  des 
histoires  rotmiiiies  et  dans  d’autres  livres  du  moyeu4ge  (B).  Outre  t|ue 
les  récits  sont  pour  la  plupart  postérieui-s,  ce  (|ui  nous  frappe  surtout 


(I]  V.  Floitt  ft  A/oMi'c/f'M',  publiL-  pai  Éd.  Du  Mérilf  Paris»  — V*  «ni  parlifiiiifr  p«Hir 

richvs  descriplion^  La  Titmtif  rfr  lUttuctfiof , p.  23,  t.  5i2*580;  Tour  drt  PvtrUt*,  p.  35,  v.  1595; 
Ia;  Uarniùs  du  r/trraf  dr  p.  .10,  «.  933-1000  ; •<- et,  pour  les  (ktails  féerique»,  Im  TomU  de 

Blanceflûr,  p,  25,  V.  580>353{  Le  Verget-  de  VÉmir,  p.  71,  V.  1720* 

(S;  V.  ibid.f  p.  19,  V.  4<10  et  «niv. 

(3)  Par  eKctnpir,  doua  le  H«man  ifALlalaue,  «le  la  Hn  du  XIII*  ûèrie,  peu^-^re  Iraduil  d'im  urigiiial 
latin  qui  aurait  eijMé  eu  1228.  Ou  y vidt  uii  bon  nécroaiaDcico  revenant  de  Tolède,  une  cournune 
basique  deaüoée  5 de«4«ndre  Hir  la  de  cidui  que  dieiu  dc*si](iii‘roitt  pour  «xmviraiu 

d'Abdalane,  deux  figurr«rooiNruru«e»qut  vumiront  une  horrible écutnc  »ur  Un  usurpateur»,  des  luunctftiu 
d'or  et  (Tardent  devaol  les  pa»de  r«'iu  du  riH,  uue  vierfc  qui  devait  ouvrir  »un  cu'ur  dè»  r|u*il  poniitrail. 
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ici,  ce  qui  rupproche  pour  uous  les  deux  poèmes,  èvidcniineiit  voisins 
par  lu  date,  c’est  l’importance  semblable  donnée  à ce  Renre  de  dévelop- 
pements, c’est  la  place  toute  particulière  qu'ils  y occupent,  c’est  la 
complaisance  avec  laquelle  l’auteur  s’y  arrête.  C’est  qu’il  en  fait  un  des 
éléments  essentiels  de  son  œuvre.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  loin 
sur  celte  question. 

Des  deux  cétés.  par  un  anachronisme  bardi,  l’auteur  introduit  l’amour 
chevaleresque  dans  les  .sujets  antiques,  comme  il  l’avait  introduit  déjà 
dans  les  récits  de  Dudon  de  Saint-Ouentin , d’Orderic  Vital  et  de  Guil- 
laume de  .lumiéges,  qui  n’avaient  jamais  soiiRé  :'i  pareille  chose.  La 
peinture  des  amours  de  Laviuie  et  d’Knée  fait  songer  aux  tableaux  du 
même  genre  que  l’aulcur  du  Itmnun  de  Troie  introfliiit  dans  son  poème, 
aux  aventures  amoureuses  de  Jason,  de  Pâris,  de  Troîlus  et  d'Achille. 
On  retrouve  des  deux  cètés  la  même  complaisance  à |>eimlre  ces  ten- 
dre.s,ses;  le  même  mélange  de  naïveté,  de  malice,  de  délicatesse  (varfois , 
unies  à la  rudesse  et  :i  la  grossièreté  |>ersistante  des  mœurs  ; ces  mo- 
nologues où  il  y a de  la  finesse,  parfois  même  de  la  subtilité,  une 
analyse  déjà  pénétrante,  et  qui  cependant  ne  ressemblent  pas  aux  pein- 
tures analogues  de  la  Table-Ronde. 

F.ufiu,  dans  V Eneas  on  retrouve,  comme  dans  le  Itnmmi  de  Troie,  le 
• même  esprit  de  sagesse,  ramenant  les  inventions  les  plus  hardies  de  la 
poésie  antique  aux  proportions  d’événements  vraisemblables  et  naturels, 
et  supprimant  l’intervention  des  dieux  : le  sévère  bon  sens  normand  cor- 
rigeant et  expurgeant  la  poésie. 

Nous  devons  cependant  reconnaître  qu’on  |>eut  élever  encore  une  autre 
objection.  Si  VEne<v<  et  le  Itoi/imi  de  Troie  sont  l’œuvre  d’un  seul 
auteur,  comment  a-t-il  fait  jouer  un  si  triste  rôle  dans  le  second  au 
personnage  qui  était  le  héros  du  premier  ? Comment  a-t-il  pu  le  re- 
présenter comme  le  Ganelon  du  Itoniun  de  Troie?  Ce  serait  lui  supposer 
la  mémoire  bien  courte  que  d'imaginer  qu’il  avait  oublié  le  premier 
|K)èmc  en  composant  le  second.  Mais  à cela  on  peut  répondre  que  la 
difliculté  resterait  la  même  si  on  admettait  que  les  deux  auteurs  sont 
difTérents  ; que  faisant  allusion  à VEnea.i,  il  eût  dù  protester  contre 
l'erreur  où  était  tombé  sou  devancier;  qu’avec  cette  disposition  qu’ont 
les  trouvères  a se  faire  valoir  aux  dépens  de  leurs  rivaux , il  n’eôt  pas 
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manque  de  montrer  comme  il  avait  des  renseignements  plus  exacts  et 
plus  complets;  que,  s'il  a gardé  le  silence  sur  ce  point,  c’est  qu'il  avait 
justement  à ménager  un  auteur  auquel  il  portait  intérêt,  que  dans  \' Ihtow! 
même  il  n'a  pas  craint  d'élever  contre  Enée  une  accusation  des  plus 
odieuses.  Et  enfin  et  surtout , la  grande  raison  à faire  valoir , c'est  que 
Benoit  de  .Sainte-More  est  un  traducteur , appartenant  à nu  âge  où  la 
foi  l’emporte  sur  la  critique,  où  l’on  est  plein  de  vénération  pour  tous  les 
monuments  dn  passé,  où  les  trouvères  justifient  leurs  plus  monstrueuses 
inventions  en  disant  qu'ils  les  ont  trouvées  dans  un  livre  en  une  armoire. 

Il  reproduit  ses  auteurs,  sans  s'inquiéter  si  celui  qu’il  a suivi  d’un 
cété  contredit  celui  qu’il  a suivi  de  l'autre  ; à tous  les  doutes  il  répondrait 
volonüers  : « C’était  écrit  • (1). 

Tout  cela  ne  constitue  pas  encore  une  démonstration,  mais  une  simple 
présomption.  Noos  la  donnons  ponr  telle.  I,e  vieux  (IklinymAe  la  scholas- 
tique, tant  critiqué,  mais  qui  avait  pourtant  son  mérite  (car  une  bonne  dis- 
tinction est  le  fondement  de  toute  cnn  naissance) , trouve  bien  ici  sa  place. 
Asi,  pour  la  Chrmii/uc  et  le  liornaii  df  Tnde,  nous  .wons  pu  alllrmcr  l’identité 
des  deux  auteurs,  ici  nous  nous  contenterons  de  dire  : il  n’est  pas  impossible 
que  railleur  dn  Itomnnde  7’/v//e  ait  été  aussi  l’auleur  du  Homnnif  l'^neox  (2). 

())  Aux  preui'm  d'anténorllé  de  que  noii«  a fonroie*  le  texte  du  /l4>mon  ift  Ti'ùi*,  et  que  con>  » 

finne  rautonlé  de  riinilalnir  aUemond  Hcrlrart  xou  Frilslar,  renNoyant  deson  rMé,  dan»  te  tnéoie  rfidruil, 
à un  poème  allemand  anlèrleurt  ou  pourrait  en  joindre  d'autre»,  tiré»  de 

VEneai»  En  effet,  de»  nombreuses  alluxions  à la  mine  de  l'rotc  qu'on  y rencontre,  po.»  one  or  »e  rap- 
porte au  grand  poème  de  Benrdt  Dans  l'Eurtu,  c'est  MéNvla«  qui  a détruit  la  rille,  c'est  lui  qui  était  k' 
chef  de  l'expédition,  c'est  lui  qui  a toal  fkit  : nulle  part  dan»  le  /{oman  de  Troie,  il  n'a  pa»  ee  râle 
prépondérant.  VE»eai  parle  d'une  cou|N!  que  possède  Kiiée,  et  qui  lui  a été  donitéc  par  MéiiéiaB  quand 
il  fut  envoyé  xt-rs  lui  en  andiassadet  il  n'est  pas  question  de  rela  dan»  le  Anmnn  de  Tinie.  Dons  rz-'jira», 
le  fit»  d'Ancklce,  deaceodant  aux  enfers,  y soit,  cooune  dan»  Virgile,  le»  |du»  illustres  de  scs  cunipalriotev 
lombé»  dan»  le»  combat».  Si  le  lioman  de  Troie  axait  exi»lé  déjà,  le  Itéro»  Iroycn  ettl  dé  y retrouver 
*1  rollu»  dont  le  poi'to  a fait  l'égal  d'Hrrtor  : il  n'est  pas  même  nommé. 

(1)  Axant  de  quitter  lout-ik-rail  l'b'rret^j , ne  us  dr\or»  piarer  ki  une  pelilc  reclilkation.  Nous  atoi»»  dit 
plu*  baul  (page  DA)  qu'on  n’y  trouvait  |nt  un  imparfeil  de  la  première  coqji^isoo  rimant  arec  un 
imparfutl  d'une  conjugaison  différrnle.  L'asaertion  sou»  celte  forme  est  trop  abaolue.  It  eu  est  justfu’d 
Trob  sur  dix  mille  quatie  cents  vers!  On  ^eJ»^t  en  droit  de  les  regarder  comme  le  fait  des 
cofristes;  et  ils  ne  sauraknl  en  tout  cas  fournir  une  ol-jectioii  sêrieufic.  Nous  xoyona,  m effet,  dans  de» 
textes  incontcuableir.ont  iiotoiaitd»,  que  le»  poètes,  tirant  des  c\(réu»es  libertés  que  donnait  la  rime, 
ne  se  gênaient  pas,  au  besoin,  pour  altérer  1rs  fhio.es  de  l'iniparfail.  Daiu  un  poème  bien  plus  court 
de  Pkilippe  de  Tban,  je  recueille  plusieurs  e\rm|des  de  ce  geurv  : destruisoneiit  rimant  avec  aloeui^ 
demenoent  avec  vendoueut , estont  avec  signififlut.  |Y.  Wriglil,  Popu/or  frraim , etc.,  Londres,  18^1.) 

ifi 
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U'aulreü  plus  hardis  (1)  n’ont  pas  hésité  à attribuer  à Benoit  non-seu- 
lement VK/iees,  mais  iin  antre  poème  du  même  genre  , emprunté  égale- 
ment à l'antiquité  classique,  le  Borna»  de  Thèhes  (:2),  imitation  de  Stace, 
comme  VEneas  l'était  de  Virgile. 

Le  Borna»  de'Thèbes,  comme  YEneas,  nous  est  arrivé  anonyme.  Il  est 
souvent  dans  les  manuscrits  réuni  à celui  de  Troie;  on  les  trouve  ainsi 
dans  le  manuscrit  60  et  dans  le  manuscrit  675  : de  là  sans  doute  l'attri  - 
bution.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que  ce  rapprochement  de  deux  textes , 
le  plus  souvent  fortuit , ne  pouvait  être  invoqué  comme  un  argument 
sérieux  en  faveur  de  leur  parenté.  Et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ait 
d'autre  raison  de  maintenir  cette  réunion  que  le  désir  de  donner  un  nom 
connu  à une  muvre  qui  n’eu  porte  pas. 

Nous  ne  voyons  pas  , en  effet , qu'on  ait  produit  aucune  preuve  dé- 
cisive ; et  nulle  part  nous  ne  trouvons  aucun  témoignage  précis  et  formel 
qui  permette  de  trancher  la  question.  Il  faut  donc  se  contenter  de 
rechercher  quelques  Indications  dans  l'examen  attentif  et  le  rapprochement 
des  deux  œuvres. 

Or,  le  résultat  de  cette  comparaison,  c’est  qu'il  y a entr'elles  d'incon- 
testables rapports  ; mais  que  les  différences  sont  plus  frappantes  encore. 

Ainsi  le  début  du  Borna»  de  TMe.i  rappelle,  à certains  égards,  celui 
du  Borna»  de  Troie  et  semble  eu  être  comme  le  résumé  (.6).  Mais 
outie  que  c'est  là,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  sorte  de  lieu 
commun  du  temps , je  serais  plutôt  tenté  d'y  reconnaître  ( ce  que 
je  crois  éire  la  vérité)  un  imitateur  de  Benoit  de  Sainte-More,  qui, 
tenté  par  le  succès  de  son  livre,  essaie  d'appliquer  le  même  système 
à une  autre  œuvre  de  l'antiquité , que  Benoit  lui-mCme  empressé  de  se 
recopier. 

On  retrouve,  dans  tout  le  livre,  le  même  caractère.  On  peut  noter 


(i)  Par  etanpic,  VHntoirt  UutraWt , L XIX,  p.  064,  qtii  9ê  fonde  »ar  l'anolofte  qu’on  peut  fl|{aaler 
entre  In  troj»  ouvrage*. 

(S)  Le  Aamtui  de  Thèmes  nous  e Mc  couaervé  dans  trois  manuecrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Mas.  f.  fr.  60 , 375  ^V«  plus  l(rin  notre  notice  sur  le*  Mw.  du  Boman  da  Troie)  et  783  , qui  réunit  le 
Roman  de  Tkihti  et  VKmea$t  et  ne  cooüent  qur  ces  deui  poèmes  t le  Aohuin  de  Thihes  y oomple 
18,000  vm,  13,000  dans  le  Usa.  60,  13,300,  dans  le  Mss,  375.  Lu  Bibliothèque  impériale  en  pos^e  en 
entre  une  traduclioa  en  prose,  ri'iroirt  de  Thèbei,  Uss.  t fr.  n*  301. 

(8)  V.  aui  fSofe*. 
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dans  le  Roman  de  T/Mex  et  dans  le  Roman  df  Troie  des  procédés  de 
composition  analogues,  mais  comme  le  sont  ceux  d’un  écrivain  original 
et  d’un  imitateur. 

Ckimme  l’auteur  du  Roman  de  Troie,  celui  du  Roman  de  Thèbei 
gjoute  souvent  à son  modèle  des  développements  auxquels  le  poète 
n’avait  pas  songé , et  qu’il  emprunte  aux  habitudes  et  aux  moeurs  de  son 
propre  temps. 

Comme  lui , il  supprime  le  surnaturel  ; s’il  n’exclut  pas  aussi  abso- 
lument que  Benoit  les  dieux  de  son  poème , il  les  relègue  en  un  coin , 
et  ils  n’ont  aucune  influence  sur  la  marche  des  événements. 

Comme  lui,  il  remplace  le  merveilleux  divin  par  le  merveilleux  des 
descriptions.  Il  se  plaira , suivant  son  exemple , à décrire  en  détail  le 
char  d’Amphiaratts,  oeuvre  de  Vulcain,  qui  y a dessiné  des  représentations 
merveilleuses;  la  tente  du  roi,  oii  sont  retracés  les  exploits  des  sou- 
verains de  la  Grèce,  et,  ce  qui  rappelle  les  entrainemeuts  géographiques 
de  Benoit  dans  le  Roman  de  Troie , l’Été , l’Hiver  et  la  Majijtemonde. 

Comme  lui,  il  Tait  ses  héros  amoureux  ; il  semble  que  c’était  là  désormais 
une  des  nécessités  premières  de  ce  genre  de  compositions.  Mais  l’imitateur 
n’a  ni  la  variété  ni  l’abondance  de  sou  modèle,  et  ces  histoires  d’amour,  si 
complaisamment  développées  par  Benoit,  ne  sont  guère  ici  qu’indiquées. 

/Comparé  à YEneas  et  au  Roman  de  Troie , le  Roman  de  Tfiè/>es  pré- 
sente une  évidente  infériorité  littéraire,  si  l’on  peut  bien  appliquer  ce 
terme  eu  paieille  étude. 

Et  cette  infériorité,  rapprochée  de  ce  fait  que  nous  allons  établir, 
que  le  Roman  de  T/ièbes  est  postérieur  au  Roman  de  Troie,  nous  parait 
constituer  un  argument  décisif.  Si  c’eût  été  là  une  première  œuvre,  on 
s’expliquerait  sa  faiblesse , c’eût  été  le  germe  des  compositions  suivantes  ; 
ou  pourrait  supposer  que  l’auteur  s’essayait  à des  développements  tout 
nouveaux.  Mais  après  le  succès  du  Roman  de  Troie,  on  ne  saurait 
comprendre  que  ces  développements , tout  à l’heure  si  largement  traités , 
avortassent  ainsi  maintenant  entre  les  mains  du  même  auteur,  et  qu’il 
balbutiât  avec  cette  timidité  ses  premières  inventions. 

Noos  disons  que  le  Roman  de  Thèbes  est  postérieur  au  Roman  de 
Troie;  c’est  le  livre  lui-mème  qui  nous  en  fournit  la  preuve  dans  cer- 
taines allusions  que  nous  y pouvons  relever. 
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Oii  sait  avec  i|iiellc  prudence  il  faut  user  de  renscignemeDts  de  ce 
genre  et  combien  pour  la  soliilion  de  ces  problèmes , dont  les  données 
sont  en  général  si  vagues  et  rormécs  d'éléments  souvent  contradictoires , 
il  convient  d'être  réservé  et  de  marcher  toujours  • bride  en  main  • . 
Nous  ne  saurions  aOirmer  avec  une  pleine  sécurité  que  si  nous  avions  sous 
les  ycns  les  textes  originaux  de  ces  poèmes  ; mais  les  copies  que  nous 
possédons,  plus  ou  moins  postérieures  à la  naissance  de  l'œuvre,  doivent 
laisser  le  critique  très-incertain.  On  court  bien  des  Ibis  le  risque  de  se 
trouver  en  présence  d'interpolations.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  copiste, 
la  tète  pleine  de  souvenirs  de  poèmes  analogues  à celui  qu’il  reproduit , 
a dit  bien  souvent,  de  sou  chef,  mettre  l’œuvre  qu'il  transcrivait  au  courant 
des  connaissances  du  moment , et  la  compléter  avec  son  érudition  per- 
sonnelle. Ce  qui  complique  encore  ici  le  problème , c'est  que  les  allusions 
à d'antres  sujets  antiques  |>euvenl  aussi  bien  s’appliquer  aux  poèmes 
latins  qu’à  leurs  imitations  en  langue  vulgaire,  les  trouvères,  auteurs  de 
ces  imitations,  devant  nécessairement  avoir  fait  des  études  latines  et 
avoir  été  familiers  nou-scniemeut  avec  leur  auteur,  mais  avec  les  autres 
|K>èles  latins  que  l’on  connaissait  de  leur  temps.  On  ne  pent  donc  se  pro- 
noncer avec  assurance  que  lorsque  l’allusion  porte  sur  quelque  circon- 
stance qui  n’appartient  qu’à  l’œuvre  du  trouvère.  Or,  ces  conditions  se 
trouvent  dans  le  témoignage  <iuc  nous  apporte  le  Jlumun  i/e  T/u'ùes. 
Nun-seulemcnt  on  y trouve  doux  vers  ([u’on  pourrait  appliquer  à l'œuvre 
de  Benoit,  et  qui  pourtant,  s’ils  étaient  seuls,  ne  fourniraient  pas  une 
preuve  décisive,  à un  moment  oii  VHhtoùe  de  Tiuie  a été  si  populaire; 
mais  dans  un  autre  passage  on  trouve  une  allusion  bien  autrement  con- 
cluante. En  effet,  lorsque  Tydée  a succombé,  pour  consoler  le  père  du 
héros,  le  roi  Adrastus  promet  de  lui  envoyer  son  petit-fds,  celui  qui 
sera  le  grand  Diomède;  et  le  poète  s’interrompt  un  instant  pour  parler 
de  sa  gloire  à venir,  et  d’un  combat  oü,  sans  l’intervention  d’Ucctor, 
il  eût  vaincu  et  tué  Énée  (i). 

ür,  dans  le  Roman  de  Troie.,  nous  trouvons  (vers  llllà  11130) 
le  récit  d’une  rencontre  de  Diomède  et  d’Éiiée  que  le  héros  grec  ren- 
verse en  lui  adressant  un  discours  railleur,  pour  tomlter  un  instant  après 


(I)  V.  aux  .Vitfri  1«  paftuigr  du  Htrman  tit 
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sous  l’épée  d’Heclor  (vers  H l/|ô-l  II&8).  Et  ce  qai  iii:):ilrj  l'iulérèl 
que  le  yicux  trouvère  attachait  à cette  l eHcoiitre , c’est  qu’il  l’u  préparée 
lie  très-loin.  Dans  uue  ambassade  de  üiomëde  à Troie,  qui  rappelle 
quelque  peu  le  grand  lien  commun  de  la  CAan%on  de  Gesie,  itoiume  le 
héros  grec  a bravé  et  provoqué  les  Troyens , et  qu’Énée,  se  levant 
vivement,  lui  a répondu  que,  s’il  ne  respectait  la  présence  de  Friam, 
il  lui  ferait  payer  cher  son  insolent  message.  Diomède,  relevant  avec 
empressement  le  défi,  donne  rendeui-voiis  à Ënée  sur  le  champ  de  bataille 
(V.  Jitimun  de  Troie,  vers  6603).  Et  c’est  là  une  invention  qui  appartient 
tout  entière  à Benoit.  Ni  la  provocation,  ni  la  rencunlre  ne  se  trouvent 
dans  Uarès;  et  si  Homère  a mis  Enée  aux  prises  avec  Diomède,  ce 
n’est  pas  Hector,  c’est  Vénus  qui  le  sauve  de  la  fureur  de  son  adver- 
saire (1),  ^ 

Dès  lors  que  nous  avons  démontré  l’antériorité  du  Itoimn  de  Truie 
sur  celui  de  Tldbcs,  à plus  forte  raison  devons-nous  conclure  a celle 
de  \'Eneas.  Nous  pourrions,  du  reste,  signaler  ici  le  souvenir  de  \ Etmis 
en  plusieura  passages  (2). 

Le  Roman  de  Thibes  nous  fournit  une  autre  indication  qui,  venant 
à l’appui  de  celle  que  nous  venons  de  signaler,  i>eut  nous  aider  à en 
préciser  la  date.  Parmi  les  chevaliers  de  toutes  les  nationalités  qui  se 
rencontrent  sous  les  murs  de  Thèbes,  la  l>ombardic  eu  a envoyé  un, 
le  seigneur  de  Monceniz,  • le  filz  au  marquis  Bonifacc,  qui  tint  Vei'ziax  : 
n’cst-il  pas  permis  de  reconnaître  ici  le  grand  marquis  Bonifacc  de 
Montferrat,  qui  prit  une  part  si  considérable  à la  croisade  de  1202; 
et  comme  il  n’est  pas  <|uestion  ici  de  scs  exploits  d’Orienl  eu  de  sa 
royauté  de  Thcssaloniquc , cela  voudrait  dire  que  le  poème  est  de  la  lin 
(lu  .\IP  siècle. 

Il  semble  enfin  être  le  dernier  venu  de  ces  poèmes  classiques  : en  cQct, 
nous  y lisons  deux  vers  (3),  <|ui,  avec  les  réserves  que  nous  indiquions 
tout  à l’heure,  j)euvent  être  regardés  comme  une  allusion  au  J.  César  de 
■I.  Forest. 

({)  V,  aux  Solt$, 

(S)  Ainxi,  le  r.uneati  dNilirier  tijiitb  main  diH  nu'Hijÿert  el  li>  qti')  aUai'4iaioitl  les  asrieits, 
l'hbloire  (TAraclia^.  rertain  proverbe  de  cdnt  qui  tirail  le  du  bui<v>n,  que  Tiimn^  appliquait  A 

liraoc^'i  et  qu'I^.léock*  applique  A Dairv»  qui  l'a  trahie. 

(3)  V.  aux 
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Pour  achever  res  recherches  de  dates  que  nous  avons  faites  dans  le 
Hoiiiai)  de  Thèhe.t , il  convient  de  remarquer  qu'il  offre  toute  une  série 
d’allusions , qui , à défaut  d'autres  renseignements , nous  apprendraient 
qu'il  a paru  après  la  plupart  des  grands  poèmes  du  moyen-Age,  qu'il  est 
postérieur  à In  chanson  de  linlmui , à la  chanson  des  Suimes,  à la  chanson 
A' Aiilioclip , au  Vilain  Hervis  (une  branche  des  L/aroim) . même  à 
Hue  Ca/>el  (1). 

D’un  autre  côté,  il  est  antérieur  aux  poèmes  A'  Yjmnédon , de  Hugues 
rie  Bolelande , et  de  Flaire  et  liluiiceflor.  Car  nous  trouvons  dans  ces 
derniers  d’évidentes  allusions  à notre  poème.  L’Yjmniédon  renvoie  au 
Banian  de  Thèbex  pour  avoir  la  suite  des  aventures  de  son  héros,  frère 
utérin  de  Capanée;  et  le  Boman  de  Flaire  et  Blancefinr , vantant  la 
beauté  des  deux  jeunes  gens,  dit  qu’on  ne  saurait  leur  comparer  « Paris 

de  Troie Parthonopeus , n'Ypomedon....  ne  Antigone,  ne  Ysroaine  •, 

ies  personnages  principaux  du  Baman  de  ThMtes. 

Quant  à la  nationalité  de  l’écrivain , il  semble  assez  difficile  de  la  pré- 
ciser. A l’exemple  de  Benoit,  aux  noms  que  lui  fournissait  son  auteur, 
il  en  a ajouté  d’antres,  qu’avec  une  |>arfaite  impartialité  il  emprunte  à 
toutes  les  races;  on  y rencontre  des  Juifs,  des  Turcs,  etc. , jusqu’à  un 
duc  de  Roussie.  Pour  les  nations  chez  lesquelles  à cette  date  pouvait  naUrc 
un  poème  français,  nous  voyons  figurer  dans  le  Boman,  peints  sous  des 
couleurs  également  favorables,  des  Anglais,  des  Lombards,  des  Français. 
C’est  cependant  pour  ceux-ci  qu’il  parait  montrer  le  plus  de  iaveur;  il 
revient  avec  complaisance  aux  choses  françaises.  Pariant  d’une  troupe 
de  chevaliers  dont  il  vante  la  belle  prestance  et  la  pompe  guerrière, 
il  nous  dira  qu’ils  étaient  tous  armés  à guise  de  France.  Partbénopée , 
dont  il  célèbre  la  grâce,  l’élégance  et  la  beauté,  était,  nous  dit-il, 
■ vestuz  en  guise  de  françois.  • Enfin,  je  ne  trouve  guère  chez  lui 
qu'une  indication  géographique  moderne;  il  l’a  prise  d’une  petite  ville 
' au  cœur  de  l’ile-dc- France  : • de  Dimoe  jusqu’à  Luzarclies.  . On  peut 
donc,  sans  trop  de  témérité  , supposer  que  le  poète  lui-méme  appar- 
tenait à r Ile-de-France. 

On  a été  tenté  encore  de  mettie  au  compte  de  Benoit  de  Sainte- 
More  la  Chronique  ascendante  des  ducs  de  Normandie , q»eM.  Pluquet 

(I;  V.  aux  Notes  lei  paiMgcn  du  Aornem  Tkihet  (pii  le  pcouTpnl. 
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publiait  en  1821  en  railribiiant  à Wace  (1).  M.  E.  Du  Méril  a doiiiié 
d’excellentes  raisons  pour  la  contester  à cclui-tti.  Nous  étendrions  vo- 
lontiers à Bennit,  s’il  en  était  besoin,  la  même  argumentation  (2).  • 
C'est,  selon  nous,  l’œuvre  de  quelque  compilateur  des  deux  poètes.  Il 
a lu  Wace , on  s’en  aperçoit  dès  le  premier  vers  ob  il  se  reporte  au 
livré  de  celui-ci,  loin  de  se  donner,  comme  on  l’a  cru,  pour  Wace 
lui-même  : plus  loin,  il  semble  copier  Benoît  (8).  C’est,  le  plus  souvent, 
une  sorte  de  sommaire  courus,  bizarrement  ordonné  ou  plutôt  dérangé , 
du  Hou  de  Wace.  L’auteur  alTecte  la  forme  et  les  allures  des  chansons 
de  geste  ; son  travail  présente  une  série  de  couplets  mouorimes  de 
longueur  inégale,  dont  chacun  commence  |>ar  une  reprise  bien  ac- 
centuée. 

I L’abbé  De  La  Rue  a voulu  porter  à l'actil'  de  Benoit  une  autre  œuvre 
qui  n’a  pas  d’im|H>rtance  par  elle-même  ni  par  sou  étendue , ni  par  l'ori- 
ginalité du  sujet  ou  des  inventions,  mais  qui , si  elle  lui  appartenait, 
fournirait  un  précieux  renseignement  sur  la  personnalité  de  son  auteur. 

II  s’agit  d’une  sorte  de  chanson  sur  la  croisade , qui  se  trouve  à la  suite 
de  la  Chroniipie  dans  le  manuscrit  de  Londres  (Bibl.  Harléienne,  1717) 
et  dans  le  dernier  couplet  de  laquelle  l’auteur  demande  à Dieu  de  le 
ramener  à sa  dame.  L’abbé  De  La  Rue  n’hésitait  pas  à l’attribuer  à 
Benoit  et  y voyait  la  preuve  qu’il  avait  été  chevalier.  Conclusion  dou- 
blement hasardée!  Cette  galante  prière  ne  prouve  pas  du  tout  la 
chevalerie  de  son  auteur,  et  nous  avons  déjà  dit  et  répété  combien 


11)  V.  Mruu  tie  ta  ite$  Anlitjuairti  de  .Yormaju/ttf,  U I",  p.  La  c'.irc>iùqMeur  renvuic  A Pè* 
canip  mil  qui  douteraient  de  asaertion».  Notons  en  patiaal  que  Pabbajre  de  Pécamp  parait  jouer  clies 
les  écrirams  d'ori^ne  normande  le  raéme  rdle  que  l'abbaye  de  St«I>enU  pour  les  écriraiw  de  France, 
lia  dû  y avoir  là  une  bibUothèque  oonaidérable.  Les  auteurs  normands  y vont  ebereber  voloatiers  leurs 
autorités.  Cest  là  que  Wace  reovoie  le  lecteur  en  un  endroit;  et  ce  qui  semble  prouver  que  ce  n'esi 
pas  une  altribulion  en  l'air , c*est  là  aussi  que  Chrétien  de  Troyes  a«9ure  avoir  trouré  l'or^ine  de  son 
Percerai  : 


ic  ne  ruil  c'ooques  lion  hamain  ^ com  U r«ntn  o<m  âhche  , 

Veiit  me»  nvrv  «iwi  ncb«  « Qui  a Fecam  «al  (ot  fteria. 

L'Uistoire  h'iréralrc  commet  la  même  erreur,  on  y lit:  a l'auteur  se  numtn<?  d>«  te4  premiers  vers.  • 
(9)  V.  Édëlestand  Du  Méril  , vU  et  te*  ouprafes  de  IPorr,  p.  à9-à9  • 

(S)  Par  exemple,  ses  ressentiments  contre  les  Français  : 

Ln  boitdiaa  de  Fraocc  ne  lent  mit  k eder, 

Toa  lena  «oudreel  Francheéa  lloraan*  demiter. 
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|)cii  signilicativr  (''lait  relie  renroiilre  de  deux  textes  en  iiii  nièine 
vuliime. 

Il  resle  iiii  dernier  poème  sur  lequel  il  peut  y avoir  lieu  à discus- 
sion. C’esI  iiu  eliaiit  eu  l’iionueiir  de  saint  Thomas,  archevêque  de 
tiaiitorbêr)  , de  simcUi  Tlnimu  arc/iie/iisco/io  nwmarietm , en  couplets  de 
forme  lyrique , de  six  vci’s  divisés  en  deux  tercets  , que  M.  F.  Michel  a 
publié  (1)  à la  suite  de  la  ('/irmdi/w  des  Itucx  et  où  l'auteur  lui-même 
nous  apprend  qu'il  s’appelle  Benoit  (*2). 

L'abbé  Ue  La  Rue  et  M.  F.  Michel  s’accordent  à refuser  cette  œuvre  a 
noire  poêle.  Nous  sommes  de  leur  avis,  mais  pour  des  raisons  dilTé- 
renies  des  leurs.  Ils  diseni  Ions  deux  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le 
|H>ëlp  se  soit  signalé  à l'attention  du  roi  en  célébrant  le  martyr  glorieux 
de  riiommc  qu’il  avait  fait  assassiner.  L’argument  semble  plausible  ; ce- 
pendant on  voit  qn’il  n'est  pas  solide  en  réalité , et  que  d’avoir  écrit  une 
vie  de  Thomas  Becket  n’était  pas  une  cansc  de  défaveur  auprès  du  roi. 
Tel  avait  été  le  cas  de  cet  autre  Benoit  que  nous  avons  vu  cependant , 
par  l’infliience  de  Henri  II,  éln  abbé  de  Péterborough  en  1177.  Un 
voit  aussi  le  plus  /amenx  et  le  plus  habile  de  ceux  qui  ont  raconté 
en  langue  vulgaire  la  vie  de  Thomas  Becket,  Garnier  de  Pont  .Sainte- 
Maxence,  penser,  qu’en  écrivant  ce  récit , il  méritera  les  faveurs  de  toute 
la  famille  royale. 

Le  clergé , de  son  cOté , n’avait  pas  gardé  rancune  à Henri.  Guillaume 
de  Newbury  dit  : • Itenim  et  Itberlalmn  eccle.dastkarim , sicul  post  mor- 
leiii  ejm  riandi , defensnr  et  comervalor  prccipinis , riros  reliffiosus  hn- 
nuravit.  < 

On  peut  remarquer,  d’ailleurs , que  le  roi  est  ici  traité  avec  grand  liou- 
iienr  (.^)  ; qn’il  est  en  général  fort  ménagé,  autant  du  moins  qn’il  |)cut 
l’être  dans  un  panégyrique  de  sa  victime.  On  rappelle,  il  est  vrai,  la 
parole  funeste  qu’il  a prononcée  : mais  l’auteur  se  hâte  d’ajouter  • qu’il 
n’a  point  donné  l’ordre  de  t mal  faire  >,  qu’il  n’en  a fait  le  comman- 
dement à personne , i ni  haut  ni  bas.  ■ 


(1)  ii'a|m's  te  n-ukUHiil  de  ta  roiatc»  fond»  dn  rm,  7168,  76  A,  f.  ctiviii  tctvi,  crti. 

l.abbé  l>c  Lu  Biie  iii  »ign»le  un  ntaiiuhrfil,  Bibliolhÿ<|tic  Ilartaîerme,  n*  S775. 

(i)  V.  F.  Michel,  <hrvn,t  1.  llf,  p.  « Frnc  Beueil  lepniieurod  les  i.eir  dros.  • 

(3)  V,  (hrott,.  t ni,  appendice  ti,  p.  s.  103. 
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Mais  il  y a d'autres  motifs  qui  ne  nous  permettent  pas  d’attribuer 
cette  œuvre  à Benoit  de  Sainte-More.  Le  poète  habile,  souvent  élégant, 
que  nous  connaissons,  ne  peut  être  l’auteur  de  cette  rédaction  barbare, 
incorrecte,  oii  le  rhythme  français  est  sans  cesse  méconnu  (1).  On  pour- 
rait supposer  que  la  faute  en  est  aux  copistes  ; mais  il  est  une  fonle  d'en- 
droits où,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  impossible  de  les 
mettre  en  cause,  et  impossible  de  reconstituer  les  vers.  C'est  une  œuvre 
naïve  et  toute  populaire  ; soit  que,  comme  le  croyait  l’abbt'  De  l.u  Hue, 
elle  ait  été  composée  sous  le  règne  d’fidouard  III,  dans  un  temps  oii  l’  An- 
gleterre commençait  à désappremlre  le  français,  et  oii  les  oreilles  anglaises 
n’en  saisissaient  plus  bien  les  règles  et  les  conditions  fondamentales;  soit 
qu’elle  ait  été  (ce  qui  nous  parait  plus  probable),  écrite  à une  date  plus 
voisine  de  la  mort  de  Becket  par  quelque  poète  angin-.savoii  s’essayant 
à rimer  dans  la  langue  des  conquérants  (^2). 

Nous  n’en  avons  pas  encore  tout-à-fait  fini  avec  le  catalogue  des  œuvres 
de  Benoit.  Il  rêvait  une  autre  entreprise;  il  eût  voulu  raconter  In  vie  de 
son  protecteur  Henri  II  ; c’est  lui  qui  nous  l'apprend  à plusieurs  reprises. 

A la  fin  de  l’Iiistoire  de  Guillaume  Longue-Épée,  il  écrit  : 

Ci  nif*  repos  et  ci  fenis. 

Mais  n'aciievfî  pas  mis  travail. 

Quels  li^ie  est  plus  grnns  ne  maire 
Oe  ceste,  ainz  que  vienire  ni  buen  rei  Y 

El  pins  loin,  arrivé  au  rè^nc  de  Henri  I",  après  avoir  remercié  Dieu 

(t)  t/e»l  ait»l  l'oplHion  tlf  M.  J.  V.  I.mim  (V.  ftisi.  Uu,,  I.  XXItl.  p.  Mt),  Il  ne  |ieiu  pu;,  non 
plus  miomtaltre  ifi  l’nMtvrc  Ae  Benoît.  Tout  en  disant  que  .c  genre  mtaie  de  l'écrit  ]>ourraii  en  cfpliquer 
le»  IbIbleMei  de  n.WJjciioii,  il  ne  croit  pus  que  Hennit  de  Sninlc-More,  même  pour  ne  mettre  à ta  portée  de 
la  foule  de^  pèlerin»,  ait  jnmaî»  écrit  ce»  m8u\a»  cooplel». 

(1:  Cette  vie  de  'rhomas  Rerkel  non»  offre  une  rencontre  u«kz  poi'lietilière;  elle  ou-1  en  pré»nirc  troi» 
Benoît,  qu'il  semble  impoMÎblc  de  létinîr  : Benoit  de  Sainte-More,  Benoit  de  1‘eterborougli,  que  noua 
avoM  dû  déjà  disliiqpier  de  lui,  et  un  iroiaième  BenoM . qui  ne  serait  connu  que  par  U : à moins  qu'on 
ne  rctiiile  aupproer  que  Renoll  de  Peterborongb,  pour  populariser  son  tirre  et  dan<  nu  but  d*éflificaiion, 
avait  pri»  la  peine  de  se  traduire  lui  nunve;  * 

vu;  vv«  A mmiré 
D«  lilin  en  Bomins  InadAlÂ 
Par  TU»  éidrr  ; 

on  que  l'antfur  de  la  trailnrlion  Crenvaiee  ne  prétend  pa»  »e  nommer  loi-niéim‘,  mai»  rériamer  les  priéraa 
des  fidèle»  pour  l'auteur  qu'il  Iradoh,  pour  Rrnotl  de  Pcteitiorotifh. 

ir> 
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qui  l’a  soutenu  jusque-là  dans  son  travail , il  exprime  de  nouveau  son  * 
désir  de  peindre  Henri  II  et  son  vir  regret  d’avoir  tant  tardé  (1)  ; mais  il 
n’a  pu  réaliser  son  dessein , ou  l’œuvre  n’a  |>as  été  conservée  ; en  tout  cas, 
elle  n’a  laissé  aucune  trace. 

Knfln , dans  le  Jioimn  de  Troie,  il  annonçait  un  autre  projet.  Après  la 
description  assez  confuse  qu’il  a faite  des  diverses  parties  du  monde,  il 
assure  qu’il  voudrait  consacrer  à ce  sujet  un  travail  plus  complet  ('2)  ; 

Ici  covieut  que  gie  m’en  taise; 

Mes  s’avcir  puis  et  leu  cl  uise  , 

Tel  ovrc  voltlrai  ciubr.icier , 

Et  envair , et  coraraencier , 

Qu'en  tôt  lo  mont  n’nnra  partie. 

Ou  qti'clu  seit,  que  gie  ne  die. 

Quels  est,  (ton  graiiz,  combien  el  tient 
Ne  iju'il  i a,  no  qui  avieut , 

Quel  naturo  ont  li  clément , 

Quels  les  contrées  , quel  la  gent , 

Tôt  i dirai  se  g’ai  lo  tens  , 

Qu’à  ço  aouOlst  bien  nostre  sens. 

Mais  nous  ue  voyons  pas  qu’il  ait  jamais  exécuté  ce  dessein  (S), 

(1)  V.  anm.,  I.  III,  p.  St»,  >.  S98S1-S«»S7 

N'e»4  (Irttt  qu'i  loi  me  recrcie  » 

Qu'k  leoir  ai  la  dfcile  ««»• 

Ka  ortifT  roolioMumcst 
Dr  d U oii  mk  qum  a'auot, 

Deaqu'al  boa  rri  llrari  leruol. 

Que  e'etrrit  I>cu«  c roille  e dont 
Que  je  Ica  aura»  haut  (ail  rrtraie! 

Ce  p«ke  iBci  que  tant  dclaic, 

•«  Qn’auai  <um  l'om  plaslrist  e ldn( 

(3)  En  suppwaiil  que  U penaée  flU  térieuie,  c'eftt  été  prolNibleinenl  quelque  livre  O*  «r 

«t'itt  eriii,  dsM  le  genre  de  la  qu'un  eerlaia  Ptkrre,  au  débal  du  XIII*  siècle  (V«  H\»t, 

titUt  te  XXlll,  p.  399],  disait  avoir  composée  d'aprè»  SoUnui  : 

Unslitrcc  dMll  il  • rcluil, 

El  d'eutrea  • l«  lenv  cldrrinrnl. 

(9)  tdand.,  V.  9,  p.  169,  signale  un  C<^pefiu  et  un  traité  LxMîua  ti«  aufmtHto  rf  tU<rf 

mentn  lume  d'un  Beuoit  A-l-il  quelque  chose  de  coumiiu  avec  le  nôtre  ? 


Ea  makterr  lor  qad  t'ea  p«iol 
Por  (air*  se»  tnis  plu»  fotsaei 
Plu»  souti»  • ploa  colère» , 

K'd  je  looc  Ira»  pU»iri  por  poindre 
Scaa  deiTcter  e »rni  mei  fRindre  t 
Per  c'i  eut  t»o(  »M»dtiO», 

Volunterii  c dcoiro* 

Que  de  ço  fa»(  l’ovre  accomplie. 
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Il  est  plus  que  probable  que  c'est  lui  aussi  qui  a composé  VEnfit-s. 

Et  ainsi  l’on  voit  que  nous  u’avoiis  pas  surfait  son  importance,  et  que 
Benoit  de  Sainte-More  a des  titres  sérieux  au  souvenir  de  la  postérité. 
Non-seulement  il  a été  l’historien  poétique  de  sa  nation  ; mais  si,  outre  ce 
Roman  de  Troie  que  nous  lui  rendons , l’auteur  de  la  Chronique  des 
durs  a aussi  le  droit  de  revendiquer  YEnem , il  a résumé  pour  le 
mojen-âge  presque  toute  l’épopée  antique.  Non-seulement,  en  effet, 
VEneas  traduisait  l’eeuvre  de  Virgile,  et  Je  Roman  de  Troie  remplaçait 
Wlliade  |H)ur  les  hommes  du  XII'  siècle  ; mais  ce  dernier  poème  leur 
offrait , au  début , un  abrégé  des  Ârgouautiques , à la  fin  un  résumé  de 
l’Odyssée;  il  reproduisait  tes  Cycliques,  et  racontait  les  tragiques  aven- 
tures des  Atrides.  Ainsi  Benoit  était,  auprès  des  imaginations  populaires, 
l’introducteur  des  héros  anti({ues , le  révélateur  de  l'épopée  gréco-latine  , 
et  le  plus  vénérable  ancêtre  de  la  Renaissance.  U 

COMMENT  BENOIT  A ÉTÉ  AMENÉ  A ÉOUIIE  SON  LIVRE.  — LES  TRADITIONS 
TROYE.NNES  DANS  L’ANTIQUITÉ,  EN  FILVNCE,  EN  NORMANDIE  ET  EN  ANGLE- 
TERRE. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  que  le  Roman  de  Troie  est 
bien  l’œuvre  d’un  poète  de  la  cour  de  Henri  H d’Angleterre.  Mais  on 
est  aussitôt  tenté  de  se  demander  comment  Benoit  de  Sainte-More  a pu 
être  conduit  à raconter  cette  histoire  ; comment,  en  un  temps  qui  semble 
tout  occupé  de  lui-même,  de  querelles  entre  la  papauté  et  le  pouvoir 
temporel , de  guerres  civiles  cl  de  guerres  avec  la  France  ou  de  prépa- 
ratifs de  croisades,  un  poète  normand  a pu  être  amené  à traiter  ces 
sujets  qui  semblent  tout  d’abord  si  éloignés  de  toutes  les  préoccupations 
courantes.  Comment  a-t-il  pu  imaginer  qu’il  intéresserait  les  contem- 
porains de  Thomas  Bcckct,  de  Bertrand  de  Born  et  d’Éléonore.  de 
Guyenne  aux  infortunes  d’Hector  et  aux  destinées  de  Pergame? 

Tout  étonnement  cesse  pour  qui  connaît  l'histoire  littéraire  du  XII' 
siècle,  et  l’état  intellectuel  cl  moral  du  moycn-âge  en  général.  Il  était 
préparé  à entendre  de  pareils  chants,  à la  fois  par  son  ignorance  et 
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son  savoir.  Par  son  savoir,  car  i’antiquité  latine  était  très-faniilière  au 
moyen-dgc.  Nous  avons  vu  en  particulier  tout  ce  qu’il  y avait  autour  de 
Henri  II  de  goût  pour  les  choses  littéraires,  de  connaissance  des  auteurs 
latins.  Le  latin  n’est  pas  pour  les  hommes  de  ce  temps  une  langue 
morte,  c’est  pour  tous  les  gens  qui  se  piquent  d’un  peu  de  culture 
. intellectuelle  la  langue  courante  ; c’est  la  langue  des  hautes  connais- 
sances, la  langue  de  la  foi  et  la  langue  de  l’Église,  comme  la  langue  de 
l’école  ; c’est  la  langue  des  affaires  , la  langue  de  la  diplomatie , la 
langue  de  l’Iiistoire,  de  celle  qui  se  fait  comme  de  celle  qui  se  raconte. 
C’est  aussi  la  langue  du  droit  ancien  qui  est  en  train  de  devenir  le 
droit  nouveau,  la  loi  royale;  la  langue  du  droit  romain  qui,  à ce 
moment  môme,  sort  de  l’école  et  commence  à entrer  dans  les  faits, 
s’impose,  devient  la  règle  pratique,  amenant  avec  lui  la  théorie  romaine 
du  pouvoir  (1).  Le  latin  est  ainsi  la  langue  de  l’Ame,  de  l’esprit  et  du 
fait.  I.es  ouvrages  latins  sont  des  livres  de  lecture  ordinaire  ; ils  sont 
feuilletés,  commentés,  cités,  copiés.  Il  y avait  donc  déjà  tout  un  au- 
ditoire préparé  pour  entendre  parler  de  sujets  antiques. 

Mais  Benoit  ne  s’adresse  pas  au  public  savant  ou  même  simplement 
lettré.  Il  écrit  dans  la  langue  vulgaire  pour  tous  ceux  que  charment  les 
C/imisom  f/c  Gesie  et  les  Homans  de  la  Table-Iionde.  Il  fallait  donc  que 
ces  sujets  fussent  également  accessibles  à la  foule,  et  ils  l’étaient  grâce 
à une  disposition  particulière  de  l’esprit  du  moyen-âge,  qui  n’était  pas 
moins  préparé  à les  goûter  par  son  ignorance  môme.  Ce  qui  lui  manque 
en  effet  surtout,  c’est  la  critique,  et  par  là  môme,  pour  les  esprits  cul- 
tivés comme  pour  la  multitude  à leur  suite,  pour  les  hommes  qui  ont 
reçu  la  culture  latine  et  pour  le  peuple  qui  en  a de  temps  en  temps  par 
eux  de  vagues  échos , la  guerre  de  Troie  pouvait  sembler  très-naturelle- 
ment un  événement  national,  une  page  de  l’histoire  des  ancêtres. 

(i)  V.  Michclct«  îlUtoirf  d*  Franct,  — 1111  , dit  M.  MIchHct  « la  fbmeuKe  comtc»»e  MBlhiide« 

la  cousine  de  Godefroi  de  Bouillon,  l'amie  de  Gr<!goire  Vil,  aiaii  aatorbé  l'école  de  Bologne,  fondée 
par  le  bolonais  Imerio.  L'empereur  Henri  V avait  confinné  cette  autorisation,  aentaiil  tout  le  parti  que 
le  pouvoir  impérial  tirerait  des  traditions  de  l'ancien  empire.  Le  jeune  duc  d'Anjou,  Henri  Plnntagenet, 
fils  de  la  normande  Mathilde,  veuve  de  ce  même  empereur  Henri  V,  trouva  à Angers,  h Rouen,  en 
Angleterre,  les  traditions  de  l'école  de  Bologne.  !>{*$  llüé,  l'évéque  d’Angers  était  un  savant  juriste. 
Déjà  avant  Ini  le  fameux  llaHen  Lanfranc,  rbomme  de  Guillaume  le  Conquérant,  avait  d'abord 
cusL-igué  à Bologne  et  concouru  à la  restauration  du  droit.  Noua  avom  dit  plus  haut,  page  59, 
cooiment  Henri  II  avait  fhvorisé  le  dévcloppencnt  du  droit  romain  en  Angleterre. 
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Il  faut  se  rappeler,  en  eflut,  (jiie  l'histoire,  que  la  coiiualssauce  de 
l'aatiquilé  est  soumise  alors  à de  tout  autres  lois  qu’aujourd'hui.  Le  v 
moyeu-ftge  n’a  aucune  donnée  de  la  chronologie.  C'est  là  le  caractère 
des  peuples  enfants  ; tout  ce  qu’ils  peuvent  faire , c’est  de  distinguer  ^ 
entre  hier  et  autrefois.  Non-seulement  l’Arabe  se  soude  peu  des  dates 
de  l’histoire , il  ne  compte  pas  même  les  jours  ; le  temps  n’est  rien 
pour  lui.  Le  paysan  même  ne  peut  se  faire  une  idée  des  degrés  d’an- 
tiquité, il  sait  seulement  que  « cexi  bien  unaeit.  » En  réalité,  il  ne 
connaît  que  deux  dates,  le  présent  et  le  pas.sé,  et  tous  les  passés  se 
valent  ; ils  se  confondent  dans  le  même  éloignement  et  la  même  brume. 
C’est  pour  cela  que  le  mnyen-âge  ne  s’inquiète  pas  de  distinguer  entre 
les  diverses  antiquités,  entre  l’antiquité  païenne  et  l’antiquité  juive  ou 
chrétienne  (I).  Il  mêle  la  Bible  et  le  paganisme,  la  Crèce,  Rome  et 
l’Orient.  11  ne  connaît  que  les  Anciens.  Feuilletez  les  livres  de  l’un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  ce  temps,  de  celui  qui  a le  plus  lu  et 
retenu,  de  Jean  de  Salisbury,  scs  œuvres  sont  une  vaste  encyclopédie, 
une  bibliothèque  de  traits  historiques  empruntés  à toutes  les  époques , à 
tous  les  peuples  ; tout  cela  pour  lui  compose  l’histoire  des  anciens  (2). 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens , ce  sont  tes  ancêtres  • majores 
nostri  > , comme  eût  dit  un  sénateur  de  Rome.  Jean  dit  notre  en  parlant 
des  auteurs  latins  • noster  Terentius  (3).  • Et  l'assimilation , l’identité 
se  font  si  naïvement  complètes  en  son  esprit  que  cela  nuit  à i’inlérêt  et 
à l’utilité  de  son  livre.  Dans  ce  traité , qui  prétend  être  une  satire  des 
mœurs  de  la  cour  de  llcnri  II , les  souvenirs  de  l’ancienoc  Rome  et  les 
souvenirs  du  XII'  siècle  se  confondent  si  bien  qu’on  ne  sait  pas  s’il  se 
souvient  de  ses  auteurs  ou  s’il  peint  d’après  nature , s’il  nous  décrit  un 
personnage  qu’il  a connu  ou  s’il  ne  l’a  contemplé  qu’à  travers  Horace 


(I)  IknoU  1rs  confond  Mns  coskc.  S'il  mit  park'r  d'un  narrateur  famcui , il  dit  qu'on  d'ob  pourrait 
trourer  un  plus  bahUe  quand  Plintus  aenit  Tirant  « ou  cU  qui  fil  Apocalis.  ■ Scs  persoonageA  (but 
les  mi^mcs  confasioos  : Ackilie,  amoureux  et  cumbattu  entre  Amour  et  1/rjfair,  cberchc  dans  ses 
sourecirs  des  héros  qui  aient  succombé  à la  passiuiij  i)  cite  tour  i tour  NarriiAits,  Korth»  Saiison,  David 
et  Salomon;  U dit  qu'il  a pour  lui  l'exemple  des  < aucesson.  > 

(S)  Ordcric  Vital,  dons  k>s  proloftues,  passe  de  Béhemolb  à Er^noîs.  Il  leur  fait  uoo  place  éftale  dans* 
scs  lamentations.  Il  explique  également  par  leur  intervention  les  iniquités  de»  homme». 

(9)  V.  Joann.  Sol.,  Op.,  t.  III,  p.  399,  comment  il  parle  de  Trajanet  la  prétendue  lettre  de  Hularque 
à Trajan,  qu'il  reproduit. 
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OU  Juvéual,  s'il  l’a  vu  passer  dans  le  l'orum  et  la  Suburra,  ou  bien  dans 
la  rue  du  Fouarre,  près  du  petit  Pont , ou  dans  la  cité  de  I^ndres. 

On  s’explique  dès  lors  coiiinieut  les  héros  de  l’histoire  grecque  et  romaine 
pouvaient  devenir  aussi  populaires  que  ceux  de  la  Chanson  de  Geste, 
C’étaient  tous  des  ancêtres,  seulement  un  peu  plus  anciens  les  uns  que 
les  autres.  On  sentait  vaguement  cette  düTéreucc  d’âge,  mais  sans  y 
attacher  grande  importance. 

Et,  entre  tous  les  souvenirs  de  l’antiquité,  ceux  de  Troie  étaient 
particulièrement,  et  pour  les  causes  que  nous  allons  dire,  familiers  à 
tous  les  esprits.  Nous  verrons  encore  que  nul  n’était  plus  qu’un  clerc 
normand  naturellement  amené  à se  préoccuper  de  l’histoire  des  Troyens, 
et  à y reconnaitre  un  thème  populaire  et  presque  patriotique. 

Nous  voyons,  en  eflet,  que  rhistoricu  de  la  guerre  de  Troie,  qui  a 
remplacé  Homère  et  fait  autorité  au  moyen-âge , est  très-répandu  et  en 
grand  honneur  dans  les  monastères  normands,  que  la  préoccupatiou  des 
origines  troyennes  avait  pénétré  depuis  longtemps  dans  l’esprit  des  his- 
toriens de  la  Normandie,  et  était  devenu  pour  ainsi  dire  > croyance 
d’État  >;  enfin,  qu’un  autre  courant , le  courant  breton,  venant,  grâce 
à une  série  de  causes  que  nous  indiquerons , se  rencontrer  et  s’unir 
avec  le  courant  normand,  la  cour  de  Henri  II  et  l’Angleterre  étaient  une 
grande  ofBcine  de  contes  troyens , et  nous  verrons  ainsi  se  produire  tout 
naturellement  en  l’esprit  du  poète  un  désir  qui , sans  cela , semblerait 
si  loin  de  toutes  les  inspirations  du  temps. 

Mais , après  avoir  établi  que  ce  poème  devait  tout  naturellement  se 
produire  à la  cour  toute  Irançaise  de  Henri  II , il  ne  nous  sera  pas 
moins  facile  de  montrer  comment  il  devait  devenir  aussitôt  populaire 
dans  la  vieille  France.  Il  y avait  des  siècles,  en  effet,  que  non-seulement 
l’hisloirc  de  Troie  était  répandue  en  France,  mais  que  nos  vieux  histo- 
riens, jaloux  de  réclamer  pour  nous  toutes  les  gloires  du  passé  et  d’en- 
noblir les  origines  de  notre  race,  les  avaient  fait  remonter  jusqu’au  plus 
grand  fait  de  l’antiquité  et  proclamé  notre  parenté  originelle , non-seu- 
lement avec  la  race  de  Priam,  mais  avec  Philippe  et  Alexandre.  Ce  qui, 
en  passant,  explique  non-seulement  comment  Benoit  a été  amené  à ra- 
conter le  siège  de  Troie,  mais  aussi,  ce  qu’on  n’a  pas  remarqué  jusqu’ici, 
comment  d’autres  avaient  pu  être  tentés  de  chanter  la  vie  et  les  combats 
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d’Alexandre,  et  comment  cc5  jioèmcs  avaient  en  chez  nous  un  tel  succès: 
Alexandre  et  les  Macédoniens  étaient  les  parents  des  Français.  C’étaient 
donc  là  des  sujets  nationaux  au  premier  chef,  quelque  invraisemblable 
que  cela  paraisse  au  premier  abord.  Essayons  d’établir  cette  filiation 
d’idées  et  comment  la  tradition  est  venue  de  Troie  à Benoit  de  Sainte- 
More. 

Déjà  , l’auteur  de  V Iliade  avait  annoncé  à la  race  d’Énéc  de  (crandes 
destinées.  On  est  assez  surpris  de  rencontrer  chez  lui  cette  prophétie  : 

Si  Si;  Aivebio  Sir]  Tpnissiv  , 
x»i  xoiiSuv  itxiSîî , val  *£»  litTixiîSt 

Uiadtt  di.  tx , V.  S07. 


Les  Romains  s’en  sont  emparés  et  i’ont  convertie  à leur  usage;  Virgile 
l'a  reproduite  en  l’amplifiant  et  donnant  aux  fils  d’Ënéc  ic  monde  au 
lieu  de  l’héritage  d’Ilion  : 

At  domaa  Ænoo;  cunclis  dominabitur  oris  , 

Et  nati  natoram  et  qni  nasccntnr  ah  illis. 

ÆnM;  Ht.  III,  t.  VI. 


On  sait  quel  emploi  les  autres  poètes  du  temps  d’Auguste  ont  fuit  de 
CCS  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  i’idéc  des  origines  troyennes 
de  Rome  n’était  pas  uniquement  leur  œuvre.  Virgile  et  Horace  ont 
détourné  au  profit  d’une  famille  une  tradition  nationale;  ils  ne  l’ont  pas 
créée.  Bien  longtemps  avant  eux  , nous  la  trouvons  adoptée  à Rome. 
Nous  n’avons  pas  à chercher  ici  quelle  en  était  la  légitimité.  Les  histo- 
riens des  premiers  temps  de  Rome  peuvent  et  doivent  distinguer  entre 
les  éléments  divers  de  ce  mythe  , marquer  ceux  qui  sont  empruntés  à 
des  époques  dilTéreutes,  y signaler  des  confusions,  des  invraisemblances; 
pour  nous,  nous  n’avons  qu’à  les  constater  (i). 

Les  historiens  romains,  d’accord  avec  les  poètes  Nœvius  et  Ennius, 
sont  unanimes  à placer  aux  origines  de  i’histoire  romaine  Éuée,  son  arri- 
vée en  Italie  avec  les  Troyens  fugitifs,  son  établis-sement  au  milieu  des 


(i)  Voir , pour  la  dbruaaloD  dp  ce  poiol.  Mcbülir,  llitl.  rem.,  trad.  de  Colbdr; , l.  T,  p.  tSO  ei  Mlhr. 
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Laltus,  dans  lequel  idtid  lu  |>euplc  nniivellcinuiit  venu,  h6(e  plutôt 
que  conquérant.  S’ils  varient  sur  la  réception  qui  leur  est  faite,  sur  les 
détails  do  leur  établissement,  du  moins  ils  s’accordent  sur  le  fait  d’une 
colonisation  troyenne  (1). 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrivains  de  l’époque  impériale  ou  de  la 
République  rinissante  et  inclinant  déjà  vers  l'Empire  qui  enregistrent  cette 
tradition.  Ce  qui  est  plus  concluant , une  série  de  faits  se  rapportant  à 
diverses  époques  de  la  République,  constate  que  ce  fut  vraiment  à Rome, 
dès  un  temps  reculé,  • un  article  de  foi  politique.  > 

NiebUhr  a remarqué  que  les  premières  négociations  que  l’on  connaisse 
entre  les  Romains  et  les  fitats  de  la  Grèce  proprement  dite,  eurent 
pour  objet  la  liberté  des  .àcarnaniens  demandée  par  le  sénat  aux  Étoliens; 
et  cette  intervention  était  motivée  sur  leur  reconnaissance  envers  un 
peuple  dont  les  ancêtres,  seuls  entre  tous  les  Grecs,  n’avaient  pris  aucune 

(i]  Sallusto  rappelle  brièvement  la  tradition  sans  esaajer  même  de  distinfuer  entre  les  fondateurs  de 
Rome  même  et  delà  pubsancc  romaine  (V.  p.  IS,  êoft/tao,  cb.  xrij.  Tite*Live  a consigné  cette  croyance 
au  début  de  soo  immense  ouvrage,  à la  première  ligne,  et  n’est  plus  •oleonellemeDt  affirmatif,  plus 
décisif;  plus  magistral  que  son  témoignage  i cet  égard  : • C'est  un  point  bien  constaté  qu'après  la  prise 
de  Troie,  tous  les  autres  Troyena  furent  cxlcrininés  t seuls,  Ênée  et  Anténor  furent  épargnés  par  les  Grecs 
par  égard  pour  un  ancien  droit  d'bospîtalité,  et  parce  qulls  avaient  toujours  conseillé  de  faire  la  paix 
et  de  rendre  Hélène.  Plus  tard,  Anténor,  après  des  accidents  divers,  pénétra  jusqu'au  fond  du  goHè 
Adriatique.  Banni  de  son  pays  per  un  désastre  analogue  (o6  $imiH  clade\  mais  réservé  par  les  destins 
à fonder  une  puissance  plus  haute,  l!lnée  vint  d'abotd  en  Macédoine.....  puis  aborda  aux  champs  de 
Laorentuin  cl  les  occupa,  etc.  • Rt  U condait  sans  interruption  la  race  d'Êoée,  d’Ascagne,  Cls  d'Êoéc, 
à Romulus  et  & Remua  par  SUvius,  Æoeas  Silrius,  etc.....  — La  gens  JuUa  n'était  pas  la  seule  qui  fCU 
allée  cberdier  des  ancêtres  dans  la  guerre  de  Troie  : nous  voyons  par  Horace  (lib.  111,  od.  17)  que 
les  Lamix  prétendaient  desceadre  de  Lamas , roi  des  Lestrigorks  ; les  Mamilius  remontaient  à Ulysse, 

On  peut  supposer  que  Vclleius  Paterculus  racontidt  la  mémo  lüstolfe.  Son  ouvrage,  qui  débute  aujour- 
d'hui avec  la  fin  des  infortunes  des  chefs  grecs  au  siège  d'IIIon , et  les  colonies  fondées  par  eux , racoo* 
lait  probablement  d'abord  l'histoire  de  ceux  de  ces  fugitif  de  Troie  qui  intéresmicnl  le  plus  les  Ro- 
mains. Le  siège  de  Troie  est  une  des  dates  auxquelles  U sc  rapporte,  une  époque.  Denys  d'Ilalicamasse 
dans  scs  Antiquité*  romaines  (Paris,  Robert  Êlieiiue,  t5&0,  p.  38,  etc.),  raconte  avec  de  loogs  déiaib 
l'histoire  d’Énée,  sa  sonie  de  Troie,  ses  voyages,  son  arrivée  en  Italie  et  toutes  les  traditions  qui  s’y 
rapportent.  Justin  raconte,  d’après  Trogue  Pompée  f cb,  xuii),  que  les  premiers  habitants  de 
l'Italie  furent  les  Aborigènes  sur  lesquels  régna  d'abord  Saturne...;  que,  sous  son  troisième  successeur, 
Faunus,  Evandrt  aborda  en  Italie...  ; que,  sous  le  règne  de  Latinos,  petit-GIs  de  Faunus,  Rnée,  abon- 
donnaol  Troie  prise  d'asséol  par  les  Grecs,  vhkt  en  Italie,  etc...  (V.  aosai  Lycopbron  , vers  1350,  si  le 
passage  n'est  pas  interpolé).  Diodore  de  Sicile  (tib.  VII,  eh.  ii  et  m ; édit.  Oidot,  L I,  p.  813  ) rappelle 
brièvement  comment  Éoée  sortit  de  Troie,  et  comment  il  devint  roi  des  Latins  t u rapsXaée  Tf,v  tûv 
.V2T(v(éV  fxTtAeizv  » . Plulurquc,  dans  ses  Questions  romotNcs  (381,  387 désigne  les  Romains  comme 
T(«b(ov  Texva  pxp.iYpivz  xïtffi  Aavivmv. 
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part  à la  guerre  contre  • les  Troyens  ancêtres  des  Romains.  > NiebQbr 
pense  que  cet  acte  ne  doit  pas  être  antérieur  à l’an  507  de  Rome, 
mais  qu’il  ne  saurait  être  non  plus  postérieur  à 515  on  516. 

A la  même  époque , les  Romains  témoignent  un  vif  intérêt  aux  habi- 
tants Tort  obscurs  d'Ilion.  Dans  une  lettre  écrite  au  roi  Séleuciis,  qu’on 
croit  être  Callinicus , qui  régnait  dès  509 , le  sénat  réclame  pour  con- 
dition d’un  traité  de  paix  et  d’alliance  l’exemption  de  tributs  en  laveur 
de  celte  petite  ville.  Les  Romains  la  comprennent  dans  le  premier  traité 
conclu  avec  la  Macédoine.  Quinxe  ans  plus  tard,  ils  proclament  d’une 
façon  solennelle  cette  parenté.  Quand  les  Scipions  traversèrent  l'IIclles- 
pont , ils  témoignèrent  une  grande  satisfaction  de  revoir  la  patrie  de  leurs 
ancêtres;  le  consul  se  rendit  à la  citadelle  pour  offrir  un  sacriGce  à 
Minerve. 

Il  y avait  là  sans  doute  un  acte  théâtral  et  une  complicité  des  deux 
parts;  les  lliens  savaient  bien  et  les  Romains  devaient  savoir,  comme 
l’a  remarqué  Niebtthr  (1) , que  les  lliens  étaient  une  colonie  d’Éoliens 
qui  n’avaient  pas  même  gardé  la  pureté  de  leur  origine.  Car  les  rois  de 
Macédoine,  qui  tantêt  agrandissaient  la  ville  et  tantêt  en  changeaient 
remplacement,  avaient  encore  mêlé  aux  anciens  citoyens  une  multitude 
prise  dans  toutes  les  nations.  Il  ne  faut  pas , en  effet , donner  trop  d’im- 
portance à ces  faits  signalés  |>ar  l’auteur  allemand.  Ils  ne  signifient  pas 
que  le  Sénat  romain  ni  les  Scipions  fussent  bien  convaincus  de  la  parenté 
ni  voulussent  faire  un  acte  de  foi  à propos  des  origines  de  Rome.  De  la 
part  du  Sénat,  qui  n'agissait  guère  par  des  raisons  de  sentiment,  il  y 
avait  là  une  pensée  politique.  Il  avait  déjà  les  yeux  tournés  vers  la  Grèce  ; 
il  s’y  préparait  des  motifs  d’intervention  ; il  reconnaissait  volontiers  au 
loin  des  parents  pauvres  dont  il  pût,  au  besoin,  réclamer  la  protection, 
ou  se  ménageait  des  successions  collatérales.  C’est  ainsi  qu’on  le  verra 
reconnaître  les  Samotbraces  pour  les  parents  du  peuple  romain  (2).  A ce 
moment,  du  reste,  la  légende  est  répandue,  acceptée,  proclamée  de 
toutes  parts.  Les  poètes  de  Rome,  Ennius,  Nœviiis,  l’inscrivent  dans 
leurs  livres;  les  généraux  romains  saisissent  les  occasions  de  l'aOirmer 

(1)  V.  Niebühr,  Hist,  rom,,  ton.  I,  p.  MB. 

(t]  V.  SerTios.  Ad  ÆneU.,  111,  S. 
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pubtiqiieiucnt  ; l'Iamiuius , après  la  guerre  de  Macédoine , consacre  dans 
le  temple  de  Delphes  des  boucliers  attœlaul  l’origine  troyenne  des 
Romains. 

Les  Grecs  avaient  d’autant  plus  volontiers  accueilli  ces  prétentions 
du  sénat  romain,  que,  dès  que  leurs  historiens  avaient  commencé  à se 
préoccuper  de  Rome,  la  majorité  d’entre  eux  avait  accepté  cette  idée 
des  origines  troyennes  de  Rome,  d’une  part  au  moins  faite  à l élément 
troyen  dans  la  naissance  de  la  ville  (1).  Leur  amour-propre  y trouvait 
son  compte , ils  étaient  les  fils  des  vainqueurs  (2). 

Au  miiieu  de  la  diversité  des  récits  sur  ce  point,  il  était  un  fait 
constamment  admis,  celui  d’un  grand  mouvement  de  peuples  en  Italie, 
d’une  colonisation  à la  suite  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  n'était  pas,  en 
eOct,  Rome  toute  seule  qui  prétendait  à ces  origines  troyennes.  Une  foule 
de  villes  en  Italie,  comme  Metapontc,  Petelie,  Arpi,  Padoue  (3),  faisaient 
remonter  leur  histoire  jusqu’à  ce  grand  désastre,  jusqu’à  ce  grand  siège 
qui  avait  laissé  un  tel  souvenir  dans  les  nations  de  l’antiquité  classique  : 
les  unes  se  réclamant  des  Troyens,  les  autres  des  Grecs,  quelques-unes 
d’un  mélange  des  deux  peuples  ralliés  et  humanisés  sous  la  main  de  la 
destinée  et  l’impression  de  ces  grandes  infortunes.  L’histoire  d Achéménide 
le  Grec  accueilli  par  les  Troyens  qu’attendrit  sa  misère  est  comme  un 
écho  dernier  de  ces  sentiments. 

Si  l’origine  de  celte  croyance  à Rome  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
elle  s’y  jicrpétue  même  lorsque  l’empire  a quitté  la  ville  éternelle  ; lorsqu’il 
est  installé  à Bysance , nous  voyons  qu’on  revendique  encore  les  origines 


(1)  Ntebübr  a pu  conclure  de  là  que  ce  oe  &uul  pa»  les  Grecs  qui  onl  fourni  aux  Romains  des  origines, 
que  celle  croyaocea’esl  Imposée  aux  Grecs  eax-mémes  : qu'elle  était  a'pandue  à Rome  aranl  que  la  litté- 
rature grecque  y f&t  devenue  populaire.  On  en  retrouve  U trace  dans  la  religion  m&xve  des  peuples  latins. 
Timée  de  SkilCf  écriraol  vers  l'an  AdO»  dit  qu'il  lient  de  quelques  Laviniens  qu'on  adore  à LaTiruan 
des  pénates  d’argile  apportés  par  les  Trojens.  — V.  Lycophron,  V.  lîAS,  1353,  iS53.  — Denjs,  I,  73, 
p.  5B«  — Fes4us>^Sc}lax  dans  Strabon  » p.  A.  — Strabon  A propos  de  Démétrias  PoUoicéte , p.  333.  — ~ 
Caillas,  hisL  d'Agalboclès. 

(3)  D'après  Solin,  quelques  lilstoricDs  attribuaient  A des  Grecs  la  fondation  de  Rome.  V.  C.  J.,  Solini 
pol)bistor.  Henri  Estienue,  1577,  p.  10. 

(3)  On  peut  remarquer  à ce  propos  que  des  deux  côtés  de  l'Adriatique  on  se  vantail  d’une  origine 
troyenne.  Les  IllyrieikS  prélcndaienl  avoir  reçu  uuc  colonie  de  Troyens  sous  le  nom  de  Dardanlens. 
Anlonius  Sabcllicus,  VI*  liv.,  Entiéadc  7,  parle  des  Trojens  d'Ulyrk-.  Clande  1*111  jrique  comptait  parmi 
ses  tilres  rbonneur  d’vlrc  issu  des  Troyens. 
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troyeones.  On  s'appuie  désormais  de  l'autorité  du  génie  de  Virgile.  Sou 
témoignage  a pris  pour  les  Romains  la  même  gravité  que  celui  d'Homère 
avait  eue  pour  les  Grecs  (on  sait  quelle  part  énorme  les  anciens  Tout  aux 
poètes  dans  la  ronstiUilion  des  traditions  oQieielles).  On  lit  dans  les  Novelles 
de  Justinien,  n°  : • Si  qnis  enim  respexerit  ad  vetustissima  horoinum  et 
antiqua  reipublieæ,  Æneas  nobis  trojanus  rex  reipnblicæ  princeps,  et  nos 
quidem  Æncadæ  ab  illo  vocamur  (1).  » 

L’exemple  de  Rome  devait  trouver  des  imitateurs.  Dès  que  Rome 
eut  commencé  à être  bien  décidément  la  reine  des  nations  de  l’anti- 
quité , les  peuples  barbares  eux-mêmes  voulurent  retrouver  au  plus 
profond  de  leurs  annales  les  traces  d’une  origine  commune  avec  les 
domiuatcurs  du  monde  ; ils  se  piquèrent  d'être,  selon  l’expression  ori- 
ginale de  Belleforcst , < les  bons  et  loyaulx  cousins  des  sénateurs  de 
Rome.  > On  a souvent  cité  le  mot  qui  termine  une  lettre  de  Cicéron  ('2), 
et  oii  il  fait  allusion  à la  parenté  avec  les  Romains  réclamée  par  les 
Ëduens.  Cicéron  a l’air  de  s’en  amuser  : < Una  mehcrcule  nostra  vel  se- 
vera  vel  jocosa  congressio  pliiris  erit  qnam  non  modo  bostes,  sed  etiam 
frati'cs  nostri  Ædui.  > Et  rien  chez  loi  n’indique  sur  quoi  reposait  cette 
prétention  : elle  semble  n’avoir  rien  de  commun  avec  l’origine  troycnne, 
et  n’avoir  été  fondée  que  sur  des  rapports  de  bonne  amitié. 

Diodorc  de  Sicile  fait  aussi  allusion  aux  Ëduens  lorsque,  parlant  des 
diverses  nations  qui  habitent  la  Gaule,  il  dit  qu’il  en  est  une  qui  a avec 
les  Romains  une  parenté  antique  et  une  affection  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui : 0-j-j-ftvf.îiv  sïXiiiv  xïi  çiXixv  -ri;*  iir/jsi  tûd  »i0’  îj’^îî  -/jiiw)  £i«;jLév:aax». 

Lorsque  Claude  proposa  d’étendre  è la  Gaule  tout  entière  le  droit  do 
cité  romaine.  Tacite  nous  apprend  que  les  Ëduens  furent  les  premiers 
auxquels  fut  accordée  l’entrée  du  sénat  de  Rome.  11  ajoute  : • Ce  fut 
un  privilège  donné  à l’ancienneté  de  notre  alliance,  et  à ce  que,  seuls  entre 
les  Gaulois,  ils  échangent  avec  le  peuple  romain  le  titre  de  frères  (3).  • 

Ces  souvenirs  sont  rappelés  encore  dans  un  panégyrique  prononcé  par 
F.umèncs  devant  Constantin,  au  nom  des  Flavicns  (ü). 

(1)  Cllé  par  M.  Leroux  de  Lincy  (aoalyie  du  AmnoN  d«  Bmu  P*  9S)* 

(S)  V.  Bjmi.  ad  dir.,  }i\.  VII,  ep.  10,  ad  Ttebatioax. 

(S)  V.  Tacite,  Amnatet,  tir.  Il,  ch.  xxr. 

(4)  •Qaelleoaiioo,  dii-H,  ds»  Pauiters  eulirr,  pourrail  ptéfandie  obtenir,  daaa  la  tendroae  do  peuple 
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De  même  les  Bataves,  d'après  une  inscription  antique  trouvée  à l’em- 
bouchure du  Rhin  {upad  Grut. , p.  Ü99) , s'intitulaient  Cio.  Balavi  fratres 
et  (tniid  jKtpuli  romani. 

Jusqu’ici,  cependant,  et  dans  les  témoignages  officiels,  nnlle  trace  de 
communauté  dans  une  origine  troycnne.  Juste-Lipse,  qui  cite  les  passages 
d'Eumèiics , pense  avec  raison  , selon  nous , qu’il  n’y  a là  qu’un  terme 
d’aflcclion , une  expression  empruntée  aux  habitudes  de  langage  des 
Gaulois  et  des  Germains,  chez  qui  on  donne  le  nom  de  frères  et  d’amis  à 
des  alliés  Gdèles. 

Chez  les  poètes,  et  à partir  de  V Enéide  et  de  son  grand  succès,  la  pré- 
tention à la  parenté  par  les  Troyens  se  précise.  Lucain  dit  qnc  les  Arvernes 
osaient  se  prétendre  les  frères  des  Latins,  et  issus  comme  eux  du  sang 
trogen  : 


Arverni  qae  aosi  Latio  se  fingeie  fratres 
Sanguine  ab  Iliaco. 

Sidoine  Apollinaire  réclame  aussi  pour  sa  patrie  ce  titre  d’honneur  : 


Est  mihi  quœ  Latio  se  sanguine  tollit  atumnam 
Tcllus  Clara  viris. 


Et,  ailleurs,  il  écrit  : • Audebant  se  quondam  Latio  fratres  dicere  et 
sanguiue  ab  Iliaco  populos  compntare  (1;.  > A mesure  que  la  domina- 
tion romaine  s’affermissait  en  Gaule,  et  qite  la  culture  littéraire  s’y  répan- 
dait. accueillie  ardemment  partout,  ces  traditions  avaient  dà  de  plus  en 
plus  s’y  enraciner. 

L’histoire  elle-même  se  prêtait  jusqu’à  un  certain  point  à ces  altéra- 


romato  une  ptocc  aapérictiTe  h cette  des  Edueas,  Ce  sont  eux  qni.  les  premiers  entre  ces  nations  Saibares 
et  saurages  de  la  Gaule,  oui  été  par  plusieurs  sénatus-consultes  appelés  les  frères  du  peuple  romain  { et 
tandis  que,  des  autres  peuples  situes  du  Rht^ne  au  Rbln,  nous  ne  ponvions  aUeodre  tout  a«  {dus  qu'une 
tranquillité  suspecte,  seuls  ils  K gloriâaicot  du  tiire  de  nos  parents»  s Et  ailleurs  : < Les  Mamerüns  en 
SkUc,  les  babitanis  d'IUum  en  Asie  ont  réclamé  une  origine  fabuleuse»  Seuls  les  Êducns,  sans  être  poussés 
par  la  crainte,  ni  par  un  seoUnial  d'adulaüoo,  usais  par  une  simple  et  franche  alledioo,  ont  été 
acceptés  comnse  les  frètes  du  peuple  romain,  • 

(1)  V.  Sidomi  Apollinaris  LulcU,  1598,  Ub.VII,  ep.  7,  p.  1A7* 
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tioDS  de  la  vérité.  Des  colonies  grecques  étaient  venues,  dans  une  anti- 
quité déjà  reculée,  s’établir  en  Gaule.  Marseille  était  une  colonie  pho- 
céenne. Bientôt  i'iniagination  complaisante  des  peuples  avait  pu  oublier 
Piiocée,  et  rattacher  ce  fait  d’une  colonisation  grecque  au  souvenir  bien 
pins  fameux  de  la  dispersion  des  Grecs  après  |e  siège  de  Troie.  C’est 
là  ce  que  semble  dire  un  passage  d’.4mmien  Marcellin,  qui  écrit,  sans 
discuter  cette  croyance  : • Aiunt  quidam  post  cxcidium  Troj.-e  fugientes 
Græcos,  undique  disperses,  loca  hæc  oceupâsse  tune  vacua  (1).  > 

Ou  comprend  ces  prétentions,  fruit  de  la  politique  et  de  l’adulation.  Les 
sujets  se  rapprochaient  ainsi  de  leurs  vainqueurs.  Grâce  à ces  inventions  si 
faciles  et  si  conformes  à la  tradition  poétique  de  l'antiquité,  ils  relevaient 
et  ennoblissaient  leur  servitude.  Ce  n’était  plus  une  conquête , c’était  une 
rentrée  dans  une  famille  qui  avait  longtemps  oublié  ses  liens.  Ce  qui  est 
plus  frappant,  ce  qui  montre  quelle  impression  de  grandeur  s’attachait  au 
nom  de  Rome , même  déchue , et  quel  ébranlement  cette  colossale  puis- 
sance avait  laissé  dans  les  imaginations , on  vit  les  barbares  mêmes  qui 
s’en  partageaient  sans  résistance  les  derniers  débris , fascinés  par  la  gran- 
deur de  ce  vaincu,  s’écrier  comme  Henri  111  devant  le  cadavre  du  duc  de 
Guise  : Mon  Dieu,  qu’il  est  donc  grand  ! il  est  encore  plus  grand  mort  que 
vivant  I Leurs  chefs  voulurent  se  rattacher  à elle , se  draper  dans  un  lam- 
beau de  sa  pourpre.  Ils  étaient  fiers  de  porter  des  titres  romains , de 
s’appeler  consul  ou  patrice.  Ils  essayaient  de  parer  leurs  jeunes  monar- 
chies d'un  i-efiet  de  l’ancienne  grandeur  romaine.  Les  plus  puissants 
d’entre  eux  rêvèrent  d’être  les  continuateurs  des  Romains.  Ce  ne  fut  pas 
même  assez  pour  eux,  et  ils  furent  jaloux  de  se  retrouver  dans  la  nuit  des 
temps  une  parenté  plus  ou  moins  authentique  avee  ceux  dont  la  défaite 
était  encore  si  imposante.  - 

On  retrouve  ces  traditions  chez  les  Francs  dès  la  plus  haute  antiquité  (2) , 
au  moins  dès  leur  arrivée  sur  les  bords  du  bas  Rhin.  Lenrs  premiers 
chroniqueurs  voulant  faire  à la  fois  œuvre  do  patriotisme  et  d’érudition 
essayèrent  de  rattacher  l’histoire  de  nos  origines  à celles  des  origines  de 

(1]  V.  Aanicn  lf«rcelUn,  Uv.  XV. 

(2)  V.  Rotbe,  DU  trojasage  dtr  FraoAeii.  Gernuaii,  U It  p*  34«93.  RoCbe  croit  que  Itbypotbèse  de 
i'orifine  trojesoe  desFraoctett  pureaeot  mjtbologique* 
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Rome,  telles  que  les  poètes  du  temps  d'Auguste  les  avaient  désormais 
imposées  è toutes  les  imaginations. 

Dès  le  milieu  du  Vil*  siècle,  Frédégaire  le  Scholastique  (1),  dans  cette 
chronique  qu’il  prétend  extraire  d’Eu-sèbe,  traduit  par  saint  Jérôme  (2), 
et  qu’il  sème  de  toutes  sortes  de  légendes  populaires  qui  ont  cours  de  son 
temps,  et  dont  ni  saint  Jérôme  ni  Eusèbe  n’ont  soupçonné  l’existence , 
donne  aux  Francs  cette  étrange  origine  : c En  ce  temps , dit-il , Priam 

• (sic)  (3)  enleva  Hélène  ; Hemnon  et  les  Amazones  vinrent  à son 
« secours.  C’est  à Ini  que  remonte  l’origine  des  Frmics.  Priam  fut  leur 

< premier  roi.  11  est  écrit  ensuite  dans  les  livres  d’histoire  comment  ils 
f eurent  pour  roi  Friga  (A) , puis  comment  ils  se  divisèrent  en  deux 
« parties,  dont  l’une  se  dirigea  vers  la  Macédoine,  et  prit  le  nom  deMacé- 

• doniens , du  peuple  par  lequel  elle  avait  été  accueillie  (5).  Là  ils  défen- 

< dirent  vaillamment  le  pays  attaqué  par  de  puissants  voisins,  et  se  con- 

• foiidircnt  par  des  alliances  avec  leurs  nouveaux  concitoyens , et  on  vit 

• aux  jours  de  Philippe  et  d’Alexandre  ce  que  valait  leur  courage. 

• Une  autre  partie  du  peuple  troyen  sortie  de  Phrygie , trompée  par 
t Uiysse,  mais  échappant  à la  captivité,  erra  en  beaucoup  de  régions 

• avec  scs  femmes  et  ses  enfants.  Ils  se  choisirent  pour  roi  un  certain 

• Francio  qui  donna  son  nom  aux  Francs.  Sons  la  conduite  de  ce  chef 
« intrépide,  ils  ravagèrent  une  partie  de  l’Asie,  passèrent  en  Europe  et 

• s’établirent  entre  le  Rhin , le  Danube  et  la  mer.  C’est  là  que  niournt 
€ Francio  (6).  • 


(i)  V.  Rer.  GaJI.  Script.,  X.  II,  p.  hti.  t In  illotetnport,  etc.  • 

(S)  « Anüqmorcs  noMrî  auctores  quorum  primus  et  precipuus  EdscIhus,  po»tquam  imilator  ejns 
Icronjrmus  po»t  Proiperct  Si|pbertus  ■ (lit  Lambert  d'Ardres. 

(9}  Déjà  le  nom  de  Priam,  rw  franc,  »e  trouve  dans  Prosperi  Tyroma  Chronicoo.  V.  Rtr  GaU.  Script., 
tdm.  I,  p.  090,  à l'anDéo  982  poat  Christ.  • Priaraos  quklein  régnât  in  Francia  quantum  utüus  colligere 
potainHia.  > Mais  on  pcnac  que  tout  cc  qui  touche  les  rois  rraocs  dans  cette  chraoique  e$t  que  par 
interpolation. 

(à)  Il  h'est  pasbeaoln  d'avertir  que  ce  nom  du  roi  Friga  n'est  pvuboblemenl  qu'une  forme  videuse 
du  moi  Pfar^gu,  dont  lignorant  oarralenr  n fait  Frigam  et  un  nom  d'homme. 

(5)  V.  ilcrum  Gall,  Script.,  tom.  II,  p.  961  : • Rx  alib  Fred^rü  ereepiis  ddeela  qu»  ad  histor 
Frucoram  pertinent.  » 

(0)  Fréret,  tom.  V,  pag.  155  etsnivantes,  de  He*  Franfait,  pense  que  la  première  source  de 

toutes  ces  légendes  est  peat<£tre  dam  la  ressemblance  dea  noms  de  Pfarjgla  et  PhrTsia,  le  séjour  de  la 
première  nation  des  Francs  qui  passa  en  Gaule  lorqttmps  avant  Julien,  d’autart  mieux  que  dam  le 
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• La  tradition  affirme  que  de  la  mémo  origine  est  sortie  une  troisième 

< nation,  celle  des  Torci.  Lorsque  les  Francs  eurent  parcouru  l'Asie  en 

• combattant,  ils  pénétrèrent  en  Europe  et  une  partie  de  la  nation  s’établit 
I sur  le  rivage  du  Danube  entre  l’Océan  et  la  Thrace.  Ils  élurent  un 
t roi  nommé  Turquotus,  de  qui  la  nation  prit  le  nom  de  Torci  (1). 

< Les  Francs  de  cette  expédition  menaient  en  marche  avec  eux  leurs 
« femmes  et  leurs  enfants,  et  il  n’y  avait  pas  de  nation  qui  pût  leur  résister 
I en  bataille.  Mais  ils  livrèrent  plusieurs  combats  lorsqu’ils  s’établirent 
c sur  le  Rhin  (2).  Ils  étaient  alors  eu  petit  nombre.  De  la  captivité  de 

• Troie  à la  première  olympiade  il  s’écoula  AGO  ans  (3).  • 

Tel  est  le  récit  confus , médiocrement  intelligible  en  quelques-unes  de 
ses  parties,  que  nous  fait  Frédégaire  sans  indiquer  où  il  en  a pris  les  élé- 
ments. 

On  voit  comment  se  préparait  par  les  lettres  cette  idée  que  Charlemagne 
allait  bientôt  faire  éclater  dans  la  politique,  comment  les  Francs  se  procla- 
maient déjà  les  légitimes  héritiers  des  Romains , comment  à ce  titre  ils 
allaient  tout  naturellement  revendiquer  l'empire  de  l’Ilalie  contre  d’autres 
barbares  qui  ne  songeaient  pas  à réclamer  la  môme  parenté. 

Il  semble  du  reste  que  Frédcgaire  n’avait  pas  été  l’inventeur  de  la  légende 
troyenne,  mais  qu'elle  était  déjà  répandue  et  populaire  avant  lui  : en  cITet, 
au  temps  même  où  il  écrit,  nous  voyons  les  chancelleries  la  consacrer  offi- 
ciellement. Nous  voyons  les  princes  se  parer  soleunellemcul  de  cctlu  ori- 


siècle  k'ft  peuples  de  Frise  étaicDl  appelés  Frigoaes  comme  oa  le  voUdéj^  dans  l’anonjmc  de  RaTenoes. 
On  cliangea  de  même,  dU  U,  le  nom  d'An^egises  en  celui  (TADcbises  ; de  Priarius,  roi  des  Allemands 
sur  le  baiit  Rhin  on  fit  un  Priamus  » et  Ià«dcs9us  on  bétit  un  roman  dans  un  temps  d'ignoranm  où  il  en 
ftilkil  encore  mmos  pour  aulorber  une  tradition.  — Peut >élrc  erpemUot  y a-trill  au  Tond  de  tout  un 
sagtse  msouTcnir  d'émigratjoDS  de  peuplades  d’origine  phrygienne  en  Tlirace  d'abord,  puis  dans  les  contrées 
voisines  du  Danube,  et  de  lù  sers  les  bonis  du  Rhin.  Celle  tradition  irovenne,  abandonnée  complètement 
pcudanl  deux  siècles,  a rctrouré  de  nos  jours  un  défenseur  convaincu.  V.  Mœt  de  la  Fortr-hfaisoo,  tes 
fraacs,  /tur  oriÿint  (t  leur  hittoirt.  Paris,  Franck,  iSfiS.  — Braun,  L<$  Tntyms  tur  tet  6ordi  du  Rfiin 
(!8S6),  admet  aussi  la  possibüilé  d’un  Ibod  historique. 

^ (1)  V.  plus  loin,  chapitre  sm,  une  noie  sur  ce  passage  et  les  Torci. 

[î)  Le  texte  ajoute  ki  • dum  t Turquotominiuifi  suoL  sN’esKe  pas  plutôt  MOKÎnuri  qu'U  coovieadraif 
de  lire? 

(3)  Il  est  à noter  que  Grégoire  de  Tours,  lîb.  Il , ch.  1>,  n'a  prûnt  raconté  toutes  ces  belles  choses, 
il  se  contente  de  dire  : ■ TraduiU  mulli  (Fraocos)  de  Pannonia  fuisse  digressos  cl  primuiu  quidein 
* Uttora  Rhetu  amnis  incolulisc,  defaine,  trau^aclo  Ilbcno,  TborÎDgiam  IransmeasAe,  ibiqiic  juxta  pagos 
« Tel  ciTitates,  reges  criuitos  Wjvcr  se  crearitac  de  prima,  et  iu  dicam  ooblUori  suonim  familia.  • 
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gioe  antique  (1).  L'importance  qu’elle  pouvait  avoir  nous  est  révélée  par  ce 
fait  que  le  premier  qui  ait  songé  à s'en  faire  un  titre  de  gloire  est  iin  prince 
qui  a été  comme  un  essai  de  Charlemagne  sous  la  première  race.  On  lit 
dans  une  charte  de  Uagobert  que  les  Francs  sont  sortis  du  trës-iioble  et 
très-antique  sang  des  débris  de  Troie  • ex  nobilissimo  et  antiquo  Troja- 
Dorum  reliquiarum  sanguine  iiati,  > elle  souvenir  de  cette  déclaration  s'est 
perpétué  sur  les  bords  du  Rhin.  Dans  une  inscription  de  Trêves  qu’a 
connue  le  cardinal  Baronius  ou  lit  : • Ego  qui  persccutor  domiui  etsponsæ 
suæ  ecclesiæ  fui,  vidclicet  Ragnerus,  qui  non  sum  dignus  vocari  dux , sed 
prxdo,  filins  justi  ac  boni  Sadigeri , filii  Ferrici  > ; suit  une  liste  généalo- 
gique qui  se  termine  ainsi  • Filii  Marcomiri,  filii  Clodii,  filii  Dagoberti 
ex  prœdara  Trojuitorwii  favii/ia  or(i , F'raucorum  orientalium  et  occiden- 
talium  regum  et  ducuni  filiis.  t 

Le  récit  que  nous  venons  de  lire  dans  Frédégaire  se  retrouve  à peu  de 
chose  près,  mais  plus  bref  et  plus  précis , dans  un  abrité  de  Grégoire  de 
Tours,  qu'on  attribue  au  même  auteur  (2). 

L’auteur  des  Gesta  regum  Fruncorum,  empruntés  à Grégoire  de  Tours 
et  à d’autres,  qui  écrivait  vers  le  même  temps  que  Frédégaire  (3),  et 
que  i’oii  a désigné  sous  le  nom  du  • Fabuleux  anonyme  > , reprend  le  récit 
de  Frédégaire  en  le  complétant  sur  certains  points.  Il  commence  son  livre 
en  ces  termes  : < Rapportons  le  principe  et  l'origine  de  la  nation  des 
Francs  et  les  actions  de  ses  rois,  • regum  gesta.  ■ 11  y a donc  en  Asie 
une  ville  des  Troyens  où  est  la  cité  d'ilion,  i oppidum  Trojanorum  ubi 
est  civitas  quæ  Ilium  dicetur,  > où  régna  Ënéc.  Ce  fut  une  race  forte  et 
vaillante.  Contre  Énée,  roi  des  Troyens,  se  levèrent  les  rois  des  Grecs, 
avec  une  nombreuse  armée,  et  ils  combattirent  contre  lui,  avec  un 
grand  carnage.  Énée,  vaincu,  se  réfugia  dans  la  cité  d'Ilium.  Après  un 


(1)  Ccsl  la  remarque  que  faisait  déjà  an  XVII*  siècle  Audigler  {de  dts  Franeais\  en  parlaot 

de  cette  opinion  qui,  arec  llunibald  et  Manelhon,  tire  les  Frartçals  de  Francus  ou  Frtneion,  supposé 
prince  Iroycn  : « ft  quoi  nos  propres  monarqaes  scmblrol  avoir  applaudi^  se  troovant  des  litres  tendant  à 
cela  sous  dtaque  race.  • 

(î)  V,  Dudtesne,  Script,  fraitc,,  tooou  1|  p.  7Î3.  Cre^rti  Turonenrit  Chronica  exeerpta  ex  frtdf 
garii  Schofaëtici  hiiîoria  titiutUa  franc,  epiiomali,  Ed.  Knioart,  p.  5&8.  Cdte  opinion  a été  soutenne 
par  Beeren*  flùtor,  FFerAe»  t II,  p.  S35. 

(3)  La  chronique  qui  porte  ce  titre  va  jusqu’en  710,  sous  Thierry  IV  (de  Cbelle»).  Vais  le»  éditeurs 
des  CaiL  Rtr.  Seripu  j reconnaissent  piaileurs  auteurs,  dont  le  premier  se  serait  arrêté  en  611. 
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siège  de  dix  ans,  il  s'enfuit  en  Italie  pour  soudoyer  ces  nations  et  s'assurer 
leur  secours,  < locare  gentes  illas  ut  ei  auxilium  ferrent.  ■ Deux  antres  de 
leurs  princes,  Priam  et  Antenor,  avec  d'autres  guerriers  de  l'armée 
troyeiine,  au  nombre  de  douze  mille,  s'enfuirent  sur  leurs  vaisseaux. 
Pénétrant  jusqu'aux  bords  <lu  Tanais,  ils  naviguèrent  à travers  les  Palus- 
Méotides  et  parvinrent  aux  confins  de  la  Pannonie,  et  occupèrent  les 
espaces  qui  touchent  aux  Palus-Méotides , et  ils  commencèrent  à y 
élever  une  ville  qui  conservât  leur  souvenir,  et  ils  l'appelèrent  Sicam- 
brie  (1),  et  ils  y habitèrent  de  longues  années  et  formèrent  une  grande 
nation  (SS).  i 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Valentinien,  ils  forcent  les  Alains  dans  les 
Palus-Méotides,  et  sont  baptisés  par  l'empereur  • du  nom  de  Francs  en 
langue  attique,  ce  qui  se  traduit  eu  latin  • fier  > de  la  dureté  ou  de  la  fierté 
de  leur  cœur.  > L'empereur  les  exempte  en  même  temps  de  tout  tribut 
pour  dix  années.  Au  bout  de  ce  terme  ils  refusent  de  s'y  soumettre  de 
nouveau.  Attaqués  par  des  forces  supérieures,  après  une  défense  héroïque 
et  après  avoir  perdu  leur  chef  Priam,  ils  sont  forcés  de  battre  en  retraite  ; 
ils  quittent  Sicambrie,  et  viennent  s'établir  sur  le  Rhin  avec  leurs  chefs, 
Marcomir  fils  de  Priam,  et  Sunnon  fils  d'Anteuor  (.^).  Suiiuon  meurt,  et 
Marcomir  les  engage  à se  donner  un  seul  roi.  Ce  fut  Pharamond,  < et 
levarunt  eum  super  se  regem  crinitum.  • 

Les  récits  de  Frédégaire  et  de  l’anonyme  se  retrouvent  plus  ou  moins 
altérés  dans  tons  nos  vieux  historiens  : dans  la  Chroniqw  de  Moissac  (A) , 
dans  le  Chronka  rman  Frnncorum  breviler  dtÿe.ita  (5),  dans  Aimoin, 
moine  de  St-Benoit-sur-Loire  (G),  dans  Roricon  (7;,  dans  Adon.  évêque 


il)  Bonlini,  dans  soo  Histoire  de  Hongrie  au  XV*  siède,  rdrouvail  les  treers  de  Sicambrie  dans  Rade 
la  vteiU8f  Alt-Offen.  Ou  prétendait  qa'on  y avait  découvert,  au  temps  de  MaUiias  Corvin,  uoe  inscripliod 
aUnUot  qu*dle  avait  été  bâtie  par  la  léfîoQ  aicambricnne.  Lotius,  de  Àlitf.  gent.  .Vig.  ; Beitiui,  lier, 
GernL,  etc.,  ont  répété  cette  bittoire. 

(1)  Rigord,  plus  instrail,  dira  arciica  lingna  au  lieu  de  aitica,  Dom  Bouquet,  tom.  11,  prêt,  suppn- 
mU  que  ce  pouvait  être  kaitiea  pour  r<ifnVii,  la  langue  des  Cattes* 

(9J  Ces  dcui  nous  de  Ulurcomlr  et  de  jSunnon  ool  été  prâ  ji  Grégoire  de  Tours.  L'au  889,  Arbogasi 
traite  avec  fieux  dwfs  de  ce  noen,  t subreguU  ou  regales  » des  Fraoea, 

(é)  V.  lUr.  CaiL  Seript.^  I.  III,  p.  688. 

(6)  V,  Duebosne,  t.  I,  p.  797.  ^ 

f^)  V.  Rer,  Call.  Script.,  I.  III,  p.  >f. 

*'71  V.  Dncltesoc,  t.  I,  p.  799. 
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de  Vienne  {De  seita  mundi  leUtte) , dans  le  Draco  Normanmcux  (1),  dans 

Sigebert  de  Gembloux  (2),  dans  Hugues  de  Saint-Victor  (3)  et  dans  Jean 

de  Marmoutiers  {h).  Chez  ces  divers  narrateurs,  la  légende  présente  des 

difTérenccs  de  détail  ; l'imagination  des  écrivains  s’est  donné  libre  carrière 

quand  il  s’est  agi  de  marquer  le  premier  auteur  de  la  race  ; mais  les  dé-  I 

lails  essentiels  se  retrouvent  chez  tous.  Les  Francs  sont  sortis  de  Troie  ; ils  ' 

sc  sont  établis  d'abord  en  Pannonie  ; par  une  migration  dernière,  ils 

sont  venus  sur  les  bords  du  Rhin,  et  de  là  en  Gaule. 

Ces  idées  étaient  devenues  si  populaires,  qu’oii  voit  tous  les  panégy- 
ristes rattacher  leurs  héros  à ces  souvenirs  de  Troie,  en  s’emparant  des  | 

moindres  ressemblances  de  noms.  Paul  Diacre  (Warnfried)  qui,  d’abord  | 

secrétaire  de  Didier,  s’était  ensuite  attaché  à Charlemagne,  découvre 
qu’Ansegise  , fils  d’ArnuIf,  évêque  de  Metz,  descendait  d'Ancbise  le  I 

Troyen  ; il  l’insinue  dans  son  livre  sur  les  évêques  de  Metz  et  dans  i 

l'épitapbe  de  Rothaide,  fille  de  Pépin.  [ 

I^s  princes  de  la  seconde  race,  comme  ceux  de  la  première,  s’em-  i 

I 

(1)  V.  da  moHmeriti,  i.  VIII,  p.  397,  chop.  iiv,  Sonmilre.  | 

(3)  V.  ilmim  Call.  Script.,  t.  III,  p.  393.  î 

(3)  Voici  commcal  le  dernier  de  ces  narrateurs , llofues  de  Saint-Victor , raconte  ces  roémes  CaiU 
(j'emprunte  la  traduction  de  Cl.  Malingre , Traité  de  la  toi  talique,  1614).  i 

• Apris  la  totale  sobveruon  de  la  très-noble  dtè  de  Troje,  qui  fol  environ  3977  ou  80  ans  après  la  | 

création  du  monde  et  1190  ans  avant  riocamalioa  de  Jésus-Christ,  3 ans  avant  le  trépas  de  Samson,  juge  i 

d'Israël,  un  nouuDé  Franclon  et  ses  frères,  enfaols  d'Hector  aisoé  fils  du  roi  Priam,  avec  Turcus,  fils  de  | 

TroUus,  et  en  letir  compagnie  Uctenus,  leur  oncle,  grand  dcvincur  et  astrologira , s'cnftiirenl  et  escbap-  . 

pèrent  subtilement  le  danger  des  flammes  et  le  glaive  des  Grecs  avec  grande  multitude  de  Trojens,  cotnn»e 
aussi  firent  semblablement  Ënée,  fils  d'Anchise,  Anlhenor  le  jeune,  Priam,  ncpveu  d'Énée,  et  pluiicars 
autres  qui  peureiit  s'échapper  cl  se  sauver • 

c Francion  et  scs  gens  s'en  allèrent  en  Pannonie,  aujourd'hui  appelée  Uongrie,  où  ils  édifièrent  une  dlé 
qu'ils  nommèrent  SiVomérr,  laquelle  longtemps  après  ftit  destrullc , et  auprès  dn  lieu  où  die  était  fut 
rebéUe  tme  autre  belle  dté  qui  de  présent  est  appelée  Bude,  et  commcncèTent  alors  les  Sicambres,  habi- 
Umts  de  ladite  ville  deSkambre,  à s’appeler  François  , à cause  dudit  Franeioa,  fondateur  de  leur  cité, 

et  qui  premier  les  avait  là  menez,  ce  qui  arriva  environ  le  temps  où  David  régooit  en  Judée.  Quand  ils  j 

eurent  lA  demeuré  environ  330  ans,  leur  peuple  creut  et  multiplia  de  telle  sorte  qu’il  n*;  avait  plus  asscs  I 

de  pa)s  ni  de  terre  pour  les  nourrir.  Et  pour  ce  se  débandèrent  d'euv  bien  vlngt-deui  raille  hommes  sous  | 

la  conduite  d*uB  duc  nommé  Ubros  pour  aller  ailleurs  chercher  lieu  è eus  convenable  pour  habiter.  Ils  ■ 

passèrent  è reste  Gu  le  pays  de  Germanie,  traversèrent  les  fleuve  do  Rhin  et  de  la  Marne  et  pénétrèrent 

jusqu'en  Gaule  au  pays  de  la  rivière  de  Seioe , où  demeurèrent  ainsi  les  premièits  nations  de  Gaule  | 

appelées  François  de  Francioo.  Ce  fut  la  naissance  du  nom  François,  t 

(i)  V.  Iliiioriec  Gauffredi  ducis  Norptan.,  etc.,  lib.  Il,  Bibl.  L.  Bocbelli.  Paris,  Chevallier,  1610, 
à U suite  du  OrègoU  t de  T>.>un, 
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pressent  de  ronsacrcr  oilicicllcinent  la  tradition.  Charles  le  Chauve,  dans 
une  charte,  dit  comme  Dagobert  : « Ex  præclaro  et  antiquo  Trojanorum 
sanguine  natl.  • 

L’opinion  est  si  bien  admise  que  Y Histoire  de  Troie  de  Darës  est  consi- 
dérée comme  le  premier  des  livres  nationaux.  Dans  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit que  nous  en  possédions  (l),  le  récit  est  intitulé  la  Geste  des 
Troyens,  exjdicit  Gesta  TV'iÿVi/iwnmi.ctilapoursulte  la  Geste  des  Français, 
incijiit  Gesta  Franronnn  a S‘"  Gregorio.  L’auteur  a donné  pour  préambule 
aux  emprunts  qu’il  lait  à notre  vieil  historien  un  récit  eu  une  page  et 
demie  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  lire.  Un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Montpellier,  indiqué  dans  les  catalogues  comme  un  exem- 
plaire de  Darès,  mais  qui  n'en  est  qu’une  réduction,  un  abrégé 
d’abrégé,  s’intitule  plus  explicitement  encore  Ilntoria  Daretis  de  Origine 
Francurum.  Et,  quand  l’auteur  a achevé  son  résumé  très-bref  et  très- 
infidèle,  comme  le  manuscrit  de  Paris,  il  rappelle  rapidement  la  ruine  de 
Troie,  et  il  ajoute  : • Et  exinde  origo  Franconnn  fuit  ; et  ce  fut  U l’ori- 
gine des  l'rançais.  • 

Mais  les  Français  n’avaient  pas  été  les  seuls  à se  réclamer  d’une  origine 
troyenne.  Il  semblait  que  ce  fdt  là  la  condition  même  de  la  noblesse  d’un 
peuple;  on  se  plaisait  à dire,  comme  plus  tard  Jean  Le  Maire  ; • De  toute 
ancienneté  la  fleur  de  la  noblesse  d’Asie  s’est  venue  rendre  en  Europe, 
dont  elle  n’a  depuis  bougé.  > Ajoutons  avec  M.  du  Méril  que  la  suprématie 
religieuse  de  Rome  au  moyen-âge  devait  rendre  plus  général  et  plus 
vif  encore  le  désir  des  peuples  de  se  rattacher  aux  mêmes  ori- 
gines (2). 

Des  écrivains  allemands  réclament  le  même  honneur  pour  leur  pays. 
Otto  de  Freysingen  mort  en  1158,  dans  sa  Chronique  (Cuspinianus, 
Strasbourg  ) après  avoir  dit  comme  Frédégaire  que  selon  quelques 
historiens  c les  Francs  ont  pris  leur  nom  d’un  certain  Francon,  prince 
des  Troyens , qui  s’établit  près  du  Rhin,  • ajoute , comme  preuve  du 
fait,  qu’on  montre  encore  une  ville  qu’il  construisit  et  appela  Troie  du  nom  ‘ 


(I)  Bibi.  lmp.,  fonds  btin,  n*  7906. 

(S)  M.  Rd.  de  Méril  d«os  dn  poéniM  laüai  du  mo}en-dsc  de  nombrruiM  allutfoits  lu 
de  Troie  qui  en  prouvent  la  popularité. 
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de  sa  pairie  et  qu’il  donna  au  fleuve  qui  la  baignait  le  nom  de  Xanthe. 
« Détruite  par  les  Sarrasins,  eile  fut  rebâtie  par  les  chréticus  et  s'appelle 
enrore  Xantliis  (1).  > Il  dit  ensuite  que  Conrad  de  Franconie  descen- 
dait par  sa  mère  des  princes  gaulois  qui , eux  , étaient  issus  de  la  race 
antique  des  Troyens  (2).  Otto  de  Brunswick  (liv.  Il,  cb.  26  de  son 
histoire)  répète  presque  textuellement  les  paroles  d'Otto  de  Freysingen. 
La  même  tradition  a été  recueillie  dans  la  vie  de  Saint  Aiino  (3). 

Ces  inventions  étaient  si  bien  devenues  le  patrimoine  commun  de  l'Eu- 
rope que  nous  les  voyons  gagner  jusqu'à  l'cxtrèmc  Nord  et  se  mêler  aux 
traditions  Scandinaves  primitives.  Le  compilateur  de  rE<Mn{h)  dans  le 
prologue  et  l'épilogue  qu'il  a donnés  pour  cadres  aux  vieux  chants  qu’il  a 
rassembles,  les  rattache  hardiment  aux  souvenirs  de  Troie.  S’emparant  de 
ces  réminiscences  d’Oricut  qui  se  montrent  dans  les  poèmes  Scandinaves 
et  des  rapports  que  peut  fournir  de  nom  de  Ases,  il  voit  en  eux  les  hommes 
de  l’Asie.  Il  nous  dit  dans  son  préambule  que  la  plus  magnifique  des  villes 
bâties  )iar  les  hommes  était  Troie,  située  près  du  centre  de  la  terre  (5)  ; que 
les  héros  les  plus  célébrés  du  Nord  ont  toujours  tenu  à honneur  de  des- 
cendre des  princes  de  Troie  et  les  ont  mis  au  nombre  de  leurs  aïeux,  que 
dans  leur  admiration  ils  ont  môme  remplacé  Odin  par  Priant.  Il  rappelle 
l’illustration  d’Hector  i riiomme  le  plus  fameux  du  monde  par  sa  force, 
sa  taille  et  son  habileté  guerrière.  • C’est  de  là  qu’Odiii  était  sorti , et  il 
prit,  ainsi  que  ses  compagnons , le  nom  de  Troycn,  tant  ce  nom  inspirait 
de  respect  » Plus  loin  il  assure  qu’Odin  arrivé  dans  la  Suède  et  y fon- 
dant la  ville  de  .Sigtnna , y établit , conformément  à la  coutume  de  Troie, 
douze  chefs  cliargés  de  rendre  la  justice  suivant  les  lois  de  celte  ville.  Dans 


(1)  B.  Th.LrodiusI^  5tV4im&n«  dit  qu'üy  a uiie  vUlcdc  Xtnlbum  • in  CUtüb  non  procul  a Passiburgio.  ■ 
(S)  Olin  préfère  de  beaucoup  Tautoriié  des  apocrjpbes  à celle  de  Vii^ilc  t il  dit  eu  parlant  d'Énèe  : 
< Viro  forti  ut  ipse  (VergilJus]  adulaturi  ut  vero  ab  alUs  traditur,  patrie  proditori  ac  nocromantico,  ut* 
■ pote  qui  eliam  uxortin  suam  dûs  suis  tniraolaverii,  ut  scribit  Verfilius.  * 

(B)  On  retrouveencore  U légende  iroyenoxt  que  nous  saroos  dans  Domus  Ca»  i*linÿi(t  ÿtn<aloçia  ^ , Perti, 
lit  p.  diO);  Annaiti  Qiudlinbmrgenu»  (Perti,  U III*  p.  30j;  Pétri  diaeoni  ehrvnoiogica  Roman,  regum, 
etc,  ( Péril,  L III,  p.  SIO)  $ Foicuimi  pesta  ablfutum  LobiensiMm  (Pcrti,  t.  IV,  53).  Elle  est  aussi  dans  la 
chronique  de  Salerne  (Perti,  L.  Ill,  p*  S13)« 

(i)  V.  EJda  UlandonuHt  anoo.  Chr.  MCCXV.  Islandic  conscripla,  etc.  Petr.  Job.  Reseini  op.  et  «tud. 
Uarniœ  1563,  in*B% 

J (5)  ■ Les  fils  d*OdÎD  élestrent  une  ville  au  centre  de  la  terre  et  Tappek^rent  Asgord  ; nous  lui  donnons 
e làom  de  Troie,  c’esl  que  demeuraient  les  dieux,  s 
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l’épilogue,  expli(|iiant  en  quel  esprit  les  chrétiens  doivent  lire  les  poétiques 
inventions  des  Skaldes,  il  essaie  de  montrer  comment  les  événements  de 
VEdda  ne  sont  qne  la  reproduction,  sous  d’antres  noms,  des  principaux 
événements  du  siège  de  Troie , comment  ce  que  les  Ases  appellent  les 
Dammesde  Surtur  n’est  qne  l’embrasement  de  Troie,  etc...  La  légende 
troyenne  s'est  glissée  dans  le  corps  même  du  récit,  soit  grâce  à certaines 
analogies  de  mots  complaisamment  admises , soit  sous  Torme  de  glose 
appartenant  évidemment  au  compilateur. 

Tout  cola  n’a  certes  rien  à démêler  avec  la  tradition  Scandinave  authen- 
tique (1);  mais  on  y peut  voir  la  preuve  qne  les  pays  .Scandinaves  eux- 
mémos  au  moyen-âge  avaient  été  conquis  par  l’intluence  gréco-latine.  On 
voit  déjà  SC  produire  ici  cet  effort  de  la  Renaissance  pour  dénationaliser  en 
quelque  sorte  tous  les  souvenirs  primitifs  et  les  absorber  dans  la  seule 
tradition  classique. 

Celte  croyance  était  répandue  depuis  longtemps  chez  un  peuple  Scandi- 
nave aussi  d’origine,  mais  établi  en  terre  gallo-romaine. 

A peine  fixés  sur  notre  sol,  les  Normands  s’étaient  empressés  d’élever  la 
même  prétention  ; nous  la  voyons  se  faire  jour  chez  leurs  plus  anciens 
historiens.  Aux  origines  de  Icurrace,  ils  placent  les  Uaces  qu'ils  confondent 
avec  les  Danois,  et  ils  saisissent  avec  ardeur  l’occasion  de  rapprochement 
que  le  nom  de  ceux-ci  permet  de  faire  avec  un  nom  de  répo(>éc  antique, 
ne  songeant  pas  qne  c’est  le  nom  des  Grecs  ; ■ Igitur  Daci  nuncupantur  a 
suis  Danai  vel  Dani  > , écrit  Dudon  de  Saint-Quentin , qui  écrivait  vers 
1015.  .Seulement,  comme  les  Romains  avaient  pris  pour  eux  la  descen- 
dance d’Énée,  les  Francs  celle  d’Hector,  les  Normands  ont  dû  se  contenter 
d’un  ancêtre  un  peu  moins  noble.  Us  descendent,  assure  le  chroniqueur, 
d’Antéuor  qui  jadis,  après  la  dévastation  de  Troie,  s'échappant  du  milieu 
des  Grecs  , pénétra  avec  les  siens  jusqu’aux  frontières  de  nilyrie  (2). 
Ainsi  les  peuples  se  partageaient  les  héros  de  la  guerre  de  Troie. 


(1)  C'est  cependant  ce  qa’a  cm  et  affirmé  un  annotateur  de  Wbarton  (V.  The  hin,  of  en^t.  pottnf, 
t.  1.  p.  131).  Donnant  à ces  fiiils  une  importance  et  une  aotiqulié  qu'on  ne  lauraît  leur  reconnaître,  il  y 
Tofl  une  tradition  rraiment  nationale  des  ScandinaTCs  et  croit  pouvoir  soutenir  qne  c'esi  de  là  qa'eile  se 
serait  répauclue  chez  les  Bretons  et  les  Franc».  C'est  là  un  système  lout-à-fait  inadmissible. 

(3)  V.  .Vrm.  Je  ta  tociélé  Jes  Antiq.  de  ^orvn.,  XXIII*  vol.,  S*  partie,  édJt.  Lair.  < Glorianturque 

• se  es  Antcoore  pro^nilos;  qui  quomlam  Trojs  finihus  dcpopulatis  mediis  elapsus  Achi>is  lliyricoft 

• fines  peoetravU  cura  suis.  • 


128 


BE^OIT  DE  SAINTE-MORE 


Le  Draco  tVorntanniciit  que  nous  avons  vu  tout  à l’heure  enregistrer  les 
origines  troyennes  des  Francs  ne  contient  dans  ses  sommaires  aucune  allu- 
sion à une  descendance  semblable  pour  les  Normands. 

Mais  Guillaume  de  Jumièges  a soin  de  la  revendiquer  (1).  Il  dit 

que  les  Normands  sont  venus  des  Goths  sortis  de  l'fle  de  Scanza 

qui  de  là  sont  allés  s'établir  dans  la  Dacie  appelée  aussi  Danemarck , 
et  il  ajoute  : < Ils  prétendaient  en  outre  que  les  Troyens  étaient  issus  de 
leur  race,  et  racontaicut  qu’Anténor,  à la  suite  d’une  trahison  qu’il  avait 
commise,  s’échappa  avant  la  destruction  de  cette  ville  avec  deux  mille 
chevaliers  et  cinq  cents  hommes  de  suite  ; qu’après  avoir  longtemps 
erré  sur  la  mer , il  aborda  en  Germanie , qu'il  régna  ensuite  dans  la 
Dacie,  et  la  nomma  Danemarck , du  nom  d’un  certain  Danatls,  roi  de 
sa  race.  C’est  pour  ce  motif  que  les  Daces  sont  appelés  Daniens  ou 
Danois  (2).  » 

/ Guillaume  de  Poitiers,  racontant  la  vie  de  Guillaume-le-Conquéraut, 
n’a  pas  à rappeler  les  origines  de  la  nation  ; mais  il  est  tout  plein  d'allu- 
sions aux  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie.  Il  nous  dit  que  Guillaume 
n’eût  pas  craint  de  lutter  en  combat  singulier  avec  Harold,  que  les  poètes 
comparent  à Hector  ou  à Turnus,  pas  plus  qu’ Achille  ne  craignit  de  se 
battre  avec  Hector,  ou  Énéc  avec  Turnus.  C’est  à lui  que  Benoit  emprunte 
cette  pensée  de  la  rapidité  de  la  conquête  de  l’Angleterre  comparée  à la 
lenteur  du  succès  des  Grecs  devant  Troie.  Et,  un  peu  plus  loiu,  le  même 
écrivain,  parlant  de  la  soumission  des  villes  anglaises,  écrit  : . Si  elles 
avaient  été  défendues  par  les  remparts  de  Troie,  le  bras  et  l’habi- 
leté d’uu  tel  homme  les  eussent  bientôt  renversées.  i C’est  sans  doute  en 
partie  à cause  de  ces  continuels  retours  à l’antiquité  que  les  contem|>o- 


41}  V.  GuitlauRk^  de  Hisi.  dr*  Sormantft,  Uv.  I,  cb.  iv. 

(3;  Benoil  reproduit  Iradilioo»  ou  début  de  sa  Chronique  d($  ducs  ,* 


Icisl  Oaocii  eût  Dacica 
Sr  mprloetit  Tfoicfl  ; 

E dirai  \oa  ni  l’arhaisuo  ; 

Qa-viil  crafantn  fa  Tllns 
Si  'o  fu  «silikt  Anlritora 
Qui  moi!  rmp«r(a  grncic  Irraora; 
Od  Unt  de  ijeol  cooir-  Ü «b  ouï 
S*$la  lea  meia  que  il  o«  tout. 


Maint**  feit  i fw  aaaiiUia 
E damafin  et  dnconCa, 

Tant  qu«  il  Tint  ea  cel  pais 
Que  Toa  ort,  duot  jeo  vos  dis  j 
Ci  priât  od  ara  gros  rrennaance, 
E d*  lui  saut  Oaneia  esIraiL 
Ceo  quideat  bien,  iiai  l«  dîtat, 
C,  aaebn,  nuit  a'ea  glorificDl. 
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reins  de  Guillaame  de  Poitiers  se  plaisaient  à l'exaiter  comme  le  digne 
rival  des  historiens  anciens  (1). 

Les  Normands  avaient  donc , comme  les  Français , leur  légende 
troycnne.  Portée  en  Angleterre,  elle  s’y  rencontrait  pour  ainsi  dire  avec 
un  troisième  courant  troyen,  celui-là  d’origine  bretonne  (2). 

A l’origine  des  dynasties  bretonnes,  avant  Locrin,  Oimber  et  Albanach, 
on  rencontre  un  prince  de  nom  romain  et  d’origine  romaine,  et  venu  en 
droite  ligne  du  lyiliim  et  de  l’Enéide  de  Virgile  (S).  L'Enéide  sert  ainsi 
de  préambule  et  de  frontispice  au  Brut  y Brcnhined , aux  triades  bre- 
tonnes et  aux  Mabinogion. 

Le  premier  livre  où  l’on  rencontre  ces  traditions  nettement  et  complète- 
ment formulées  est  une  composition  étrange,  barbare,  intitulée  Euhujiuin 
Britanniw,  xive  Iliitoriu  Brilonum  (û),  que  l’on  attribue  généralement 
à Nennius,  mais  dont  on  n'a  pu  préciser  d'une  façon  bien  satisfaisante 
ni  la  date  ni  l’auteur  (5). 


(1)  Ou  poamit  dter  encore  Hugue*  de  Fleury»  qui  écrivent  à Adèle,  fille  de  GutllauiDe,  conlCMe  de 
Bloît,  parle  en  pajMDt,  comme  d'une  choac  cooranlo,  de  la  légrade  des  Troyenü,  qui,  som  Anteoor  ei 
Prian,  au  nombre  de  douse  cent»,  s'élaieol  réfugiés  dans  les  Palu»*Méotides. 

(3)  On  peut  noter  encore  que  œs  IradkUns  étalent  populaires  même  parmi  le»  Saion»,  Wklaf,  roi  des 
Saxon»  oricnlanx,  dans  une  charte  datée  de  85S,  enlriaulres  cadeaux  fiiils  à l'abbaye  de  Croyland,  lui 
donne  une  robe  »or  laquelle  était  brodée  la  destruction  de  Troie  (V.  Note  on  Wbarton,  En^iih  Po<try^ 
18A0). 

(3)  Selon  Je0ef7,  le  nom  de  Bretagne,  en  souTenir  de  Rrutu»,  aurait  été  donné  au  pays  par  lleiiio, 
•oas  Cadwalltder,  qui  régna  de  676  è 703.  La  tradition  de  Brutus  était  donc  déjb  répandue  auparavant. 
On  y trouve  des  allusions  dans  quelques  prophéties  des  Bardes.  Selon  M.  Leroux  de  Liocy,  Taliésln,  an 
VI*  siècle,  parle  d*ane  colonie  troycnne  en  Angleterre.  On  lit,  en  eflet,  dam  un  pocrae  mystique  de 
Taliésin  : 1 was  la  Brilain  wfaen  tbo  Trojan  eacne.  M.  GQnn  explique  Trxfjün  par  Romaim,  Cependant, 
selon  ce  même  M.  Guno,  les  Bretons,  dès  la  VI*  siècle,  se  vantaient  de  l’origine  troyenne,  lU.  Ed.  du 
Méril  cHe  un  passage  du  Kamhria  EpUome^  v.  173,  où  l’origine  troyenne  est  revendiquée  par  les 
Bretons. 

gklolluDl  Tro)»  Mogoioem  , Propieqt»o«  Mlb  rcpulunl. 

I>«  quo  ducttol  origiavta,  Qom  cenlDtn  grtdus  vcfMfaot. 

Jean  de  Sdisbnry  faisait  venir  du  Gaulois  Brennus  le  nom  delà  GrandC'Bretagne.  C'est,  dit-lî,  iiDeira> 
diüon  des  Sienoois. 

(è)  Y.  iVtmumrnra  Atirorixc  BrUmnicOt  by  Petrie,  publisbed  by  command  of  her  Majesly,  I8&S,  p-  67. 
/triid*uiiir,  (/i«  BUtoria  Britonum^  commouy  aitrlbuted  to  Nenuius  frum  a U.  discuvered  in 
lhe  llbrary  of  llie  Vatican  palace,  by  thr  reverend  W.  Gilnn,  B.  D.  Loudoo,  1819. 

(5i  11  est  assex  diffidic  de  dire  d'une  façoo  précise  quand  a été  écrit  ce  livre.  L'auteur  lui-même 
assigne  l'année  635  pour  date  à la  fin  de  son  récit.  Seulement,  on  trouve  dans  les  divers  mauuscTiU  des 
listes  plus  on  uiosos  longues  de  rois,  qui  s'étendent  bien  au  delà  de  ce  teruie,  et  qui  peuvent,  du  reste,  y 
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Du  Tpstc,  ces  questions  nous  toiicbcnt  médiocrement.  Ce  que  nous 
tenons  à constater,  c’est  que,  dès  une  antiquité  très-recuiée,  ces  croyances 
se  retrouvaient  parmi  les  Bretons,  comme  elles  s'étaient  rencontrées 
chez  les  Francs  mérovingiens. 

En  effet,  dans  le  troisième  chapitre  de  Nennius,  nous  trouvons  racontée 


• * aTob-  élé  ajoutée»  divme»  époques.  Sdoo  M.  Petriet  resamen  des  manasrrils  amène  à eo  placer  la 

* rédaction  entre  les  années  8S1  et  976.  t Qndqaes  éradits  en  fait  de  documents  bretons,  sincèrement 
orlgioaui,  dit  M.  Gautier  [Epopées  nathnaleSf  t.  I,  p.  ne  croient  qu'à  la  r^roni^iM  iVrantiu, 
rédigée  au  iX*  aü-cle.  • M.  Wrigbt  nous  dit  : Le  plus  ancien  manuscrit  établit  que  l'année  où  cette  histoire  a 
été  écrite  est  076.  V.  Wriglit,  BihU  angl.-tax^ , art.  ^czmiMS.  i The  oldest  roanuscript  States  the  ^ear  la 
whidi  this  history  was  «riitlen  to  be  A.  I).  076.  ■ M.  de  la  Villeniarqué  dit  de  son  c6té  ; • On  sait  qno 
ce  manuscrit  est  de  l'écriture  du  X*  siéde,  • et  il  place  Nennius  en  832.  C'est  la  date  aussi  que  lui  assigne 
M.  Leroux  de  Liocy. 

L'bbtoiic  <1e  Nennius  lai-méme  est  pleine  d'incertitudes,  et  le  demier  éditeur  de  la  chronique  qui 
porte  son  nom  a eu  raison  de  lui  cti  disputer  la  propriété  et  de  dire  qu'il  ne  fbUait  l’attribuer  ni  à 
Nennius,  ni  à GUdas  comme  d'autres  l'ont  cm,  tuais  se  résigner  à y reconnaUrc  un  compilateur  anonyme. 

Selon  Leland,  Nennius  aumit  été  abbé  de  Bangor,  où  il  avait  été  élcré  ; ëcha]^  en  603  au  massacre 
des  moines  U aurait  trouvé  un  asile  dans  les  Iles  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  prétendent  qu’il  est 
plus  ancien  encore,  et  que  le  premier  rédacteur  de  oes  chroniques  arait  élé  un  Nennius  qui  lutta  contre 
César  en  combat  singulier,  et  qui  contpila  les  traditions  des  bardes  et  des  prêtres.  Le  Nennius  de  Ranger 
n'aurait  été  que  le  traducteur  cl  le  coutinuateur  du  premier. 

Si,  à propos  de  l’auteur  anglo-saxon  Beulan  qui.  selon  Tanner  (R)MicXArrn',  avait  écrit  un  commen- 
taire sur  Ncnidus.  Annotationts  m AcmuiuN,  on  avait  autre  chose  que  oe  bref  refsseigaemeot,  noos 
aurions  qurique  chuoce  de  savoir  quand  a vécu  Nennius  lui-méme  ; mallieureosement  toute  lliistoire  de 
Beulan  punit  se  borner  à ce  nom  et  à ce  titre. 

, Selon  un  des  manoscrils  consultés  par  M.  Pelrie  (R.  C.},  Beulan  aurait  été  le  maître  de  Nennius.  On  j 

lit,  en  effet,  après  les  généalogies  dont  nous  allons  parier  tout  à l'benre  : • Sic  inveni.  nt  tibi  Samuel,  id 
. « est  infans  magistri  mei^  Id  est  Beulanl  presbyteri,  iu  bta  pagina  sg-ipsi.  • 

M.  Pelrie  nous  dit  que  Nennius  a été  le  disciple  de  l'évéque  Elbodug  ; que,  né  ren  le  VIII*  siècle,  U 
aurait  vécu  jusque  rers  le  milieu  du  IX*  ; qu'il  acbera  son  histoire  en  838  par  ordre  de  ses  supérieurs. 
Il  assure  s'étre  servi  de  traditions,  d'écrits,  des  monuments  des  anciens  Bretons.,  des  annales  des  Romains, 
des  chroniques  des  Minls  Pères,  de  S.  JérOnvc,  S.  Prosper,  Eusèbe  (des  porties  des  chapitres  iii*  et 
xn*  sont  en  effet  tirées  d'F.usébe},  d'Y^dore,  des  histoires  des  Scols  et  des  Saxons.  C'est  là  ee  que 
nou<>  apprend  une  première  préface  ou  prologue,  qu'une  seconde  répète  en  la  résumant.  Par  malheur,  on 
a tout  lieu  de  les  croire  toutes  deux  apocryphes,  clics  ne  se  trourenl  que  dans  cinq  manuscrits 
du  XMI*  et  du  MV*  siècle,  sur  les  trente  que  possède  l'Angleterre.  Le  nom  même  de  Nennius  ne 
commeiKT  à paraître  que  dans  des  manuscrits  du  XllI*  siècle.  Si  bien  qu'on  a pu  se  demander  si 
l'vurre  du  prétendu  Nennius  n'etait  pas  d'une  date  relalivemcnt  récente.  On  remarque,  en  effet,  qu'il  n*y 
a pas  d’allusion  à ce  livre  antérieure  au  XIP  siècle.  Les  écrivains  du  XII*  siède  lui  croyaient,  au  contraire, 
une  antiquité  bien  plut  gronde.  Guillaume  de  Malmesbury,  qui  écrivait  ses  Gesta  retptm  avant  1313 , 
Henri  de  Huntingdon  et  (kKiffroy  de  Mootmouth  attribucul  l'histoire  des  Urelotts  à Gildas  moine  de 
Bangor,  qui,  né  en  316,  était  mort  vers  370.  Ainsi  fait  Girald  de  Cambrie,  et  Geoffroy  Gaimar  écrit  : 

« Ke  GUde  dût  en  la  Geste,  s futtant  sans  doute  allaskui  à cette  même  histoire.  Cela  semble  avoir  été 
l'opinion  ta  plus  commune  du  temps  i c'est  à Gildas  aussi  que  l'aUribuent  les  manuscrils  du  Xll*  siècle. 
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tout  au  long  une  bistoii'e  de  l’origine  des  Bretons,  telle  à |)cu  près  que 
la  racontera  tout  à l'heure  GeoiTroy  de  Monmoutb  et  que  maître  Waee 
la  traduira  d’après  lui.  On  y lit  en  effet  : c lu  annalibus  Romanorum 
sic  scriptum  est  Æneas  post  Trojanum  bellum  cum  Ascanio  filio  suo 
venit  lu  Italiam  et  superato  Turno  acdpit  Laviniam  filiam  Latin!  régis.... 
Ascanius  autem  Albam  condidit  et  postea  uxorem  duxit  et  peperit  ei 
filium  Domine  Silvium.  SUvius  autem  duxit  uxorem  et  gravida  fuit.  Et 
Duntiatum  est  Æneæ  quod  nurus  sua  gravida  esset,  et  misit  ad  Asca- 
nium  iilium  suum  ut  mitteret  niagum  suum  ad  considerandum  uxorem 
et  exploraret  quid  in  utero  haberet  ; si  masculum  vcl  feminam.  Et  venit 
magns  et  consideravit  mulieremet  reversus  est,  dixitquc  Ascanio,  Æneæ 
filio,  quod  masculum  haberet  uxor  ejus  in  utero  et  fatus  ejus  erit  fortis, 
quia  occidet  inqnit  patrem  et  matrem  snam  et  erit  exosus  omnibus 
hominibus  (1).  Propter  banc  vaticinationem  occisus  est  magus  abeis, 
et  sic  evenit  nt  in  nativitate  illius  mulicr  est  mortua,  et  iiutritus  est 
filius,  vocatumque  est  nomen  ejus  Brito.  Britu  vero  filius  Silvii,  Glii 
Ascanii,  filüÆneæ,  filii  Anebisæ,  filii  Capeu,  Glii  Assaraci,  lilii  Tros, 
filii  Erictonii,  filii  Dardani,  filii  .lovis  de  gcncre  Gain,  filii  malcdicti 
videntis  et  ridentis  patrem  Noe  (2).  Post  multum  etiam  iutervallum 
temporis,  juxta  vaticinationem  magi , dum  ipse  luderet  cum  aliis  inopino 
ictu  sagittæ  occidit  patrem  suum  non  de  induslria  sed  casu.  Propter 
banc  causam  expulsas  est  ab  Italia  et  Ariminis  fuit  ; et  venit  ad  insulas 
maris  Tyrrheni  et  expulses  est  a Græcis  pro  causa  occisionis  Turni,  quem 
Æneas  ocriderat,  et  perveoit  in  Gallos  et  ibi  condidit  civitatem  Turo- 
norum,  et  vocavit  eam  a nomlne  cujusdam  militis  sui  qui  vocatur 
Tumus,  et  postea  ad  istam  venit  insulam  quæ  a suo  nomine  accepit 
nomen,  id  est  Britanniam,  et  implevit  eam  cum  gente  sua  et  habitavit 
ibi.  Ab  illo  siquidem  tempore  babitata  est  Britanuia  usque  in  hune 
diem  (3).  > 


(I)  Un  miniucrii  Bfi  porte  i « El  ÛUui  euet  omnium  llalorum  fortbsimus  et  amnbifi*  omnibu» 
bominibu*.  » 

(S)  Après  ees  gènéiüogies,  le  manuscrit  déjà  cité  ajoute  x • H«c  genealogia  non  scripta  In  ollquo 
volumiue  Britannis,  sed  In  scriptiooe  mentis  scriptorU  foiu  • 

(3)  Euto^um  Britatuùx,  ch.  lu.  — Nennius  donne  dans  les  chapitres  Ut  lu  et  &iu,  une  série 
d cxpUciUoQS  des  plus  conlradjclaircs  sur  l'origine  du  premier  roi  des  Bretons  ; mois  le  résultat  final  est 
loujoun  le  même  ; il  vient  toujours  d'Êoér. 
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Et  l'auteur  après  cela  a soin  de  nous  marquer  les  dates.  Il  nous  dit 
que  t Énèe  régna  trois  ans  chez  les  Latins,  Ascagne  trente-sept  ans; 
qu’après  lui  Silvius,  fils  d’Énée,  régna  douze  ans  et  Posthiimns  trente- 
neuf  ans  ; il  eut  pour  successeur  Brito.  Au  temps  oü  Brito  régnait  en 
Bretagne,  Heli  était  juge  en  IsraCI  et  l’arche  du  Seigneur  était  au 
pouvoir  des  infidèles,  t 

il  est  facile  de  deviner  comment  a pu  se  composer  ce  récit.  On  y 
reconnait  à la  fois  l'influence  galloise  dans  l’histoire  du  mage  du  roi  et 
de  la  peine  qu'on  lui  fait  subir,  histoire  qui  rappelle  quelque  peu  celle 
de  Merlin , et  des  souvenirs  confus  de  Virgile  et  surtout  de  Tite-Live. 

De  quand  dataient  ces  inventions  (1)?  Ëtaient-elles  d’origine  popu- 
laire 7 Sont-elles  nées  dans  la  grande  tle,  chez  les  Bretons  euz-mémes, 
qui,  à la  suite  de  la  conquête  romaine,  se  sont  inventé  une  parenté 
avec  les  descendants  d’Ënée?  Sont-elles  écloses  en  Armorique  de  l’imi- 
tatiou  des  chroniqueurs  français?  Sont-elles  sorties  de  l’imagination  de 
quelque  moine,  du  IX'  siècle  trouvant  toutes  ces  belles  choses  dans  les 
nuages  de  son  érudition , et  qui , cherchant  un  nom  classique  à placer 
aux  origines  de  sa  nation  , aura  été  mis  sur  la  voie  par  le  nom  même  de 
son  pays  ? Ce  que  nous  voulions  seulement  établir , c’est  la  haute  an- 
tiquité de  la  tradition. 

Le  souvenir  venait  d'en  être  réveillé  dans  l’Angleterre  normande,  à 
la  veille  même  du  jour  où  Benoit  de  .Sainte-More  écrivait  son  poème , 
par  un  livre  qui  a eu  dans  le  moyen-âge  le  plus  grand  retentissement 
et  qui , bien  que  semblant  ne  s’adresser  qu’à  une  curiosité  restreinte , 
portait  dans  scs  flancs  toute  une  littérature.  La  légende  de  Brito  on 
Bru  tus,  troycn  d’origine  (2)  et  fondateur  de  la  royauté  bretonne,  se 
retrouve  en  ses  principaux  traits,  avec  seulement  un  peu  plus  de 
précision  et  moins  d’incohérence , dans  l’histoire  des  Bretons  ou  des 
aiitii|uités  légendaires  de  la  Bretagne  racontée  par  Geoffroy  de  Mon- 
moiilh  (3). 

(1)  M.  Leroai  de  Line;  pen»e  que  la  erojraiice  à lliistoire  de  Brutua,  roi  de  ta  Grande-Bretape, 
s'est  répandue  en  Angleterre  avec  la  littérature  classique  au  XI*  siècle  (V.  Analj/u  du  Aopnoa  de 
Brut , p.  S9). 

■'2)  Sur  la  tradiüon  Irojrenneen  Angleterre  (V.  r<méo«Bn(t(m , sept.  1820,  juin  tSIt). 

<8)  V.  Galfridus  Monumetensis,  Dt  Origine  et  Galis  regum  BrUaunia , llbr.  Xll.  Apud  Herum 
Brit.  Script.  tetMitiffreM , lieldelbor^,  1887.  Le  réel!  de  Geoffro;  est  trop  connu  pour  que  je  renUle  le 
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Geoffroy  ne  tenant  aucun  compte  de  Nenuius  dont  il  allait  cependant 
reproduire  en  bien  des  points  les  récits,  assurait  qu’aucun  de  ses  pré- 
décesseurs u'avait  connu  ces  histoires.  Pour  lui,  il  avait  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  les  lire  dans  un  livre  des  plus  précieux , où  étaient  ras- 
semblées toutes  les  anciennes  traditions  de  la  race  bretonne.  • Au 
milieu,  nous  dit  l'auteur,  d'études  et  de  méditations  diverses,  étant 
arrivé  à l'histoire  des  rois  de  Bretagne , je  m'étonnai  fort  de  voir  que 
dans  la  narration  si  développée  que  leur  ont  consacrée  Gildas  et  Beda , il 
ne  se  trouve  rien  sur  les  rois  qui  avaient  habité  la  Bretagne  avant  l'in- 
carnation du  Christ,  rien  non  plus  sur  Arthur  ut  leurs  autres  succes- 
seurs après  l'incarnation,  tandis  que  l'on  sait  que  leurs  exploits  ont 


reproduire  ki.  (V.  PaaaljMdu  Ami  de  Leroux  deLmej*  page*  i8  et  Id,  et  les  sources  qu*il  indique.) 
On  crok  que  GeoAoj  Mail  erigioalrt  de  It  trille  dont  il  porte  k aoni  dons  l'histoire  ; que  • Bioine  <k 
Pabbaje  béoétliclUie  de  celle  rUIe»  plus  urd  vdiidiacre  de  son  ^üse»  patrotmÉ  par  llobcrt,  cooue  de 
GloceslCTt  6is  naturel  de  Henri  I*'»  et  par  Akxai»dre»  Arèque  de  Lincoln,  tons  deux  furi  unis  de  la 
culture  lUUraire,  U mourut  rers  1154,  trique  nommé  et  saerd.  mab  non  installé,  de  St>Asapfa  en 
ComoQâUiea,  où  U arail  été  oommé  dès  4161.  Il  est  appelé  parfois  Geodrov  Arthur,  l'colboosiasaie 
populaire  lui  ajaol  fait  un  nom  aouveau  du  nom  du  héros  de  scs  contes. 

Quant  & la  date  de  von  livre,  elle  ne  saurait  être  postérieure  4 1164.  Ou  eu  connaît  dans  la  biLliotbéque 
de  Dcme  au  exemplaire  où  il  cet  précédé  d'ane  dédicace  au  roi  Étienne,  qui  régna  de  1105  à 1154,  et 
d'ailleurs  la  traduction  ou  PiiuUaÜon  de  Waee  est  de  1156  ; 

Puù  «loe  Des  lacsmacioe 
Pri«t  p«r  oo*lr«  rt>lcti»pdou 
Màl  et  crot  ciaquaot*  cinq  tas 
Fi»l  Htuire  GmI«  ce«4  ronunt. 

M.  Th.  Wright  pense  que  Pœuvre  doit  avoir  été  composée  en  1147.  (¥.  Tb.  Wright,  Bibi.  Brit,  tirr., 
p.  146. ) Il  croit  voir  dane  une  phrase  du  predéfue  do  Vll«  tnae,  Hans  une  forme  de  veribe,  la  preuve 
que  Pévéqoc  Alexandre  était  mort  au  moment  où  écrivait  Pautcur.  Or.  comme  le  prélat  mourut  au 
mois  d'aoùt  1147  et  le  comte  Rrdicrt  à U fin  d'octobre  de  la  même  année,  il  en  cortclut  que  k livre  a 
dû  être  teraiiné  diM  cet  intervalk.  Mais  3 nous  aembk  qn'il  aceortle  trop  d'importance  4 Pimparftit 
qui!  signale  «t  que  llûnoire  de  GeolKioy  dut  être  écrite  pioe  tôt.  J'en  trouve  la  preuve  dans  des  vert  de 
Geoffroy  Gaimar,  qui  noua  dit  que  Robert  de  Glocester,  qui  avait  bit  faire  le  livre,  l'avait  envoyé  4 
Gautier  Espec,  sur  la  demande  de  eelui-d,  et  que  Gaulkr  l’avait  prété  lul-méme  4 Raoul , k fila  de 
Gilehevt,  qui,  sv  les  Ittstanoee  de  sa  feaune,  avait  envoyé  4 üeiiiiealBe  le  loi  emprunter.  Tous  œi 
emprunts  et  ces  voyages  du  volume  supposent  un  certahi  Intemllc  entre  son  achèremenl  et  la  mort 
de  son  propeiéialre.  Et  d'ailleuia  Geoftoy  Gaimar  écrii  hû^inészie  avant  1147,  puisqu'il  parie  de 
Rflheit  de  Glooeiter  oomme  vivant  encore. 

D'ailleurs,  Henri  de  Hoaüngdoo  nous  apprend  qu’il  en  a vu.  en  tl6b,  on  exemplaire  dana  U 
biUktiièqoe  dn  eouvent  du  Bec.  U.  Paulin  Paris  (ffomau  de  lu  Tablê-Bande , Paris,  Tecbener,  1866) 
tranche  la  dtlBcnlté  en  déclarant  que  k livre  de  Gooflroy  « a dû  subir  pluskun  rcmaiikmcnls  4 des 
dates  scMx  éloignées  l’une  de  Pauln.  s 
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mérité  l’immortalité  , et  sont  depuis  longtemps  et  chez  plusieurs  nations 
célébrés  dans  de  beaux  chants  qui  se  transmettent  de  bouche  en  bouche 
aussi  Odèlement  que  s’ils  étaient  écrits.  ■ Déclaration  précieuse  à re- 
cueillir; clic  nous  montre,  contrairement  à l’opinion  de  ceux  qui  ont 
voulu  faire  honneur  à Geoffroy  et  à Waee,  de  la  diffnsion  de  ces  récits, 
que  bien  avant  eux  les  aventures  des  rois  bretons  étaient  déjà  popu- 
laires et  répandues  parmi  le  monde  ; et  Waee  lui-même  avait,  du  reste, 
franchement  déclaré  qu’il  n’était  pas  le  premier  poète  qui  se  fût  occupé 
de  l’histoire  d’Arthur  (1).  Notons  de  plus  que  Geoffroy  n’a  pas,  comme 
on  l’a  dit , prêté  des  inventions  à son  original , que  ce  n’est  pas  à lui 
qu’appartiennent  les  emhellissements  poéti<|ucs  ; car  il  nous  dit  expres- 
sément que  le  texte  qu’il  reproduit  était  plein  de  beaux  récits  • per- 
pulcbris  orationibus.  > • Tandis , continue  Geoffroy  de  Monmouth , 
que  j’étais  occupé  de  ces  pensées  et  d’autres  semblables ,'  Gautier , 
archidiacre  d’Oxford  (2) , instruit  dans  l’éloquence  et  dans  les  histoires 
étrangères  , m'offrît  un  trèx-enden  livre  en  langage  breton  , depuis 
Brutus,  premier  roi  des  Bretons,  jusqu’à  Cadwalander,  qui  retraçait  en 
de  beaux  récits , dans  un  ordre  non  interrompu , les  actions  de  tous  ces 
rois.  Cédant  à ses  prières,  je  me  suis  appliqué  à traduire  en  latin 
ce  manuscrit.  Robert , duc  de  Glocester , favorisez  mon  travail , 
etc.  (3).  » 

Et  pour  plus  de  netteté,  il  écrit  encore  à la  fin  de  son  œuvre  : • Je 
laisse  à Karadoc  de  Laucaburn,  mon  contemporain,  le  soin  de  raconter 
l’histoire  des  rois  qui  se  succédèrent  depuis  lors  dans  le  pays  de  Galles. 
Je  laisse  à Guillaume  de  Malmesbury  et  à Henry  de  Huntingdon  les  rois 
saxons  ; mais  je  leur  interdis  de  parler  des  rois  des  Bretons , puisqu’ils 
n’ont  pas  ce  livre  en  langage  breton , libnnn  ilium  Britannici  sermonis , 
que  Gantier,  l’archidiacre  d’Oxford,  a rapporté  de  Bretagne,  livre 

(!)  C'esl  ce  qo*i  otontré  M.  Lcroox  4e  Llae;  eo  dlaol  quatre  ven  de  Waee  Ini^'aêne.  (V.  Anatjfu 
dM  Brut , p.  h9.) 

(S)  Gautier  Calenlns  (of  WiHinçford^  selon  H.  P*  Pftrif).  On  retroaee  sa  trace  comme  arckidiaere 
aui  années  lilO»  llSSi  11&7.  C'est  vers  11S5  qu'on  place  un  voyage  en  Frmnoe.  (V.  Henart  de 
VUIemarqiié , p.  SS.  ) 

(S)  Geoffroy  était  tout*ft*fkil  apte  è une  telle  besogne.  Il  était,  en  effet,  ués^rmé  dans  la  coonai»- 
sance  de  la  langue  bretonne  ou  galloise.  Noo^sculemeot  11  est  routeur  de  cette  version  du  Brut; 
aaais  pendant  qu’il  était  occupé  de  ce  travail , Il  avait  traduit  les  prophéties  de  MerUo. 
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composé  en  toute  vérité  en  Tbonneur  de  ces  princes,  et  que  j'ai  essayé, 
comme  on  vient  de  le  voir,  de  traduire  en  latin.  * 

Il  est  impossible  à coup  sûr  de  soubaiter  une  déclaration  plus  expli- 
cite. GeonVoy  a traduit  le  précieux  volume  du  breton  en  latin , à la 
prière  de  Gautier  d’Oxford  lui-même,  et  dédié  sa  traduction  à Robert 
de  Glocester.  Cependant  l’œuvre  de  Geoffroy  a suscité  des  discussions 
très-diverses  et  très-vives  qui  out  laissé  subsister  bien  des  nuages.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  de  nouveau  ces  questions  (I).  Ce  qui 


(1)  Nous  nous  conlentcron»  de  les  Indiquer  sommairement.  On  nous  dJt  tout  «Tabord  que  le  texte 
de  la  Léÿtndt  dt»  lUriSf  Brut  y Brtnhintd  ou  encore  Brut  TysHio,  du  nom  du  moine  auquel  les 
Geilob  en  ont  mal  à propos  attribué  la  rédaction,  de  l’arks  des  plus  eompétenta,  n'est  pas  le  texte 
original  rapporté  par  Gautier,  mab  seuleotcal  la  traduction  do  lirre  de  Geoffroy  de  Uonmoutb,  tra> 
doctioo  d'une  date  r^tirement  récente. 

Quant  É cet  original  luHinéac,  en  quelle  Jangae  était-ü  rédigé?  SI  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  la 
déclaration  de  Geoffroy  de  Monmoutb,  le  texte  découvert  par  Gaoüer  d*Oxford  était  es  brelon,  one 
langue  qui  n'était  dé]&  plus  tout-a*lait  la  mémo  que  le  eambrioi  parlé  par  les  Gallois.  C'est  ce  que 
ooQStale  expressément  un  écrirain  gallois  do  Xni*  siéde,  dié  par  II.  de  VUIemarqné,  et 
qoi  noos  dit  t le  lirre  ércitm  fut  mb  du  dialecte  breloo  dans  le  dialecte  klnirique  par  Gautier,  archi- 
diacre d'Oxford. 

M.  H.  de  Villctnarqoé  suppose  que  sous  cette  forme  nouvelle  la  compilation  armoricaine  drenia 
obscurément  parmi  les  Gallds,  jusqu'au  jour  oà  Tlobert  de  Glocester  la  rendit  célèbre  en  patronnant  dans 
toute  l'Europe  la  traduction  latine  de  Geoffh>;  de  Nonnioulh.  (V.  Non,  p.  S5.  ) 

M.  de  VlUemarqué  voit  encore  une  preurc  de  l'origine  bretonne  du  lirre  dans  ce  iliil  que  les  Bretons 
du  contlficnt  jr  sont  sans  oetie  mis  au-dessus  des  Bretons  d'Angleterre.  Cependant  Gautier  lui*u»ème 
déclare  que  le  livre  qu'il  a trouvé  était  écrit  en  trdsh , en  gallois.  L'éditeur  anglais  du  ffn<r  K Tytoy- 
Sogion^  Londres,  I8A0,  le  révérend  John  1\lUiami  ab  IlheJl  M.  A.,  partisan  lui-méme  d'une  pi«« 
mière  rédactioD  bretonne,  croit  pouvoir  Inncher  la  difficulté  en  remarquant  que,  comme  II  y t 
entre  les  deux  dialectes  breton  et  kimriqoe  une  grande  parenté,  comme  ils  ont  de  très-fortes  res- 
•emblonces,  il  est  possible  qu'un  écrivom  gallois  enthousiaste  les  ait  réunis  sous  le  même  nom  et 
ait  conddéré  le  premier  comme  son  langage  propre.  Do  reste,  l'éditeur  montre  les  deux  termes  pris 
tedifléremment  l'un  pour  l'autre,  & la  In  d'une  copie  de  Geoffroy  de  Monmouth  dans  le  Livre  rouge 
et  dans  les  analyses  ( statemenis  ) ajoutés  à deux  autres  copies  dans  le  Afyi'yrton  Archtology  of 
W'a/rt  (V,  The  Mgt.  Arxh,  of  If’/i/fs,  bdng  a collection  of  bistorkal  documents  from  ancicnt  lf“. 
London,  «806,  8 vd.  in-H%  préfbcc  du  tome  I*').  Dans  le  premier,  en  effet,  on  Ut  t ils  n'ont  poi 
le  livre  hrtton  que  Gautier,  archidiacre  d'Oxford,  traduisit  du  brtton  rn  latin  ; dans  les  deux  autres 
Ib  n'ont  pas  le  lirre  wtUh, 

Ces  termes  que  noos  aoulignons  nous  indiquent  une  seconde  difficutié.  Quel  eA  le  premier  tra- 
ducteur latin  du  Brut  y Brtnhintd f GcolDoy  de  Monmouth  nous  a tout  à l'heure  fonnellemeot 
déclaré  qoe  c'était  luI-mème,  et  le  témoignage  de  Mathieu  Parb  loi  rient  en  aide:  t Uatorian 
BrUamim  de  liogua  Britannica  trenstniit  in  latlnam.  t (V.  Math.  Paris,  AngL  Atsr.  major»  ParitiiSt 
18&A,  io-P,  P 60,  col.  4,  anno  116!.)  Cependant  noos  voyons  que  Ton  fiilt  dire  à Gooflioy,  dans  U 
phrase  que  nous  rapportions  tout  & l'heure,  que  Gautier  aurait  mis  lui-oaèine  en  lalin  le  livre 
découvert  par  lui  Mais  nous  avons  vu  dans  le  texte  même  de  Geoffroy  qu'il  ne  dit  rien  de  sera- 
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importe  et  ce  qui  est  hors  de  doute  aujourd’hui , c’est  que  Geoffroy  de 
Moutmouth  n’a  pas  iuventé  ia  matière  de  ses  récits,  c’est  qu’il  a re- 
produit avec  plus  ou  moins  d’exactitude,  plus  ou  moins  d’embellissements 
de  style,  des  traditions  authentiquement  bretonnes.  Et  au  premier  rang 
de  ces  traditions  se  retrouve  la  légende  troyeniic. 

Ces  vieux  récits  dans  leur  rédaction  originelle  n’auraient  eu  qu’un 
nombre  restreint  de  lecteurs.  Dans  le  latin  de  Geoffroy  de  Monmoutb , 
ils  avaient  bientôt  Tait  le  tour  du  monde.  Ils  avaient,  il  est  vrai,  trouvé 
quelques  incrédules.  Quelques-uns  des  contemporains  eux-mêmes  n’avaient 
qu’une  couGancc  médiocre  dans  l’authenticité  de  toutes  ces  belles  his- 
toires. Guillaume  de  Newbury  accusait  Geoffroy  d’avoir  répandu  sur  le 
compte  d’Arthur  des  Tables  empruntées  aux  vieilles  légendes  bretonnes 
et  augmentées  de  ses  propres  inventions,  êl  d’avoir  inventé  rhistoiro  des 
Bretons  avant  César  ou  reproduit  comme  authentiques  les  fictions  des 


blablet  BU  contraire,  iJ  réclame  expreaaèinciit  pour  lui*iaéine  l’hooDcur  d’avoir  traduit  le  livre  que 

Gautier,  djt>il  eu  finissant,  a rapporté  de  BrctaRne  { U ne  parle  pas  de  iraductlou.  Ne  S€roil*ce  ' 

pas  qu'on  aurait  ici  altéré  le  tctlc  de  Geoffroy  pour  le  mettre  d’accord  avec  une  dédaralioo  quo  le 
môme  iteueil  attribue  à Gautier  et  qui  est  en  désaccord  complet  avec  l’anerlion  de  Geoffroy  de 
Uonmouüi.  Ou  lit,  en  effet,  à la  fin  du  flrut  y Breahimtl  : • Moi.  Gautbîcr,  archidiacre  d’Oifonl  « 

j’ai  traduit  ce  livre  de  trrUh  en  laiiti,  et  daus  un  Age  plus  avancé  je  Tai  traduit  uuo  seconde  fois  de  | 

latin  en  wchh  (goUuU}.  • Si  Gautier,  comme  U le  prétend  Ici,  a traduit  lui-uéme  en  latin  le  livre 

qu'il  avait  rapporté  de  Bretagne,  on  ne  s'ciplique  pas  comment  il  s'est  plu  à se  susciter  à lui^méioe  • 

une  concurrence  eu  la  penonne  de  Geoffroy  ; à moins  de  prendre  ici  le  verbe  dans  le  sens  que  lui  I 

donnaient  parfoU  les  Romains  et  de  croire  que  traduire  signifie  faire  traduire.  ^ 

11  } a dans  la  phrase  de  Gantier  d'Oiford  quelque  chose  encore  qui  demaade  expUcaÜon , c'en 
reci  : • Et  dans  an  âge  plus  avancé  je  l'ai  traduit  une  seconde  fois  de  latin  en  vclsh.  • Owen  a 1 

donné  de  ce  fait,  étrange  au  premier  abord,  une  ciplication  quelque  peu  embrouillée.  D'apréa  luh 
Gautier  HU  bien  été  ce  curieux  fortuné  qui  avait  recueilli  les  traditions  bretonne^  dont  la  poésie  du 
moycn-Age  allait,  dans  le  ilomnn  dt  ta  Tablc-Rotidet  tirer  un  tel  parti  ; mais,  en  outre,  ce  serait  loi 
qui  les  aurait  iradullcs  en  latin.  Geoffroy  de  Monmoulh  se  serait  emparé  de  ce  livre  quelque  peu  aride, 
i’aurait  augmenté,  embelli,  mis  dans  une  langue  plus  élégante,  et  roeuTTC  nouvelle  serait  blcntdt 
devenue  tellement  populaire  que  l'auteur  méaic  de  la  découverte  de  ces  contes  charmé  comme  tout  le 
monde,  les  aurait  repris  ainsi  transformés  et  traduits  en  gallois,  ofln  que  ceux  qui  les  avaient  donné! 
aux  autres  nations  ne  fussent  pas  seuls  moins  bien  partagés  que  les  autres.  U semble  que  tous  cea 
doutes  demieut  être  dissipés  depuis  longtemps.  Si  l'origina)  armoricain  existe  encore,  et  cela  semble 
rbuKer  nettement  d'un  mot  de  H.  de  Villcmarqué  (Romuiu  dt  ta  TablfRoadet  p«  27):  «A  début  de  I 

l'original  armoricain  encore  inédit  • ( tn^ii  non  poiul  ptrda  ),  pourquoi  ne  pas  k pabHer,  ce  qui  • 
permettrait  la  comparaison  avec  Geoffroy  et  ferait  tout  de  suite  tomber  toute  espèce  de  doute,  au  lieu  ' 

de  recommencer  sans  cesse  des  discussions  à perte  de  vue  sur  les  diverses  iraosformaiioas  et  traduo» 
lious  du  livre  ? 
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autres.  Girald  de  Cambric  parle  des  mensonges  de  l’bistoirc  fabuleuse 
de  Geoffroy  : • Siciit  fabulosa  Galfridi  Arturi  mentilar  historia  > ; il  dit 
ailleurs:  • Notre  fameux,  pour  ne  pas  dire  notre  fabuleux  Arthur.  • 

Mais,  en  dépit  de  ces  protestations,  le  livre  avait  fait  fortune  ; il  y en 
eut  bientét  d’innombrables  copies.  Les  chroniqueurs  anglais,  d’origine 
anglaise  ou  française,  s'étaient  empressés  de  se  saisir  de  cette  proie  qui 
leur  était  offerte.  ■ Henri  de  Hunlingdon  , Alfred  de  Beverley,  Robert 
du  Mont  dans  sa  continuation  de  Sigebert  de  Gembloux,  avaient  copié 
l’œuvre  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Geoffroy  Gaimar  et  Waee  en  avaient 
fait  autant  de  leur  côté  (1).  > 

L’œuvre  était  faite  pour  plaire  à l’Angleterre.  Elle  y trouvait  toute 
une  antiquité  ; et  ses  maîtres  nouveaux,  les  Normands  venus  du  conti- 
nent, devaient  d’autant  plus  applaudir  à la  trouvaille  qu’ils  pouvaient 
aisément , on  l’a  remarqué , s’en  faire  un  secours  politique , une  sorte 
de  justification  de  leur  conquête.  Grâce  à ce  livre  si  plein  de  la  haine  de 
la  race  saxonne  , Ils  pouvaient  donner  la  main  aux  anciens  possesseurs 
du  sol  par  dessus  les  Saxons  usurpateurs,  auxquels  ils  avaient  fait  sentir 
à leur  tour  le  poids  de  l’esclavage  ; ils  n’étaient  plus  des  envahissenrs  ; 
mais  unis  par  une  parenté  originelle,  dans  la  descendance  troyenne,  à 
la  race  indigène,  ils  en  étaient  les  vengeurs  et  les  continuateurs,  les  hé- 
ritiers légitimes  des  rois  bretons.  Des  prophéties  attribuées  â Merlin 
annonçaient  que  de  la  Ncustrie  viendrait  le  peuple  qui  rendrait  aux 
anciens  habitants  leurs  demeures  et  chasserait  les  oppresseurs,  t (’e  jonr-là 
( le  jour  du  triomphe  des  NormandsJ,  faisait-on  dire  au  vieux  deviu , les 
montagnes  de  la  Cambrie  tressailleront  d’alli^ressc,  les  fontaines  d’Ar- 
morique jailliront , les  chênes  de  la  Cornouaille  reverdiront.  . Comment, 
dit  M.  de  Vilicmarqué  , la  politique  des  conquérants  eût-elle  négligé 
de  répandre  les  chants  d’un  prophète  qui  faisait  d’eux  les  Cyrus  d’un 
autre  IsraCl  î Tout  ce  qui  touchait  aux  origines  bretonnes  devait  donc 
être  vu  avec  plaisir  et  accueilli  par  les  conquérants. 


(I)  GnilUuBe  de  Malaeibury  atait  rWjà  rcfretlé  de  n'afoir  piks  de  maeiKnenents  plus  aathen- 
Uquea  mit  le  roi  breton  s (klnot  des  emprunta  à Nenniut,  il  de  voir  que  l'on  n>bt  pas  plus 

loofuement  parlé  d'Arthur  ; • De  quo  Erftonum  nufn  hodieque  délirant , dignus  plane  quod  non 
failaeea  sonoiamit  faboUe  sed  dereocs  predieirent  historic  ; qoippe  qui  labanteai  pairHim  diu  sutll- 
nuerit  infractasque  chium  mcnios  ad  bellnm  acuerit.  • 


. Digitized  by  Google 


138  BKKOII  DE  SAINTE-MORE 

11  est  vrai  qu’avec  le  temps  ces  illusions  avaient  disparu  , et  les  dispo- 
sitions avaient  changé.  Les  Bretons  de  Galles  n'avaient  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  les  Normands  avaient  conquis  uniquement  pour  eux- 
mèmes.  Plusieurs  parmi  les  Gallois  songèrent  désormais  à une  restaura- 
tion pour  leur  propre  compte.  Je  lis  dans  V Itinéraire  de  Girald  le 
Cambrien  ou  le  Gallois  (Girauld  de  Barri),  que  les  Gallois  ont  conçu 
les  plus  hautaines  espérances  (l).  ■ Gloriautur  ad  iuvicem,  prædicant 
et  couGdentissime  jactant,  toto  (quod  mirum  est)  in  hac  spe  populo 
manente , quoniam  in  brevi  cives  ( les  indigènes,  les  possesseurs  légi- 
times) revertentur,  et  juxta  Merlini  vaticinia,  exterorum  tam  natione 
pereuntc  quam  nuncupatione  antiqua , in  insula  tam  Domine  quam  ominc 
Britones  exultabunt  (2).  • 

Mais  la  prétention  des  rois  anglo-iioroiaiids  de  représenter  les  vieux 
rois  bretons  après  les  avoir  vengés  u’eii  devait  pas  moins  subsister. 

Toutes  ces  imaginations  troyennes  nous  semblent  bien  puériles.  Ce- 
pendant elles  étaient  universellement  acceptées  comme  des  faits  histo- 
riques. Girald  le  Cambrien , qu’on  ne  peut  accuser  de  partialité  pour 
GeoiTroy  de  Moumoutb  , et  qui  certes  ne  s’inspire  pas  de  lui , car  il  a 
pris  soin  ( nous  venons  de  le  voir  ) de  nous  mettre  en  garde  contre 
son  autorité , proclame , en  maint  endroit  de  ses  écrits,  l’origine 
troyenne  des  Bretons.  Et  son  témoignage  en  ce  point  est  d’autant 
plus  intéressant  que , tout  savant  qu’il  est , il  noos  a conservé 


U)  Henri  U o pam  louvenl  préoccupé  des  Galloia,  Q cnlgoait  de  leur  voir  prendre  trop  d'impor- 
taoee.  En  117d«  Girauld  de  Barri,  d'une  grande  uormaode  nais  de  mère  galloise,  est  élu 

éfêque  par  les  cbaooinei  de  St-DavIdL  Henri  U s'j  oppose  parce  qu'il  est  Gallois  et  allié  de  très- 
pris  aux  princes  et  nobies  Gallois.  U dit  que  l’orgueil  et  ks  prétentions  des  Gallois  en  seraient 
augmentées  t H craignait  que  l’activité  bien  eoawuc  du  nourd  évêque  ne  battit  en  brêcbe  la  priaalie 
de  Cantorbérjr. 

(S)  Girauld  de  Barri , dans  «Ue  description  du  pajs  de  Galles,  donne  une  singulière  preuve  d’ÜD- 
partialité.  Après  avoir  établi  soigneusement  comment  il  est  possible  de  rëdiüie  les  Gallois,  tout  à 
coup  U ae  riviae , U songe  que  comme  fils  de  Normand  11  doit  souhaiter  la  soumission  du  pajrs , 
mab  que  fils  de  Galloise  U est  intéreué  à sou  aJDraschissemeol , et  il  écrit  : ■ Sed  quoniam 

pro  Angtb  bactenus  diligenter  admodura  et  exquisite  dlsseniimus  { lient  aulcm  de  utraque  gente  origf- 
Dcm  duximus  sic  cque  pro  utraque  disputandum  ratio  dictât  i ad  Kambroa  demuo  in  calce  libelU 
ilUum  vertamns , eoa  de  arte  rebellandi  breviler,  sed  tameo  efilcactler  inslruamus.  • Et  ce  profiaaeor 
d’UksorrocÜoo  ludique  avec  beaucoup  de  soin  et  le  plus  grand  détail  les  ressources  particulières  qu’oflre 
pour  la  résistance  ce  pays  accidenté,  • terra  tam  hbpJda  tam  mioulisshna  »,  et  les  meilleurs  moyeni  de 
les  utiliser. 
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plus  que  personne  les  souvenirs  et  les  traditions  populaires  de  son  temps. 
Girald  nous  dit  que  ce  qui  peut  inspirer  aux  Gallois  l’audace  de  la  ré- 
bellion, c’est  I le  souvenir  non  interrompu  de  knr  wMique  noblesse,  et 
non-seulement  de  leur  noblesse  troyeme  ( témoignage  remarquable  dans 
la  bouche  d’un  Gallois,  et  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  une  invention 
apocryphe  et  née  d’hier),  mais  aussi  de  leur  empire  breton  et  de  cette 
longue  et  antique  majesté  royale,  ■ Auparavant  il  avait  écrit  : « C’est 
ainsi  qu’ils  ont  perdu  Troie  jadis,  comme  naguères  ils  ont  perdu  la 
Bretagne  • (1). 

S’il  vante  leurs  instincts  guerriers,  il  nous  dit  que  c’est  ainsi  que  leurs 
ancêtres 


ÆDcadœ  in  ferram  pro  libertste  ruebant 


Quand  il  parle  de  la  science  des  devins  gallois,  il  dit  que  c’est  un 
don  qui  leur  est  venu  de  leurs  ancêtres,  une  marque  de  leur  origine 
troyenne,  que  les  devins  étaient  nombreux  à Troie  , et  il  cite  Chalcas, 
Helenus  et  Cassandre  (2). 

Les  allusions  aux  souvenirs  de  Troie  viennent  | le  plus  naturellement 
du  monde  se  placer  sons  sa  plume.  Il  appelle  Henri  le  Jeune,  le  fds  de 
Henri  II,  Ilectora  Priamideni,  Priameius  Hector,  ajoutant  naïvemeut 
qu’il  y a cependant  entre  eux  cette  dilTérenre  qu’Hector  combattait  pour 
son  père  et  qu’Henri  le  Jeune  a combattu  contre  le  sien. 

Dans  le  V'  livre  de  ses  Invectives,  racontant  avec  fierté  sa  lutte  contre 
le  roi  Henri  II,  et  voulant  montrer  que  sa  défaite  définitive  ne  doit  pas 
faire  tort  à sa  gloire , c’est  dans  l’histoire  de  Troie  qn’il  va  chercher  un 
exemple  et  une  consolation.  • Si  l’on  considérait,  dit-il , la  ruine  de 
Troie  en  elle-même  et  qu’on  en  jugeât  les  événements  seulement  par  le 
résultat  final,  on  serait  tenté  de  rabaisser  la  gloire  d’Hoctor  que  cepen- 

(IJ  V.  Giraldus  rAoibreosh»  Dt  JltaudaMihui  W^tia,  c.  VH. 

(9)  Le  nom  du  pa}-!i  de  GaUei,  Kaabm  Dtscri^,  Kawbria,  *e  ralUehe  toisi  jteluti  lui  aai 
origine»  trojennes.  Il  lui  Aient  de  son  chef  Kambcr,  un  des  iroif  Dis  de  Brutus.  t ürutii»  enim  ab 
Æoea  nedianiibui  aïo  Asennio  et  paire  S;lrk>  deaeendens.  • C'est  de  Kamber  que  le  pajs  s'eit 
appelé  Kambria  et  les  babilanU  Kambrl  ou  Kambrenses,  ptiirioue  Keonbri.  C’esl  U le  vrai  nom; 
œlul  (le  WatJia  D'appartieol  pA»  au  breton. 
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dant  t’univers  entier  exalte,  parce  qu'il  a si  vaillamment  défendu  son 
père  et  sa  patrie,  et  il  rappelle  le  vers  d’Ovide.: 

Heclora  quis  nosset  felix  si  Troja  fuisset  ? 

Il  prétend  trouver  de  grandes  conformités  entre  le  gallois  et  le  grec, 
et  il  pense  qu’il  n'y  a pas  lieu  de  s'en  étonner  si  l’on  songe  au  long 
séjour  que  les  Bretons , qui  s'appelaient  alors  Troycus  et  plus  tard 
Bretons,  de  Brutus  leur  chef,  ont  fait  en  Grèce  après  la  chute  de 
Troie  (1). 

11  se  plait  à reconnaitre  des  noms  antiques  sous  les  noms  gallois. 

Il  nous  assure  qu’ou  rencontre  encore  dans  le  pays  de  Galles  des 
Æueas,  des  Rhésus,  des  Hector,  des  .Achille,  des  Ajax,  des  Evaiidre, 
des  Ulysse,  des  Hélène,  des  Elissa  et  d’autres  appellations  de  ce  genre 
qui  sentent  leur  antiquité.  Ces  assertions  semblent  parfois  quelque 
' peu  arbitraires.  Il  voit  un  Æneas,  Æniw  Chiudü filiux.  dans  Eïnon  Clud.  | 

Mais  CCS  confusions  prouvent  moins  encore  une  affectation  pédantesque  ' 

de  l’auteur  qu’une  tendance  de  l’opinion  du  temps. 

On  trouverait  ainsi  dans  tous  les  écrits  de  Girald  une  foule  de  té- 
moignages de  l'antiquité  et  de  i’extrème  popularité  de  l'histoire  des 
héros  troyeus  en  Angleterre  au  XII”  siècle,  et  la  preuve  que  cette 
croyance  y était  vraiment  nationale.  L’auteur  nous  en  donne  une  der- 
nière preuve  dans  sa  Descriplion  du  pays  de  Galles.  Uonnant  an  début 
du  livre  la  généalogie  des  princes  du  pays  , il  ajoute  : « Ou  point  j 

qui  me  semble  mériter  d’être  noté , c’est  que  les  bardes  cambriens  , ' 

chanteurs  ou  récilatcurs,  conservent  la  généalogie  de  leurs  princes  dans 
leurs  livres  anciens  et  authentiques , et  ils  la  savent  en  même  temps  par 
cœur  en  breton , et  sont  en  état  de  la  réciter  sans  hésitation  de  Rodri 
le  Grand  (2)  jusqu’à  la  Sainte-Vierge,  et  de  là  jusqu'à  Silvius,  Ascagne 
et  Énée,  et  d’Énéc  jusqu'à  Adam  (3).  » 


(t)  V.  Girild.  Kjmbr.,  L VI,  p.  77,  Hinerarium  Kaviiri<r,  lit.  I,  ch.  tm.  Voir  encore  ce  qo'il  dit 
de  h hardiesse  des  nrelons  de  leur  ardeur  gioCrcuse.  rcatc  et  marque  de  leur  origine,  fruit  d'une 
terre  plus  démente,  <Tun  soleil  plus  ardent. 

(5)  Il  s’agU  Ici  de  Rodri  Maelwvnog  |080) , le  succ«SMrur  de  Cadwaladcr , dont  le  nom  ourre  Thi*- 
toire  dtt  rois  gallois.  V.  k Bfi  y '/jfiryioyitw»  or  the  Cfironiele  of  the  pTinets  of  11  aUi, 

(8)  V.  Dftrrip.  K^mb.  < Hoc  rtiam  miUi  notsodum  videtur  quod  Uardl  Kambrenses  canUtores  s«o 
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Tous  les  traits  que  nous  venons  de  recueillir  nous  montrent  qu'on 
était  alors  très-familier  avec  les  souvenirs  de  ï Enéide,  par  conséquent 
avec  toutes  les  tradHions  troyennes  dont  elle  s’inspire  ; cl  que  ce  n'était 
pas  là  seulement  une  affaire  d’érudits,  un  souvenir  savant,  mais  que 
ces  idées  étaient  devenues  populaires  et  se  rattachaient  aux  prétentions 
patriotiques.  Celui  donc  qui  songeait  à raconter  eu  tous  ses  détails  riiis- 
loirc  de  Troie  elle-même,  de  ses  luttes  cl  de  ses  malheurs , celui-là  ne 
devait  pas  trouver  des  auditeurs  chez  les  savants  seulement.  11^  traitait 
un  sujet  national  et  dans  des  conditions  d’autant  plus  favorables  que 
l’ignorance  rapproche  les  distances , et  que , pour  des  gens  aussi  peu 
soucieux  de  chronologie,  ies  origines  de  la  monarchie  bretonne  c’était  hier. 

Mais  jusqu’ici  nous  n’avons  pu  voir  qu’une  sollicitation  assez  vague 
adressée  à Benoit  de  Sainte-Mpre  de  s'occuper  de  l’histoire  d'ilion. 
En  feuilletant  les  historiens  français  des  rois  anglo-normands  qui  l’ont 
précédé , nous  allons  voir  l’auteur  de  la  Chronique  des  ducs  de  Nor- 
mandie amené  pour  ainsi  dire  fatalement  par  sou  sujet  même  à se  faire 
aussi  l’historien  de  Troie.  Il  est  un  écrivain  curieux  à étudier  à ce 
point  de  vue  et  qui  va  nous  mettre  tout-à-fait  sur  la  voie. 

Dans  la  première  partie  du  XII*  siècle,  à une  date  qui  ne  saurait 
être  postérieure  à II/16  (1),  un  poète  sur  lequel  ou  n’a  d'autres  rensei- 
gnements que  ceux  qu’il  nous  a donnés  lui-même,  Geoffroy  Gatmar, 
avait  été  amené  à écrire  en  langue  vnipire  une  histoire  d'Angleterre, 
il  nous  a dit  en  quelles  circonstances.  Une  noble  dame , Constance , 
femme  de  Raoul,  fds  de  Gilbert,  avait  fait  copier  et  se  plaisait  à lire 
la  vie  de  Henri  I"  écrite  par  ie  trouvère  David , dont  l’œuvre  n’a  pas 
été  retrouvée.  Charmée  par  sa  lecture,  elle  avait  désiré  remonter  plus 
haut  dans  la  connaissance  de  cette  histoire.  Nous  retrouvons  dans  cette 
préoccupation  de  la  noble  dame  une  tendance  familière  depuis  longtemps 
aux  Normands.  Comme  tous  les  peuples  qui  ont  fait  déjà  de  grandes 


recUatorr^  gnicaili^lain  habent  prs^iclonim  prindpain  ia  libris  vonim  aalJquis  e(  aulbenliciv  led  lamen 
Kambrirc  Kriplam  ramd^ünqnc  memoriter  Icnnt  a Rolbcrico  magno,  eU.  • 

(l)  britisb  Musæum,  Bib.  Rcf?.  U*  13«  A.  XXI,  fol.  I&9,  icrso.  L*£f(urte  dtt  ENÿtn,  par  Ceffrei 
Gaimar.  Le  mannscrit  coolieiit  : Hittcirt  <t<  U en  vers.  — Ymago  mmndù  — Cronieervm 

tihtr,  — U Bruit  de  M»  Wacc.  — VBtiorie  tfts  Kngftt.  — ffierongmi  et  aliorw  df  i'iu$fribui 
riri$  tib. 
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choses,  de  boune  heure  el  du  milieu  môme  de  leur  barbarie,  ils  s’étaieut 
inquiétés  de  leur  histoire , et,  par  une  autre  disposition  naturelle  à ce 
temps,  ils  avaient  dû  rechercher  et  accepter  aisément  de  lointaines  et 
fabuleuses  origines.  Sur  les  instances  de  la  noble  suzeraine,  Geoffroy 
s’était  mis  à l’œuvre  ; et  nous  trouvons  dans  son  livre  le  premier  germe 
des  compositions  de  maître  Waee  et  de  Benoit  de  Sainte-More. 

11  y a , en  effet , entre  eux  un  rapport  très-marqué  et  qu’on  n’a  pas 
suflisammeut  signalé.  On  s’est  trop  habitué  a regarder  maître  Waee  seul 
et  à lui  sacrifier  les  autres  narrateurs  en  langue  vulgaire  de  l’histoire 
des  Anglo-IVormands.  Son  livre  a eu  la  bonne  fortune  d’élre  souvent  re- 
produit, tandis  que  ceux  de  Gaimar  et  de  Benoit  restaient  enfouis  dans 
la  poudre  des  bibliothèques  anglaises.  A cause  de  | cela  môme,  on  lui  a 
fait  la  part  trop  belle.  Ce  n’est  pas  lui  qui  a été  l’initiateur  de  l’ordre 
d’idées  qu’il  a développées  ; ce  n’est  pas  lui  qui  a eu  le  premier  le 
mérite  de  rapprocher  divers  historiens  et  de  puiser  à diverses  sources  ; 
il  n’a  fait  qu’amplifier  G.  Gaimar,  de  môme  qu’il  devait  être  lui-méme 
repris  et  amplifié  par  Benoit  de  Sainte-More  (1). 

Ainsi  se  trouve  vérifiée,  sur  uu  point  spécial  et  nouveau,  une  grande 
loi  de  riiistoire  littéraire  du  moyen-Age,  constatée  déjà  [lour  la  Chanson 
de  Geste.  Il  est  arrivé  à l’Histoire  des  rois  d’Angleterre  ce  qui  est 
arrivé  à tant  d’autres  poèmes  de  ce  temps  ; le  môme  thème  était  re- 
pris successivement  par  plusieurs  générations  et  amplifié  successivement 
par  chacune  d’elle.s 

Comme  l’Iiistoirc  de  Waee  a été  étudiée  surtout  en  Normandie , au 
point  de  vue  de  l'histoire  normande , on  no  s’est  pas  mis  en  peine  de 
chercher  un  lieu  à ses  divers  écrits  , et  de  savoir  s’ils  n’avaient  pas  une 
commune  origine. 

C’est  en  étudiant  le  livre  de  Geoffroy  Gaimar  qu’on  peut  saisir  ce  lien 
et  la  pensée  générale  de  tous  les  hklorims  de  ce  genre.  Le  point  de  vue 
auquel  ils  se  plaçaient  n’étaît  plus  le  môme  que  celui  où  s’étaient  mis 
les  historiens  latins  de  Normandie,  qu’ils  traduisaient,  il  est  vrai,  mais 
auxquels  ils  joignaient  d’autres  renseignements  et  d’autres  sources. 


(1)  G*  Gainuir  a raconté  en  6,000  im  rHiftloirr  de»  doc»  de  NonnondJo:  Wacc  en  a <6,000  , 
Benoit  de  StraUsMore, 
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Duüon  de  Sl-Queiitiu,  (Guillaume  de  Jumiéges  cl  Orderic  Vital  {;faicnt 
avant  tout  les  historiens  du  duché,  les  historiens  des  chosçs  normandes  , 
dont  ils  complétaient  le  récit  en  retraçant  celle  qui  en  avait  été 
la  plus  grande,  la  conquête  de  l’Auglctcrre.  Mais  cette  conquête  même 
n’était  pour  eux  qu'un  détail  de  leur  propre  histoire.  Us  pensaient 
comme  Guillaume  le  Conquérant  tui-méme,  lorsque  prenant  scs  disposi- 
tions dernières  il  lègue  à son  fils  aîné  la  Normandie  parce  qu’elle  est 
son  patrimoine,  le  bien  rondamental,  héréditaire;  mais  croit  pouvoir  dis- 
poser à sou  gré , et  sans  souci  des  droits  d’hérédité , de  l'Angleterre , 
parce  qu’elle  est  chose  acquise.  Pour  ces  historiens  foncièrcineul  Nor- 
mands, l'Angleterre  aussi  n’est  qu’une  annexe,  une  addition  do  leur 
histoire,  mais  cette  histoire  est  normande  avant  tout.  Peu  à peu  le  point 
de  vue  a dû  nécessairement  changer,  et  bientôt  il  changera  du  tout  au 
tout.  Ce  que  doivent  écrire  les  historiens  eu  langue  vulgaire , exprimant 
instinctivement  et  sans  avoir  à s’en  rendre  compte  l'état  des  esprits  au- 
tour d'eux,  ce  n'est  plus  l'histoire  ducale,  c'est  l'hisloire  royale.  Par 
le  fait  mébio  du  temps , l’état  de  la  domination  normande  en  Angleterre 
s’est  modifiée  ; elle  n’est  plus  purement  normande  comme  aux  premiers 
jours  de  la  conquête.  Ces  éléments  indigènes,  violemment  refoulés  tout 
d’abord  , ont  peu  à peu  reparu.  L’élément  breton  et  même  saxon  tend 
chaque  jour  à reprendre  son  importance , et  ce  mouvement  politique  et 
social  se  fait  sentir  dans  l’histoire  et  s’impose  aux  narrateurs.  Cette  ten- 
dance s’accentuera  davantage  encore  sous  Henri  II,  sous  un  prince  hé- 
ritier direct,  il  est  vrai,  des  rois  normands,  mais  qui  n’est  pas  lui-mème 
normand  do  race.  Guillaume  de  Jumiéges  et  Orderic  Vital  dans  l’Angle- 
terre ne  voient  que  les  Normands  vainqueurs;  i>eu  ii  peu  on  est  forcé 
d’y  voir  autre  chose. 

Geoffroy  Gaimar,  écrivant  pour  la  femme  de  Raoul , fils  de  Gilbert, 
l’histoire  des  prédécesseurs  de  Henri  1" , ne  raconte  pas  seulement  ce 
qu’ont  fait  les  Normands,  il  s’inquiète  aussi  des  Saxons , et  avant  eux 
des  Bretons.  Il  nous  dit  lui-mème  qu’il  a dû  réunir  des  écrits  de  toute 
sorte;  mais  il  s’ est  servi  surtout  d’un  livre  qui  doit  être  celui  de 
Geoffroy  de  Monmouth , l’hisloire  des  rois  bretons,  que  Robert,  comte 
de  Glocester,  venait  de  faire  traduire  en  latin  d’après  les  livres 
des  Gallois,  et  qu’avec  toutes  sortes  de  dilDcnltés  diplomatiques  la  pro- 
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tectrice  emprunte  pour  lui , et  par  l'entremise  de  son  mari,  de  Gau- 
tier Espcc  (1). 

Mais  Gaimar  ne  s'arrêtait  pas  aux  Bretons  d'Angleterre.  Dans  ce 
temps  de  féodalité  et  de  noblesse , ceux  qui  faisaient  l'histoire  des  fa- 
milles, préoccupés  avant  tout  de  les  faire  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible, leur  cherchaient  des  origines  lointaines,  fabuleuses.  Iæs  peuples 
avaient  suivi  la  même  tendance  que  les  individus  ; et,  avec  ce  manque  de 
critique  historique  qui  caractérise  le  temps , on  avait  admis  sans  débat 
les  ])lus  fabuleuses. 

G.  Gaimar , rencontrant  dans  les  traditions  bretonnes  les  origines 
troyennes,  n'avait  pas  manqué  de  les  enregistrer,  et,  désireux  de  se 
montrer  historien  consciencieux , il  ne  s'était  pas  même  contenté  de  ce 
que  lui  en  apprenait  Nenniiis  ou  Geoffroy  de  Monmouth  ; il  avait  voulu 
remonter  plus  haut,  jusqu'à  ce  qu'il  croyait  les  sources,  jusqu’au  point 
où  toute  histoire  manquait  et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
avait  fait  commencer  son  récit  à Troie  même,  et  aux  livTes  inspirés  des 
traditions  bretonnnes  il  avait  donné  un  prédécesseur,  ce  livre  de  Darës 
dont  Benoit  de  Sainte-More  va  s’inspirer  à son  tour.  Cela  est  établi 
avec  la  dernière  évidence  par  le  témoignage  de  Gaimar  lui-même , et 
pour  lui  toute  cette  longue  histoire  n’est  que  l’histoire  de  Troie.  On 
lit  à la  fin  de  son  poème  : 

Si  est  parfi-'ite  la  clianron  ; 

Orc  avons  pes  o mcnuni  joie. 

Tresko  ci  dit  Gaima  de  Troie  (2): 

Il  cotnencat  la  u Jasun 
Ain  conquere  la  Tuisun, 

Si  lad  definé  ci  en  droit. 

De  Dcn  seium  nus  beneits.  Amen. 

C'est  là,  bien  évidemment,  un  souvenir  du  livre  de  Darës.  Le  début 


(I]  Le  teite  de  Gaimar  est  de»  plus  olwcurs.  Il  semble  ceprndaDl  qu*i1  faut  ippliqucr  au  même 
ODTrage  ce  qu*U  dit  du  Ih  re  du  comte  de  Gloc^ter.  emprunU'  & Gautier  Espec  et  du  bon  livre  d'Oiford 
de  Gautier  l'Arcbidiaerc.  (V.  Chron.  anyîo^norm^  Roueiit  IMd»  t.  I*%  p.  5Wti) 

(9)  Ud  hUloricB  Huéreirt  a sii^ulièrmnefit  comprit  ce  ven  : il  7 a ru  que  Gaimar  était  oé  k Tro)e» 
eo  Cbampagne.  11  n’a  pa*  remarqué  que  les  deu»  vers  »ui?anU  ne  permettaient  pas  d’bésiler  sur 
rexplicatioo  de  odul-<l. 
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du  poème  de  Gaimar  a disparu , et  nous  ne  savons  pas  quel  dévelop- 
pement il  avait  donné  à cette  partie  de  son  œnvre,  mais  nous  en  savons 
assez  pour  voir  quels  étaient  la  pensée  et  l'ensemble  de  son  œuvre.  Nous 
voyons  aussi  comment  Geoffroy  Gaimar  a tracé  la  voie  à Benoît  de  Sainte- 
More,  et  comment  les  deux  œuvres  de  celui-ci,  qui  nous  paraissent  an  pre- 
mier abord  si  dissemblables  et  sans  aucun  lien  naturel , se  rattachent  au 
contraire  l’une  à l’autre.  L’histoire  de  Troie,  c’est  le  début  même  de  l’his- 
toire d’Angleterre,  telle  qu’on  la  comprend  sous  le  règne  de  Henri  II,  et 
cela  à un  double  titre  ; car  cette  histoire  se  retrouve  à la  fois  aux  ori- 
gines du  peuple  conquérant  et  aux  origines  du  peuple  indigène,  du  pre- 
mier possesseur , aux  origines  des  Normands  et  aux  origines  des  Bre- 
tons. C’est  donc  là  comme  une  sorte  de  pix^rarome  officiel , et  Benoit 
refait  pour  Éléonore  de  Guienne  (1)  ce  que  Gaimar  avait  fait  pour 
Constance.  Seulement  Benoit  divise  ce  que  son  prédécesseur,  beaucoup 
plus  bref,  avait  réuni.  11  en  fait  deux  œuvres  distinctes  et  bien  autre- 
ment développées. 

On  comprend  désormais  Comment  Benoit  a été  amené  à raconter 
l’histoire  de  Troie  tout  naturellement  et  comme  par  un  courant  d'opi- 
nion publique.  Mais  lui-même  devait  ensuite  en  augmenter  beaucoup 
la  lorce.  C’est  de  lui  dorénavant,  même  sans  le  nommer,  souvent  même 
sans  le  connaître,  que  partiront  tous  les  souvenirs  troyens.  C’est  la  Troie 
de  Benoit  de  Sainte-More,  non  celle  de  Virgile  ou  d’Uomère,  que  con- 
naîtra désormais  le  inoycn-âge.  Voyons  donc  comment  il  l’a  représentée, 
et  d’abord  quelles  étaient  ses  sources. 


(1)  EMji,  au  dir«  de  I^ayamoo,  c'éiail  à ceUe<i  que  Waem  avait  pr^enlé  U fifai  à'AngUtfntt 
^chl  en  (V*  Êdélealand  du  Vférit,  Sur  iu  ri*  et  les  éo  its  tie  Waet), 


BEMOIT  DU  SAIME-MORE 


ih& 


IV. 


LES  .SOL’RCES  DU  BOMAN  DE  TROIE.  — POÈMES  LATINS  SUR  CE  SUJET.  — 
BENOIT  A-T-IL  CONNU  HOMÈRE?  — DARÉ.S  ET  UlCnS,  LEUR  HLSTOIRE. — 
BENOIT  A-T-IL  EU  A SA  DISPOSITION  DES  RÉDACTIONS  DIFFÉRENTES  DE 
CFI  I FS  QUE  NOUS  PO.S.SÉDONS  ? — OVIDE.  — OUILLAUME  DE  MALMESBl  RY. 
— LOLLIUS  D'URBIN. 

Chercher  de  quels  écrivains  s’est  inspiré  Benoit  de  .Sainte-More , 
quelle  est  l’importance  des  emprunts  qu’il  leur  a pu  faire,  ce  n’est  pas 
une  recherche  de  pure  curiosité  : nous  sommes  Ih  au  cœur  même  de 
notre  sujet  ; ainsi  seulement  nous  pourrons  apprécier  en  toute  connais- 
sance de  cause  les  mérites  de  notre  auteur,  et  faire  chez  lui  la  part 
de  l’imitation  et  de  l’invention  personnelle.  Selon  que  , sur  un  point 
surtout , la  question  aura  été  tranchée  de  telle  ou  telle  façon  , nous  au- 
rons à reconnaître  eu  lui  un  simple  et  vulgaire  traducteur  ou  un  poète 
de  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  féconde  , transformant  tout  ce 
qu’il  touche , animant  tes  matières  les  plus  arides;  un  créateur  véritable 
et  des  plus  puissants , qui  non-sculcmcnt  a charmé  par  ses  récits  toute 
une  suite  de  générations  et  toutes  les  nations  de  l’Europe,  mais  qui  a 
créé  des  personnages  vivants,  des  types  originaux,  et  dont  de  grands 
génies  se  sont  fait  honneur  de  reproduire  les  inventions.  Il  sera  pour 
tout  ce  cycle  l’IIomère  inspirateur , le  fleuve  où  est  venue  s’abreuver 
une  légion  de  poètes. 

Avant  Benoît,  dans  le  XI*  et  le  XII*  siècle , la  ruine  de  Troie  avait 
servi  de  thème  à plusieurs  poètes  latins.  Vers  1050  un  moine  de  Fleury 
( St-Benoit-sur-Loire),  nommé  Bernard,  avait  composé  un  poème  en  cent 
quatre  vers  élégiaques  léonins , auxquels  on  a donné  un  titre  pompeux 
• de  excidio  Trojæ  • (1),  mais  qui  n’est  en  réalité  qu’une  lamentation 
d’Hécube. 


(I)  Publié  par  Barthius»  Ààttrtt  1.  XXXli  d.  VII,  col.  1&92.— GoldasI , Oriii,  jVas.  Eroi,  et  Amûi, 
p.  103.  Du  Méril,  Poésie»  populaires  latine»,  1843,  p.  300.  — V.  ilritt.,  p.  310,  Hir  les  aUribuüoos 
de  rr  petit  poème.  — V.  //ûr.  /iff.,  t.  VII,  p.  104-113.  — M**  fr.,  l.  IV,  p.  51. 
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On  nous  dit  qu’à  [mmi  pios  à la  niftnie  époque , Audard  ou  Odon , 
depuis  évéqiie  de  Cambrai , avait  traité  aussi  ce  genre  de  sujet  (1). 

Vers  le  milieu  du  XIT  siècle  , Simon  Clièvre-d'Or  ( ('npra  aurea)  . 
chanoine  de  St-Viclor  ('2) , que  l’on  vantait  comme  un  des  meilleurs 
versificateurs  latins  de  son  temps , écrivait  en  vers  élégiaques  une 
Iliade  (3)  en  deux  livres  qui,  commençant  à la  naissance  de  Pâris  (A), 
SC  terminait  à la  mort  de  Tiirnus,  en  embrassant  tons  les  événements 
intermédiaires  , et  qu’il  plaçait  dévotement  sous  l’invocation  de  la 
Vierge  (5).  Dans  le  premier  livre,  il  racontait  l’éducation  de  PAris,  le 
rapt  d’Hélène,  l’union  des  Grecs  pour  la  faire  rendre  à son  époux,  le 
siège  et  l’incendie  de  Troie  ; dans  le  second  ( P 3,  13'  vers) , il  retraçait 
les  aventures  d'Énée  et  des  Troyens  d’après  Virgile,  dont  il  réduit  étran- 
gement le  récit.  On  voit  que  Simon  réunis-sait  dans  son  |)oèmc  le  Roman 
de  Troie  et  XEnean.  Benoit  avait  pu,  jus(|u’à  un  certain  point,  y prendre 
la  première  pensée  de  ses  deux  grandes  compositions  ; il  y trouvait  jus- 
qu’aux Amazones  (P  18).  Nous  venons  de  voir  même  que  Simon  était 
plus  complet  que  Benoit  ; il  remontait  plus  haut.  Mais , cm  dépit 
des  éloges  qui  lui  sont  prodigués  dans  le  manuscrit  qui  nous  a conservé 
scs  vers  (G),  l’a-uvre  du  chanoine  de  .St-Victor  n’a  rien  de  commun  avec 

\ , 

tl)  V.  //wl.  /i»-.  L VII.  p.  .iï5. 

(S)  V.  /d.,  I.  XII.  p.  Â87.  Simon  était  miré  à St*Vietor  fOU»  rtKiiuiniMralion  de Giiiitiiii.  1II4-H55. 
— . Sur  GildaiD  V.  GaiL  chrùt,,  I.  VU.  p.  Q59-66Ü;  Hhi,  tfcl.  Paris:  t.  II*  pri&fim. 

C*cs(  le  titre  que  lui  donne  le  manaicrit  : Ksplidi  llias  a Mayistro  Sinwnf  Àurta  f'apra.  V.  Bihl, 
imp.,  ms.  8430  et  non  430,  comme  dit  Vllht.  tUu  11  y occupe  environ  1000  vert,  du  r*  17  recto  au 
f-  25  verso.  L4  commence  Oridius  de  Arte  nmandi.  On  voit  que  Simon  était  un  classique  pour  le 

(4)  On  peut  voir,  f*  17,  comment  Pirw  tVhapp.^  4 la  mort  : 

Nunc  parram  nalum  per  jtmam  rex>t  tn  Idam 
Serai  tnllentcs  ente  neearr  parant. 

Arridest  gUdin  radiinti  partulu»,  illiim 
Arridere  puian*  qui  nbi  Irnlti  eral. 

Sert  prmmurut  errtiena  corOeetît  «I  ictum, 

£(  ferua  ei  ferîent  dcMuil  CMe  aimul. 

(5)  « Adsit  ad  inceplum  SancRi  Maria  meum.  • 

(0)  On  nou5  dit  4 la  fin  de  la  copie  que  cette  œuvre  a été  • ab  ii»»o  nonddm  canonicalo  incomparabilîlec 

• édita  ol  ab  eodem  jam  canonicoto  mtntbililcr  cotrerta  et  «implinrala dtim  dkal  brevlter  e1  a|tla, 

. leuiler  cl  nenteuliosc.  wihlililcr  vi  ornaie.  elcüaiitcr  et  pniprie , <^rialim  ri  pcrfecte.  * On  nouv  dit 
encore  qu'il  a un  Mylc,  • dicendi  niodum  •,  tlonl  on  n'avait  point  eu  d'idée  dans  le  siède  et  MH  » les 
AufU'tr.  et  qui  est  fait  pour  dé«rspéiiv  ie»  iinîlalcn»».  • 
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la  poésie  ; c’csl  une  sorte  de  sec  résumé , de  déuoDibrcmcnt  prétentieux 
et  antithétique  des  choses  et  des  hommes  de  la  guerre  de  Troie , une 
dessiccation  plus  encore  qu’un  résumé  de  Y Enéide.  On  eu  peut  juger  par 
ces  vers  qui  terminent  le  poème  : 

Tnriias  ub  Ænea  duce  dux  cadit  u-mulns  hoste  , 

Inque  viro  virtus  regia  victa  fuit 

Dilfugiunt  lliiliili,  Hlirygüs  Victoria  cedit, 

Flot  Juliima  , Venus  gaudel , Ainuta  péril. 

Sic  datur  Æncce  requius , Lavinia,  regnum, 

Oiijus  et  nriiis  itIi  nobilo  lloma  capuL 

Ce;',  poèmes  ne  sembleijt  guère  <|ue  des  exercices  d’écolier  ; ils  n’ont 
pour  nous  d’autre  intérêt  que  de  nous  montrer  que  l'imagination  du 
XI'  et  du  XII*  siècle  était  familière  avec  ces  sujets  ; ils  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’œuvre  de  Benoit  : il  faut  donc  chercher  ailleurs. 

En  voyant  le  sujet  de  son  poème,  on  se  demande  tout  d’abord  s’il  n’a 
pas  connu  Homère. 

l.e  nom  d’Homère  n’a  jamais  ces.sé,  au  moyen-àge , d’étre  prononcé 
avec  vénération  (1).  Béda  le  Vénérable,  dans  ce  qu’il  a écrit  sur  la  gram- 
maire et  la  prosodie,  cite  Homère  à cèté  de  Virgile,  d’Ovide,  de  I.ucain 
et  de  Lucrèce.  Lors<juc  la  cour  de  Charlemagne  joue  à l’antiquité  et  que 
chacun  s’y  choisit  un  parrain,  Homère  e.st  un  de  ceux  dont  on  emprunte 
le  nom.  Gunzon , appelé  d’Italie  par  Othon  le  Grand,  dans  une  diatribe 
contre  le  Scholastique  de  .St-Gall,  qui  lui  avait  reproché  une  faute  de 
grammaire  dans  la  conversation , cite , pour  se  justifier,  vingt  auteurs 
difrérents.  Il  s’appuie  sur  raulorilé  d’Homère,  auquel  il  emprunte  trois 
mots  qu’il  tran.scrit  en  caractères  latins (V.  Martène.  Ainjdüs.  coUecl.,X.  I, 
p.  soit). 

Dans  les  chronologies  fabuleuses  qu’on  écrit  alors,  Homère  marque 
une  date  ; on  dit  le  temps  d’Homère  comme  le  temps  de  .Salomon.  Il 
est  cité  en  particulier  avec  honneur  dans  ce  monde  normand , au  milieu 
duquel  écrivait  Benoit.  Le  vieil  historien  de  Normandie,  Uudon  de  Saint- 

(Ij  Sur  J'tsUl  élutîc>  g«*rqiH»  ju  wo>rn'aj;r,  V.  Tltiirol , et  exiraitt  deê  manuta  iit  » 

t.  NXtl,  p.  AS,  108-110. 
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Qiiciilin , quH  lîennit  a ou  cntro  les  mains , nomme  le  [mêle  grec  cl  le 
nomme  avec  respect.  F.n  parlant  de  scs  propres  éludes,  à côté  de  Virgile 
cl  d'Horace,  il  place  « le  grand  Homère.  • Ce  sont  le.s  ternies  aussi  par 
lesquels  le  désigne  un  moine  de  St-Oiien,  (’iarnier,  attaché  à l’archevéquc 
Robert,  dans  une  satire  lancée  contre  un  moine  étranger  , et  il  le  place  à 
côté  de  Virgile , de  .Stace  et  d’Horace.  Le  commentaire  de  Bernard  de 
Chartres  sur  VÉiu'iile  (.Ml''  siècle)  contient  au  préambule  un  jugement 
sur  Y Iliade  et  VOdysufe.  On  retrouve  ie  nom  d’Homère  partout.  11  est 
dans  la  chan.son  de  Roland.  Il  est  nommé  dans  un  petit  poème  latin  sur 
la  ruine  de  Troie  ( V.  Ed.  du  Méril,  Pars,  ftnit.  lut.,  p.  ftOJ  ) ; 

.\Iler  llnmertis  cro  vel  endera  m.ajnr  llomero 
Toi  cladcs  nomei-o  sciilMîre  si  polcro. 


Ce  qui,  en  passant,  semble  indiquer  que,  l’auteur  ne  savait  pas  au  juste 
ce  qu’avait  raconté  Homère.  Henri  de  Ilunlingdon,  dans  le  prologue  de 
son  histoire,  rappelant  le  mol  d’Horace  sur  l’ulilité  morale  d'Homère , 
commente  celle  parole  comme  un  homme  à qui  Homère  ne  serait  pas 
toul-à-fait  étranger.  Caulicr  Map  le  cite  comme  le  maître  de  toute 
|XM‘sie;  en  parlant  d'un  poète  en  langue  vulgaire,  il  dit  que  c’était  l’Ho- 
mère  des  laïques.  Il  dit  ailleurs  : . Ouis  in  scriplis  llomero  major  ? 
quis  Maronc  felicior?  • Peut-être,  après  tout,  ne  le  connait-il  que  par 
les  auteurs  latins,  par  Ovide,  par  exemple,  dont  il  cite,  sans  le  nommer, 
un  vers  dans  son  7>  nuf/is  curiulium  (1).  On  jicut  cxpli(|uer  de  même  une 
allusion  de  Gilbert  Foliot,  évôquc  de  Londres  (2). 

Jean  de  Salisbiiry , le  contemporain  cl  le  fidèle  ami  de  Thomas  Becket , 
parle  d’Homère  à plusieurs  reprises  et  avec  un  enthousiasme  qui  parait  le 
témoignage  d’une  élude  personnelle  et  direcic.  Il  appelle  .scs  poèmes 
< illiid  relcberriiiKT  perfectionis  opus.  • Il  dit  de  lui  : i Homerus  cieleslis 
lidclissimus  imitator.  • 11  dit  de  Virgile  ; ■ Maro  Homcrica*  perfectionis 
vales  iiigcnii.  » Et  ce  qui  parait  plus  concluant  , ce  qui  semblerait 
montrer  qu’il  a lu  Homère  lui-même  , et  non  les  résumés  latins  dont 

Cl)  Si  n.Uil  uUul^m  ibis  Homrrr  foras  I ÜMÜe.  fit  Arfe  .4mai.  , lih.  Il,  %. 

(J)  fil  sua  risrrunl  lem|w>ra  Mœniiîtirai  f/é'iV.)» 
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nous  parlerons  tout  à l’heure,  c’est  qu’il  a relevé  de  certains  mots  et  de 
certaines  choses  qui  ne  se  rencontrent  jamais  chez  lui.  Il  remarque , 
par  exemple,  comme  certains  critiques  plus  modernes,  qu’Ilomére 

n’a  nulle  part  écrit  le  m'ot  de  c fortune',  mais  qu'il  donne  son  nMe  à 

une  divinité  qu’il  désigne  sons  le  nom  de  morjifiait  ( c'est  inoinnt 

qu’il  devrait  dire  ; l'erreur  vient-elle  de  Jean  de  Salisbury  ou  d'un 

copiste?)  (1).  Cependant,  on  peut,  à la  rigueur,  supposer  qu'il  a pu 
prendre  cette  observation  dans  quelque  grammairien  inconnu  ; mais 
voici  qui  semble  plus  décisif.  Il  cite,  en  les  attribuant  à Homère,  des 
détails  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  abrégés,  comme  en  ce  passage  : 

• Homerus  non  aliud  sentit , validissimis  Acliillis  manibns  canoras  fides 
aptando  • , etc.  (V.  Polycr. , lib.  VllI,  ch.  xii , et  llimL,  ch.  ix,  v.  186.) 

Lambert  d’Ardres , qui  vivait  en  1203,  parle  d’Homère  (Chronkon 
Ghimense , p.  9),  sans  paraître,  toutefois,  le  coiinaitrc  mieux  que 
Virgile  ■('2).  H est,  du  reste,  tout  plein  de  ces  souvenirs  : eu  parlant  de 
Raoul  d’Ardres,  il  dit  qu’il  avait  • le  courage  d’Hector  • ; ailleurs, 
il  le  compare  à Tydéc  ( ce  ne  sont  j)eut-ètrc  que  les  .souvenirs  de  nos 
poèmes  français).  H est  cité  par  Jacobiis  Magnus  ( Soyhologium.  lib.  11, 
ch.  i)  dans  un  passage  sur  les  écrivains  grecs  et  latins,  où  la  chronologie 
est  traitée  avec,  le  plus  étrange  sans-façon.  H est  deux  fois  question 
de  lui  dans  la  Ifatuille  des  Sejil-Arts  (3).  Giiido  Colonim  invoque  aussi 
le  témoignage  d’Homère , comme  s’il  l’avait  sous  les  yeux  ; mais  ce  qui 
prouve  bien  qu’il  ne  connaissait  pas  l’Ilomère  véritable  , c’est  ce  trait 
qu'il  lui  prèle  à propos  de  Troïlus,  frappé  par  Achille  ; • Achille  a tué  deux 
Hector.  • Jean  de  Mciiun  prétend  avoir  lu  Homère  ; Raison  lui  dit  ; 

D’Ouicr  ne  te  souvient, 

(1)  Jean  de  Salisbury  &e  plaît,  en  d'autres  passages , à faire  parade  de  ses  couuatssauces  es  grec , 
ou  du  muius  à étnaillcr  son  texte  de  mois  grecs,  Aiosi  (Po/j^rraiirMS,  lib.  Vlil , c.  ixiv),  <hi  lit  : t Nam 

qui  ibi  liogilur  auimu.« , sic  diclus  eo  quod  est  corporis  babUator  : Iwatc;  etiîni , ut  Græcb 
placet,  habitatur  est , corpus,  ci  ab  liis  componilur  .«i^acas,  etc.  t On  peut  rcuiarquer  le  titre 

niémc  du  livre  /'oljirrafü’tu. 

(2)  • Sic  et  Ule  quem  poetarum  csimius  et  doctis&imus  ia  divioa  .Eoeide  pedetcutiui  imiUtus  e?4 
ad  uoguciu,  Homerus,  lauUb  annis,  leste  CorncUo  A&kaao,  imo  Pindaro,  cl  Pbrygio  Darde,  po^t 
«xciüiuin  Trojanum  natus  est,  qui  lamen  Trojanum  suOicieiiter  vel  clegantcrtraclavit  et  dociiit  exridium, 
ISec  quæril  ab  aliquo^  Virgilius  ubi  tanta'  \crilalis  fiibulaoi  invcncrîl  aoceperit  Homerus.  > 

(3)  V.  Jubiiial,  Hutebauft  U II,  p.  ÂSd. 


Digitized  by  Google 


KT  I.E  ROMAN  DK  TROIE. 


151 


Puisque  tu  Tas  estudié  ; 

Mais  tu  l'as  ce  semble  oublié.  (Roman  tU  ta  Hose,  r.  OSOO). 

Petit-Radcl , disant  que  le  sicilien  Aiirispa , au  XV'  siècle  , a tort  de 
parler  de  ï'Ot/ÿssée  comme  d'un  livre  nouvellement  révélé  , remarque 
qu'elle  a été  continuellement  connue  en  France  cotre  les  temps  de  Raban 
Maur  et  ceux  de  Vincent  de  Beauvais , et  nous  avons  nous-nième 
signalé  plus  haut  (p.  5&]  des  imitations  qui  eu  ont  été  faites  au  moyen- 
âge.  Le  même  savant  croit  que  c'est  en  France  que  Bernard  tiiustiniaiii 
avait  acquis  l'exemplaire  de  ['  (liui/e  sur  lequel  il  a traduit  le  poème  eu 
U7ft. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cet  ensemble  de  témoignages  (1),  cet  accord  d'ad- 
miration nous  fassent  une  illusion  trop  complète.  C'était  probablement 
la  plupart  du  temps  un  enthousiasme  de  tradition , qu'on  prenait  de  coii- 
Qance  chez  les  auteurs  latins,  comme  nous  le  voyions  tout  à l'heure  pour 
Gautier  Map.  Il  est  à noter,  d'ailleurs,  qu'il  est  toujours  cité  à cété  de 
poètes  latins,  comme  si  l’on  ertt  cru  qu’il  avait  lui-même  écrit  en  cette 
langue.  On  peut  douter  qu’Homère  fût  bien  connu  , quand  on  voit  Waee 
assurer  que  ce  fut  Brutus  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  Tours, 
I comme  l’atteste  Homère.  • Et  cependant,  chez  celui  qui  lui  fait  de  tels 
prêts,  on  a pu  signaler  (|uclqiics  imitations  de  VOeh/.i.iée. 

La  plupart  de  ceux  (|ui  admiraient  si  chandenienl  Homère  et  le  pro- 
clamaient le  roi  des  poètes,  ou  ne  l’avaient  jamais  lu  (2),  ou  ne  le  con- 
naissaient que  par  cette  réduction  latine  en  moins  de  onze  cciHs  vers , 
qu’on  a si  étrangement  placée  sons  le  nom  de  Pindare  (3).  C’était  Pindarc, 


(Ij  On  ne  s'est  pas  aperçti  que  les  vers  d'une  prélemlue  lUaJe  cilés  par  Fberiianl , « Explieuit  pr«M’ns 
oculus  1 1 étaient  tout  simplc!i»ent  de  Joseplius  Iscaolus. 

(S)  M.  Bd.  do  Méril  croit  cependant  qu'il  t existé,  au  ino;en*à(tc,  des  traduction»  latioe»  d'Ilontére. 
Il  croit  que  c'c»t  à une  version  de  ce  geore  que  fait  allusion  Raban  Mour,  qpand  il  parie  de  • ce  seii>eiu 
Mousère,  né  i Cordoue,  et  qui  o vtihcu  en  Afrique.  ■ » Il  existe,  à RiblioU^ue  impériale,  uDelradiictioii 
Ulinc  de  VJlùtitt , vers  par  vers,  due  à Léon  de  Saint-Victor,  o*  7881,  in*ful.  80  leuilleUu  11  j en  a un 
exemplaire  de  1360.  M.  Ubri  (V.  Jaurnat  tten  Savants,  Ift&S,  p.  AO)  signale,  dam  un  iorpui  Potiarum 
du  XII*  siècle,  maouseril  de  la  bibliotitéque  de  Dijon,  one  traduction  en  vers  latins  de  quelques  partir» 
de  ViUadt  ; ii'esKe  pas  tout  simplement  le  Pinfiartu  T 
JS)  V.  Hamtri  (jua  exstant  emnta..«..cum  perpetub  rommentar.  Spondani  Mauleonensis.  Basile»,  1363. 
EptfoiKr  ae  sumnui  unicers^r  UiatJv$  Hwneri  PintiarolThttfano  aucturt,  p.  A28*3A3.  Wemidor(f(V,  Ad 
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nous  <tit  cxprosscnuMil  l’éditeiir  du  XVI’  siècle,  qui  avait  réduit  Honiérc 
à CCS  Diodestes  proportions  pour  le  rendre  plus  accessible  à son  fils  ; il  lui 
dédiait  Ini-même  ce  petit  poème  , • lit  étroit  où  il  avait  re^sserré  les 
Ilots  du  vaste  océan  (1).  • Mais  cette  étrange  attribution  datait  de  bien 
plus  loin.  On  trouve  le  livre  cité  sous  ce  titre,  non-seulement  dans  une 
sorte  de  üraJus  ad  Pamassum  du  Xlll”  siècle,  mais  dans  un  dictionnaire 
latin , qu'on  a pu  attribuer  au  normand  Alexandre  de  Villedieu , et  qui 
.■’Cniblait  au  savant  Angelo  Mai  appartenir  au  XII*  siècle,  et  par  le  ca- 
ractère de  l’écriture,  et  parce  que  l’auteur  le  plus  récent  qu’on  y trouve 
cité  est  Marbode,  mort  en  1123. 

Cet  abrégé  de  Y Iliade  parait  avoir  été  en  grand  honneur  au  moyen-âge. 
Kbcrliard  de  Béthune  nous  apprend  qu’on  l’expliquait  dans  les  écoles. 
l.’fEuvre  est  d’une  latinité  fort  acceptable  ; les  vers  sont  en  général  cor- 
rects et  de  tournure  facile.  L’auteur  suit  assez  exactement  les  traces 
•rilomére  ; on  retrouve  ici  les  principaux  incidents  de  VJliade  (2),  autant 
que  cela  est  possible  dans  un  semblable  précis.  Le  premier  chant  est 
réduit  à cent  douze  vers , d’autres  sont  encore  plus  étroitement 
resserrés  , les  quatorze  derniers  n’occupent  à eux  tous  que  trois  cent 
quarante  vers.  L’œuvre,  en  elTet,  manque  de  proportion.  Certaines  par- 
ties ont  conservé  des  développements  assez  abondants  ; quelques  compa- 
rai.sons  homériques  se  retrouvent  ici  avec  une  certaine  ampleur;  quelques 
récits  rappellent  également  presque  tous  les  traits  de  l’original , comme 
la  rencontre  de  Ménélas  et  de  Pâris  et  la  description  du  houclier  d’Achille. 

IWtar.  I.ai.  mm.;Croil  y rfconnailr**  iitâc  «ruvro  roouiiw*  parer  qu>D  porliinl  du  danger  que  erHirl 
Lr«qu'il  a usé  attaquer  Achille^  il  dit  que  «i  Neptum*  ne  ntt  t(‘nu  i son  Kce^vra» 

Nop  cUne  pUm  gentil  mioiîMt  origo: 

arguaient  qui  n'e»t  pai  sjns  répliqua,  outre  que  le  neOis  e»|  hÛMi  vague;  noua  avnna  rappelé  ttvul  A 
l'Iieurc  que  lé»  liOttiDie«  du  tno;en>âge,  comuic  ceux  de  la  n-naîManco  > étaient  habitués  A voir  de»  un- 
eétre»  dans  Ica  areims.  Il  attribue  la  composiüon  & Avténiis,  au  temps  de  TliéodoHc.  Ce  livre  a,  en  HTet« 
tous  les  caractères  d*un  temps  de  décadence,  od  la  culture  littéraire  est  épnhü'e.  On  seul  que  le  mnyen- 
Afc  va  commcDcer.  On  ne  peut  plus  lire  que  des  résumés,  résumé  de  riiiatoire,  résumé  de  Tart  miUlaire. 
re»uiné  de  rbétorique,  résumé  d'Homérc. 

il)  V;  r/Auuérr  de  Polyard.  Paris,  tSlSi 

(S)  Par  exemple,  l'Uistoire  de  CbryséU,  le  di'list  de  Jupiter  et  de  Jiinon,  Tlier^ltP,  le  di'iionibmnenf 
des  vaisaeaux,  le  romhat  de  l*Aris  et  de  MéiK'las,  le»  adieux  d'Urrtor  & son  Qls,>fa  reneiMitre  de  Diomède 
et  d’ftnéc,  celle  d'Herior  et  d'Ajax,  etc. 


I 
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D’autres,  au  conlruirc,  sout  sèclicmeiit  résumées  et  ont  perdu  tout 
cardctére  et  tout  intérêt;  la  querelle  de  .lupiter  et  de  .limon,  dans  le 
premier  livre,  est  réduite  à huit  vers.  Juiion  seule  y prend  la  parole; 
l’éloquenre  du  niuitrc  des  dieux  est  résumée  de  cette  façon  sommaire  : 

Talibus  incusal  dicUs  irata  Toiiantcm, 

Inque  victm  summi  palitur  convicia  Iteqis. 

Les  dieux  ici  sont  sacrifiés.  Le  faux  Pindarc  ne  les  a pas , comme 
Darés,  exclus  de  son  œuvre;  mais  il  se  borne  en  quelque  sorte  à consialer 
leur  présence  et  la  part  qu’ils  prennent  à l’action  par  une  indication  ra- 
pide. Presque  toutes  les  scènes  de  l’Olympe  ont  disparu.  Quand  l’auteur  a 

raconté  la  fuite  d’Hector  devant  Achille , il  nous  montre  les  deux  guerriers 

« 

Hic  rursus  super  insequilur , Tugere  ille  videtur  ; 

Kestinanlque  ambo 

Le  versificateur  a l’air  plus  pressé  encore  que  scs  héros.  De  temps 
eu  temps,  cependant,  il  mudilic  le  récit  d’Homère  ou  il  y ajoute  quelque 
circonstance.  Dans  l’épisode  de  Dolon , les  deux  chefs  grecs  s’ciigageut 
dans  une  route  alTrcuse,  dans  une  contrée  montagneuse  , dont  n’a  point 
parlé  Homère  ; ils  ne  sont  pas  montés  sur  des  chars,  mais  sur  des  che- 
vaux. 

L’auteur , du  reste , a parfois  des  distractions.  Un  instant  avant  de 
nous  dire  que  Véuus  va  demandera  Vulcaiu  une  armure  pour  son  fils,  il 
a donné  à Patrocle  des  armes  forgées  par  la  main  du  Dieu , Vulcmm 
arma. 

Il  semble  parfois  traduire  de  souveuir  plutôt  que  sur  le  texte  même 
d’Homère.  Ainsi,  il  est  étrange  qu’un  homme  qui  a \' Iliade  sous  les  yeux 
tombe  dans  cette  erreur  devenue  traditionnelle,  aeeréditée  qu’elle  a été 
par  le  témoignage  de  Virgile , et  fasse  traîner  par  Achille , trois  fois 
autour  de  Troie,  le  corps  d’Hector  (l).  Un  peu  plus  loin,  on  rencontre 
une  autre  inattention.  Quand  il  a conduit  Priam  dans  1e  camp  ennemi , 
il  nous  montre  les  chefs  des  Drecs  admirant  son  audace,  tandis  qu’llo- 


vl)  Ou  Mit  que  oc  u’eil  dant  llumèrr  qii'Hectm  c»l  Irainé  aiitonir  d<«  mun  de  la  aîHc:  celle  lii«> 
totre  CM  née  probableoienl  d'im  sotiienir  cuiifiuN  des  réciu  booii'-riques.  Dan»  VUituUt  Hector  fti>am 
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mère  a pris  soin  d’enloiircr  de  tant  de  mystère  le  voyage  du  vieux  roi  ; 
c’e^t  entre  le  vieillard  cl  le  meurlrier  de  son  fils  que  se  passe  la  scène. 

I.e  poème  se  termine  par  un  trait  qui  eût  bien  étonné  Iloroèrc.  A la 
lin  du  récit  des  funérailles  d'Hector , on  lit  : 

A 

iiiquc  levés  abiit  tantus  dux  Üle  favillaB. 

Du  reste,  en  dépit  de  ses,  prétentions,  le  poète  procède  bien  plus  de 
Virgile  et  d’Ovide  que  d'Homère.  Il  est  tout  plein  de  souvenirs  et  de 
traits  empruntés  aux  deux  poètes  latins. 

Ou  est  eu  droit  de  supposer  que  c’est  là  Ylliuile  qu’a , en  général , 
connue  le  moyen-âge.  C’est  probablement  sous  cette  forme  que  la 
|K)ssédail  Ricbard  ,dc  Furnival.  On  voit, 'dans  sa  Bifilionmiim  (1),  figii- 


rtiMaiii  Achiitp  fait  Imh  fmiv  it»  tour  «le  b ville  {i.'iéti. , SOS)*  Quniid  il  a tucroutbé*  «oo  vainqueur 
traîne  non  cadavre  auAsilât  rers  Int  vaivteaux  (/i..  X,  SS5),  et  Ü*  chaque  jour,  il  lai  inilifc  Je  mAote 
mitrapte  autour  du  tomlN?3u  de  Palrorle,  Crst  aux  c>fliqiies  ou  aux  trafiques  quW  due,  vans  doute,  la 
noiivetic  vrrvicm  convi^éc  par  Virgile  daiut  l'Enéidet  et  d^rmaiv  devenue  tradilioimelte. 

fl)  V.  Bibliotitèque  de  lu  Soiiwnine  ■ BiMionomin  mugUtri  Richardi  de  Fumirallc  Cancellarii  Ambia* 
rtensb.  Ctavis  est  istruv  ortuii  becundum  quod  bibliotheca  sua  dUtiocta  eM  per  arcolai»  multipUriter 
inbulatas.  • ^ Chacun  de  ca  carré»  [artofa)  ou  romparlimeots  est  désigné  |>ar  des  lettres  de  couleur 
diflï'ronle  ; Tor  est  réservé  pour  le  dernier  où  se  trouve  rÉcnture-Sainle;  ruignil  pcHir  ravant-demier, 
lev  «cienm  turrativet,  et  d’abord  la  médecine,  de.  Il  toute  une  partie  de  ectic  bibliotbèque  qui  reste 
pour  nous  entourée  de  mystère.  On  lit  au  Mio  3 : • Celerum  prêter  ilia  quorum  fecimus  meolioiiem  evt 
el  aliud  gémis  traclatuum  vecrelorum  quoram  profuiidilas  publicis  ocubs  dedignatur  expoiii  ac  proinde 
non  est  inlenttonis  nostre  ut  inter  prebabilos  orüinenlur.  Sed  eis  depulaodus  est  certas  locus  octniivpm 
prêter  dimtiuum  proprium  admissurusqiiarcnoc  eoruni  deseriptio  perlinet  ad  hune  Itbnim.  > Le  premier 
carré  evi  ewivacrc  aux  litn-s  de  pbilosnpbie.  l a pmiiüi-e  lableltc  aux  livres  de  grammaire,  la  seconde 
ù la  dialectique,  la  trolsK'ine  ù la  riiclorique,  les  suivantes  aux  malbémotiqucs,  géométrie,  arilbniéliqne, 
A la  musique,  ù l'astrologie,  è la  pliyvique,  à la  mélaplivsiquc,  à l'dhiquc  ou  morale.  Sur  U tablette 
diitèine  se  trouvent  les  poî-les.  Ricbard  nous  donne  lui-ménu'  les  raisom  de  ce  classement  : • SunI 
qnedam  ilerunique,  licel  ex  ipsi>  dicenfli  géivcrc  potuisseni  videri  pre  reteris  ordioanda,  ob  liumili- 
latem  tamen  malerie  ederis  pmt  ponimtur,  qualiasunt  opéra  poelarum...  Historiograptaos,  epigrammalicos, 
amatorios,  clegos,  invedkos,  saliricos,  eibicos,  apotcgicos , Iragicns,  comedos,  centonicoa,  tt  quotMlani 
alios  qui  licet  habeant  niateriam  excelleiitrm , utpote  Ibcologiam,  tamen  propter  si}ll  siiailitudinexn 
ordinuntor  cum  eb.  • 

('.omme  la  fUblùtmtmUt  ni  emore  inédite,  nous  dotinws  ici  celle  partie  du  catalogne: 

Tabula  X areole  pliilosophice  opéra  poetarum  conlinens  in  hut>r  moduoi  : FirptÏTi  Bucoiica,  LneLs  el 
Virgilioli  mimero  quinque.  Pftrt/gii  Xlai'rtts  Yliados  bistoria  prosaire,  deindc  motrice,  llené  Meonii 
Htmeri  Lil>oIlii8  \ Ikdos  el  versus  Vrimniif  Aun-liancnsis  de  eodenv  tn  iino  veJumine.  — Pupinii 
.Vratii  libri  Tbebaidos  et  AcbUleidos  in  i vcd.  — jl/<r>n  Annct  Lvconi  cordubensis  liber  de  bello 
inlevtino  Mohilinni  rivlum  romanovum  tn  1 vpl.  Halttri  de  Utrula  cUeli  do  Casiitione  liber  Alexan* 
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rer  pii  un  môme  volume , entre  l'Iiisioire  de  l'diadc  de  Uarès  le 
Phrygien  en  prose  et  en  vers  , et  les  vers  de  Primat  d’Orléans  sur 
Homère,  le  //eiW  f/e  F fliailo  d'Homère  : t Phrygii  Darelis  Yliados  histonij 

• prosaiee,  deimle  metricc  (l|,  item  Mteonii  Homeri /^/fe/ZiM  Yliados  et 

• versus  Primatis  Anrelinnensis  de  endem  in  uno  voinmine.  • Le  /ivrel 
fh>  r Iliiiile  floit  être  l’abnigè  dont  nous  parlons. 


drritIrK  in  t vol.  — RirltanÜ  «If  nortiorrcdo  po«(  r|i.  Ainhianenvti»  liber  de  abbnrtidlit  byvloria  iUiuinno- 
nim  qtue  dieîtur  tripartila.  liber  ctr  qiialunr  virlutllm»  «■!  ,\«e  Maria  in  t vol.  ■>-  Alb.  Tibulli  ep»f>ram> 
maton  in  1 vol.  — Propertü  AiirHü  lib.  monnbiblm.  i vol.  — Oridii  Nasoiiis  Peli^nensis  Ub.  lk*ro;dum 
qui  e»l  de  i piütolis,  iib.  Aotnmm  qui  est  sii»c  tilitlo,  lîb.  de  Arte  aisanili,  lib.  de  Bemeili»  Aiimiîv, 
Mb.  de  S^ippienti  n^riptiomim  ad  dictas  qiisiolas  Ovldü  :id  qiius  srilicrt  ipso  no»  n^cripseral  ; item 
ejuvd.  Ovidti  lîbelti  de  Cticulo.  de  Pulin\  de  Snm|Hi<s  de  Mcdicamine  SiiriU,  de  MedicamiiH'  fariei  et 
de  Nuoc,  1 Tol.  — Ejnsdeni  Ub.  Fastoruni.  vH  liticorvim  niin  Üeniikaleiidario  qiiem  de  rerimooiis  sc> 
cundnm  ritos  geiililium  mmpositit  in  hmtomn  fiermaniri  fiesavk  qui  enit  ruUinis  ponlircx  en  anno 
ut  scillcet  itilertcniu  ipntus  Angusin  sihi  irato  rtH^nciliari  valerei,  t vol.  ->  Ejiisd.  üb.  MelamQi(d)OM'os 
in  qiio  iaudans  .Auguslum  et  surrcsMone  ab  anterrssoribus  per  Em'um»  s|icrjb(it  sallem  sir  i|«ius  idbi 
((raliam  tsimporart',  l vol.  ^ libr.  e'ett.vnfcraphi  in  rtilin  sno  farli,  vitUdicei  lib.  THstiuoi,  iib. 

de  Pnnto  et  inverlivu  sua  in  y bus  inviduui. 

Tabula  11  arenir  pbilosnpbîce  opi*ra  poelaniui  etiam  cfnitinetiH  în  Imnc  tniMlnm.  Valerii  Marfialis 
Coei  JuUi  Osaris  lib.  epigninm.,  1 vol.  |I.e  titre  donné  ici  au  livre  de  Martial  peut  au  moins  nous 
dire  comment  le  mnven-'.lge  etpUqiiait  re  surnom  du  p<iéte  qui  a tant  occupe  les  rrilîques.  C'est  sous  ce 
nom  de  Conu  qu'il  a été  surtout  connu  alors.  C'esl  ainsi  que  le  désigne  Jean  de  Ralislmr}  [Poi^cralicutt 
Ub.  VII,  ch.  vit  et  di.  tni).  citant  dcot  épignitnmes  de  lui.  11  est  encore  iioininé  ainsi  par  G.  Map 
{tfe  Sugia,  p.  153)  : legi  mirabilcm  ilium  Coqiium,  rtc.  Cela  etpliquc  la  dislrartion  île  Petit  RadH, 
g«>missant  eur  la  diüparitiou  du  poi'te  Coquus  { Itrehrrchi»  anr  1rs  HibOotlt^ffutsU  Cluudîaui  Iib.  invec- 
tivanini  in  Rupliiniiui  cl  Piitmpium  alqiie  prt-cnoioniiii  ipslus  pro  ilonorio,  Tbeodosio  et  SliUcooe 
Cnss.  item  Ub.  ejusd.  de  raptti  Prdscrpimr.  — Aur.  Persii  FIjccî  lib.  satirurum,  1 vol.  — Q.  P.  lloratU 
Veuusint  lib.  odarutn  et  epodon.  Hb.  serinoniim.  potiiccs  et  lib.  cpyslolanini,  1 vol.  — Cetisorini, 
CatonU  cl  Tbemlori  lîbri  cihiri.  Aviani  cl  Esopi  Hbii  apologici,  Matimiani,  P.iinphtli  et  Getc  libri  .nma- 
lorti,  I vol.  — Baliioini  Oci  npoltq'ja  de  Actibus  Vsengrini,  1 vol.  — PndM?  utoris  Adclplii  liber 
cenlonuiD  et  VirgUiaUs  cum  ubitatione  Uumini  Stephani  canon  ici  S*  Scpulcri;  item  AurcHi  PrudetitU 
liber  de  Pugna  Virtiilmn  et  Vilivrum,  cl  «uni  septem  ; videlicct  Fidei  contra  A'doLatriam,  Pudidtûc 
contra  Libidiuem,  Paticntl»  contra  Irani,  IIumilitaltH  contra  Supcrldam,  Sobrictatis  cnnira  Luturiam  , 
Benignilalis  contra  Avariliam  et  r.oiiconiia!  conlm  Discordiam  ; ilctti  ejusd.  Ub.  de  Hympiiis  et  Canticis 
ad  laudctii  divinam  cerüs  tcwporibuv  dcpuiatist  item  cujusdam  scribe  lib.  Iroporutn  ad  laudom  cani> 
dent  cenls  simililer  lemporibus  eaiietidorum,  I vol.  — L.  Anivci  Scm.ee  coidubeusts  liber  tragediarum 
et  sanl  numéro  deccin,  acilicet  : Hercules  riircns , Tbyestes , Tbebais  Vpolitiis,  (IP.dipus.  Trodiinix, 
Médita,  Agaoicnino,  Octavla  et  Hercules  OElcus}  item  ludiis  cjusd.  Scnccc  de  morte  Tlaudii  Nemnts  , 
1 vol.  — Publ.  Trrenlii  Afri  Ub.  comediarum  et  «uni  numéro  set,  scÜicet  Aiidria,  Eunuchus  Eaulon* 
titnoroumenos  Adelphi,  llocbyra.  Phormio,  t vol.  Araloris  subdiaconi  ad  Horianiim  abbalem  liber 
de  Actibus  Aposinlorum  t item  Malhri  vindocinemis  Ub.  de  Tbobie  bysloria,  1 vot  — On  lit  & la  suite  : 
« Ui  auteiii  Kuncteres  sunl  majonim  vrlumiimm  super  toaleriis  aniedictis  t hi  vero  r,  y,  i,  suiit  se- 
errtorum  librunim  quorum  deicùptionein  ad  Imnc  libruui  nclumiis  pertinere.  • 

(1)  Cette  rédaction  ii»étr»quc  de  Datés  est  probablement  la  traduction,  en  ver»  lietauiétre»,  que  l'on 
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Benoit  aussi  a iwrié  d’ilomcre,  et  tout  eu  criti(|uaiit  sa  vérarité , il  a 
parlé  de  lui  avec  eulliousiasme.  Pour  lui,  Homère  est  • un  clerc  merveil- 
leux, des  plus  sachanz  •;  et  plus  loin  encore,  il  dit  : • tant  fii  Homère 
de  grand  pris  •,  de  grande  valeur.  Mais.  Benoit  a-t-il  bien  qualité  pour 
en  juger  ? A-t-il  lu  Ylliwle  ! En  relroiivc-t-«n  trace  dans  sou  poème; 
ou,  comme  laiil  d’aulres  de  scs  couteiii|>oruins,  u’admire-l-il  pas  Homère 
sur  parole?  C’est  là  nue  question  qui  serait  vite  Jugée  , s'il  s'agissait  d'uii 
poète  des  âges  classiques.  Alors,  l’iiuitation  se  fait  une  gloire  de  sc  tenir 
le  plus  près  possible  de  son  modèle.  Homère  reparaîtrait  complet  daus 
son  œuvre.  Déjà  , à la  veille  de  la  grande  renaissance  , .lean  l.c  Maire 
est  rrap|)é  de.  la  lœauté  d'un  récit  homérii|ue  , il  l’insère  tout  entier  dans 
son  étrange  compilation  , comme  ces  bas-relicrs  antiques  qu'on  a cu- 
castrés  dans  les  murailles  de  Narbonne  : on  l’y  a bien  vite  reconnu.  Au 
moyen-âge,  la  question  se  complique  ; car  il  ne  prend  à l'antiquité  qu'une 
sorte  d’indication  générale , qu’il  développe  ensuite  eu  pleine  liberté.  On 
eu  a la  preuve  dans  ce  récit  du  Dohjmllms,  oii  l’on  retrouve  le  souvenir 
évident  de  V Odyssée , mais  arrangé,  défiguré,  orné  de  circonstances 
nouvelles,  grossi.  Du  reste,  notre  examen  ne  peut  évidemment  porter 
que  sur  une  partie  du  poème  de  Benoit,  et,  dans  celte  partie  même, 
seulement  sur  un  certain  nombre  de  morceaux  , le  reste  , comme  nous 
le  verrous  plus  lard,  étant  toiit-à-fail  en  dehors  de  l’invention  homérique.  - 
iCependant,  un  rapprocbeiiicnt  est  possible.  Car  on  retrouve  ici  quel- 
ques-uns des  événements  qu’llomère  a racontés  avec  le  plus  de  soin  ; 
le  combat  de  Ménélas  et  de  Paris,  les  adieux  d’Audromaque  et  d’Hector, 
la  mort  de  Patrocle  , la  douleur  d’Achille,  scs  ressentiments  contre  les 
Grecs,  son  refus  de  coinballrc,  la  rencontre  de  Dolon,  la  mort  d’Hector, 


Iroure  dAonl  Yttiade  dfi  Siniofi  Clièvre-il'Or , dai»  le  □mnuAcril  B430  JuL  di*  la  Blhlîolli^itc  ioipénutc , 
»ouA  k‘  titre  de  IJacra,  du  1^  9 an  t6  («mtimn  t>30  Tm).  Le  poème  comtnrtK’e  ainsi  t 

Htstoriam  Trojr  fi^nu-nu  portir*  luftMBl. 

Ledr,  licet  miaixù  forluna  sit  inttilâ 
Oigriaqae  Um  longU  ooo  sil  mea  boccina 
Me»»  laineii  inraIoit«  ve»ii|pa  âda  tequvnJe, 

Darrij»  frifii  Trojinum  «rriber^  brllwn». 

II  se  termine  poree  vers  : 

prtY«r  iUe  mri  »il  iomummalio  tepli. 
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Chryséis  rcdcmandép  |Mir  son  prrn  (v.  26813)  ; niais  ils  y .sont  deve- 
nus mcVonnaissables. 

Benoit  [Hmn.  de  Troie,  v.  1liü50)  a,  de  inènie  qn'IIonière  {II., 
ch.  in),  mis  Pàris  aux  prises  avec  Ménélas  ; niais  son  récit  ne  rappelle 
en  rien  la  belle  peinture  du  poète  grec.  Au  lieu  du  comliat  soleniiellenicnt 
préjiaré , solennellement  engagé  à la  vue  des  deux  armées,  ce  n’est  plus 
qu'une  rencontre  fortuite,  un  accident  de  la  Ixitaille. 

Dans  la  mort  de  Patrocle,  il  n’y  a pas  plus  de  ressoiivenirs  d’Homère. 
On  y chercherait  vaineiiient  les  exploits  du  héros,  et  sou  trouble,  lorsqu’il 
est  frappé  par  Afiollon.  Les  paroles  d'Achille  apprenant  la  mort  de  son 
compagnon  n’ont  rien  de  commun  avec  celle.s  que  lui  prêtait  Homère. 
Le  ton  même  est  tout  dilTérent.  Au  lieu  de  cette  douleur,  violente,  cirrénée, 
de  ce  désespoir  effrayant,  il  y a surtout  ici  douceur  et  tristesse.  La  haine 
du  héros  pour  Hector  n’a  plus  les  sauvages  éclats  que  lui  prêtait  Homère: 


Mit;  ;ie,  xiiîv,  vîjviiiv 

Ai  aitîv  xïî  dEv-ir, 

’w|j.’  drîTi;j.v:',iiïîv  »p£ï  Hpfvi’.,  î’j  pi'Isp-jt;  ! 

(V.  l'htJe,  XXII,  tw  S4,V»J7.) 

0 CAicii , Hc  m'im/ilore  /eis , ii'embrasiu:  /«*  mes  genoux , n'invogue  /ms  le  mm  de 
mon  prt  c.  Je  voudrais , dam  ma  mge , le  déchirer  tout  riranl  (loni  rrô ) en  morceaux 
et  dévorer  ta  chair,  /mur  me  venger  du  mal  t/ue  In  m'as  fait,  n 

Ce  n’est  pas  le  re,s.seniiment  d’nn  outrage  qui  pousse  Achille  à aban- 
donner les  Grecs,  c’est  l’amour  qu’il  ressent  pour  Pnlyxène.  Ce  n’est  pas 
le  désir  de  venger  Patrocle  qui  le  ramène  au  combat , c’est  la  vue  des 
exploits  de  Troïlus. 

La  scène  entre  Hector  et  Andromaqiie  ne  rappelle  en  rien  \' Iliade  ; 
les  incidents  sont  tout  antres,  et  le  ton,  la  couleur  morale  dilTérent  plus 
encore.  Ixïs  aventures  de  Dolon  ne  sont  jkis  moins  étrangères  à V Iliade.  En 
tout  cela,  aucun  souvenir  d’Homère:  au  contraire.  Darès  y est  tout  entier. 

H semble  que  c’est  dans  Y Iliade  qu’on  devrait  aller  chercher  la  pensée 
première  d’un  épisode  (|u’on  ne  rencontre  [>as  dans  rinspirateiir  ordinaire 
de  Benoit  , (|ni  occupe  ici  une  place  importante  et  qui  était  destiné  à 
attirer  l'attention  : je  veux  parler  dt»  exploits  du  Sagittaire.  H parait 
naturel,  tout  d’abord,  de  supposer  que  c’est  une  imitation  du  Pandarm 
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d’IloniiTC.  el  que  Bonoil  s’inspire  iei  du  quatrième  et  du  eiiiquiéme  livre 
de  Ylliwie.  Mais  , nous  ne  saurions  y reronnaiire  aucun  des  traits  de  la 
peinture  grecque  ; Benoit  a composé,  sans  doute,  son  personnage  avec  le 
Pnitiliinm  de  Diclys  et  un  souvenir  des  Centaures. 

Ainsi,  iwrtout  on  reconnait  Darès  on  Dictys , nulle  part  Homère.  Si, 
en  certains  points  pourtant,  par  les  discours , par  la  peinture  des  mœurs, 
par  des  comparaisons  qu’il  ne  pouvait  prendre  dans  les  apocryphes  (1), 
le  trouvère  se  rapproche  davantage  du  vieux  |)oete  grec,  cela  lient  il  des 
conditions  parlicniières,  à des  rapports  moraux  ipie  nous  signalerons  plus 
tard.  Mais  s’il  a remplacé  par  des  peintures  souvent  pleines  d’anima- 
tion les  tristes  récits  qui  lui  ont  servi  de  modèle,  il  le  doit  à sa  seule 
imagination. 

Il  y a ce|K>ndant  chez  lui  une  invention  qui  n’appartient  ni  a Diclys 
ni  à Darès , et  qui  .semble  inspirée  de  quelques  souvenirs  de  \' Iliade. 
Benoit  suppose , pendant  une  trêve,  une  entrevue  pacifique  d’Achille  et 
d’Hector,  Celui-ci  propo.se  à son  adversaire  de  terminer  la  guerre  par 
un  combat  singulier.  Acbille  est  prêt  à accepter  ; mais  les  cliefs  grecs 
s’opposent  an  combat.  Cette  scène,  qui  met  encore  en  relief  le  caractère 
d’Hector,  rappelle  un  passage  de  \' Iliade  (chant  VII,  v.  ()7-IOf>),  où  une 
proposition  semblable  est  faite  par  le  héros.  I.es  Grecs  hésitent  ; Ménélas 
seul  enfin  se  lève , mais  les  chefs  interviennent  et  empêchent  une  jutte 
inégale,  f.e  discours  ou  Hector  engage  Achijie  à renoncer  à d’inutiles 
menaces  rappelle  aussi  un  peu  celui  d’Éuée  (IL.  ch.  <x). 

Mais  cela  ne  siillit  pas  pour  conclure  que  Benoit  a lu  \' Ilù\de,  lorsque 
tant  de  passages  moiitrcnl  <|ii’il  ne  l’a  pas  connue,  à moins  qu’on  ne 
veuille  admettre  qu’il  n’en  a pas  voulu  tirer  parti.  C’est  là  une  solution 
qu’il  est  dilficile  d’accepter.  V Iliade  est  une  de  ces  œuvres  qui  .s’impo- 
sent à qui  les  a lues  , et  qui , lors  même  que  l’écrivain  serait  résolu 
d'avance  à suivre  d’autres  guides,  laisseront  toujours  leur  trace  dans  son 
travail,  môme  à son  insu.  Et  cependant,  en  voyant  ce  que  le  poème  de 
Virgile  est  devenu  dans  V Eneas.  qui  prétend  le  reproduire,  on  hésite  à 
prononcer  une  négation  absolue. 


(I)  On  pcMirrail  siiiipuser  qu’il  se  Knitictit  de  ccrtaineit  coDiparattoii»  d'Uourre  (V.  liiadt , cit.  ii  cl 
rb.  XTi.  V.  A3). 
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Du  reste,  BcnoU  nous  prévient  lui-même  qu'il  ne  faut  |ws  chercher 
chez  lui  les  récits  d’ Homère.  Il  n’a  pas  foi  eu  son  exactitude.  • On 

• a,  dit-il,  raconté  souvent  cnnimcnt  Troie  a péri;  mais  la  vérité  est 

• peu  connue.  Homère , (|ui  fut  clerc  merveilleux  , des  plus  savants , 

■ trouvous-nous.^a  écrit  de  la  destruction,  du  grand  siège  et  des  causes 
« pour  lesquelles  Troie  fut  dévastée  et  ne  fut  plus  jamais  réhabitw  ; 

« mais  son  livre  lie  dit  pas  vrai.  Car  nous  savons  bien  , sans  aucun 
< doute. , qu'il  était  né  cent  ans  au  moins  après  <|uc  la  grande  armée  fut 
. assemblée.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  s’est  trouip<; , lui  qui  n’assista 

• pas  à cette  guerre  et  qui  n’eu  vit  rien.  (Juaiid  il  eu  eut  fait  sou  livre 

• et  que  cette  histoire  fut  racontée  à Athènes  , il  s’éleva  un  étrange 
c débat.  On  voulut  le  coiidaïuner  suleiincllemeiit , parce  qu’il  avait  fait 
« combattre  les  dieux  contre  les  hommes  charnels.  Cela  lui  fut  tenu  à 

• égarement  et  à merveilleuse  folie.  Mais  Homère  fut  de  si  grand  prix 

• et  fit  si  bien,  à ce  que  je  lis,  (|uc  son  livre  fut  reçu  et  tenu  en  aii- 

• toritètV.  Itfim.  de  Troie,  v.  /j2-70).  . 

Heureusement,  pour  redresser  les  mensonges  d’Homère,  nous  possé- 
dons deux  autorités  précieuses  , Darès  de  Phrygie  et  Dictys  de  Crète. 
Benoit  prendra  le  premier  pour  guide,  en  le  complétant  à l’aide  du 
second. 

' Qu’était-ce  donc  que  Darès  et  Dictys?  Deux  grands  auteurs,  fort  |hui 
lus  aujourd’hui',  mais  qui  ont  joui  d’uue  longue  renommée  , d'une  au- 
torité incontestée,  et  qui  nous  offrent  uuc  éclatante  démonstration  de  la 
vanité  de  la  gloire  littéraire.  Dictys  et  Darès , leurs  noms  s’appellent 
iiivinciblememt , et  l’admiration  complaisante  du  moyen-'ége  ne  les  a pas 
séparés , quoiqu’il  couviciiue  de  signaler  entre  eux  d’importantes  dilTé- 
renccs,  sout  deux  fan^ires  (|ui,  à une  date  qu’il  semble  impossible  de 
préciser,  mais  (|u’oii  ne  saurait  faire  remonter  plus  haut  que  la  décadence 
des  lettres  latines,  ont  prétendu  écrire  en  ‘historiens  le  récit  de  lu  guerre 
de  .Troie  et  y rétablir  la  vérité,  méconnue  jusqu’à  eux.  Ils  ont  écrit  le 
Roman  de  renonçant  à toutes  les  <]unlités  de  l’histoire,  sans  avoir 

le  charme  du  roman. 

Eutre  eux  et  Homère,  le  moyen-âge,  nous  venons  de  le  voir,  se  dé- 
cidait un  peu  au  hasard.  Mais,  quand  il  aurait  connu  Homère,  le  résultat 
eût  été  probablement  le  même.  C’est  là  un  fait  (|ui  peut  aujourd’hui  nous 
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paraître  tout  d’abord  étrange  et  nioustriieiix,  mais  qui  ne  saurait  étonner 
ceux  qui  connaissent  quelque  peu  le  moyen-âge. 

Tout  d’almrd  , le  moyen-âge  n’est  point  un  âge  littéraire.  La  pure 
beauté  d'Ilomère  ne  l'aurait  point  frapin*.  11  est  impos.sible  qu’entre  deux 
livres,  dont  run  est  un  merveilleux  ebef-d’œuvre  . l'autre  une  plate 
composition,  la  seule  raison  de  supériorité  littéraire  sullise  à rentraSncr. 
L’enthousiasme  pour  l’art  déployé  dans  une  œuvre  n'apparlicnt  qu’à  des 
époques  de  civilisation  très-avancée.  Les  enfaiits  et  le  [icuple,  qui  n’est 
qu’un  grand  enfant  , demandent  à un  tableau  ce  qu’il  représente  , non 
quel  talent  d’exécution  il  suppose,  à ou  livre  ce  qu’il  raconte,  non  la  façon 
dont  il  le  raconte.  . Cela  est  bien  écrit  » cette  formule,  si  souvent  em- 
ployée par  les  gens  du  peuple,  ne  veut  pas  dire  t il  y a la  des  qualité»  de 
style  • , mais  . cela  intéresse.  . Demander,  à un  enfant  la  dilTérence  entre 
V Iliade  , les  Contes  de  Perrault  ou  V Histoire  du  Coimdni.  Comme  il  re- 
fait en  sa  petite  imagination  toute  histoire  à sa  mesure  , comme  il  ii’eii 
prend  que  ce  qu’il  eu  jwut  porter,  le  plus  beau  livre  pour  lui  est  celui 
qui  conte  le  plus  d’histoires.  Kt  c’est  ainsi  qu’en  jugeait  un  auditoire 
|M)pulairc  au  XII’’  et  au  Mil'  siècle. 

Rn  outre,  Darés  et  Dictys  se  présentaient  dans  les  conditions  les  plus 
séduisantes.  Ils  méritaient  bien  |)lus  de  confiance  qii’llomère.  Ils  avaient 
été  les  témoins  des  événements.  Dictys,  en  effet,  si  l’on  s’en  rapportait  à sa 
propre  déclaration , était  un  crétois  qui , ayant  accompagné  Idoménée 
devant  Troie , avait  suivi  tous  les  incidents  du  siège  et  les  avait , jour 
liai-  jour  , consignés  dans  ses  notes  , que  , pour  plus  de  précision , il 
appelle  le  Journal  du  Sié;/e  (1).  Ce  qu’il  n’avait  pu  voir  lui-méme,  il 
le  tenait  des  témoins  les  mieux  informés,  des  principaux  acteurs  eux- 
mèmes.  Dans  une  centaine  de  pages,  il  avait  retracé  toute  la  guerre 
de  Troie,  depuis  ses  origines  jusqu’aux  dernières  aventures  des  chefs 
grecs,  et  aux  dillicultés  de  leur  retour.  Cependant,  Dictys  n’est  pas  tout- 
à-fait  impartial  : il  favorise  les  Grecs  ; il  ne  néglige  aucune  occasion 
d’opposer  leur  civilisation  à la  barbarie  des  Troyens;  il  répète,  à plu- 
sieurs reprises,  que  ceux-ci  se  plaisent  à insulter  les  cadavres  (2)  : il  prête. 


(l)  V.  lHd)s  KfMsiola  Seplimii  ■ E|>Jw?nnîfid«ii  belli  Iro^ni  D»cl>>  Creleoij-%  rons<Ttpsit.  » 
(t)  V.  Dictj».  « Mon*  sedilo  illtitlore  t-adaveri  Rcslienlev  • 
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au  contraire,  à ses  prétendus  comiwlriotcs  une  générosité  qu’ils  ne  mon- 
trent nulle  part  dans  Homère  ; quand  ils  ponrsiiivent  les  Troyens  fugi- 
tifs, ils  respectent  les  femmes  (1  ).  Il  y avait  Id  évidemment  un  témoin 
prévenu  et  suspect.  Mais  , par  une  reneoiilre  des  plus  merveilleuses  et 
des  plus  profitables  à l’histoire  consciencieuse  , tandis  que  les  t’irecs 
avaient  ainsi  un  spectateur  fidèle  et  favorablement  dispos<'!  de  leurs 
exploits , les  Troyens  n’étaient  pas  moins  heureux,  l.'ii  prêtre  phrygien  , 
nommé  Darius,  saisi  à [KÛnt  de  la  même  pensée  que  Dictys,  écrivait,  de 
son  côté,  la  même  histoire,  et  préparait  ainsi  à la  (lostérité  le  plus 
complet  et  le  plus  sûr  moyen  de  contrôle  du  récit  grec.  Dari-s , écrivain 
et  guerrier  à la  fois,  supportant,  comme  les  plus  braves,  le  poids  du 
jour,  prenant  sa  part  de  tous  les  combats  et  de  tous  les  exploits,  mêlé 
aux  Orées  dans  la  bataille  et  dans  les  entrevues  qui  suivaient  les  trêves, 
chaque  soir,  de  retour  dans  la  ville,  écrivait  le  récit  des  événements  de 
la  journée,  et,  devinant  dtqà  le  retentissement  (|u’uurait  dans  l’avenir  ce 
mémorahle  siège,  avait  soin,  pour  plus  de  clarté,  de  joindre  à la  narra- 
tion des  faits  le  portrait  des  héros. 

Le  moyen-âge  ne  |H)uvait  être  frappt*  de  tout  ce  (pi’il  y avait  d’in- 
vraisemblable dans  ces  assertions  ; étranger  à toute  espèce  de  critique , 
il  ne  |KMit  reconnaître  une  fraude,  môme  grossière.  I.e  livre  lui  inspire 
un  respect  superstitieux  ; il  a pour  lui  une  vénération  d'enfant  ou 
d’homme  ignorant.  Dès  qu’un  auteur  a écrit  • comme  dit  1a  lettre, 
comme  porte  l’écrit  *,  et  surtout  <|uaud  il  a prtmvé  (jue  l’écrit  [Ktrle  bien 
ainsi , tout  le  monde  le  croit  et  nul  ne  songe  que  la  valeur  d’un  écrit 
puisse  se  discuter.  Or , non-seulement  le  faux  Darès  aflirinait  un  certain 
nombre  de  faits  que  le  moyen-âge  était  tout  disposé  à admettre,  par  cela 
seul  qu’il  les  trouvait  aflirmés  ; mais  il  assurait  encore , et  d’un  ton  de 
parfaite  conviction,  qu’Homère  avait  menti , que  lui  seul , Darès,  avait 
connu  la  vérité,  et  il  ap|H)rlail  à l'appui  de  son  dire  les  arguments  que 
nous  savons. 

L’autorité  d’Homère  ainsi  ruiné<;  et  celle  de  Darè.s  bien  établie,  il  ne 
restait  à celui-ci,  pour  être  en  posse.ssion  définitive  de  l’estime  publique, 
qu’à  répondre  aux  secrets  instincts  du  moyen-âge  ; ce  (|u’il  fait  à mer- 

(t)  V.  Uici>4.  ■ Fri,.îaiü  inaatH,  pamiilesqiMv  v'Tiii.  » 
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veille.  Dan's  satisfaisait  aux  besoins  de  cette  curiosité  iniineiise,  cnfantiDe, 
qui  ne  classait  pas,  qui  ne  coni|)arait  pas,  niais  qui  demandait  sans  cesse 
des  alitncnis  nouveaux.  Sous  ce  rapport.  Darès  avait  sur  Homère  une  incon- 
testable supériorité  ; il  en  savait  bien  pins  long  (|iic  lui , il  racontait  bien 
plus  de  faits.  .Son  livre,  il  est  vrai,  n’a  guère  (pi’unc  riiigtainc  dopages; 
mais,  comme  il  ne  donne  rien  an  vain  luxe  de  la  phrase,  dans  ces  vingt 
pages  il  était  plus  riche  et  plus  complet  qu’Homère,  et  sa  brièveté  même 
le  recommandait  aux  lecteurs  ; ils  y trouvaient  beaucoup  de  substance 
.sous  un  petit  volume. 

Ajoutons  que  le  récit  de  ces  faits  et  leur  enchainement  étaient  absolu- 
ment dans  le  goiH  du  nioycn-àge.  Il  ne  sait  ce  que  c’est  que  composer, 
que  prendre  dans  un  événement  le  point  essentiel  , y ramener  tout  le 
reste  et  faire  graviter  autour  de  ce  centre  tous  les  événements  secon- 
daires. r.e  système,  oii  se  fait  sentir  la  personnalité  de  l’écrivain,  où  il 
domine  les  faits,  les  dispo.se  au  gré  de  sa  pensée  intime  et  selon  son  in- 
tention liualc  , 'est  tout  juste  le  contraire  de  la  façon  du  moyen-ûge,  où 
le  poète  marche  naïvement  à la  .suite  des  événements.  Tout  poème  pour 
lui  est  nu  cycle.  Or,  le  Darès  est  le  cycle  de  la  guerre  de  Troie  ; il  n’en 
oublie  rien  , il  ne  laisse  rien  à dire  ; il  remonte  aux  origines,  à la  nais- 
sance de  la  ville  , et  il  va  au-delà  de  la  chute.  Il  ne  se  contente  pas 
de  faire  rehàtir  Troie  |)ar  Priam  ; commençant  à l’ex()édilion  des  Argo- 
nautes, il  raconte  comment  elle  a été  prise  par  Hercule,  comment 
l-aomédon  a péri  ; il  retrace  l'histoire  du  grand  siège  d’Hion  en  tous 
ses  incidents.  Dictys  est  plus  complet  encore  à certains  égards  : son  récit, 
il  est  vrai,  ne  commence  qu’au  rapt  d’Hélène  ; mais,  en  échange,  quand 
il  a détruit  la  ville,  il  suit  chacun  des  chefs  et  ne  s’arrête  que  lors<|uc 
Llly.s.s(?  est  tombé  sous  les  coups  de  son  lils  Tèlégonns.  C’est  l’espace 
même  (| n’embrassait  le  cycle  troycn  ; au  dire  de  Photius,  il  .se  terminait 
• au  retour  d'I  lysse  à Ithaque,  où  il  est  tué  par  son  (ils  Télégonus,  qui  ne 
le  cunnait  pas.  • Ce  qui  a fait  le  succès  de  cette  histoire  (1),  c’est  qu’elle 
est  complète.  En  outre,  elle  sédni.sait  rhonnèteté  du  lecteur.  A un  temps 


(1)  l'roclus  nous  dh  au>4i  que  les  p<i«''inc«  du  r}ck‘(^tqueonl  été  consenés  et  trouvent  une  foule  de 
leclcim  eoipreW*»,  non  |Kn>  tant  pour  leur  su|Wriorilé  poétique  que  |»our  la  MiUe  non  iiilermoipue  d'évé* 
qu’ilv  ratuniouK  — V.  Pbotü  ('.od>  CCXXXIX. 
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qoi  avait  pour  principe  constant  que  nul  ne  peut  être  condaniné  sans 
avoir  été  entendu  , elle  offrait  le  grand  attrait  d’un  jugement  contradic- 
toire ; le  Grec  et  le  Troyen  venaient  déposer  tour  à tour  sur  les  mêmes 
événements.  Comment  des  esprits  crédules  eussent-ils  pu  résister  à une 
démonstration  aussi  rigoureuse  ? 

Enfin , elle  ne  cbo<|iiait  pas  ses  habitudes  morales  ; le  paganisme  en 
était  soigneusement  banni,  les  dieux  n’intervenaient  plus  : l’histoire  était 
tout  humaine. 

Toutefois , si  l’on  ne  considérait  en  eux  que  leur  valeur  propre  , ils 
ne  mériteraient,  à aucun  litre,  d’arrêter  rattcntioii.  Leurs  livres  ne  sont 
qu’un  entassement  confus  des  plus  misérables  inventions , qui  boulever- 
sent toutes  les  idées  reçues  à propos  des  événements  qu’ils  racontent . et 
on  le  mensonge  ne  sait  pas  même  se  déguiser  ; plates  compilations,  sans 
aucun  intérêt  littéraire,  .sans  esprit  et  sans  goût.  Il  convient  cc|M'ndant  de 
marquer  entre  eux  des  «lilféi-ences.  Si,  en  dépit  d’un  texte  bien  connu, 
il  est  permis  d’établir  des  degrés,  non-seulement  du  médiocre  au  pire, 
mais  au  détestable,  il  faut  avouer  que  Dictys  est  très-supérieur  à Darès, 
qui  lui  est  évidemment  postérieur , et  s’est  inspiré  de  son  <euvre  et  de 
sou  esprit.  Dictys  appartient  à une  époque  meilleure  , moins  enfoncée 
dans  la  barbarie.  Son  livre  contient  une  foule  de  détails , de  renseigne- 
ments précis  et  d'apparence  authentique,  la  trace  d’emprunts  faits  à des 
textes  sérieux  , qui  nous  forcent  à y l'cconnaUre  le  produit  d’un  temps 
où  l’on  avait  sous  les  yeux  beaucoup  de  livres  plus  lard  disparus  et  que 
le  moyen-âge  n’a  point  eus  â sa  disposition , soit  les  cycliques  grecs , soit 
les  poètes  latins  par  lesquels  ont  été  traités  les  sujets  qui  avaient  échappé 
à Homère,  comme  le  Mmiriis  dont  parle  Ovide  ( .«//wr, , 2,  «8) , et  qui 
avait  écrit  des  Antehumerira  , ou  Cameriniis  , auteur  de  Pwtlmmirim 
{Ponlic.  , IV,  16,  6).  On  retrouve  ici  trace  des  Arifoni/utiçiirs  . des 
Æthiopiques , des  Jiiast,  des  Té/^ÿoniex. Sa  langue  aussi  est  bien  meil- 
leure. 

^Cependant,  il  est  impossible  de  signaler  chez  lui  aucun  talent  littéraire. 
On  n’y  rencontre  pas  un  sentiment , pas  une  émotion , |>as  un  tableau. 
Ce  sont,  en  général , de  maigres  résumés  (1) , où,  par  une  ignorance  der- 


(f  r^lb,  en  fênéral  cepcndanl  li  mie  pn\’isk>a  qui  deiienl  parfois  lout*44hit 
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nièrc  de  toutes  les  conditions  de  l’art  d’dcrire,  l’autciir  insère  an  milieu 
de  sa  narration  d'assez  longs  discours,  qui,  par  un  anachronisme  dont 
il  ne  s’apcrco'i  pas , portent  la  trace  d’une  culture  morale  avancée. 

/ Iæs  œuvres  des  deux  auteurs  semblent  une  gageure  faite  contre  la 
poésie  homérique.  Ils  eu  ont  tout  d’abord  enlevé  soigneusement  tout 
le  merveilleux.  Ils  suppriment  les  dieux,  et  avec  eux  tout  le  surnaturel. 
Darès  et  Dictys  semblent , avant  tout , jaloux  de  prouver  qu’ils  sont 
étrangers  à toute  superstition.  Ils  croient  ainsi  probablement  faire  œuvre 
de  critiques  et  prouver  à leurs  lecteurs  qu’ils  sont  de  vrais  histo- 
riens (i).  Ils  ont  toujours  une  explication  , et  une  explication  toute 
humaine,  prête  pour  chaque  [irodige  C^).  .\insi  feront  1rs  autres  écrivains 
apocryphes  des  mêmes  événements  apparicnaiit  probablement  à -la  même 
date , comme  Phidalius  de  Corinthe  , .Sisyphe  de  Cos  et  Flavius , dont 
l’exisleiice  nous  est  révélée  par  les  Byzantins. 

Les  héros  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  dieux.  Si  les  deux  apo- 
cryphes ont  fait  dispnraitre  complètement  les  uns , ils  semblent  s’attacher 
sans  cesse  à rabaisser  les  autres.  Ils  ont  retranché  du  même  coup  le 
sublime  et  la  poésie.  Far  la  plus  insigne  maladresse , on  par  une  véri- 
table profanation,  Dictys  a porté  la  main  sur  les  plus  beaux  morceaux 
d’Homère  pour  les  défigurer,  et  comme  pour  donner  tout-à-fait  sa  mesure 
et  faire  éclater  davantage  son  inintelligence  littéraire.  C’est  ainsi  qu’il  n’a 
pas  craint  de  refaire  l’admirable  scène  de  Priam  aux  pieds  d’Achille. 
On  ne  saurait,  .si  on  iie  l’avait  pas  lu,  imaginer  comment  un  barbare  pont 


ridicut».  Ain«i,  Pblk>cti'ie  tut:  I*am  at^lbodiqacnioot  el  en  déUil.  D*one  premlèir  Al-c1i«,  U lui  porrU 
main  g-jtir  be,  de  la  sccootk  l'cril  dioil,  dr  bt  les  pieds,  et  il  oe  le  tue  qu’apiès  PsToir  épuisé  : 

■ ratipatumqur  ad  citreutum  tnierreHi  • (V.  Dlrl)a,  lîb.  FY,  c.  20).  TxrUè«  s'esi  emparé  de  cette  iD- 
tenüoo. 

(1)  Cest  corun*  parmi  It’S  historkm»  que  Dictas  csl  classé  eipivssénicnt  par  mo  éditeur,  l’aikmftDd 
Dedcrk’h.  ~ V.  ereUntii.  A.  DitlerUb,  Bonnæ,  Weber,  IbSS.  Introd.,  p.  xvu. 

(31  V.  Dictytt  lib.  IV,  c.  ix,  rriplication  du  séjour  de»  Grecs  en  Aulîdc  et  de  la  peste  qui  désole 
rannéx-  • ira  ne  «riesli , ttn  oA  wiKfaft«»K-m  atrit  •;  ailleurs,  « iiiecrtuin  allô  ne  cavi  an,  ut  oooBibiu 
TÎdeiMlur,  ira  ApoUIiüs  • T/autrur  ne  rrrpectc  pas  les  Diétaphorts  les  plus  consacrées;  chei  lubTdèpfco 
est  Kuéii  par  deux  médecins,  non  par  la  lance  «rArbilte.  Il  ne  croit  pal  aux  apparilions  ; il  ne  veut  pas 
admeitrr  que  Pâris  ail  jngé  les  déetses  sur  Tlda.  Il  fait  dire  par  PAHs  que  • il  a cm  soir  en  Mogt 
Mercure  amenant  dexant)  lui  Juiivn,  Minerve  rt  Vénus.  » Il  rsroule  que  Castor  et  Poilus  ont  dispara 
ilafM  line  expédiiico  marilime,  sans  qu’on  ait  eu  depuis  de  leurs  nmitelles , et  il  ajoute  : t Aprte  cria, 
4Mt  a (til  qn'iU  avaient  piis  place  parait  les  inimvrlrls.  • 
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Biotilcr  un  cbef-d’œuvrc  en  possession  de  l’admiralion  universelle.  Il 
n'est  aucun  des  traits  de  l'oricinal , aucune  des  inventions  les  plus  belles 
OH  les  plus  ingénieuses  qui  ait  pu  échapper  au  sacrilège  ; il  se  lait  un 
devoir  de  substituer  à chaque  beauté  une  monstruosité.  Il  ne  comprend 
rien  à Ilouicrc  ni  à la  vérité  humaine.  Tout  le  monde  se  rappelle  le 
beau  récit  grec.  Ici , Priam  se  met  en  route  au  grand  jour , eu  famille , 
accompagné  de  ses  Gis,  de  scs  filles,  d’Androinaqiic,  suivi  d’un  pompeux 
cortège,  un  véritable  convoi  chargé  de  scs  présents.  Le  Priam  d'Homère 
et  de  la  nature  s'adressait  au  seul  Achille.  Le  poète  avait  bien  senti  qu'il 
(allait  qu'Achille  fût  seul,  eu  cGet,  pour  que  le  père  désolé  osât  implorer 
le  incurtricr  de  son  fils  et  presser  scs  mains  sanglautes,  qu'il  fallait  les 
laisser  tous  deux  face  à face.  Dans  Dictys , Priam  s'adresse  à tous  les  rois 
de  la  Grèce  et  les  prie  de  venir  avec  lui  désarmer  la  colère  d'Achille. 
Et  de  là  une  scène  qui  eût  dû  avertir  l’écrivain.  Nestor  accueille  la  de- 
mande du  vieux  roi  ; mais  Llyssc  riiisnltc.  Enfin , ils  arrivent  devant  le 
Gis  de  Pelée  ; et,  là  encore,  rautcur  a trouvé  moyeu  de  faire  une  peinture 
ridicule.  Achille  reçoit  Priam,  • en  retenant  sur  son  sein  l' urne  qui 
renferme  les  os  de  Patroclc  ! ■ Le  misérahic  prosateur  a eu  de  plus  la 
malencontreuse  pensée  de  refaire  le  discours  de  Priam.  Il  n’a  pas  com- 
pris la  merveilleuse  éloquence  de  ce  cri  du  vieux  roi , de  cette  sublime 
entrée  en  matière  : mpU  ni:  (1).  Le  trait  s’est  perdu  dans  la  fin 

du  discours,  au  milieu  de  misérables  lieux  communs.  Et  Achille,  au  lieu 
de  se  laisser  attendrir,  fait  un  long  et  |>édautesque  discours.  Il  moralise, 
il  montre  doctoralcmcnt  que  les  Troyens  paient  aujourd’hui  leurs  ini- 
quités. Il  cx[)0SR  philosophiquement  les  vrais  motifs  de  la  guerre.  Achille 
n’est  pas  homme  à se  contenter  de  l’explication  vulgaire  par  l’enlèvement 
d'Hélène  ; il  montre  qu’il  y a un  conGit  de  races  : il  s’agit  de  savoir  qui 
des  Grecs  ou  des  Barbares  doit  donner  des  lois  au  monde  ! En  toutes 
circonstances , Dictys  se  plaît  à faire  parade  ainsi  de  sa  pénétration  et  à 
donner  les  secrètes  raisons  des  choses  ; et  ces  explications  rabaissent  ton- 
jours  les  personnages.  Si  Pentbésilée  vient  au  secours  de  Troie , il  n'est 
pas  bleu  sûr  que  ce  ne  soit  pas  la  cupidité  qui  l’y  ait  conduite  , incertum 


(1}  Plut  mal  iittpiré  encore,  le  ftmi  Hndare  i‘a  supprimée  (ou(*&*rait.  Pnr  tine  klée  doublement  nialbcv 
levae,  U a dépemié  d'avniMe  le  plat  par  de  son  bien,  et,  rmjani  faire  inerveîllr , a nb,  i un  autre 
endroit,  puroU*)*  dam  la  bouche  (i'Ileetor  suppliiuit  Achille  «|ui  va  loi  porter  le  coup  morte!. 
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pretio  nu  Mlamli  cii/iû/me.  il  achève  de  se  rendre  insupportable  en  dé- 
veloppant des  moralités  pcdantesques  ; il  est  plus  rigoriste  que  les  poètes 
anciens.  Tandis  que  Virgile  pleure  la  mort  de  Camille,  le  faux  Dictys 
voit  dans  la  mort  de  Penthésilée  et  dans  la  barbarie  exercée  par  les 
Crées  sur  son  cadavre,  nue  juste  punition  de  l’impudeur  avec  laquelle 
elle  est  sortie  de  la  modestie  qui  convient  à son  sexe.  « Scilicet  pœnam 

postrema*  desperationisalque  amentiæ ad  postremum  ipsa  spectaculum 

digniim  moribus  suis  pra'buit.  > 

.S'il  a altéré  l'histoire  de  Priant  et  d'Achille,  il  semble  s’ètre  plu  davan- 
tage encore  à altérer  leur  caractère.  l>c  vieux  Priam  , environné  par 
Homère  de  tant  de  majesté  , est  peint  ici  sous  les  traits  les  plus  misé- 
rables. Il  est  insensé,  sauvage,  pervers,  avide  du  bien  d'autrui,  toujours 
prêt  à lancer  l’insulte , toujours  altéré  de  sang.  C'est  de  lui  que  ses  fils 
ont  appris  à oser  tous  les  forfaits , à ne  rien  respecter. 

Achille  n’est  pas  mieux  traité. 

Le  Darès  est  plus  misérable  encore.  On  ne  |>eut  pas  même  dire  qu’il 
n’a  pas  de  talent  de  narration  ; il  ne  sait  ce  que  c’est  ; on  ne  trouve 
dans  ce  livre  qu'un  aride  résumé,  une  sorte  de  table  des  matières,  oii, 
de  temps  en  temps,  au  grand  étonnement  du  lecteur,  se  glisse  quelque 
ébauche  de  discours  ou  quelque  développement  d’idée  qui  s'arrête  tout 
à coup.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  monotone  , je  ne  dirai  pas 
que  ses  récits,  mais  que  ses  indications  de  batailles  commençant  toujours 
par  ces  mots  : • tempiis  piignie  superveidt  » , et  auxquelles  succède  inva- 
riablement une  môme  demande  de  trêve  pour  ensevelir  les  morts  (1);  et 
son  inexpérience  d’écrivain  va  parfois  jusqu’aux  gaucheries  et  aux  inatten- 
tions les  plus  grossières  (2). 


1,1)  Püur  justilicr  la  de  iHslre  spjirèciaüoii  on  uoua  penncHtra  quelques  dtaliom;  je  prend»  au 

kiaurd  i ■ Telamon  mpondi!  iiihil  a se  PrUiiio  factum , sed  quod  vlrtulU  causa  donalum  sîl  se  nemtoi 

doturum.  Oh  hoc  .^ntenoreni  iuitula  discctlcrc  jub*‘l Castor  et  I*ol(u\  negaverunt  injuriam  PHamo 

brtam  esse,  sed  I^aoinedocilem  eos  priorrm  Ixsisüe  ; Anlenorrni  discedere  jubenL  — Miltit  ad  portum  qui 
dkant  ut  gni*!  definibus  ejus  dnccdaiil.  • fl  e»l  impoasthle  de  raconter  plus  pauvrement  qu'il  ne  le  (kit 
pour  rcxpéditîuit  de»  Argonaute».  Apn'tt  avoir  dît.  av^  un  certain  développement,  qu'ils  ont  été  repoussés 
par  I..aoinédon,  tout  à coup  il  tourne  brusquement  o(  résumi'  ainsi  toute  leur  histoire  : « Quun  ipal  non 
esBcnt  parai!  ad  porUandum , navim  conscendenml , a terra  recessrrunt , Colcbo»  profecU  sunt , peUem 
abstulerunl,  domum  reveni  sunt.  » 

(2)  Il  nous  assure  que  Darés  arrirc  à Cjlbère,  où  était  un  temple  de  Vénus,  et  U y bit  un  sacrifice  à 
Diane.  Ailleiirs  dan»  b slcrililé  de  mm  iniftfinaiion,  il  th*  peut  arriver  A iioiiv  niirquer  où  ne  pasiteiit  lét 
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l.a  forme  vaut  le  fumls.  Elle  est  généraleDiciit  détestable,  révélant  iiun- 
seulement  un  temps  oü  l’on  ne  sait  plus  le  latin,  mais  un  auteur  abso- 
lument étranger  à l’art  d’écrire.  Ses  phrases  mêmes  sont  à peine  con- 
struites ; ou  dirait  un  thème  d’écolier  qui  saurait  à |icine  balbutier  la 
langue  de  Rome  ou  même  une  langue  quelconque  (1). 

Le  üarès  semble , du  reste , incontestablement  inspiré  du  Dictys.  Il 
est  animé  du  même  esprit  ; il  est , comme  lui , ennemi  décidé  du  mer- 
veilleux. .Seulement,  à la  diflércnce  de  son  modèle,  au  lieu  de  documents 
(|u’il  arrange  à sa  guise  , il  n’a  que  de  vagues  réminiscences.  Cette  singu- 
lière composition  est  surtout  l’œuvre  d’une  mémoire  troublée  ; on  y 
retrouve  à chaque  instant  des  souvenirs  de  l’antiquité,  mais  des  souvenirs 
de  seconde  main,  confus,  mal  digérés,  et  altérés , moins,  ce  semble, 
par  la  volonté  de  l’auteur  que  par  le  fait  de  son  ignorance , parce  qu’ils 
ne  lui  sont  pas  venus  directement,  mais  par  une  tradition  déjà  incertaine. 
C’est  ainsi  que  , dans  sa  lettre-préface  , que  nous  avons  vue  naïvement 
reproduite  par  Benoit , il  raconte  qu’llomère  a été  mis  en  jugement  à 
Athènes,  et  qu'on  l’a  regardé  comme  insensé  pour  avoir  prétendu  que 
les  dieux  avaient  été  en  guerre  réglée  avec  les  hommes.  On  reconnaît 
aisément  l'origine  de  cette  anecdote  : c’est  une  dernière  réminiscence 
de  la  gloire  littéraire  d’Athènes,  de  son  influence,  de  l’empressement  avec 
lequel  on  courait  s'y  instruire,  combiné  avec  un  passage  de  l’hilostrate, 
et , en  outre  , iiu  souvenir  de  la  condamnation  portée  par  Platon  contre 
, Homère , et  du  reproche  ([u’il  lui  adresse  d’avoir  ainsi  altéré  la  majesté 
divine.  Le  blâme  du  philosophe  est  devenu  , grâce  à l’ignorance  du  pla- 
giaire, nu  jugemeut  régulier. 

Ce  n’est  pas  , on  le  voit,  un  intérêt  littéraire  qu’il  faut  chercher  dans 
ces  productions.  Mais  elles  ont  une  si  grande  part  dans  l’œuvre  de  Benoit 


évéïKrraents.  «rt  il  cmilinuc  o^ppadj»!  : « retenu»  la  par  ia  leinpt'le.  » Il  a parfois  di'fl  naiAet»  muKu* 
Uèrt».  ConmiODçanl  son  Hrre  par  le  rddt  de  l’expMitioo  de  Jasn«,  U ne  iioinnie  pas  ses  compagnon*,  et 
dit  : « *i  l'on  veut  1rs  connallre.  qu’on  lise  les  Argonanies.  » Darè*  le  Phrygien,  le  prétendu  rnnteuiporaia 
d’Ucclor,  dcAlijanl  le  poème  d’A|K)llonius  ou  de  Valérius  FUccus.  el  y renroyant  ses  lecteurs! 

/l)  Il  (ail  un  incroyable  abus  du  pronom  démouslratif,  qu'il  répète  avec  une  uionoUxiie  faügamle  ; 
voyez  ces  trois  pbniscs  qui  se  suivent:  * Hortalus  est  Jasonem  et  qui  cuin  eo  ituri  erant  ut  animo  fort! 
iml.,...  Eu  m claritalem  Grverls  et  ipsb  foctura  videbaUir.  Deinoostrare  roj  qui  cum  Jaaooe  profeeli 
suntnoa  rvostrum  »ed  qui  vull  cognoscerr  Aigooanlas  légat.  Didl  «i  se  relie  etm  Icgalnm  in 
Ciratciaui  miUere...  aWi  redderelur  Heakma. 
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qu’on  ne  ^aiirnil  ici  négliper  d’en  parler  ; et , d’ailleurs , le  long  succès 
qu’elles  ont  rencontré , et  qui  les  distingue  entre  toutes  les  œuvres 
apornpiies  , doit  leur  assurer  une  place  dans  l’iHSloirc  générale  des 
->  lettres  et  dans  celle  de  la  crédulité  humaine.  .lamais  elle  ne  s’est  mon- 
trée plus  complaisante  ; jamais  plus  impudent  mensonge  ne  s'est  imposé 
d’une  Taçon  plus  complète  et  plus  continue,  non-seulement  à la  bonne 
foi  populaire , mais  même  à l’élude  dos  savants.  Le  moyen-âge  u’a  juré 
que  par  eux.  Toute  cette  histoire , que  BenuU  reproduit  avec  un  si 
amusant  sérieux,  est  prise  â la  lettre  par  tout  le  monde,  on  la  reproduit 
avec  une  exactitude  qu’on  serait  heureux  de  trouver  sur  d'autres  points 
(V.  Ilélinand,  Vincent  de  Beauvais,  S/wc. . lib.  III,  ch.  ixii).  L’Orient 
et  rOccident  vénèrent  à l’envi  les  deux  apocryphes , seulement  ils 
semblent  se  les  partager.  En  Orient , c’est  Dictys  que  l’on  invoque  de 
préférence.  Les  Grecs  du  Bas-Empire,  du  VII'  au  XII'  siècle,  scho- 
liasles,  rhéteurs,  grammairiens,  chronographes,  commentateurs  d’Homère 
ou  narrateurs  de  la  guerre  de  Troie,  Jean  Malalas  (I)  ou  Jean  d'An- 


(IJ  J.  MolalsXf  • id  rst  rhetor , Mphisla  9,  dil  Fabririii»  (V.  tUU.  grtre,  Coimm^  un  flirrordi;,  dani 
eetlp  qurslion  de  Dart*  et  de  DiclTit,  tinc  asM*z  srande  imporlanre  au  l^mr.{;*na7e  de  Malahit,  (I  ennvient 
de  remanier  aver  quelque  d<^latl  re  qti’tl  es(  cl  ce  qu'il  raul.  Malalan  a dan*  iton  bintoirc,  une  i^ninde 
place  b lu  i^ne  de  q<>*^  r..cnntt>  liVsconrn<«meal.  Apièn  on  avoir  nipporic  les  préct'tdcnlt,  redit 

Hiislain'  de  l*olym«.lor,  iraré  les  portraits  ties  iH'ros  dm  dotJX  paniv.  ol  fait  I»  d^mnnbmnrnt  des  Tala- 
acaux  grecs,  oA  il  reproduit  avec  lidelilc’  les  diîlTresde  Dictys,  il  passe  au  récit  du  d«4)al  otigagê  entre 
Ajat  et  Ulyasc  ; puis,  quand  Ü a trtené  A terme  Ica  axeulutes  d'tilyaw  et  refait  à sa  hcon  la  Télâgonie, 
U retient  aur  ses  pos  et  fttîl  raronlrr  la  guerre  de  Troie  à Pyrrhus  par  Tcuccr.  Celle  partie  de  u norra- 
tlon  est  llrfe,  nous  a»sure*t-il,  de  Sisyphe  de  Cne,  qui  oMistn  à la  girerre  de  Troie  avec  Teucer  (r.  p.  JAJ), 
r/esl  apKs  avoir  trouvère  récit  qu'Homère  a composé  17/tWe,  ei  Virgile  ta  suite  de  xïè  Bsp- 

'yûXXiC^  Ti  Xsl'îri.  C’est  encore  dans  Sisyphe  que  Malalas  a appris  que  Lelon,  un  de»  compagnom 
d'UljMe,  enleva  lu  tille  de  Polypbème  Elpe  ; « âr.v*  i TOywTXTîÇ  i Kw5Ç  iJéde-W.  » 

&i  Malula»  croit  à Sisyphe  de  Co»,  il  croit  bien  plus  meure  à Dictys  ; il  ;.crepte  la  découverte  de  ma 
livre  comme  un  fait  romplétentrut  liislorique  et  l'mregislre  à sa  date,  la  doucîèiite  année  du  règne  de 
Claude.  Il  a eonsarré  au  régne  de  Claude  une  centaine  de  ligne»  t la  légende  de  Dicly-»  que  nous  con- 
uhaona  en  occupe  à elle  seule  oeuf  ligue»  : « tu)  ce  {v*  e?£t  ^stXeCaç  ’CGÛ  xvtsj  KXdudiou 
Kafexfo;  IraOtv  Ori  decpTpriot;  f,  Kpiqrr,  rîci  ; bt  cfç  i;ypl6r,  ev 

ToO  èv  ïucr.tepîvw  n!6wTit.)  vj  exOîctç  tcG  Tpwtxso  treXipao  p.rr«  dXyjOeCaç 

itap*suxsû  cv*f,'piçiîîx  rScx,  2xevrc  îs  rpscxfçxXx  tîG  tc3  Ai'xtjs;’  xjù  vcp-wavriç 

ti  oùîb  xi6tî)Tt5v  dr,cxjpbv  eivit  rpscqysvxav  aiti  ^xfftXeî  KXuBtoj’  xat  ixéXeu«e  jircà 
•n  dvcîEai  xxi  *p»wvx'.  t(  âcri  luTa  xxl  Iv  ?r,jACcta  P»6X'.3^,xr,  ii:cTE0i^« 

«Gti.  • « 

Il  cite  Dictys  A plusieurs  reprises  : à propos  de  ce  récit  de  Teucer,  eaprunlé  A Siaypbe  de  (ioa,  ii  non» 
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tiochc,  moine  cl  scholastique  dans  l’église  de  celte  ville  vers  le  IX'  siècle, 
on  pcul-ètre  même,  comme  le  croit  l'abricius  {BM.  (/i'ok.)  , à une  date 
beaucoup  plus  voisine  de  Justinien,  Suidas  (1)  , Conslautiu  et  Isaac 


disait:  un  retrouve  aussi  ces  choses  dans  les  hnloires  de  IMctp,  trarail  qui  fut  trouvé 

longtemps  apcÿs  Homirc»  km»  Cbudo  Néron,  empereur,  dans  un  tombeau  (on  volt  k<  une  preuve  de 
l'eiactitude  historique  de  Malalas  : ici  et  ailleurs  U confond  Claude  et  ClaïuUus  Ntro).  A la  Su  du  récil 
dTüjriae,  on  lit  : • Ccsl  li  ce  que  le  mye  n>ct>s  a raconté,  après  t’avoir  appris  «i'ül>!U»e  lui-HmVm'.  • C’ol 
encore  Dirlj^s  qu*U  invoque  quand  il  raconte  cummenl  Oreste,  après  sou  parrkide,  plaida  tm  couse  contre 
QSaa  etc.  V.  p.  135:  • C'est  ce  que  Dktvs  a raconté  dans  sa  sixième  rha^Ju,  ■ \fak  nict>s  et 

Sisyphe  de  Cm  ne  mat  |>us  les  seuls  écrivains,  perdtts  |ionr  nmis,  qu'&il  lus  Malal.is,  If  a eu  le  bonheur 
de  lire  Pliidalius  de  Coriiilbt*,  qu'il  appelle  en  un  autre  endroit  Phidias.  Pbidalius  avait  dû  Imposer  aux 
Grecs  du  nas-Ftnpire  par  des  tippan'ncrs  de  critique  liuloriquc  ; il  prétendait  expliquer,  par  des  allé- 
gorirs  morales,  les  récits  de  la  mythologie  grecque  : ainsi  pour  les  yeux  du  Cyctr>pe  ; ainsi  pour  Cireé: 
l'histoire  de  crlIiMi  siguiFiail,  ••rlon  lui,  que  la  |kawi<m  n*nd  les  hommes  égaux  aux  animaux.  Du  reste, 
irCiisaDt  et  roiiftHidant  plusieurs  récits  d’Homère,  il  faisaii  rie  Circé  la  s«itr  de  Calypso,  cl  disait  que, 
menacée  par  elle  et  voulant  s'assurer  des  défenseurs,  elle  avait  composé  un  pliillrv  magique  qui  faisait 
oublier  la  patrie,  etc.  Malaias  ajovilait:  « Voili  ce  qu'ont  ramiiié  %sy|[die  et  Dictys.  I.e  tnS-sage  Homère 
MMis  a dit  poétiquement  qu'A  l'aide  d'un  breurage  magique,  iHie  faisait  perdre  leur  ibrtne  A retii  qui 
abordaient  auprès  d'elle^  » 

CcHc  prédilcclJon  pour  les  apocryphes  pcot  inquiéter  s-ir  U valeur  historique  de  Ualalas  ( mais  la 
Ihçon  dont  11  roconte  ks  évéacincols  coodus  est  encore  inoius  Caile  pour  loi  doiiocr  de  l'autorité.  Non- 
•euiement  il  cuofoud  les  évéoemeuU  et  lrans|Kiac  les  auteurs,  plaçant  Uéruilole  après  Puiybs*  : mais  voyet, 
par  exempte , comment  il  rucoatc  la  mort  de  ('Jaude  : ■ Claude  nuMiruI  de  mûri  nalurelic  dans  le  palais, 
après  avoir  été  alité  deux  jcHirs,  A l'Age  de  soixanle^inq  ans  • iTxXéuTViqsv  9UV  5 
Gu})  Oxvittü  èv  tw  rgXiTÎtp  if  ptiWTTjai;  îia,  ûv  sr.xjTtSv  * fttalt-ec  IA  la  traditksi 

offUiettr  A la  cour  do  Constantinople,  n'admettant  pas  qu'une  impératrice  pût  commdln.*  un  crime  «a 
qu'un  empereur  pût  mourir  assassiné?  Sans  doute  Uolalaa  avait  découvert  quelque  Dîcty»  du  temps  de 
l'empire,  qui  lui  avait  permtK  do  mronnaltre  que  Tautie  avait  aussi  bleu  qu'Uoutére  altéré  l'hrstoirc.  Le 
récit  du  règne  do  V'érwi  ne  dépari'  pas  ce  que  nous  venons  de  voir.  Il  nous  apprend  qu'il  portait  une 
barbe  épalsae*  ^ bu'^tc»  nmnbrtnix  de  Nôrtm  ne  nous  morAraient  pan,  et  qu'il  avait 

l'Ame  liicn  ce  que  u'avilit  cucore  trouvé  aucun  des  historiens  de  Xéron.  Lp  première 

cl»ose  que  fait  Nérwi  en  moatant  sur  le  trOoo,  au  dire  de  Uolalos,  c'est  de  s'informer  de  Jésus^ClirisL 
Ignorant  qu'il  fût  crurifif!  (ce  qui  montre  qur  le  jeune  emptireur  iHaii  fort  étranger  aux  eboaca  de  son 
iempa  ) , H voulait  le  Ihire  cnoduire  A Rouie , • romme  un  grand  philosophe  cl  un  homme  qui  faisait  dos 
miracles.  « Presque  tout  le  rùgoe  de  Néron  est  rempli  par  le  récit  des  mtrades  de  saint  Pierre  d de  m 
lutte  ooBtre  Simon  le  Magicien.  Nèrou  fait  exécuter  Poiii'e>IHIai  De^  crimi'%  du  QU  d'Agrippine , pus  un 
mot.  Il  meurt  A i«uixaiU4>ucurau.v,  crapoivonnè  par  les  prxHre^  geers,  qui  voulaieiil  le  reyiplacer  par  un 
épkuricn.  Le  ttml  fait  vraiment  historique  qu'on  tnmve  dans  touie  cette  partie  de  son  livre,  c'est  que 
Lucaln  a vécu  soum  Néron.  • Sous  son  règne.  I.ucaiu  le  Sagt*  jreuiarquous  cette  Iransformalina,  Uiule  A 
!•  laçoa  du  moyen^Age,  du  souvenir  de  LocainJ  vivait  à Itoiac,  grand  cl  boiton}.  • E*:;:  sà  TÛv 
■«mv  Tf,q  ^xotXeia>  aàtcu  ô Ptnpuitctq  pi'fx;  aui't  èsxivou,acvc>(. 

(I)  Kuidm  oonmr  DkUyi,  il  parle  de '«m  jniinwl  en  nruflivrei*  et  lui  fait  des  eropruni». 
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PorpliyrogénMo  (1),  Eiidoxia  (2),  Cédrenus  (3),  Tïetzès  (à),  (loDstantiD 
Manass^s  (5),  exaltent  Dictys  et  le  mettent  sans  cesse  à contribution.  Ils 


(t)  CotiManiin  Porphyrogénète  le  cJte  avec  mpeci.  Ijiaar  Porpit % rngt'nète , quand  il  a quitté  le  tr6ae 
pour  le  cloître  (1059),  amuac  ücs  loisini  à compléter  Int  récits  d'Homére.  Il  retrace  6 son  tour,  cotnmc 
ravail  fait  Malala*»,  le*  portrait*  de*  héros  de  la  ifiierre  de  Tnrfc  : ti  rap'  f,;«Tiv  “psç  TStÇ  âXXct/; 
OuXXr/OîvTi.  Tomme  lui,  il  reproduit  Dtcljti,  rrétol*  aothrnüque,  S xXr^OtT);  èx  Tf,;  Kpr^Tr^i;  îp}AO<* 
(Jt£v&;.  et  témoin  oculaire  de  la  guerre  de  Troie  ; Isaar  n’en  doute  pa*  un  in*taiit  : Kz\  6 

oirjfYpx^si;  tctI  ixrri  xzû  'Iî;p.5v5m;...  xt’t  *;ip  x»t  ‘tsu'twv  c Aixoç  TjvrYpx'^xto , 
rxpôiv  XXI  xx0iTT5pr,5x^  TTxvTX  tx  “Xp'  littov  •;i‘fpxpip.ii»x. 

(î)  V.  tes  ’lüivtx  do  l'impéràtriro  Rudo\ie. 

(51  Ct^imu»,  écrhani,  au  XI’’  siècle . un  restitué  historique  (\.  rnup*^{cv  T5V  Ksîptjvjj  îyvstlè.Ç 
{ffTSpttov.  l'an*,  lypi*  reg.,  16A7)  ♦ n’a  pas  une  foi  moio*  entière  en  ÜIcty*,  IVmi»  lisons,  page  U7  de 
•on  histoire,  qu'Idotnénée , qui  fut  l'un  des  chefs  grecs,  eut  pour  scrihe  Dictys,  bomn>e  distingué  et 
intelligent,  XVT|P  x^itoACvs^  XXt  qui  avait  accompagné  le»  Crétoi»  marHiant  contre  llion.  Il 

resta  tout  le  temps  de  la  guerre  asec  Idoménée  et  écrivit  atee  térité  la  snitc  de»  éséneinenU  du  com- 
mencement à la  fin.  Il  représenio  lu  physfoiiomie  do  chacun  deschpfs/xpxx'rJJpxî,  comme  1rs  njaol  \ns 
tous  A les  rappelle  avec  eiaclitude.  Il  note  aussi  avtv  soin  les  temps,  le»  lieux  et  toutes  les  clrronstances 
do  tout  ce  qui  arrita  dans  cette  giiorn*  et  le  nombre  des  navin's  que  cliarun  des  chefs  amena  avi*c  lui, 
ce  qa’Homéro  a décrit  aussi  dans  le  II*^  livre  de  17/tWf. 

C*crt  d’après  lui  qu'il  raconte  renlrevur  rte  IMam  et  d’Arhillo  et  le»  aventure»  de  Téléguonv 
Cédrenus , du  reste  , appartient  à la  mémo  école  que  Malalas.  C>rMnmr  lui , ennemi  do  toute  poésie  , il 
explique  par  de  vulgaire»  et  faciles  allégories  ainsi  que  le  fera  pins  tard  J.  I.emaire,  toute»  le»  inventions 
de  la  mythologie  grecque,  Texisteoce  di*  Vénus,  le  jugremut  de  Pirb.  C’est  Péris  lui-méme  qui, 

• grXce  5 une  inatruoiion  distinguée,  h une  connaissance  de%  lettre»  non  commune  >,  a composé  un 
hymne  où  il  a dit  toute»  res  belles  rhoses  (v.  p.  125)  : «■  èxe'c  ^.x^uiv  IIxpcç  iTJp.;jLX(hf2{  Te  repi  TX 
Yp<i|t;jLXTx  *fvtl)p*p4^,  xx’i  rxiSeix;  ©i  tt,?  Tjyn\Msr,^  p.eTX7ywv  eYxtopiîxrixiv  xxi  ûjxvov 
*1;  Ttfr  ’Aps^i'rqv  5{«Ti;xT5,  Tr,v  ènO;j^xv  zvrrjv  Xé';i*»v  eîvxt  il  xxî  tixvx  xx’î  ©Siptxv  xxi 
Tiy^vx<  M AC'ftxsîç  xit  à>^5tç  iroTtxTSTXi,  xxi  xorrîv  iv  c-,rptp(a5'.  Tqv  AçpoîtTrîv  llxXXiîoç 
cpoexpive  XXI  5tx  èpü^De:>îxvT5  tcDtsv  xpir^v  twv  Tpiwv  V£vé^v©v.  « 

(â)  Tietiés , dans  sa  .V/taplirojc  d'Hotnère , en  ver»  politique»,  nomme  Dkriys  à cété  des  qui 

ont  parlé  de  Troie  avrr  le  plus  d'éclat:  Aixfjv  Tj*;“;pi'^xp4’/0v  xxXtoc  tï)v  ^/.(xBx.  Trrtiés  n’est  pat  • 
de  ee»  gens  crédules  qui  sont  disposés  à accoptor  Homère  sur  parole.  Il  fait  profession  de  discuter  Ira 
témoignage»  et  de  ne  croire  que  la  lérité  aprè*»  examen  ; mai»  il  ne  doute  pas  nn  Instant  de  rautorilé 
de  Dictys  (V.  >lnfc5€>mmVn.  l&B  et  207.  et  Po»ik. , lA).  TiHié»  cotmall  encore  bien  d’autres  blstorienv 
de  la  guerre  de  Troie.  S'il  noos  raconte  ur>e  légende  de  Polyxène  amoureuse  d'Achille,  et  allant,  & la 
Douvelle  de  son  trépas,  s'étendre  et  monrir  6 »r»  cAié»,  il  non»  dira  qiTil  répété  le  récit  de  Flavius,  qui 
diffère  de  celui  d'Euripide  ( Po$th..  v.  h9d  ).  11  connaît  aussi  f.ytias , qui  a parlé  des  Amtxooes  et  rte 
PentbésHée  ( Porrfi.,  v.  li  ). 

(5)  V.  Küïv5TXvt{v5'j  T5Û  MxvaTTr^  cuvs'it;  tïToptxè,.  Paris,  typi»  reg. , 1855,  p.  25.  — T’est  à 
Dictys  évidemment  qu'il  fhit  allusion , quand . se  préparant  à raconter  la  guerre  de  Troie , Il  noos  dit 
qu’il  prendra  pour  guides  cens  qui  Fout  tue  de  leur*  propres  yeux  et  non  Ilorot-re  . dont  il  est  forcé  de 
reconnaître  le»  infidélité» , car  Homère  a la  langue  dorée  ; le  poêle  aéductenr  a eu  à ton  service  de 
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le  proclamcut  • sage  et  très-sage  • , tandis  que  pour  eux  Homère  n’est 
qu’un  misérable  inventeur  de  fables.  Ils  croient  à Dictys  comme  à tous 
ces  prétendus  prédécesseurs  du  chantre  de  Troie,  à tous  ces  apocryphes 
qui  s’appelaient  alors  légion , et  dont  Dictys  et  Darès  sont  restés  pour 
nous  les  seuls  représentants;  à Fhidalius  de  Corinthe,  dont  Jean  Malalas 
a rapporté  qnelques  fragments;  à .Syagrus  ou  Syagrius,  qui  , selon 
Élien  (1),  postérieur  à Orphée  et  à Musée,  avait,  disait-on,  le  premier 
chanté  la  guerre  de  Troie;  à .Sisyphus  de  Cos,  prétendu  scribe  de 
Teucer  (2) , à qui , Malalas  et  Tzetzès  en  sont  convaincus , Homère  avait 
emprunté  la  matière  de  ses  chants;  à Corinnns  l’Ilien , disciple  de 
Palamèdc,  si  l'on  en  croit  Suidas,  et  qui,  |)cndatit  le  siège  mèmè, 
avait  composé  et  écrit  en  caractères  doriens  inventés  par  son  maître , 
une  Ilimle  et  un  récit  du  combat  de  Dardanus  contre  les  Paphla- 
goniens  (3). 

I.CS  nations  d'Occident  ne  faisaient  pas  moins  bon  accueil  à Darès. 
Elles  le  préféraient,  sans  doute  parce  qu’il  était  plus  court  que  Dictys, 
qu’il  offrait  comme  un  Mamtel  de  f/tisloire  de  Troie , et  aussi  parce  que', 
favorable  aux  Troyens,  il  flattait  les  prétentions  des  peuples  qui  .se 


wiranls  rédU,  nah  H In  a parfob  cliangés  et  altérés.  Il  but  ajouter  que  Munassés  ne  s*est  pas  cootenié 
àes  reaselgDenienls  que  lui  donoaieul  les  deut  historiens  apocryphe».  Ce  ii*est  certes  pu  cbei  eux  qu'il 
a troQTé  que  Priam,  découragé  par  le  désastre  de»  Anuuones»  et  se  vovant  abandonné  de  tous,  envoya 
ilenander  de*  secours  à David,  secours  que  le  saint  roi  refusa,  soit  qu’U  fbl  alorst  noos  dit  l'auteur, 
übtreit  par  d'autres  guenrs,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  avoir  aSaire  aux  Grecs  idolâtres  (Jbid. . p.  98). 
Ettstaüse  semble  n'avoir  pas  connu  Dictys,  à oioios  qu'il  ne  bille  reconnaître  son  «eavre  dans  le» 
liXT>XKX  dont  U parle  » 6 ’ti  Aixtuxx.1  n (Ad  Honer.,  //.,  xt,  9]  ; mais  il  DomnkC  Daréo. 

(i)  V.  ÉUen , l/wt.  var, , liv.  XIV,  ch,  xxi. 

(9)  V.  J.  Malalat , apud  Coryms  5m>t.  UUt.  Hy.ani,,  Bonn,  1891.  — Tietxès  ChU.  S,  fatsL  9 : 

Rto«v  Xifcw  tou  Tcùxfc;^  * 

xa'i  icpo  Twitov  t’îjv  D.tiîx, 

Teux^tiï  cuvcxyrpxTcûsivTx  xxl  xxOspfiivTi  xxvx», 
irpocTtAirîCvT*  ürrefcv  “Opmîpcv  {U'ixçpisxt. 

Et  Malalas  : f,vTtvx  h ttjv 

(9l  Si  l'on  en  croyait  le  titre  d'un  manuscrit  de  la  Biblîotbèqae  impériale,  o*  5991,  P 91,  ii  faudrait 
ajouter  û cette  liste,  et  on  y a ajouté  en  effet,  un  certain  Gtw$$in$  de  Crète.  On  Ut  en  effet  en  tête  de 
la  première  page  : • locipit  Hbtoria  belll  Troyani  a 6'nosto  Cretense  dearripla  qui  fuit  corne*  Idonienei  »; 
mai»  ce  n'rst  qn'uii  manusci'U  de  Dictys. 
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vantaient  d’être  leurs  dcseciidants  (I).  En  France  on  le  considérait 
comme  le  premier  monument  et  le  préambule  obligé  de  l'bistoire 
nationale. 

Ce  qui  prouve  avec  (pielle  ardeur  il  était  lu,  c’est  que  les  copistes  le 
reproduisaient  à l'cnvi.  I.a  Bibliothë(|uc  impériale  de  Paris  toute  seule 
en  possède  douze  exemplaires  (2).  A la . bibliotbèque  de  l’École  de 
médecine  de  Montpellier  (3) , on  en  trouve  trois  dont  l’un  est  attribué 


(IJ  Stnifc,  citant  les  uombreuset  édiiiom>  de  Dar^  et  Dict>s,  donne  pour  raison  i’ignoraoce  de  l'urt 
dr  la  critîqne  et  la  ftireur  des  généalof;ies  troymoe». 

(3)  Noos  donnons  id  les  numéros  et  la  date  de  ces  divers  manuscriis.  L’nn,  n*  7900  (oUm  Coftier* 
linus),  est  du  IV  siècle,  selon  le  f'atalogue,  ou  plutitt  et  tout  au  moins  du  XI*  ; un  autre  appariii'ul  au 
\il*  siècle,  quatre  au  \IIJ*,  dcui  au  XJV*  et  quatre  au  XV*.  Ce  sont  les  manuscrits  C laU  n*  tO10 
(XV*  siède).  — X*  2874  [Mil’  siède).  — N*  M5B  fXV*  siècle).  — N*  412d  iXIV*  siècle).  — N"  4386 
(XJll*  siède).  — N*  5692  (XIV*  siècle  . — N-  5693  rXV>  siècle),  - N-  6503  (XII*  sièck'},  — N*  7906 
vlX*  ou  XI*  siède).  — N-  7M  (XV*  siècle).  —X-  126,  C N.  I>*  (MU*  sÜ-clc).  — K*  178  îd. 
(XJII*  siècle), 

(8)  V.  Bibliolhetinc  de  l’Êc.  de  mèd.  de  Montp.,  n*  121,  lo*ful.  félin.  « Uystoria  Oareüs  Trujanurum 
friitii  de  frcco  translata  Ui  lutioum  a Comclki  Ncpolc  cum  q)btola  Comelii  ad  Sulusüum  de  bac 
historia.  » XII*  ûèclv,  fonds  de  CJain’aux.  — N*  131 , in>fol.  vélin,  Id.,  XII*  siècle.  — X*  158,  recueil 
in>4*  TéOn,  fol.  14  T.,  foU  20  r.  • Historia  Daretis  Phrygii  de  origine  francorum  ab  editislonga  diversa.  • 
,1X*  siècle,  fonds  de  Boubier.)—Cé  dernier  manuscrit  mérite  qu’on  arrête  un  iiu4anl;  l’indication  du 
Cetaivgut  pourrait  tromper  le  lecteur.  Le  mocuscrU  158  n’est  pas  un  teste  de  DaK-s  diAéreut  des  teites 
ordinaires,  mais  un  résumé  fait,  à ce  qu’il  semble,  de  mémoire,  cl  par  une  mémoire  infidèle.  On  y fait  de 
Mennon  (sic)  an  frère  d’Agamemnon.  Ce  n’esl  plus  Pulibètes  comme  dans  l>ar{*s,  ou  un  roi  iiK-onnu  comme 
rlaos  Benoît,  c'est  Palamèdes  qu’llector  s’apprêtait  à^dépouilkr  de  ses  arme»  quand  il  est  tué  par  Achille. 
Aoléoor  est  remplacé  par  Olixù.  Ce  manuscrit  est  l’œuvre  d'un  copble  des  {dus  ignoronts  ; U est  plein 
d'imofTCcÜOQs  gmasit-res.  Cependant,  au  milieu  de  ce»  Ailles  barbare»,  les  deux  premiers  Juillets 
préacnient  des  traces  d'une  latinité  très^upéH*  ute  à celle  dti  Darf-s  ordiitalre.  On  y rencontre  aussi  an 
mol  à demi  grec,  tout  étonné  de  se  trouver  14  t mm  irirWèm.  » Le  reste  dn  manuscrit  semble  l'œuvre 
d'un  homme  {dus  familier  avec  la  Vulgate  qu'avec  les  auteur»  classiques;  le  rap|wrt  du  style  est 
frappant  : « Absque  viris  sanguinum  et  insidiatoribus.  Ego  «rro  scisdtabor  dcos  mcos.  At  ille  credidit, 
ii  reddidit  cadaver,  cl  sepclicninl  nevcruulque  su{)eT  cum  flelu  nsaguo.  — Diail  |»U i suo  et  malri  : ecce 
in  concnpiscenlia  puelJc  sororb  noslr»  exarsit  cor  Achille.  • Le  discours  de  N'éo{>lok'i&e  commence  |sar: 
• Ecce  paler  meus  qui  mortuus  est  pnecedcfcet  nos  in  omni  oertomine  et  vos  non  vullis  ul  vindicetur.  — 
Et  circumdederunt  cum  tubis  et  magno  slrcpilu  suburLuna  urbis.  » — > Eoèc  a caché  Puly  xèr>e  : « Dixiique 
ei  Agamemnou  rex  : ubi  namque  est  ilia  puclb  ^Eneas  ait  nescire  sc;  OUxis  vero  hjvcnil  eam  et  adduxii 
ad  regem.  Diiit  ret  ad  Kocam  quarc  mentitu»  fuisü  pro  bac  {Kuclla.  Bcccde  cum  omnia  (arc)  qu»  tua  sunt 
ab  bac  urbe,  etc.  > 

Il  a soin  de  nous  iirertir  qn’Alexandrc,  qui  ravit  Hélène,  n’est  {>as  • ille  magnus  Diacedo  qui  poslea 
bonus  (ne;  fbit.  » 

1)  parait  tenir  TroHosen  grande  estime  t > Tant  Induit  Troilus  inricaro  frater  llcctoris  sicul  gifons 
ni  mortem  fratrb  ulcUcerci.  » H fait  traîner  le  corps  de  Trollos  par  Achille  autour  des  mors  de  Troie  : 
« Trahensquf  corpus  ip«ïus  girabat  civiieieni  Trojane  »,  ce  que  ne  dit  ni  Darès,  ni  Benoit. 
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a»  IX*  siècle;  les  deux  autres,  provenant  de  Ciairvaux , appartieiiuent 
au  Xir.  Clairvaiix  lisait  beaucoup  Darës.  I,a  bibliothèque  de  Troyes  (1) 
en  possède  un  exemplaire  de  la  même  provenance.  On  retrouve  des  ma- 
nuscrits de  Darës  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  (2). 

I.a  venue  de  l'imprimerie  ne  devait  pas  être  moins  favorable  aux 
deux  apocryphes  que  ne  l’avait  ètè  le  règne  des  manuscrits.  Dès  1A70, 
on  imprimait  le  Dictys  en  Allemagne  et  en  Italie  (3).  Darès  n'était  pas 
moins  heureux  et  était  même  plus  souvent  reproduit. 

On  ne  se  contentait  pas  de  le  lire  en  prose.  Nous  avons  vu  (p.  153) 
que  pour  lui  donner  une  séduction  nouvelle  on  l’avait  mis  eu  vers.  Et 
non-seulement  on  le  lisait  avec  ardeur,  non-seulement  on  s’empressait 
de  le  reproduire,  mais  tous  les  peuples  de  l’Europe,  tour  à tour,  es- 
sayaient de  SC  l'approprier  et  de  le  faire  passer  dans  leur  langue.  De 
bonne  heure,  dès  le  XIII’  siècle,  il  avait  été  traduit  en  français.  Ces 
versions  ont  d’autant  plus  d'intérêt  pour  nous  que  la  naissance  de  l’une 
d'elles  tout  au  moins  était  due  au  poème  de  Benoit  ; c’est  l'auteur  lui- 
même  qui  le  confesse.  En  effet,  au  mois  d’avril  1272,  uu  moine  de 
Corbie,  auteur  d'une  histoire  latine  des  reliques  du  couvent,  Jean  de 
Fliccecourt,  • à la  requête  de  dom  Pierre  de  Besons,  aumosnier  de 
.St-Pierre  de  Corbie , avoit  translaté  sans  rime  l’estoirc  des  Troiens  et 
de  Troies  du  latin  en  roumans  mot. à mot,  ensi  nomme  il  l’avoit  trouvé 
en  un  des  livres  du  livraire  mon.seigneur  saint  Pierre  de  Corbie , » et 
une  raison  qu’il  donnait  de  son  choix,  c’était  que  le  'Roman  de  Troie 
rimé  (celui  de  Benoit  dè  .Sainte-More]  était  trop  grand;  de  plus,  qu’il 
était  rare  ; enfin , le  poète  ayant  dû  pour  i belemcnt  trouver  sa  rime  > 
ajouter  beaucoup  de  choses  de  son  invention,  c’était  par  Darès  de  Phrygie 
« qu’on  porroit  bien  savoir  la  vérité.  » « Si  que  cil  qui  veulent  ofr  les 
batailles  de  Troies  et  ne  peuvent  mie  avoir  le  roman  qui  est  rimé  ou 


(1)  V.  RiM.  deTro]^,  n*  f9â0,  io^*,  papier.  Aprt«l€s  i^lres  d'Horaee,  on  troute  Dnrtiù  frifii 

<ie  Tt'oj^  hiitoria  Comelio  Nqtote  Interprète.  A ia  mile  Tiennent  Htrmts  TVùmepirfiu,  le  Stm^ 

ttr  Scipiom , CkJ^roo*  dt  , 1471.  Il  n’y  a point  de  Dktyi. 

(2)  Dn  eo  trouve  ra  Angleterre»  Rritbh  Mintai'Uin;  Cambridge,  BIM.  Cajaoa;  Oiford,  College  of 
«Il  8oui«.  — V.  encore  ZanetÜ»  Latin,  et  ital.  Sti  Marri  BWiath. . pu  152,  drat  mai.  de  Dictys.  — 
V.  Gk  Hoinvi,  Cnfol.  /t'A  Mt,  Leipsidt,  iBAI,  in*4** 

Et  à Milan,  1477;  Meseine,  1498;  Venlae,  1499. — DarH,  trtria  éditions  la  même  année.  On  rimpriTnc 
jnsqu'en  Poîrgnc.  V.  Rninrt,  Mnnuel da  art.  DiaH  et  Oirn»,  1860,  tnm.  Il,  col.  522  et  OOtMSOO. 
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pour  ehe  que  il  en  est  peu,  si  porroil  avoir  cheslui  Icgicremcnt,  car  il 
est  petit.  Et  porront  bien  savoir  par  chestui  la  vérité  (l).  > 

Vers  le  même  temps , un  religieux  irlandais  , de  l’ordre  de  saint 
Dominique , Jofroy  de  Waterford  (2) , auteur  de  plusieurs  traductions 
françaises  d’auteurs  latins  (3) , aidé  de  Servais  Copale , mettait  aussi 
Darès  (4)  en  prose  française  (5)  ; la  version  semble  des  plus 
exactes  (6). 

Au  XV'  siècle , afin  d'aider  la  mémoire  des  lecteurs , il  se  trouve  de 
prétendus  poètes  pour  le  résumer  en  quatrains  et  en  sixains.  Dans  le  ms. , 
f.  fr.,  1671,  ancien  7668,  on  peut  lire  rVs/oirc  de  Troie  abrégée,  en 
trente-trois  sixains  et  un  quatrain,  dont  l'auteur  sollicite,  dans  un  ron- 
deau , les  faveurs  du  duc  de  Bourbon  et  se  réclame  de  Jean , duc  de 


(1)  V.  Uisu  liiiirairt,  tom.  XXJII,  p.  ÂS6.  Datourt  sur  l’état  des  Lettres  au  XIV*  süele,  ptr 
J.-V.  Lederc*  ^ Cette  traduction  »e  trouve  à U Biblioüièque  de  Cqienha^uc.  V.  Description  des  ma* 
museriis  franfais,  par  Abraanu, 

(î)  V.  Hiii.  «ir.,  t.  XXI,  p.  2Î6. 

(5)  Eutrope  et  secretom  sccnilDnun. 

(6)  V.  BibL  imp.,  f.  fr.,  n*  1822.  Le  rdiuiie  porte  au  dos  ce  litre  : .Vcrmotii  de  Vorsginc.  La  traduc- 
tion de  Darès  commence  au  ^ A6.  Ce  manuscrit  prèsemc  un  détail  curieux,  signalé  déjà  par  M.  Leclerc 
(//tsf.  littéraire^  tome  XXI,  page  229)  et  qui  prouve  jnsqu'od  descendaient,  au  mojrcn>àge,  rinstnictlos  et 
l'amour  de  la  lecture.  Avant  d’appartenir  à Colbert,  il  ■ été,  an  XV*  siècle,  la  propriété  d'un  menuisier 
et  d'un  rbarpentler,  qui  ont  eu  la  bonne  pensée  d'jr  inscrire  teurs  noms. 

(5)  L'abbé  Lebœuf{V.  Acad,  des  Intcript.,  vol.  XVII,  p.  28)  et.  après  lui , l'abbé  De  La  Rue  (t.  III) 
s^nalent  une  traducüoq  en  yen  français  de  Darès.  Il  j a U une  erreur.  Les  vers  que  cite  l'abbé  Lebsuf, 
d'après  Monlfaucon , ne  sont  que  le  début  du  Roman  de  TVoir. 

(6)  Ou  en« pourra  juger  par  rexirail  si.ivant,  c'est  la  lettre  du  prétendu  Cornélius  Népos  t ■ Cbi 
comence  IrpisUe  Cornélius  qu'il  envoia  à Salusie  Crrspus  de  l'estoire  des  Troiens,  laqnde  estoire  fu 
escrite  en  Grèce  par  Dates  le  Frigien.  — Comcleut  à Saloste  le  sien  le  Crespe  salus.  Quant  je  vlnc  à 
Athènes  et  moût  de  choses  od  grand  eslude  lisoie  : entre  autres  choaes  trovai  lestoires  Dures  le  Frigien  de 
sa  main  demainne  cscrit,  si  con  le  titre  mostre.  Laquelle  estoiic  ont  en  mémoire  li  grigou  et  II  trokn. 
Celle  esloire  par  très  grani  amour  enbrachals  : et  maintenant  le  translatai.  El  nulle  riens  n’i  vokde  mettre 
ne  amenuisier  por  l'estoire  embellir.  Car  ^ je  ce  feisse  oxn  poroir  cuider  que  l’estoire  fust  moic.  Et  por 
ce  moi  sembla  bon  : que  si  cum  l'estoire  fu  vraiemrnt  pur  simple  parole  escrite  cosi  la  lorncroie  de 
mot  en  mot  de  griu  ni  latin.  Si  que  crus  qui  le  liront  puissent  connobtre  cornent  cestes  choses  sont 
faites,  et  Icqud  des  II  quident  es  ire  plus  verai  ou  ce  que  Dam  le  Frigien  par  escriturc  mist  en  meoralre 
qui  meismes  le  (eos  l'cscrit  et  chevalerie  hanta.  Ou  plus  vudent  croire  Osmer  le  grigois:  qui  moût  d'ans 
après  edie  bataille  fu  net.  De  laquel  chose  à Athènes  tel  jugement  fu  donnes  que  Ososers  por  forsenec 
fu  tenus,  por  ce  que  en  Icstoire  des  troiens  escrit  que  les  dleot  as  homes  soi  combatcùent.  Cbi  On  Ut  li 
prologes.  Or  comence  lestdre.  • Le  livre  se  lennmait  par  réoiiméraiion des  princes  tués; on  Ut  à la  fin: 
• Lj  nombres  de  ceux  ebideseur  nomes  des  ocis;  nest  fors  des  princes  sens  autres  haus  homes. 
ExpUcU.  s 
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Calabre  (1).  Uu  autre  écrivain  de  la  même  école  a raconté,  en  trois 
sixains  et  quarante-six  quatrains,  • la  destruction  de  Troyes  la  grant 
en  bricf  » (V.  ms.  2861  , anc.  8415,  portant  au  dos:  Berry,  Chrnnifpte, 
f”  224)  (2).  Quelque  misérables  que  soient  ces  prétendus  poèmes , ils 
étaient  cependant  goûtés,  à ce  qu'il  semble.  On  retrouve  celui-ci  à la 
suite  d’une  Chronique  de  Frmtce  en  latin  (ms.  n*  5982),  qui  commençait 
par  un  rapide  souvenir  des  origines  troyennes.  On  les  reproduisait  en- 
core au  XVl”  siècle  ; nous  retrouvolis  , dans  deux  manuscrits  de  cette 
date,  f l’estoire  abrégée  de  Troie,  selon  Darès  et  Ditis  en  quatrains  • (3). 

<l)  Nous  en  donoons,  pour  les  curieux,  un  court  ^huüJlon: 

Anlbcopr  fui  reiulu  pour  Tho««  le 
Alon  BriMjida  fu  a Calcaa  mida*. 

Trojlaa  ploa  or  rit,  *e-o  fut  «'aniour  perdue. 

Par  fcmiitio  «oalwr  toat  a««H>tranai 
Car  Dyomeda  priol,  Trvjlua  oubiti. 

Heclof  at  AcbiUat  c«  tempa  pemlant  cou«in(im:t. 

Et  du  fait  dfi  la  guerre  baullea  parole*  tiareol  | 

Car  U bataille  nùdrcot  sur  la  force  d‘cua  dru«| 

Mau  draadroun  fureol  contre  le  votiieir  «Teui. 

VtHci  cotnuienl  il  ■ rtconiè  la  inort  ü'Ilcctor  : 

Le  aoDge  Awlroxnacba , de  CaMaodra  Ut  tort 
Ne  Le*  pleur*  d’Ecuba  rsetapnacbercot  aa  isorl  { 

AebiOr»  (U*  Hector  cotamc  uag  bonté  dormant. 

Car  d'aguet  le  fcril  uo  baron  dmarmaot. 

Pnaot  pour  Eatre  bonorur  au  ebief  dea  rrçature» 

Fiat  faire  peur  Hector  le  ebief  dr«  sepulturea. 

(2)  Kn  voici  qudquet  vm  : 

iaaon  et  Hercule»  ver*  Col«o*  »<^o  aJojeat, 
à l'un  de*  porta  de  Trojrrn  raffrctrhtr  s«  veuloieatf 
Mau  toat  le*  8*t  partir  le  roy  Laomedon  | 

Deot  Troye  fut  puia  ar*e  et  luj  mort  sam  pardon 
He*ioo*  *a  6llc  amena  en  servage 
Et  La  tint  Telamou  aaiu  kty  de  mariage. 

Priant  son  Gis  au  Umjt»  de  telle  evrmon 
Ma  intnioit  gtserrr  au  loina  pour  autre  t|urslioo , 

Députa  Trojet  refist,  TUon  radouba  , • 

O huit  6li  «t  Iroia  GUe*  qu*U  avoit  d'Ecoba  , 
fUvnir  voult  Abtuoe , responae  en  a vilaine , 

Troyens  en  orent  duel,  Parie  on  pmt  Hda^iie. 

(9)  V.  Bibl.  inp.,  in«.  liti  (anc.  7&15),  ^ Vd9,  cl  ms.  3B73  (aac.  b061  ),  f*  b». 
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La  Renaissance  ne  fait  point  tort  à la  gloire  des  deux  apocryphes.  En 
plein  XVI'  siècle,  lorsque  l'on  connaît  et  que  l’on  comprend  les  vraLs 
auteurs , que  la  critique  s' est  enfin  développée , on  croit  encore  à l'au- 
thenticité de  ces  histoires.  Trop  heureux  de  posséder  sur  cette  antiquité, 
pour  laquelle  on  est  passionné  , des  dépositions  que  l’on  donne  pour 
contcm|)oraines  de  ces  événements  si  fameux  , on  ne  suppose  pas  un 
instant  la  supercherie,  on  n’examine  rien.  Tout  le  monde  en  France 
les  cite  avec  confiance  ; il  en  est  de  même  en  Italie.  Tomaso  Porcacchi  ,J 
traducteur  élégant  et  fidèle  de  Darës  et  de  Dictys,  déclarait  qu’ils  étaient 
• le  premier  et  le  principal  anneau  de  la  chaîne  des  historiens  grecs.  • 
Et,  en  effet,  montrant  dans  sa  préface  le  fruit  et  l’utilité  qu’on  peut 
tirer  de  la  lecture  des  historiens , en  tète  de  la  liste , avant  Hérodote , 
Thucydide,  Xétiophon , Polybe,  Diodore  de  Sicile , etc. , il  plaçait  Darès 
et  Dictys;  et,  pour  raconter  leur  vie,  il  se  contentait  de  reproduire  ce 
qu'ils  nous  ont  appris  d’eux-mèmes  ; mais  il  le  faisait  avec  un  ton  dé- 
cisif et  convaincu,  qui  ne  devait  pas  laisser  place  au  moindre  doute  chez 
scs  lecteurs  (1).  A 

Ils  étaient  alors  mis  de  nouveau  en  français  (2);  Darès  ne  trouvait  pas 
moins  de  trois  traducteurs  ^3) . sans  compter  ce  qui  est  reproduit  dans  les 


V,  Ditte  eandiotto  e Üar^te  frigio  deila  gacmi  TrujaiM  iridoiti  pfr  Tomato  PurcatThi  Caitiglioni' 
Arrriino.  — V.  Daretis  Hhrygii  vila  ex  Vrd;t(erf&rM>. 

(3)  V.  les  Histoires  de  Dktjs  Creteosien.....  interprétées  en  fi^nçois  por  Jean  dr  La  Lande,  gentllbmnine 
biTloa,  1554. 

'3}  V.  La  vraye  et  bière  hi>toire  de  la  gticrre  et  ruine  de  Troie,  etc.,  per  M*.  Maihurin  Hétii  ou  Héresi. 
1S5S.  V.  Brunet,  .VemueL  — L'nc  autre  traduction,  cU6p  per  Fabrictus  • a Bourdelioa  t — Enfin,  b 
tndtirüon  publiée  A Caen,  en  1572,  sous  ce  titre  copieux:  Hisioirt  véritûbtr  Ht  la  gutrre  Het  Oree$tt 
r/es  Tn»jftns,  non  moins  >e  rapportant  à ce  lomps  que  reseenlanl  la  docte  et  pure  antiquilé.  Ensemble 
les  effiles  des  Grecs  et  des  Troyeus  plus  signalés  rapportées  après  le  naturel , suyvani  la  description  d<' 
rautbeor  et  de  quelqt»os  médailles  trouvées  en  brooxe  et  aux  marbres  antiques.  Escripte  premièreineiii 
en  grec  par  Oarcs  de  Pbrvgte,  depuis  traduite  en  latin  par  Corneille  Nepveu  et  feite  frenroise  per  Chari*'s 
■le  Dourgueville.  Caen,  par  Beoedict,  imprimeur  du  roy,  arec  prlvUé^  dudit  seigneur,  1572,  in-fi**  de 
97  pages,  19  grav.  sur  bois  (on  n*en  connaît  que  cet  exemplaire),  — Pour  en  finir  avec  ces  t inductions, 
il  Aiut  cJter  celles  d'Acbaiiiire  et  Caillot,  Paris,  IMS,  2 vol.  in-12,  et  de  Compagnon!,  MiLtn,  1819,  In-A*. 
— On  ne  saurait  imagiiMT,  du  reste,  loul  ce  que  le  X\l*  siècle,  toujours  très-préoccupc  du  profil  moral 
y,  les  Prifaw  ü'Ain)ol),  voyait  dons  m précieux  auleury.  Jean  de  La  Lande  nous  dit  qu'il  ■ y a reo' 
ronUé  tant  de  bon»  fruits  en  lisant  Diclysqu'il  n’a  sceu  sc  tenir  de  le  transplanter  en  son  langage  francs, 
désireux  en  cela  de  servir  aux  grands  plus  que  de  plaire  aux  petits.  Ou  y trouve,  en  effet,  tant  de 
conseils  aux  affaires,  tant  de  ruse»  aux  enlrepiioses , tant  de  bardiase  aux  exéculionv  et  aux  issues  des 
rboses  laiil  d'Ii^tr  rl  de  utullieur,  que  le  lecteur  ne  pourra  s’en  retirer  tans  profit  On  y rencoiittc  des 
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additions  et  séquences  de  V Iliade  de  Jehan  Samxon  1530.  L’Europe  entière 
suivait  cet  exemple;  c’était  en  Italie  avec  Tomaso  Porcacchi,  1570,  le 
Pogye,  dont  la  traduction  était  publiée  en  1578,  in-P.  En  Allemagne, 
il  était  traduit  deux  fols,  en  1536  et  1556.  11  devait  l’ètre  même  en 
flamand,  et  enfln  en  russe,  au  XVIII*  siècle,  sur  l’ordre  de  Pierre  le  Grand 
(1712,  in-8").  ^ 

Enfin,  le  XVII*  siècle,  si  pénétré  de  l’antiqnité,  son  adorateur,  non  plus 
idolâtre , mais  éclairé , les  adopte.  Avec  l’autorisation  de  Bossuet  et  du 
duc  de  Montausier  , ils,  sont  solennellement  installés  au  rang  des  clas- 
siques , parmi  les  auteurs  à l’usage  du  dauphin.  Un  critique  des  plus 
autorisés,  M”*  Dacier,  les  illustre  d’un  long  et  soigneux  commentaire. 
Bacbet  de  Meziriac  , si  impitoyable  pour  les  erreurs  d’Amyot , les  cite 
sans  cesse  dans  sa  savante  explication  des  Hêrdides  d’Ovide.  Enfin  , ' 
l’esprit  même  qui  animait  Darès  pénètre  nos  imitateurs  de  l’anti(|uité. 

Il  convient  donc  de  s’arrêter  un  instant  à*ce  qui  les  concerne.  Il  faut 
au  moins  indiquer  et  essayer  de  préciser  les  principales  questions  aux- 
quelles leurs  oeuvres  peuvent  donner  lieu. 

Nous  les  étudierons  d’abord  telles  qu’elles  nous  sont  parvenues  ; nous 
aurons  à chercher  ensuite  si  c'est  bien  là  le  texte  original , celui  qu’a  pu 
lire  Benoît,  ou  s’il  n’en  a pas  existé  des  rédactions  antérieures  plus  com- 
plètes, écrites  dans  une  autre  langue , dont  les  textes  que  nous  possédons 
ne  seraient  que  les  débris  plus  ou  moins  inrurmes. 

Remarquons  tout  d’abord  que  cette  merveilleuse  concordance  toute 
seule  , cet  à-propos  de  deux  journaux  si  exactcmeul  tenus , comme  en 
partie  double  , en  ces  temps  fabuleux  , cette  abondance  de  renseigne- 
ments, cette  prévision  des  curiosités  de  l’avenir,  et  ce  soin  à les  satisfaire 
toutes  par  avance,  auraient  dd  tout  de  suite  mettre  en  garde  des  esprits 
moins  naïfs. 


ricuipks  de  ks  vertai,  et  lett  conseiltt  de  t'etpém*noe  putir  la  cunJuilc  de  la  vie.  EiiBii,  cet  hi»- 

tork'ii,  déjà  gra\e  de  luy*me«ne , ne  traite  aussi  que  de  et  personnes  grai-cv  ci  seulement  dignes 

de  ceut  qui  sont  prte  do  prince  ou  qui  souvent  Miut  ordonnes  aux  charge»  et  uffajre»  pt4>liques.  • 

Le  traducteur  de  Dar^  ne  croit  pas  son  auteur  moins  utik.  Les  lecteurs  apprendront,  entre  autres 
choses,  selon  M.  de  Bros  (C.  de  Bourgueville) , • toutes  les  suites  de  misères  que  la  guerre  apporte 
• «’oiislumièirment  avec  die,  et  se  feront  fdns  prudem  par  de  tels  4.*xcfnplc»  sans  danger,  s M.  de  Bras  croit, 
dr  plus,  accomplir  un  devoir  patriotique;  car  il  est  un  des  fidèles  croyants  de  la  légende  troyenne. 
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Il  est  vrai  (|itc  tout  n'est  pas  absolument  faiK  dans  cette  histoire  ; on 
n’a  pas  inventé  ies  noms  comme  les  écrits.  Celui  de  Darès  Ggure  dans 
llomère.  Dans  le  cinquième  chant  de  Xllmk , il  parle  d’un  prêtre 
troyen  de  ce  nom  (1).  Une  tradition  s’était  conservée  dans  la  Grèce 
qu’un  phrygien , appelé  Darès , avait  écrit  une  relation  du  siège  de 
Troie  antérieure  à Homère.  Éiien  assure  que  les  écrits  de  Darès  (il  ne 
l»arlc  pas  de  Dictys)  existaient  encore  de  son  temps  : "Ou  OpoiSavtioj 
TfsCvivfoo  Itu;  spb  'OiiTipîj,  fisiv  oi  Tp5tîit;viS!  Wfîi,  xii  jiCTà  'l’piY*  3e  oi 

•hp/viiv  T).tx5j  ïu  xii  vüv  irsîii)ÎS[jLivT;v  oî3»;  rpà  'Ouf^psa  xï't  TSâtsv  •'evisOxi  Xr^ou®i(2;. 
On  iit  dans  le  premier  livre  de  Ptoléméc  Chen'hus,  Gis  d’Hepbestion  : 

AvuexTpie  ^,5!v  i ’AxivStG;  upi  'OpiTipG'j  vijv  pLvtfjpLOvx  yevésSzi 

"Kxuspsî,  înAp  Toü  (j-i  iveXeiv  IIxTpsxXsv  ÎTiipov  AjriXXtcî  (3).  Eustathe  , à propos 
du  livre  XI  de  VfMt/ss^e,  répète  les  mêmes  détails , d’après  Acanthios , 
et  ajoute , en  le  citant  encore , que  ce  Darès  ayant  abandonné  son  parti 

fut  tué  par  Ulysse.  Avrtrxips;,  etc ’AziXXuwsî  tsî  6u|iîp*lsu  toîxs  xpTjîivTjç  ■ 

TSv  3e  ïuTC|jieX7i3i»T»  ur  ■'OSjsïéwç  IviipetHivit. 

Quant  à Dictys,  on  ne  sait  de  lui  que  ce  que  nous  apprend  son  livre  ; 
son  nom  n’est  prononcé  qu’assez  tard.  On  ne  le  rencontre  pas  avant 
Syriaiius,  le  maître  de  Proclus,  380-A50.  Celui-ci,  dans  son  commentaire 
sur  la  rhétorique  d’Hermogène  , a écrit  : Il  tem  xni  Ki3iJisv  x*i  A**xsv 
YpippuuxT,  iii  -te  tûy  Tpuïxâv  #,oxcîTo  w?  Ai'xrj^  iv  tiïî  ZjT,iJL£prat  sujii,  etc.  (cité  par 
h’abricius,  HM.  i/r. , 1,  5, 8,  t.  I , p.  31  ).  Vers  le  môme  temps  , Priscus 
Panites  semble  lui  avoir  emprunté  un  récit  d’Ulysse  recueilli  par  des 
Phéniciens  et  conduit  par  eux  en  Crète  auprès  d’Idoménée.  Mais,  n’est-ce 
pas  plutèt  Dictys  qui  a pillé  Priscus  Panites  (A)  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’existence  des  deux  prétendus  historiens,  il  serait 

(I)  ’Hv  S£  Ttî  iv  TpMtîS!  Aipr,i; , iyveibç , àiiûjuuv, 

’lpti/î  Hzzimio. 

(1|  V.  Ëlicn.  //ùl.  var. , lir.  XI , dl.  II. 

(9)  V.  PboCius,  Bibl.  coti.f  XXX,  édit.  Bckker.  Berlin,  18S&.  ^On  nous  rhe,  à ce  pro|»ns  plasietinde 
on  cooieiüen  atUebé»  aux  jeune»  bëmde  la  Kume  de  Time  par  leurs  père>,  k Achille , k 

Patrorle,  à Protesilas,  k Aiililoque  ; Tauleur  dit  k propos  de  cdui-ci  : iavf,|X9vz  NiTTCpSÇ 
tSQ  Ptolémée  Cbeonus  a sécu  sous  Néron  et  jusqu'k  Nerra  ou  Trajan.  il  faut 

ajouter  que,  d'après  les  plus  récents  travaux  de  la  critique,  Ptolémée  et  Antipatrm  ne  méritent  aumne 
confia  Qce. 

(fi)  Dtderich  a remarqué , fi  propos  de  Biclfs , que  cela  semble  une  sorte  de  nom  appellaüf  venu  de 
S«txvj(4.i , â«i'xTr|{  , SixTr,^^  celui  qui  montre,  doceiM,  ^otior,  rares,  l'historien,  le  narrateur. 
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puéril  d'établir , par  une  dissertation  en  règle  (1) , que  les  compositions 
que  nous  pouvons  lire  encore  aujourd’hui  sous  leurs  noms  ne  peuvent 
appartenir  aui  temps  héroïques,  et  d’en  marquer  toutes  les  impossibilités 
matérielles  et  morales  et  toutes  les  invraisemblances.  Jamais  livres  apo- 
cryphes n'ont  plus  naïvement  porté  avec  eux  la  démonstration  de  leur 
fausseté.  Ils  ne  juraient  soutenir  un  instant  l’examen  à ce  point  de  vue. 
Mais , s’ils  n’ont  pas  l’ancienneté  à laquelle  ils  prétendent , quelle  date 
convient-il  de  leur  assigner  ? 

La  première  pensée  qui  vient  à l’esprit,  c’est  d’aller  chercher  cette 
date  dans  le  voisinage  môme  du  Roman  de  Tivie , et  au  plus  profond 
du  moyen-âge.  L’absence  de  merveilleux  païen  , le  ton  de  certains 
discours,  une  foule  de  traits  particuliers  et,  par  exemple,  l’horreur  que 
semblent  inspirer  à Dictys  les  exploits  de  Penthésilée,  et  cette  dérogation 
aux  mœurs  de  son  sexe , semblent  indiquer  une  époque  chrétienne.  Les 
deux  apocryphes  pourraient  appartenir  à ce  temps  oii  l’on  rencontre 
tant  de  prétendues  traductions  dont  le  texte  n’a  jamais  existé  , à ce 
temps  qui  avait  accueilli  avec  tant  d’enthousiasme  le  faux  Callisthène, 
et  n’avait  voulu  croire  que  lui  sur  l’histoire  d’Alexandre.  L’une  au  moins 
de  ces  œuvres,  le  Darès,  comme  critique,  comme  composition  et  comme 
style , pourrait , sans  invraisemblance , être  rapprochée  à bien  des  égards 
de  la  Chronique  de  Turpin.  En  outre , habitués  que  nous  sommes  à la 
pensée  de  la  vénération  de  l’antiquité  pour  les  poèmes  d’Homère , il  nous 
semble , au  premier  abord , impossible  d’admettre  que  des  compositions 
aussi  étranges  et  qui  contredisent  d’une  façon  si  scandaleuse  toutes  les 
données  homériques , aient  pu  trouver  place  dans  les  littératures  clas- 
siques. Mais , d’une  part , l’absence  du  merveilleux  païen  n’est  pas  une 
marque  de  christianisme  ; on  sait  que , dès  le  temps  des  Alexandrins , 
et  quatre  siècles  avant  le  Christ,  l’Evhémerisme  avait  déjà  humanisé  la 
mythologie , chassé  les  dieux  de  l’Olympe  comme  de  l’histoire  et  de  la 

\ 

(1)  Périxiraitis»  en  dèmontrenl  lonf^cmcnt  ri  savainmeol  qu'on  ne  pourait  j recoanallrc  l'ouTre  d'un 
contemporaiD  d’Idooidnée*  a donné  un  témo^Dage  éclatant  de  son  énidtlîon,  mais  en  a bit  une  dépense 
iButile.  N';  a«4'U  pas  aussi  abus  de  frarlté  de  ta  part  de  Dacier  à démontrer  série  ose  ment  qn'oo  ne 
saurait  attribuer  k livre  à Cornélius  Népos?  J'aime  mieux  la  de  L.  Vives  f/n  dt 

diàciplinia  y ^ qui  ne  voit  U que  • des  invenliom  de  gens  qui  ont  voulu  se  jouer  arec  cette  guerre 
ftimeuse.  • 
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pocsic , fait  d’eux  aillant  d’homnie!i , sous  prétexte  que  c’étaient  des 
hommes  dont  on  avait  fait  des  dieux , et  mis  l’interprétation  morale  à la 
place  de  la  poésie.  En  outre , une  série  de  témoignages  sérieux  , de 
preuves  matérielles  même,  ne  nous  permet  pas  de  chercher  au-dessous 
d’une  certaine  date  l’existence  de  Dictys  et  de  Darès  (1).  Enfin , une 
étude  plus  attentive  des  littératures  antiques  nous  apprend  que  , malgré 
le  respect  de  tout  temps  professé  pour  Ilomcrc , les  poèmes  dits  homé- 
riques ii’étaieut  pas  le  seul  témoignage  admis  sur  la  guerre  de  Troie  ; 
ce  grand  événement  avait  donné  lieu  à bien  des  traditions  diverses,  et 
ces  traditions  étaient  très-confuses. 

Avant  les  historiens , la  Grèce  avait  eu  une  histoire  ; elle  embrassait 
toutes  ses  traditions  mythologiques,  tout  sou  passi;  poétique,  tout  ce  que 
la  Grèce , en  ces  temps  encore  peu  pénétrés  d’esprit  critique  , savait 
sur  elle-même  et  sur  scs  origines.  Des  éléments  venus  de  côtés  diffé- 
rents, historiques , religieux  , cosmogoniques  , des  notions  plus  ou  moins 
obscures  d’astronomie  et  d’histoire  naturelle  se  mêlaient,  s’amalgamaient 
confusément,  perdaient  peu  à peu  leur  valeur  relative,  leur  particularité, 
et,  Qottant  dans  les  imaginations  populaires,  y prenaient  la  forme,  l’in- 
dividualité, la  réalité  poétique.  A ces  souvenirs  s’en  joignaient  d’autres 
plus  précis  et  plus  humains,  les  récits  des  grandes  expéditions  qui  avaient 
laissé  trace  dans  la  mémoire  des  peuples.  Le  siège  de  Troie  surtout,  le 
plus  graud  événement  du  passé  de  la  Grèce,  par  son  caractère  de  réalité 
historique,  avait  dtl  fortement  préoccuper  les  esprits  et  éveiller  les  ima- 
ginations. Il  avait  dil  de  bonne  heure  donner  naissance  à une  foule  de 
traifitions  et  de  récits  populaires,  comme,  dans  la  l'rance  du  moyen-âge, 
le  nom  et  les  aventures  de  Charlemagne. 

! Aussi , dès  la  plus  haute  antiquité , à côté  des  poèmes  homériques , 
a-l-on  pu  signaler  une  série  de  récits  de  la  guerre  de  Troie , les  uns  con- 
temporains ou  même  antérieurs , les  autres  provociués  par  le  succès  de 
l’épopée  d’Homère.  Tels  avaient  été  les  poèmes  cycliques  qui,  après  la 
grande  diffusion  des  chants  homériques , avaient  célébré , dans  le  même 
rhythme , dans  la  même  forme,  avec  les  mêmes  habitudes  de  compo- 


(1|  Ain»i*  la  bîbliolliÿqui^  du  uioniulèr^  df  St-ijall  pou>ù«k’,  Dcdcridi , uu  inanuscril  de  Diclyv  ^ 
(D.,  n*  305\  aetnblr  resfiotiter  uu  )X*  siicle.  >i>u«  aiuiin  par<i'  (i<ul  à Tlmirr  de»  manoscrit»  de  Darè»« 
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sitioij  , les  évoneineiits  antérieurs  on  postérieurs  à ceux  que  retraçait 
VHmie. 

cycliques  ne  s’étalent  pas  contentés  de  raconter  le  siège  de  Troie. 
Si  celui-ci , par  sa  durée  même , avait  été  fécond  en  péripéties  drama- 
tiques , il  avait  été  suivi  de  toute  une  série  d'importants  événements. 
Dans  une  société  encore  mal  établie,  comme  l'était  celle-là.  la  longue 
absence  de  toute  une  partie  de  la  population  avait  dû  nécessairement 
donner  naissance  à de  grandes  révolutions  et  à des  catastrophes  ; on  l'avait 
vu  antérieurement  dans  toute  l'ancienne  histoire  de  la  (irèce,  à Argos, 
après  le  siège  de  Thëbes,  comme  on  devait  le  voir  à S|>arte , après  les 
guerres  de  Messéiiie.  Quand  on  eut  célébré  les  exploits  des  chefs . on 
chanta  les  aventures  de  leur  retour  ; de  là  les  Nirrei,  les  Télégoiiies,  etc. 
On  trouve  dans  Dictys  la  trace  d’une  Orestie,  une  histoire  de  Pyrrhus 
vengeant  Pélée  sur  son  oncle  Acastus,  etc.,  et  ces  récits  étaient  à V Ody.tsi'r 
ce  que  les  précédents  étaient  à V Iliade. 

Après  les  poètes  cycliques  étaient  venus  les  logugrapbes  , les  chroni- 
queurs de  l’ancienne  Grèce , qui , prétendant  faire  succéder  l'histoire  a 
la  poésie,  avaient  mis  en  ponssière  les  vieilles  épopées  et  les  cycles  épi()ue.s, 
et  recueilli  toutes  les  traditions  , qu’elles  vinssent  des  |wètes  ou  de  la 
transmission  populaire. 

A ces  historiens  spéciaux  de  Troie  il  faudrait  joindre  beaucoup  d’écri- 
vains qui,  racontant  l’histoire  de  la  Grèce  et  remontant  à ses  origines , 
touchaient  en  passant  l’histoire  du  grand  siège. 

Les  lyriques  et  les  tragiques  grecs  ( et  à plus  forte  raison  les  latins 
après  eux),  ayant  à puiser  à tant  de  sources  diverses,  arrangent,  altèrent 
à leur  gré  le  cycle  troyen.  On  sait  ce  que  pensait  Horace  de  la  liberté 
d’invention  acconlée  au  poète  : 

Pictoribns  atqoe  poetis 
Uuidlibct  audenili  semper  fuit  æqiia  potestas. 

Le  succès  même  de  ces  vieux  récits  devait  aider  à leur  altération  , 
rimagination  grecque  aimant  à broder  sur  des  thèmes  connus  , et  les 
poètes  ne  pouvant  les  renouveler  qu’en  altérant  les  détails. 

Dans  l'immense  travail  d’érudition  que  vit  éclore  et  nourrit  la  biblio- 
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thèqnc  d’Alexandrie,  les  iWénements  de  la  guerre  de  Troie , chantés  par 
tant  de  poètes , durent  nécessairement  appeler  les  recherches  des  com- 
mentateurs. Ce  sont  les  grammairiens  d’Alexandrie  qui  durent,  pour  une 
bonne  part,  constituer  le  cycle  troyen,  recueillant  les  noms  des  principaux 
auteurs  et  en  dressant  la  liste  , réunissant  cl  mettant  en  ordre  les 
fragments  de  poèmes  sur  des  sujets  analogues  et  en  formant  un  ensemble 
épique. 

Les  grammairiens  ont  achevé  de  porter  le  trouble  dans  toute  cette 
histoire , parce  que , soucieux  avant  tout  de  parailrc  plus  savants 
que  leurs  devanciers  et  de  fournir  une  explication  à un  texte  obscur,  ils 
ne  cherchèrent  à distinguer  ni  les  cpo<]ucs  ni  les  origines  : ils  entassèrent 
sans  critique  les  traditions  les  plus  diverses  (1).  Il  est  devenu  impos- 
sible, après  eux,  de  savoir  ce  qui  était  tradition  authentique. 

Toute  l’ardeur  intellectuelle  déployée  à ce  uiomcnt  dut  rendre  plus 
grande  encore  la  confusion.  Philosophes  , sophistes  et  rhéteurs  y tra- 
vaillaient à l’envi , les  uns  cherchant  des  interprétations  morales  et 
religieuses , des  symboles  ; les*  autres  se  plaisant  à faire  montre  de  leur 
esprit  en  ébranlant  les  traditions  les  mieux  acceptées  : comme  Dion 
Chrysostome , qui  s’amusait  à démontrer  que  Troie  n’avait  Jamais  été 
prise. 

I.es  Romains  n’ont  pas  moins  contribué  que  les  Grecs  à étendre  et  k 
altérer  les  traditions  troyennes  (2).  Ajoutez  à cela  que,  lorsque  devenus 

(1)  C'e$t  ainsi , pour  ne  parler  que  de  la  mort  d'Achille»  qa'Hjrgia  raconte  qu'il  périt  sous  tes  coups 
d'Apollon,  qui,  irrité  de  son  orguril,  prit  la  forme  de  Péris  et  le  blessa  d'une  flèche  au  Udoo  ; c(,  plus 
loin,  oubliant  ses  propres  paroles,  U rapporte  que  les  Grecs,  en  Immolant  Poljxène  , voulurent  venger  la 
mort  du  héros  qui.  éprb  d'elle,  étant  venu  sans  üéfiaircc  à une  entrevue,  avait  été  assassiné  par  Péris  et 
Déipbobe.  On  pourrait,  sur  une  foule  de  points,  signaler  des  controdktjoas  aussi  fortes. 

(S)  On  sait  que,  depuis  Lit.  Andronicus  et  Nvrvius,  nne  légion  de  poètes  a Iraité  ces  sujets.  On  nous 
a conservé  les  noms  de  Cneius  Hatius  et  de  Mnnius  Cras&us,  traducteurs  de  Yllitule.  Les  (hents  ilUqutâ 
d'Aclius  Labeon  ont  eu  un  succès  de  ridicule  au  temps  d'Ovide.  Macer  traduisait  Canteriims 

racontait  ce  qui  avait  précédé  les  jvbt’mrs  d’Houére,  Largus  les  aventures  d’Anléoor,  Lupus  la  chute  de 
Troie.  Tutkanus  conduisait  Classe  chez  les  Pbéaciens.  Les  malheurs  de  Peigame  n’élaient  pas  moins 
populaires  sous  l'Earpire.  On  connaît  le  poème  attribué  è Pélrooe.  C'est  par  des  chants  de  ce  genre  que 
Lurain  commençait  sa  gloire.  On  sait  dans  quelles  dramatiques  drconstauces  un  auteur  impérial/dounait 
aux  Romains  la  primeur  de  son  poème  sur  la  ruine  de  Troie.  A ces  noms,  H &ut  joindre  celui  de  Se[H 
(imius  Serenus,  qui  Ggure  pour  deux  livres  dans  la  biblloOièquc  de  Bvdibio,  Pua  de  Ruralilnis,  l'aotre  de 
Historia  Trojana^  à moiov  que,  pour  ce  second  livre,  on  n’ait  confondu  Septimius  Serenus  avec  le  Septi . 
inius  qui  passait  pour  le  rédacteur  de  notre  Dictjs. 
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familiers  avec  la  Grèce,  en  vrais  parvenus  de  la  gloire,  ils  voulurent  se 
faire  des  antiquités  et  les  cherchèrent  jusqu’à  Troie  ,■  certains  écrivains, 
dans  un  sentiment  d’adulaüon,  confondirent  à dessein  les  traditions  an- 
ciennes pour  ) chercher  un  fondement  à ces  prétentions  nouvelles. 

Les  récits  de  la  guerre  de  Troie  devenaient  ainsi  de  véritables  romans 
historiques , d’autant  mieux  que  c’était  le  fonds  commun  de  toute  inven- 
tion, cher  à ta  fois  aux  imaginations  populaires  et  aux  plus  grands 
esprits  (1  ) ; et  dans  une  région  moyenne  se  plaçait  toute  une  série  de 
compositions  qui , tout  d’abord , provu<|ueut  chez  nous  le  plus  profond 
étonnement , et  qui  unissaient  les  prétentions  de  l’histoire  à toute  la 
liberté  de  la  poésie. 

Tel  est  le  caractère  que  prennent  les  récits  troyens  sous  l’empire 
romain , au  111°  siècle  après  J.-G,  au  temps  du  mysticisme  alexandrin, 
lorsque  la  philosophie  grecque , transportée  dans  le  voisinage  de  l’Orient, 
se  pénètre  de  son  esprit , et  que  le  monde , devenn  plus  crédule , est 
aflamé  de  merveilleux.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  répondu  à 
ce  besoin,  le  biographe  fantastique  du  grand  thaumaturge  Apollonius 
de  Tyane , Philostrate , avait  écrit  dans  \'Héroù/ue  (2)  , un  véritable 
roman  de  Troie  ; et  déjà,  dans  la  vie  d’Apollonius,  on  trouvait  la  preuve 
que  les  souvenirs  du  grand  siège  étaient  encore  bicq  vivaces.  Philostrate, 
en  effet,  nous  montre  l’ombre  d’Achille  apparaissant  au  philosophe  pour 
lui  enjoindre  d’éloigner  de  lui  un  disciple  d’origine  troycnne. 

a évidemment  été  connu  des  auteurs  du  Darès  et  du 
Dictys.  Ils  y ont  trouvé  l’exemple  de  cette  liberté  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  anciennes  traditions.  Darès , en  particulier , lui  fait  encore 
d’autres  emprunts  plus  directs  et  plus  marqués.  L’accusation  qu’il  di- 
rige contre  la  véracité  d’Homère  est  prise  presque  textuellement  de  Plii- 
lostrate.  C’est  celui-ci  qui,  le  premier,  ne  se  contentant  pas  de  s'éloigner 
d’Homère,  n’a  pas  craint  de  l’accuser  de  mensonge,  ajoutant  qu’il  a bien 
su  la  vérité , mais  n’a  pas  voulu  la  dire  pour  être  plus  libre  d’embellie 
sou  récit  : accusation,  du  reste,  toute  naturelle  de  la  part  d’un  homme 

(i)  Voir»  à ceiojetf  le  livre  Irèb-curieui  d Irts^idide  de  .M.  ChMsanf , llUioire  du  tvmoN  dam  fam 
liquiti» 

(J)  V.  'ilp4i):xc^  Tà  cb>^d’)Aevi  » etc.  E<L  Rajwr,  IBU'IS&S,  et  PAiYoir. 

Oper,  Didol.  —V.  Journal  des  SaiumtSt  18&9.<->  Charsanfi,  Hul.  du  roman,  p.  313  et  suit. 


BKKOIT  DE  SAnTE-HORE 


IH^l 

4|ni  voulait  aux  héros  d'Honiém  subsiiiiier  des  héros  do  son  invention, 
comme  Protésilas.  C’est  lui  aussi  qui  reproche  à Homère  d’avoir  mêlé 
les  dieux  aux  hommes , d’avoir  grandi  ceux-ci , d’avoir  amoindri  et  en 
quelque  sorte  avili  les  dieux.  Il  ne  restait  plus  à Darès  qu’à  mêler  à 
cette  accusation  de  Philostrate  un  vague  souvenir  de  Platon. 

C’est  à Philostrate  encore  que  le  faux  Darès  a emprunté  ces  portraits 
qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  son  livre,  et  dont  le  développement 
complaisant  fait  un  si  frappant  contraste  avec  la  sécheresse  habituelle  dti 
reste  du  volume.  La  ressemblance  est  frappante  entre  les  deux  écrivains. 
Et  on  ne  saurait  hésiter  sur  celui  auquel  appartient  le  mérite  de  l’in- 
vention ; quand  un  même  développement  se  rencontre  dans  deux  auteurs 
de  mérite  si  inégal,  il  n’est  pas  diflicile  de  reconnaître  le  copiste  (1). 

Le  Darès  et  le  Dictys  n’étaient  donc  |>as  sans  précédents.  Les  deux 
faussaires  qui  se  cachent  sous  ces  noms  n'ont  pas  même  eu  le  triste  mérite 
d’inventer  ce  genre  de  supercherie , ni  les  étrangetés  et  les  nouveautés 
qu’ils  produisirent  avec  tant  de  confiance.  Les  éléments  d’une  œuvre 
semblable  existaient  dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  Roman  de  Troie , ce 
titre  si  bien  justifié  du  livre  de  Benoit,  n’avait  pas  attendu  la  venue  du 
trouvère,  ni  même  celle  de  Darès  et  de  Dictys.  On  serait  plutôt  admis  à 
penser  que  ces  derniers  sont  | peu  près  les  seuls  représentants  qui  aient 
sunécu  de  tout  un  genre  de  littérature,  dont  ies  grands  écrivains  classiques 
n’ont  pas  tenu  compte,  mais  qui  devait  trouver  un  public  nombreux.  De 
même,  de  nos  Jours,  si  la  postérité  ne  lisait  que  nos  écrivains  sérieux  , 
ne  pourrait-elle  pas  ne  pas  même  soupçonner  l’existence  de  cette  foule 
de  romans,  qui  sont  chaque  jour  la  pâture  de  tant  de  milliers  de  lecteurs? 

C’est  donc  avant  le  moyen-âge  qu’il  convient  de  chercher  la  trace  de 
Dictys  et  de  Darès,  et  à une  date  différente  pour  chacun  d’eux.  Comme 
aucun  auteur  ancien  ne  nous  fournit  sur  Dictys  le  moindre  renseigne- 
ment, c’est  dans  la  lecture  même  de  son  texte  (2)  qu'il  faut  essayer  de 
, trouver  quelque  indication. 


(1)  V.  'HpfDixi;.  Oifoiiu^,  ft.  <$9;). 

(3)  l.a  Btblk)li»èque  impériale  dr  l>nri)i  pmaéde  quatre  manuM-ril»  dr  Didys  d*'*  &990 , 3789 , 0973  et 
f <099,  fonds  latin  ; mais  ils  appartiecinpiii  aux  XIV*  et  XV*  siècle*.  Le»  deux  premiers  sont  du  trèaondea 
fonds  du  roi  ; le*  autre»  viennent  de  Balai  et  de  J.  Bodin.  Il  fout  j joiadre  le  n*  3090?  d*un  prétendu 
qui  n’est  qu’fin  etemplairr  de  Dictys. 
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Tout  d’abord , il  est  impossible  de  voir  en  lui , ainsi  que  l'ont  fait 
certains  critiques,  et  par  exemple  Scioppius,  entraînés,  à ce  qu'il  semble, 
par  une  indication  de  voisinage  et  par  la  déclaration  du  faux  Uarès , un 
émule  de  Cornélius  Mépos  et  de  conclure  que  le  livre  a dd  être  écrit 

• au  temps  de  Veliius  Patcrculus,  de  Valère  Maxime  et  de  Quinte  Curce, 

• par  un  homme  d’esprit  éléganL  > L’étude  attentive  du  style  ne  permet 
pas  d’accepter  un  instant  une  semblable  attribution.  Cette  étude , Dede- 
rich  l’a  faite  ; il  a interrogé  soigneusement  le  texte  et  multiplié  les 
savants  rapprochcmeuts.  Il  a été  amené  tout  d’abord  à cette  remarque 
qu’il  n’y  a pas  d’unité  dans  la  manière  du  prétendu  Septimius;  que  si 
le  fond  du  livre  nous  offre  un  entassement  de  fables  empruntées  à tous 
les  auteurs  ou  tout-à-fait  nouvelles,  le  style  aussi  est  un  mélange  de 
tous  les  styles.  L’auteur  confond  les  âges  divers  de  la  latinité  et  introduit 
des  locutions  et  des  formes  nouvelles. /Il  est  cependant  un  écrivain  que, 
selon  Dedericb , d’accord  ici  avec  la  plupart  des  commentateurs , Uictys 
semble  affectionner  : c’est  Salluste  dont  il  copie  avec  prédilection  les  locu- 
tions, les  tours  et  les  diversités  de  pensées,  les  phrases  et  les  termes  même. 
Il  a tènté  de  s’approprier  la  vivacité  et  l'énergie  de  l'historien  latin,  et  surtout 
sa  brièveté,  ce  à quoi,  ajoute  le  commentateur,  il  s’est  quelquefois  essayé 
avec  bonheur.  Il  se  plaît,  comme  lui,  à l’emploi  des  formes  antiques. 
Il  offre  des  affectations  extrêmes  d’archaïsmes.  I,e  critique  croit'  recon- 
naître également  le  désir  d’imiter  Tacite  et  d'arriver  même  à être  plus 
concis  encore  ; et  dans  celte  préoccu (talion,  trop  inquiète,  le  faux  Dictys 
est  arrivé  à des  brièvetés  iusup(>ortables,  à des  elli|)scs  des  plus  dures, 
n des  constructions  confuses  et  à peine  intelligibles.  L’éditeur  con- 
state , en  outre , des  imitations  nombreuses  de  Cicéron  ; ainsi , tout  le 
début  du  discours  pour  Roscius  Amérinus  est  ici  attribué  à Ulysse.  Ail- 
leurs, ce  sont  des  emprunts  faits  à Tite-Live,  à César,  à Cornélius  Népos, 
aux  souvenirs  des  poètes,  de  Virgile,  de  Téreuce  et  de  Plaute. 

A ces  imitations  du  style  classique,  l’auteur  joint  un  besoin  incessant 
de  néologismes.  Il  est  plein  de  termes’  nouveaux  , de  façous  de  dire 
étranges,  contraires  à tout  usage,  inacceptables.  I)c  ces  observations 
diverses  et  de  rapprochements  nombreux  avec  Apulée  et  les  jurisconsultes 
. de  la  fin  du  second  siècle , Uederich  est  amené  A conclure  que  la  tra- 
<luction  latine  de  Dictys  (car  il  n’y  veut  voir  ((u’unc  traduction)  ap(>arlicat 
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à celte  période  de  ia  décadence  latine  (I) , et  il  s'indigne  contre  l’er- 
reur de  ceux  qui  veulent  le  reporter  jusqu’au  IV  et  au  V«  siècle. 
« Tnm  fwdus  est  error  eorum  tfuibus  mala  et  pessima  verba  formuleeipie 
impnsuere  ut  in  quartum  quintum  seculum  et  uJtra  detmdere  ausi  tint.  » 
''  Mais  l’argumentation  de  M.  Dederich  est  loin  d’être  concluante.  Si,  dans 
1rs  citations  qu’il  fait,  les  rapprochements  avec  Apulée  sont  nombreux, 
ils  ne  le  sont  pas  moins  avec  Ammien  Marcellin  , avec  Boëce , avec 
Sulpicc  Sévère , avec  Paulin  et  Isidore  de  Séville.  Cette  disposi- 
tion que  Dederich  signalait  tout  à l’heure  à copier  confusément  des  au- 
teurs de  tous  les  temps,  sans  aucun  sentiment  de  critique,  en  recherchant 
surtout  des  étrangetés,  indique  les  derniers  temps  de  la  décadence.  Des 
témoignages  même  recueillis  par  le  critique  pourraient  Être  invoqués  par 
ceux  qu’il  combat  et  qui  placent  la  rédaction  du  livre  ou  an  temps  de 
Dioclétien  , ou  soit  d’une  façon  un  peu  vague  après  Constantin  (2) , ou 
qui.  précisant  davantage,  en  font,  comme  Vossius  (dont  Fabricius  dé- 
clare la  conjecture  vraisemblable),  on  contemporain  de  Théodose. 

A l’appui  de  cette  supposition  viennent  les  observations  que  quelques 
savants  hommes  ont  cru  pouvoir  tirer  des  pièces  préliminaires.  Mer- 
cier (3)  remarque  qu’il  est  question  , dans  le  prologue  , d’un  certain 
Rutilius  Rufus,  alors  consulaire  de  Crète  , et  que  c’est  à Constantin 
qu’est  duc  l’institution  régulière  des  consulaires , qui  soumit  à des  ma- 
gistrats de  ce  nom  vingt  provinces  en  Occident  et  qninze  en  Orient  , 
parmi  lesquelles  était  la  Crète. 

Obrecht  (A),  reproduit  par  Férizonius,  s’emparant  de  la  dédicace  de 
la  lettre  de  Septimius  à Quintus  Aradius  Bufinius  (et  non  Arcadius, 
comme  le  dit  l’édition  Ad  usum  Deiphini)  , constate  qu’il  y a eu  un 


(t)  Dedfricli  dit  encore  que  Dktyft  est  antérieur  à Ptoléméc,  fil»  d’Héphestion.  Car  Ualélas*  Cedrénu» 
et  Tretaè«  ont  rcfiroduU  , en  le«  attribuant  a DictjSf  quatre  récits  qui  se  retrouvent  lextudlcmenl  dans 
Ptoiéniée.  Or.  Héptiestion  d'Alexandrie  a été  le  maître  d'Élius  Venu  et  rirait  au  II*  siècle  de  notre  ère. 
Donc,  Dktys  vivait  avant  cette  date.  Mais,  cela  ne  prouve-t-H  pas  uniquement  que  Ptolémée  est  une  des 
soiirrev  où  a puisé  DIctys? 

(2)  V.  Barthius,  LVII,  20.  — Jean  Vr»$ûua,  Ui»t,  Utt  , IN,  2*  — Æ.  Borricbius,  De  Vur.  Ungutc 
latin<x  Ætaiibut,  p.  12.  — Voasius,  De  Idotis,  IV,  00.  — Joa.  Frid.  Gronorius.  — Fabricius  (Bièf.  6ir., 
t.  Il,  p.  70], 

(8)  Dktys  Cretensis,  Bd.  Josias  Ueroeriua,  Paris,  1618,  in-12. 

(81  V.  Dictys  CretensU,  edklil  Obrecht  Arfent,  1601,  ln>4*. 
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Oiiiiitus  Aradius  Rnfinus  qui  a vécu  sous  Dioclétien,  1056,  1062  de 
Rome;  un  autre  gouverneur  de  la  province  de  Rysance,  en  1073,  U.  C., 
cité  par  Ammien  Marcellin  , qui  fut  fait  comte  d’Orient  par  Julien  en 
363,  1116  ab  ü.  C.  Ainsi , l’on  peut  choisir  de  1056  à 1116  (IJ. 

Ces  arguments,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  sans  réplique.  On  a remarqué, 
en  s’appuyant  sur  l’autorité  de  .Saumaise , que  la  création  des  consu- 
laires datait , non  de  Constantin  ni  d’Adrien , mais  d’Auguste  lui-même  ; 
que  le  nom  de  Quintiis  Aradius  Rtiflmis  pouvait  être  toiit-à-fait  fictif , 
comme  celui  de  .Septimius,  et  celui  de  Cornélius  Nepos  en  tête  du  livre 
de  Darés.  Mais  il  pourrait  tout  au  moins,  comme  celui  de  Néron,  indi- 
quer une  date  avant  laquelle  il  est  inutile  de  chercher. 

Si  donc,  comme  nous  le  pensons  et  comme  nous  allons  essayer  de  le 
montrer  , il  ne  faut  pas  croire  à une  traduction  d’un  texte  grec  , si  le 
texte  latin  que  nous  possédons  est  le  texte  original  et  unique,  c’est  entre 
Constantin  et  Théodose  , ft  plus  près  de  celui-ci,  qu’il  conviendrait  de 
le  placer , un  peu  avant  Claudien , au  moment  de  ce  dernier  réveil  de 
l’antiquité  païenne,  lorsque  la  littérature  grecque,  l’inspiration  et  l’éru- 
dition alexandrines  ont  pénétré  toiit-è-fait  la  littérature  latine  et  qu'uu 
rhéteur  latin  a toutes  les  ressources,  tous  les  matériaux  amassés  par 
les  derniers  Grecs  et  a pu  apprendre  d’eux  à traiter  librement  l’histoire. 
C<e  lie  peut  être  une  démonstration  précise,  c’est  tout  au  moins  nue 
vraisemblance,  surtout  quand  la  date  indiquée  concorde,  comme  ici,  avec 
certaines  présomptions  morales. 

I.c  Darès  donne  lieu  à des  recherches  du  même  genre.  .Seulement , il 
est  encore  moins  néces.sairc  ici  que  tout  à l’heure  de  démontrer  que  le 
livre  ne  peut  appartenir  au  temps  dont  il  se  réclame  ; que  surtout  ce 
misérable  écrit  n’a  jamais  eu  rien  à démêler  avec  les  auteurs  dont  le 
nom  figure  en  tète  de  la  lettre  d’envoi  (2).  La  fraude  est  tellement 
maladroite  et  tellement  monstrueuse  qu’il  serait  toiit-h-fait  ridicule  d’en 


Ainsi,  Mir  {Ult.  far.,  S*  édit.,  p.  SlO),  qai  place  avec  Darés  au  V*  oo  au  VI*  siècle,  l'auraU 
trop  rappnicbé^ 

(1)  Des  érudits  considérables  ont  poartam  accepté  sur  parole  la  lettre  préUmlnaire,  el«  croraiit  re- 
coiuwitre  ici  le  style  de  Coreélliis,  n*ont  pas  bèsité  à lui  attribuer  la  paternité  de  Pauvre.  C*eat  sous  le 
noen  de  Cornélius  Nepos  qu'elle  a été  publiée  avec  le  titre  de  Trojana  kiitoria,  dans  l'édit,  de  Wittenw 
brrft,  1540.  ir^A*  (V.  Bninet,  Parés,  t.  II,  p.  33).  — l..e  noyen^éfe,  du  re«te.  avait  un  CalMe  pour  Cor- 
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apporlvr  aucuno  prouve  et  île  iiionircr  combien  la  forme  mime  de  la 
lettre  est  étrangère  au  temps  de  Salluste.  C’est,  du  reste,  une  disposition 
commune  aux  époques  d’ignorance , et  qui  doit  tout  d’abord  mettre  en 
défiance  un  siècle  plus  éclairé  que  celui  qui  prodigue  ainsi  au  hasard 
les  noms  les  plus  illustres.  Cela  seul  suffirait  à prouver  que  le  livre 
appartient  à un  temps  où  manquait  la  culture  littéraire.  Sans  cela  , la 
supercherie  eût  été  plus  ingénieuse  ; elle  eût  davantage  tenu  compte  des 
vraisemblances,  tandis  qu’ici  l’auteur  ne  soupçonne  pas  même  qu’il  les 
blesse. 

La  tentation  est  bien  plus  forte  encore  ici  que  pour  Dictys  de  mettre 
le  livre  au  compte  du  moyen-âge,  et  pour  le  style  (nous  en  avons  déjà  donné 
une  idée  ) , et  pour  le  sentiment  mural  ; cela  frappe  dès  les  premières 
lignes.  Auteur  et  personnages  semblent  être  du  XII'  siècle.  C’est  chez 
l’auteur  cette  façon  de  se  mettre  en  scène,  cette  affirmation  de  sa  personne, 
si  familières  aux  trouvères  , et  qui  sont  un  des  traits  de  l’individualisme 
barbare  : « Darès  Phrygius,  qui,  etc...  nit  $e  militmse  usquedum,  etc...  » 
Les  personnages  portent  la  même  marque.  Jasou  a tous  les  instincts  de 
la  chevalerie,  la  libéralité  tant  recommandée  par  les  trouvères  : « Omnes 

* eos  qui  sub  avuuculi  cjus  regno  erant , hospites  habebat  et  ab  eis  vali- 
€ dissime  amabatur  > , le  goût  des  aventures  , • ut  crat  fortis  animi  et 

• qui  loca  omnia  nosse  volebat.  • Voyez  encore  comme  le  discours 
d’Agamemnon  (V.  Darès,  ch.  wvi)  est  peu  antique,  comme  il  est,  au 
fond , chrétien  ; comme  il  fait  penser  à Godefroy  de  Bouillon  plus  qu’à 
l’Agamemnon  d’Homère.  Ne  croirait-on  pas  encore  un  souvenir  tout 
chrétien  que  ce  boul  de  Fan  célébré  eu  l’honucur  d’Hector  (V.  Darès, 
rh.  xxvii).  L’écrivain,  du  reste,  marque  en  maint  endroit  qu’il  ne  croit 
pas  aux  dieux  du  paganisme.  Enfin,  cette  succession  monotone  de  ba- 
tailles semble  faite  pour  l’auditoire  des  ('/lan.soiis  de  Geste. 

Tout  cela  peut  servir  à expliquer  l’erreur  de  Schœll , attribuant  le 
livre  à un  auteur  anglais  de  la  fin  du  XII'  siècle  (1),  Josephiis  Davonius 


i»elius  Nrpos  ? U avall  la  spédalité  dr»  i^jdlrcs  apocryphe^.  Att  devant  du  Dt  $itu  <t  mirabiUbnt  Indiœ , 
manuacril  trèa-répandu  au  moyenOf e i fiprurc  uoe  épltre  liillixr , traduite»  assure  l'auleur»  du  grec  par 
Comelius  Nepos. 

(I)  Il  roDviem  de  nder  que  c’était  aussi  l’oplnkm  de  Strure,  chei  qui  probablement  Scbœll  l’avait 
prise  (V.  lu  Hiti.  hist»  de  Slruvc»  1 785-  I.  Il,  p.  75).  Il  est  5 noter  que  Slrure  nooime  Dar^  et  Dictys  et 


Digitized  by  Google 


RT  I.R  llOMV.N  DK  TROIK. 


189 


OU  Iscanus , et  ne  voyant  dans  l’œuvre  qui  porte  le  nom  de  Darès  que 
f le  plan  ou  canevas  en  prose  du  poème  latin  • , quelque  chose  comme 
ces  livrets  qu’au  théâtre  italien  on  distribue  aux  auditeurs  peu  ramiliors 
avec  la  langue.  C’eût  été  quelque  chose  d'assez  original  que  ce  long 
résumé  en  prose  publié  par  un  écrivain  concurremment  avec  son  poème. 
Mais  Josephus  Iscanus  n’est  pas  l’auteur  du  Darès  ; il  ne  l’a  pas  même 
traduit.  Si  Scbœll  avait  lu  .son  poème , il  aurait  vu  que  c’était  une  imi- 
tation, non  pas  de  Darès  tout  seul,  mais  de  Darès  et  de  Dictys,  combinés 
à peu  près  comme  ils  l’ont  été  par  Benoit,  mais  débarrassés  des  embel- 
lissements qui  appartiennent  à celui-ci,  et  relevés  de  réflexions  et  de 
moralités. 

L’opinion  de  Scbœll  n’était  même  pas  discutable.  Les  'mamiscrits 
répondent  d’une  façon  souveraine.  Nous  en  avons  déjà  signalé  un  à la 
Bibliothèque  impériale,  le  n"  7900  (1)  , qui  appartient  au  IX*  ou  tout 
au  moins  au  XII'  siècle  (2).  D’un  autre  cûté,  Mabillon  (3)  a signalé, 
dans  la  Bibliothèque  Lanrentiennc , à Florence,  un  exemplaire  du  faux 


ne  ooonaU  pas  BenolL  M.  Brunet  a reprodait  le  jugement  de  Scherll  (V.  .Vaitwtl  tfu  Hbr, , t.  Il,  i».  331. 
M.  Paulin  Pâris  avait  déji  (Ms,  fr.,  l,  1,  p.  393)  relevé  IVrreur  du  critique  allemand. 

(l)  l,e  manuscrit  7906,  où  se  trouve  le  texte  le  plus  ancien  de  Datés  qui  soit  en  France,  des  feuillets  69 
vmo,  ligne  30,  au  feuillet  81  nxUo,  llgoe  33,  est  un  volume  sur  vélin  et  qui  porte  inscrit  au  dos  : 
Tti’tntii  ctmifdiir,  Térence  y occupe  les  34  premiers  feuillels  sur  deux  colonnes.  Au  feuillet  55 , une 
autre  main  u copié  des  satires  de  Juvénai.  Au  feuillet  59,  on  a copié  des  fragments  de  rÉnéùie  , IV*  et 
V*  livres.  Au  feuillet  69  enBn,  verso,  1**  cuL,  ligne  3,  on  Ut  : • Daretis  frigii  hisloria  de  Vastatione  Troja; 
a Conidio  Nepote  In  latinum  sermonem  translata  : prologus.  > Le  texte  de  Darès,  d'ur>e  écriture  ctir^ve 
de  34  à 85  lignes  & la  page#  s’étend  Jusqu’au  feuillet  81  recto,  ligne  33.  Là  commence  une  Geste  des 
Frtmfais  : • locipit  Gesta  francornm,  a Gregorlo  t , qui  dans  la  pensée  de  rameur,  est  la  continua- 
tion naturelle  de  Darès.  Ce  texte  de  Darés,  comparé  & cHoi  de  l’édition  de  M*«  Dacier,  Ad  tàxvm  Delpkiiti, 
présente  quelques  variantes  de  médiocre  Importance.  Cependant,  la  fin  n’est  pas  touI-4-fait  la  même.  On 
lit  irl  : t Acta  et  diuma  Indlcaot , qu«  Dam  dimisit  coittcripta,  bombutn  milia  DCCCLXXXVI  et  ex 
Trojanis  rucruiit  usque  ad  opidum  prodiium  bominum  milia  DCLVI.  Foeas...  In  grtEciaoi  ierat  navibm 
ce  quem  omois  «tas  homlmim  scruta  est  in  railibus  tribus  et  CCCC.  Antarorem...  Helmam  et  Andro- 
mnchaai  mille  CC.  • De  plus,  4 partir  de  la  ligne  43  4 la  ligné  33,  où  finit  l’ouvrage  de  Darès,  nn  trouve 
la  Ible  des  principaux  chefs  tué»  par  les  héros  des  deux  partis,  liste  que  Guido  de  Colon  do  a reproduite, 
et  qui  commence  ici  par  ces  mots  : • Quis  Trojanonim  quem  Grmeorum  octiderint  : Hector  Proioselaim, 
Pairncliun,  Meriooem,  etc.  t A la  ligne  48.  la  nséme  formule  e»t  reprise  pour  les  Grecs.  Cet  corrections 
et  toute  cette  fin  omise  dans  l'édUioa  d'Amsterdam,  1703,  sont  reproduites  exactement  par  la  traducilon 
lullctine  de  T.  Porcaochl. 

(3)  Au  X*  siècle,  dU  M.  P.  Pftrb. 

(.t)  V.  MabUloo,  Afns.  irof.,  U I,  p.  669.  t Uistoriam  Daretis  PbrygU,  qukumque  sit  Imposlor  ille, 
de  Kxilti  Truianorum  et  eorurn  excidio  in  codicc  ante  annos  ocüngentos  exarato.  • 
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Darès  qui  avait  plus  de  huit  eeub  ans , ce  qui  eu  l'ail  le  couteiiipomiii 
du  luanuserit  de  notre  liibliotbëque  impériale.  Il  flgurait  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Robbio , catalogue  que  l'on  croit  rédige 
au  X'  siècle:  on  l’y  trouvait  deux  fois  (1).  Il  Dgurait  sous  le  titre  de 
Hktoriu  Homeri,  parmi  les  256  volumes  que  possédait,  en  831,  l'abbaye 
de  St-Ricquicr  (V.  Con/es  <hi  A7//‘ ,MÎPc/e,  introd.). 

D'un  autre  cèté , nous  avons  dit  qu’il  était  connu  d'Isidore  de  Séville  , 
mort  en  636  , et  ce  (|ui  montre  encore  ejue  1e  Darès  était  lu  avant 
le  Vil*  siècle  (2),  c’est  que  l•■rédégaire,le  premier  auteur  de  la  légende 
troycuiie  des  Francs , semble  s'inspirer  de  lui  ; si  bien  que , dans  deux 
manuscrits  d'Aimoin , qui  l'a  reproduit  - ( Mss.  Boubicr  et  Cunisy  ) , le 
copiste  , pour  plus  de  clarté  , a inséré  des  fraginciits  de  Darès.  C’est  donc 
vers  le  début  du  VI”  siècle  qu’il  conviendrait  de  placer  la  rédaction  du 
faux  Darès.  Il  fallait , eu  cflcl , qu'il  fût  déjà  écrit  depuis  un  certain 
temps  et  ré|>andu  pour  que  l’évèquc  de  Sicile  le  citât  ainsi  avec  honneur. 
Peut-être  conviendrait-il  d’en  chercher  l'auteur,  non  dans  /«  latinité  elle- 
même  , mais  cher,  les  barbares  latinisés , parmi  les  Gaulois  ou  les  Espa- 
gnols , dans  quelque  couvent , chez  quelque  moine  encore  lettré , qui , 
charmé  des  récits  de  la  guerre  de  Troie , aurait  voulu  essayer  d’en  effacer 
toute  empreinte  de  merveilleux  i»aïen. 

Mais  ici  une  autre  qiie.stiou  se  présente.  Benoit  de  Sainte-More  n’a-l-il 
pas  connu  un  Darès  et  un  Dictys  différents  de  ceux  que  nous  possédons? 
N’y  a-t-il  pas  eu,  par  exemple  , du  Dictys  un  texte  original  en  grec,  texte 
plus  complet  que  celui  que  nous  pouvons  lire  aujourd’hui;  ou  bien,  en 
dépit  des  assertions  de  l’Épilre  dédicatoire  et  du  Prologue , n’est-ce  pas  là 
la  rédaction  unique  sortie  du  cerveau  du  faussaire? 

Cette  dernière  opinion  était  celle  de  Jean  Vossius,  (jiii  croyait  que  le 
livre  n’avait  jamais  été  écrit  en  grec.  Ainsi  pensait  Scioppiiis.  Le  premier 


(1)  A cùlé  de  VUtiiotrt  d'AUjraiidn.,  de?»  diM’Our»  de  ( ioeron  et  d'un  livte  de  tihtrti»  genetibu»  mpj»- 

sfrontm.  — « Libre»  Septiini  Serini  il,  umiut  de  Hitraiihuê,,  alli-nmi  de  Hiàloria  Trojaria  in  qua 
habetur  bbloria  Darcliü. Libruui  1 Dan'lrbde  «aslaUcne  Troj»  (Olltri»»  C<r£<rt , p. 
calalofnie,  dans  le  premier  article,  ne  renfombil  pa«  i?epliiuiu«  Scrcous,  cl  le  prétendu  Seplimius 
répürt??—  V.  Muratori , ilûl.  med.  art.,  I.  VJI,  cd.  813. 

(2)  Ne  pourrait-on  pai»  dr  ce  nnin  de  SalluMe,  qui  ligure  dans  lo  priTace,  inférer  qu’il  était  voisin  du 
temps  dr  IVmpereur  Julien,  qui  avait  ranieni’  mii  lui  l'.iKfniion  el  avait  pris  Sallustc  pour  un  des  inter- 
locuteurs de  SOS  Cétarsy 
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éditeur  français  de  Uictys  croyait  aussi  que  le  livre  u'avait  jamais  été  écrit 
qu'en  latin,  avec  des  emprunts  faits  à des  écrivains  grecs  (1).  Mais  pour  la 
plupart  des  commentateurs  de  Dictys,  pour  ceux-là  même  qui,  ne  pouvant 
résister  à la  vérité , y reconnaissent  une  œuvre  apocryphe,  il  n'y  a pas 
sur  ce  point  de  doute  possible.  Ils  croient  à un  Dictys  grec  (2),  ils  parlent 
du  texte  grec  comme  s'ils  l'avaient  tenu  en  main  et  comme  s'ils  l'avaient 
suivi  depuis  sa  sortie  du  tombeau  ob  il  a dû  dormir  tant  de  siècles;  dans 
leur  parfaite  candeur  ils  chercheraient  volontiers  les  vestiges  du  monument. 

Schœll , par  exemple  , n'hésite  pas  (â).  Sans  rien  discuter,  sur  la  foi 
du  prologue , il  accepte  pour  le  règne  de  Néron  la  decouverte  du  texte 
que  nous  possédons,  et,  de  sa  seule  autorité,  assigne  au  temps  de  Tibère 
la  composition  de  l’original. 

Un  savant  hollandais  , d'une  érudition  aussi  vaste  qu'indépendante  , 
qui,  devançant  NiebUhr,  avait  exprimé  des  doutes  hardis  sur  l’histoire 
des  premiers  temps  de  Rome,  mais  (|iii  n’a  pas  porté  dans  la  question 
qui  nous  occupe  la  même  liberté  d’esprit,  Périxonius  , qui , le  premier  , 
a traité  avec  nn  grand  appareil  de  science  les  questions  soulevées  par  les 
livres  de  Dictys  et  de  Darès,  n’a  pas  le  moindre  doute  sur  l'cxistcnre 
d’un  original  grec  de  Dictys.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  quelques  rares 
formes  de  langage  , empruntées  évidemment  du  grec  et  à grand’peine 
habillées  d’un  vêtement  latin  (A)  : argument  qui  pourrait  être  d’une 

(I)  V.  J.  VoMius,  Dt  tlisi.  tat.  : • Quinqu»  aurlnr  i^us  nperis  lalinc  non  fjftw  «cripsit.  • 
M***  Dacicr  etVoBtius  crokiil  t{u‘il  > a eu  t^iicnu'nt  un  );rfv  , mai>  n'i'Sl  pas  le  mrme  qur 

relui  que  nous  |>r^*nle  la  version  de  Si‘'ptimias. 

(S)  Il  }'  a dans  k texte  de  Dktjs  (lib.  V,  e.  xvit)  un  pai>»age  dr  forme  aasci  naïve,  & qui  sa  naivclt^ 
même  semble  dooiter  une  certaioe  aulbentidté  et  qui  indiquerait , en  efllcl.  une  oripne  rrêtoise.  « Nequr 
sit  mirutn  cuiquam,  si,  quauivb  (tropci  nmnes,  divers»  tamen  inter  se  sennonc  ORunt,  quuoi  ne  mn  qui- 
dem,  unius  ejusdemquc  insulc,  simili  lingua , sed  varia  permixtaque  utamur.  v Mais  cc  peut  tri^s-hien 
être  Ift  une  petite 'adresse  du  bussaire. 

(8)  V.  Scbtell,  Un,  ÿrtrff.t  t.  IV,  p.  106.  C'est,  du  reste,  ropinimi  géikraletnent  admise.  Les  diriion- 
ruircs  'bi^n^pbiqiics , les  calalc^es  retic;vnl  sons  liésitBtiofl  DanHet  Dkrl)s  pamti  les  bi^uriens  Krer^. 
Aimi  bit  le  caUilofue  du  Bnfiâ/t  ituuevm  ( V.  !•»  vol. , p.  895 , n**  611  , art.  i j Ul*  vol. , p.  36 , 
n*  8536,  S).  Brunet  dit  : c On  Mit  que  œs  deux  auteurs  avaient  éfrit  leur  imvinge  en  grte  et  qu'il  n'rm 
reste  que  U version  laiioe.  * 

(1)  Il  serait  aussi  facile  <le  déinontrer  pur  le  texte  nW'ine  de  Dktyv  qu’il  a dO  être  pensé  en  tatin.  On 
y trouve,  en  effet,  telles  phrases  qui  ont  la  tournure  la  plus  certainemeni.  latine  et  qui  rappelknt  loiif- 
à*falt  Tacite.  Lisez,  par  exemple,  dans  le  lll^  livre,  chapitre  xvi,  celte  peinture  des  préoccupalioiK  de* 
Tfoyens  apKn  la  mort  d'Hector.  • Inter  que  et  spes  exlremiis  mulli  crwlidere...  nunnuili  rliam  pro 
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corlaiiie  valeur,  si  c’était  là  la  physionomie  habituelle  du  texte  de  üictys, 
mais  qui  n’en  a plus  aucune  dès  qu’il  s’agit  seulement  de  quelques  hel- 
lénismes isolés.  Les  relations  de  la  Grèce  et  de  Rome  sous  l’empire , la 
pénétration  des  deux  littératures  l’une  par  l’autre , étaient  assez  com- 
plètes pour  que  ces  échanges  soient  sans  valeur  démonstrative  ; autant 
vaudrait  déclarer  que  tel  ouvrage  anglais  ou  allemand  de  notre  temps 
est  une  traduction  du  français,  parce  qu’on  y rencoiitn;  quelques  galli- 
cismes. 

^l’ne  fois  engagé  dans  cette  voie,  Périzonius  , cédant,  malgré  son 
iucoiitestahle  esprit  de  critique,  à cette  tentation,  irrésistible  pour  tout 
érudit,  de  donner  une  date  et  un  auteur  à tout  livre  anonyme,  accepte 
les  assertions  de  la  lettre  et  du  prologue,  et  s’emparant  de  cette  mention 
(|ue  fait  le  livre  d’un  tremblement  de  terre  en  Crète  sous  ,\éron , trem- 
blement de  terre  constaté  par  l'histoire,  il  croit  à l’authenticité  de  tous 
les  autres  détails  et  n’est  pas,  dit-il,  éloigné  de  croire  • ego  vix  dubito  > 
que  l(‘  véritable  auteur  du  Dictys  soit  ce  Praxis  ou  Eupraxides  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  et  dans  le  prologue,  qui,  spéculant  sur  l’en- 
Uouement  bien  connu  de  Néron  pour  les  arts  de  la  Grèce  et  voulant 
donner  plus  d’autorité  à sa  supercherie,  aurait  pris  le  soin  d’écrire  son 
livre  en  caractères  phéniciens  et  sur  des  écorces  de  tilleul  (1).  Les 
ternies  seuls  des  pièces  même  qu’il  invoque  et  qu’il  cite  tout  entières 
avec  cette  naïve  complaisance  auraient  dû  l’avertir  de  l’impossibilité  de 
prendre  au  sérieux  de  semblables  assertions.  Le  dernier  éditeur  de 
üictys , Dedericb , n’a  pas  de  peine  à démontrer  qu’on  ne  peut  tirer  de 
l’indication  qui  avait  frappé  Périzonius  qu’une  conclusion  unique , c’est 
qu’it  est  inutile  de  faire  remonter  les  recherches  plus  haut  que  le  règne 
de  Néron. 


ciMiiiroiJto  hoberv...  |>oetreaio  omniu  inlTma,  bcMlilÎR , Irvctas  abluU^m*  s|m*»  « aullaut  mIuU»  xpeiH.  • 
Et  P^ritnniu»  dous  fouraU  iui*Riètne  des  amM'S  oonlrc  m propre  opinion.  Car  dam  Malalas«  un  des 
bjitautinü  qu'il  croit  avoir  prd^  dos  Irsoes  du  rrai  Dktja,  U r«cnarquc  ûes  oiprmioos  d'uue  gréciié 
niiigulièrr,  cuuUDr  Cl  rp2lCCJ£Cv  Tïjv  cl  , qui 

ir.ipparlktiDcntévidcinmcol  pas  au  grec  que  l'oa  parlai!  au  (vuipB  de  Néroo,  el  qu'il  aurait  pu  aigsaler. 
au  ooulraire,  comnic  de  limidcB  Iranscriptioas  du  latin  et  comme  la  démonlralion  saistManie  que  le  ebru- 
niigraphe  bytaiiUn  ne  reproduisait  pas  un  texte  grec  ancien  et  en  usait  aaiei  librement  arce  celui  dont 
il  .'s’autorisait. 

ili  Obrreitt  »*e»t  rai^ê  i ta  int*me  opiakm  (V.  l//r,  Oitrrctui  tn  Üictÿm  Crtttntew  m/itr 
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l’érizoniiis  voit  cucorc  une  preuve  de  rexistciicc  d’uii  lexle  mrec  de 
Dictys  dans  ce  fait  que  certains  écrivains  des  temps  postérieurs  qui  se 
sont  autorisés  de  lui  ne  reproduisent  pas  très-exactement  le  texte  que 
nous  possédons.  Ainsi , Malalas  décrit  un  repas  auquel  assistent , après 
la  guerre  de  Troie,  Pyrrhus  et  Teucer,  et  où  ce  dernier  raconte  au  fils 
d'Achille  tout  ce  qui  a précédé  et  suivi  la  mort  d’Hector  ; et  Dictys  n’a 
rien  dit  de  ce  repas.  Mais  Jean  Maiaias,  qui  assure  expressément  devoir 
à Sisyphe  de  Cos  cette  partie  de  son  récit,  n’a-t-il  pas  fait  une  confusion 
en  disant  qu'on  le  trouvait  aussi  dans  Dictys  ? 

Fabricius  remarque,  de  son  côté,  que  Tzetzés,  qui  assure  rapporter 
d’après  Dictys  la  mort  d’ Enouc,  la  raconte  aiifrcmcnt  que  le  Dictys  que 
nous  connaissons.  D’après  celui-ci,  elle  meurt  subitement  (1)  en  appre- 
nant la  mort  de  son  époux  ; d’après  Tzctzès,  elle  se  pend  en  apprenant 
la  triste  nouvelle.  Mais  il  me  semble  eu  tout  ceci  que  les  doctes  cri- 
tiques accordent  beaucoup  trop  au  soin  et  à l’exactitude  de  M.M.  les 
chronographes  byzantins,  et  qu’on  en  pourrait  .aussi  bien  conclure  qu’ils 
ont  lu  Uigércment  leur  auteur.  Les  écarts  signalés  sont  d’ailleurs  peu 
importants. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Jean  Malalas  a inséré  dans  sa  Chrunù/tw 
des  portraits  (*i)  de  héros  grecs  et  troyens , qu’il  assure  devoir  à 
Dictys.  Isaac  Porphyrogenètes  (3)  et  Tzetzès  (fi)  en  ont  fait  autant  ; il 
semble  que  c’était  là  un  lien  commun  obligé  chez  les  historiens  bysan- 
tins  de  la  guerre  de  Troie.  Or  , comme  ces  portraits  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte  de  Dictys  que  nous  possédons , on  en  conclut  qu’il  eu 
a existé  un  autre  plus  compIeL  En  outre,  comme  le  faux  SepümiiLs 
prétend  avoir  abrégé  les  derniers  livres  de  l’original  (cinq  , selon 


{1}  V.  Diclj»,  lib.  IV,  cb.  ixi.  • Adeo  rommotam  uli  aimséa  incnUe  ot»lupcfi«ril  ac  paulalium  per 
nurrnrpoi  delkieme  animocoaddereL  ■ TxeUès  Ljrcoph.  dit  : XZTà  ?‘îv  Atxrjv  tfpS/Clç 

(3)  V.  h Malalas,  p.  183  et  fuir. 

(3^  V.  Jani  Rutgtnii,  Var,  tefiionum^  lihri  VI,  Lufd.  But.  Elaérir,  1868,  p«  569,  lispçj- 

p5Y®wf,T0’j  xefl  j(afzx‘rr;pwv  twv  ht  Tpsta  EXAT|Vtov  Tt  xxt  Tptûtav.  — ii  eit  i 

noter  que  Rulferaus  prétend  reproduire  un  manuscrit  (le  la  bibliothèque  d’AiuAtcüilam,  qui  aiirail  éie 
depuh  délruit  par  un  iatMTidic. 

(à)  V.  TielUÊ  Antehonunt'i,  etc,  Reiker,  Berlin,  1816,  p.  80,  et  Didot,  1810,  ater  T/léiimfe.  — V. 
Hom, , f.  367.  Pottkim. , 36S,  170,  198,  508,  535,  651.  TzcImS  rrprodiiît  les  tnitn  principaux  de 
MaUbs,  ûulani  du  owiiis  que  le  permet  la  mexnre  de*  xer*. 
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selon  le  texte  de  Dictys  ; quatre,  selon  Suidas)  (1),  il  a pu  tout  aussi 
bien  abréger  les  premiers.  Mais  tout  d’abord,  même  en  nous  plaçant  au 
|H>int  de  vue  de  ceux  qui  croient  à Septimius  et  à sa  lettre  , il  nous 
semble  que  son  témoignage  implique  justement  le  contraire  de  ce  qu'on 
en  veut  tirer,  et  qu’on  y peut  trouver  la  preuve  que  jamais  les  portraits 
n’ont  été  de  Dictys.  Cette  franche  déclaration  de  suppressions  faites  dans 
la  fin  du  livre  implique  l’exactitude  dans  la  reproduction  des  premiers 
livn*s.  On  est  forcé  d’en  conclure  que  tout  ce  qui  n’est  pas  dans 
les  cinq  premiers  livres  du  texte  latin  n’était  pas  dans  les  cinq  premiers 
livres  du  texte  grec , s’il  y a eu  un  texte  grec.  Or , les  portraits  ne 
liouvaient  pas  être  dans  l'a  partie  abrégée.  Au  début  du  sixième  livre  , 
la  guerre  de  Troie  est  finie  ; la  plupart  des  héros  ont  succombé  et  sont 
ensevelis  ; il  serait  un  peu  tard  pour  faire  leurs  portraits  ; ils  ne  pou- 
vaient avoir  place  que  dans  les  premiers  livres.  Puisqu’ils  ne  sont  pas  t 
dans  ceux  de  Septimius , ils  n’ont  jamais  été  dans  Dictys.  D’aillenrs , si 
un  traducteur  eût  voulu  supprimer  quelque  chose,  ce  n’eût  pas  été  jus- 
tement ces  portraits  qui  étaient  une  des  nouveautés  et  à coup  sûr  une 
des  curiosités  du  livre,  un  développement  de  • grcat  attraction.  » S’il 
faut  chercher  ici  une  explication,  il  semble  plus  naturel  de  supposer  que 
J.  Malalas , et  Isaac  après  lui , avaient  eu  sous  les  yeux  le  texte  de 
Darës  réuni,  comme  dans  nos  éditions  modernes,  à celui  de  Dictys,  et 
qu’il  les  auront  confondus.  Déjà,  avant  eux,  Isidore  de  Séville  parait  avoir, 
dans  un  sens  contraire , fait  la  même  confusion.  En  eflet , il  ne  nomme 
([ue  Darès  ; et  cependant  il  donne,  à propos  de  son  livre,  un  détail  qui 
ne  se  trouve  que  dans  Dictys,  en  l’altérant  légèrement.  Il  parle  de  son 
histoire  écrite,  dit-on,  sur  des  feuilles  de  palmier,  iti  folüs  palmarum. 

Et,  puisque  nous  sommes  dans  les  hypothèses , ne  pourrions-nous  pas 
de  tout  ceci  conclure  que,  comme  le  croyait  un  critique  français,  s’il  y 


(1)  On  ne  peut  tirer  auruoe  induction  i^neuse  de  ce  chiffre.  Quoique  appuyé  de  rantorité  de  Suidas, 
il  ne  repose,  en  réalité,  que  sur  le  témoî^naitc  de  la  lettre  du  fnux  .Septimius  et  U y est  tréa-iocertaîo.  Il 
varie  selon  tes  manuscriU  et  les  éditiooa.  Ohrecht  donne  quinffuf  ^ Dederich  quatuor,  mais  U avoue  qite 
e'est  lui-mètne  qui  a choisi  ce  ebifl^  : • ik  coirexJ.  • L*édition  Ad  usum  Ottpkiui  doone  setilnnrnt 
if$ielua  quidem.  Le  Prologue,  qui«  dans  le  système  de  ceux  qui  croient  A un  Dictys  grec,  appartiendrait 
à l'auvre  originale  et  devrait,  par  conséquent,  bire  foi,  et  doat  la  lettre,  en  effet,  n’est  qu'uoe  variante, 
annonçait  sim|deinent  fût  livres,  de  toto  hoc  bello  $ex  volumina  iir  digestif. 
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a jamais  eu  un  texte  grec  de  Dictys,  il  a dû  être  postérieur  au  texte 
latiu  ; que , comme  Gaulbier  Caleuiiis  pour  l’histoire  des  rois  bretons , 
quelque  écrivain  du  Bas-Empire  aura  voulu  rendre  à sa  patrie  ce  pré- 
tendu auteur  grec  qu’on  ne  connaissait  qu’en  latin  (1) , et  que  , pour 
ne  négliger  aucun  moyen  de  l’embellir,  il  y aura  joint  les  portraits  de 
Darès.  Cela  expliquerait  pourquoi  les  Grecs  du  Bas-Empire  ne  parlent 
jamais  que  de  Dictys  et  pourquoi  ils  lui  out  attribué  les  portraits. 

Ces  portraits,  d’ailleurs,  ne  me  semblent  pas  avoir  toute  l’importance 
qu’on  leur  veut  donner.  .Sans  doute,  si  on  les  compare  à ceux  de  Darès,  on 
est  obligé  de  recoiinailre  qu’ils  n’en  sont  pas  la  copie  fidèle.  L’ordre  n’est  pas 
le  même.  Il  en  est  d’ ajoutés,  comme  ceux  de  Philoctète,  deCalchas,  de  Glau- 
cus,  d’idoménée.  Dans  ceux  qui  figurent  chez  les  deux  écrivains  on  peut 
signaler  de  graves  différences,  parfois  même  des  contradictions  flagrantes  ; 
mais  cependant  les  traits  essentiels , caractéristiques  , se  retrouvent. 
Faut-il  attacher  plus  d’importance  aux  différences  ou  aux  res.semblances  ? 
Ajoutons  que  si  les  portraits  d’Isaac  Porphyrogénète  ne  ressemblent  pas 
tout-à-fait  à ceux  de  Darès , ils  ne  sont  pas  non  plus  complètement  sem- 
blables à ceux  de  J.  Malalas.  Faudrait-il  donc  en  conclure  qu’Jsaac  a en 
sous  les  yeux  un  troisième  Dictys  ? Notons,  en  effet,  que  si  l’on  voulait 
donner  cette  grande  autorité  aux  deux  auteurs  byzantins,  leurs  textes 
prouveraient  qu’ils  n’avaient  pas  sous  les  yenx  un  même  original  grec. 
Car  certains  traits,  qui  se  trouvent  les  mêmes  chez  tous  deux,  ne  sont 
pas  exprimés  par  les  mêmes  mots , mais  par  des  mots  synonymes.  Si , 
comme  on  le  veut  soutenir , ils  copiaient  un  Dictys  grec  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  , ils  le  copieraient  identiquemeut.  Cet  emploi  de  syno- 
nymes suppose  une  tradnetion  d’une  langue  étrangère.  Enfin,  quelques- 
uns  des  traits  ajoutés  par  Malalas  sont  tcllcmcut  vagues,  il  les  applique 
si  indifféremment  à une  foule  de  personnages,  qu’on  est  bien  en  droit  de 
suppose  qu’il  les  doit  à sa  seule  imagination , et  que  trouvant  trop 
maigres  les  descriptions  de  Darès,  il  les  a voulu  compléter  à sa  façon. 
Un  mot  d’Isaac  Porphyrogénète  nous  montre  qu’il  n’apportait  pas  à ce 
genre  de  peintures  tout  le  sérieux  qu’y  voudraient  trouver  les  cri- 
tiques. Il  nous  dit  qu’en  peignant  les  traits  de  ses  héros  et  quelques 


(t)  Mootbucou  ( Bibl.  CotsliDiana,  p.  457)  allure  que  le  Dar^i  a été  retraduU  co  ^rcc. 
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détails  qui  se  rattachent  à leur  extérieur,  il  a voulu  par  ce  genre  d'écrits 
plaire  à scs  lecteurs.  Ce  sont  donc,  avant  tout,  des  peintures  de  fantaisie. 
On  est  en  droit  de  conclure,  eu  finissant,  que  Malalas  a pris  les  portraits 
, dans  Darès  en  confondant  les  noms  des  auteurs , et  qu’Isaac  a copié 
' Malalas  et  nommé  IMctys  sur  sa  foi. 

Dedcrich  ne  doute  pas  plus  que  Perizonius  de  Pexistence  d’un 
Uictys  grec,  dont  Septimius  n'aurait  été  que  le  traducteur  ; et  ce  qui 
le  prouve  d'une  façon  plus  éclatante  , nous  dit-il , c'est  que  J.  Malalas, 
qui  a beaucoup  puisé  dans  Oictys,  ne  savait  pas  le  latin  (1) , assertion 
|)uremenl  gratuite  et  contre  laquelle  protesterait  Malalas  lui-méme  : il 
rnnnait  les  poètes  latins,  il  vante  Lucain. 

Nous  voyons,  d'ailleurs,  dans  les  livres  byzantins,  la  preuve  que  le 
texte  du  prétendu  Septimius  était  conuii  en  Grèce.  Eudoxie,  page  128, 
reproduit  la  légende  fameuse  de  la  découverte  du  Dictys , et  elle  ajoute 
que,  par  l'ordre  de  l'empereur,  un  sage  romain  nommé  Septimius  tra- 
duisit les  deux  langues  (l'auteur  veut  dire  la  version  phénicienne  et  la 
version  grecque  ) en  langue  romaine  « sJ  xfi  Stzmijuviç  tiç  Pi,»- 

•,»aÏ5;  btxxipxv  tiiv  yÎjSmv  tiç  Pcjuixiiv  iitTfj-ysfxev.  ■ On  pourrait 
même  conclure  de  ce  passage  que  c'est  cette  version  seule  que  l'on 
connaissait  ; sans  cela,  l’écrivain  eût,  à ce  qu’il  semble,  parlé,  à ce  propos, 
de  l’original  conserve. 

Dedcrich  ti'ouve  un  argument  plus  concluant  encore  dans  un  passage 
de  Giiido  Colonna.  t Giiido,  nous  , qui  a lu  Dictffx  en  grec, 
montre  que  Septimius,  en  traduisant  Dictys,  a omis  bien  des  choses  (2).  > 
Mais  l'argument  se  tourne  contre  son  auteur  et  nous  montre  ce  qu'il  faut 
penser  de  toutes  ces  inductions.  Sur  quoi  repose , en  effet , cette  asser- 
tion  que  Guido  Colonna  a lu  Dictys  en  grec  1 Sur  ce  que,  en  un  certain 
endroit,  parlant  d'un  fait  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  latin  que 
nous  connaissons , il  fait  appel  à l’autorité  de  Dictys.  Mais  ici  Guido 
ne  fait  (ce  que  le  critique  allemand  n’a  pas  soupçonné)  que  copier 
Benoit  de  Sainte-More , à qui  revient  toute  la  responsabilité  de  cette 


(i)  Aebainire  auag  (irtd.  de  dunl  les  coafcrmilé»  de  MaloUs  et  de  Cedrenos  avec  Dictjs . 

ajoute:  « Cte  ne  prétendra  pu  qu'ih  oot  suivi  noire  auteur,  dont  ib  ne  povraicnt  avoir  ooimaiaunce.  • 
Et  pourquoi  ? 

(S)  V,  Ocderidi , lotrod, , p.  uv. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  EOUAN  DE  TROIE. 


197 


déclaration.  Et  cette  erreur  énorme  de  Dedcricb,  qui  ignore  absoiiiment 
Benoit  de  Sainte-More  et  qui , par  ceia  même  , tombe  si  ingénument 
dans  ie  piège  de  Guido , nous  montre  tout  ie  profit  que  l’on  peut  tirer 
de  ia  connaissance  de  notre  vieux  trouvère , même  pour  cette  question 
de  Dictys  et  de  Darès  (1). 

Dedericb,  cependant,  est  convaincu  par  sou  propre  raisonnement  qii'ii 
a existé  un  originai  de  ia  version  de  Septimius , et  ii  piace  cette  tra- 
duction à ia  fin  du  second  siècic  après  J.-C.,  et,  ajoutant  que  pour  qu’on 
éprouvât  ie  besoin  de  traduire  i’originai  ii  faiiait  qu’ii  jouit  déjà  d’une 
grande  céiébrité  et  qu’ii  fût  déjà  très-répandu,  ii  en  conciut  qu’on  peut, 
sans  être  accusé  de  trop  d’audace , supposer  que  ie  Journal  de  ta  guerre 
de  Troie  avait  été,  vers  ie  milieu  du  premier  siècle  (il  faudrait,  selon  la 
remarque  du  critique  lui-même  , dire  vers  la  Gn),  c'est-à-dire  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Néron , composé  par  un  historien  crëtois  ou 
grec , qui  avait  gardé  un  souvenir  tout  récent  du  tremblement  de  terre 
qui  avait  bouleversé  la  Crète.  > 

On  serait,  en  effet,  assez  naturellement  porté  à admettre  que  le  Dictys 
a été  composé  d’abord  en  grec,  et  à en  chercher  la  naissance,  non  point 
en  Crète  , mais  à Alexandrie.  On  sait  que  les  Alexandrins  étaient  cou- 
tumiers du  fait  (2)  et  qu’ils  avaient  au  plus  haut  degré  ce  talent  émi- 
nemment grec  de  composer  des  livres  fabuleux.  Mais  un  Alexandrin  eût 
fait  probablement  une  composition  moins  sage;  son  imagination  s’y  serait 
donné  plus  librement  carrière  ; cl,  d'ailleurs,  jamais  personne,  et  pour 


{i)  C'eOl  étô  d'ailleurs  uû  &Lapxlicr  ialeroitidiaire  atec  la  Gr^  que  Ben^ul  de  SainlC'More.  Il  faut, 
en  effet,  daos  celle  lupposillon  dont  nous  purlom,  admcllrt*  i|n*il  aurait  lu  le  tcitc  original.  Guido 
lonoa , nous  dil>oo , a pris  daus  un  DicI;»  grte  ces  pumpeusrs  dcscriplions,  qui  se  trouâ-ent  aussi  dans 
Benoit.  Si  Benoit  n^est  pas  l'auteur  de  ces  inrenüons , U n*a  pu  les  prendre  à Guido,  qui  virait  crat  ans 
après  lui  ; il  a fallu  que,  comme  Guido,  U les  prit  dans  le  leste  grec  de  Dictjs,  du  T>ictji'i  aulbenlique, 
qui  avait  existé  i p<dot  nommé  à ce  moment  en  Occident,  sans  InKser  de  trace  ni  au^ratant  ni  après.  Mais 
Benoît  ne  soupçonne  pas  le  grec.  J’en  prends  au  hasard  une  preuve  qui  montre  en  même  temps  qu'il 
n'entendait  pas  toujours  très-bien  le  latin.  Trouvant  dans  Dictys,  livre  V,  chapitre  vi , « eosque  uon 
Atridas  led  Plistbenidas  et  ob  id  ignobilca  appellarc  •,  Benoit  traduit  comme  s'il  y avait  • id  est  » , 
an  lieu  de  « id.s,  et  prend  le  nom  patronymique  des  Atrides  pour  une  épilfaète  outragrante,  et  il 
écrit  intrépideiDeot  : 

Plealvaidu  (art  ut  oomé  ; 
r««(  MtViir  n»Slfi  en  grewU. 

(S)  Oo  en  trouve  les  preuves  amplement  déduites  dans  YUitt.  du  Itvman  diut$  fÀnii^uiti  deM.  Cboasang. 
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cause,  n'a  vu  le  texte  original  de  Dictys  ; et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Constantin  Lascaris , au  XV*  siècle , alTirmait  que  de  son  temps , nulle 
part  en  Grèce,  on  ne  pouvait  le  trouver.  Il  a dd  en  être  de  même  dans 
tous  les  temps,  et  on  pouvait  même  se  dispenser  de  le  chercher,  c Au- 
tant vaudrait  sc  mettre  en  quête  du  texte  original  de  Don  Quichotte  par 
Cid  Ilamct  ben  Engeli  (1).  > Douncr  un  livre  original  pour  une  traduc- 
tion est  nue  ruse  familière  à qui  veut  eu  décliner  pour  un  moment  la 
paternité,  ruse  prcstiue  ingénue  et  qui  ne  prétend  à tromper  personne. 
C’est  ainsi  que  Montesquieu  assurait  que  le  Temple  de  Gnide  n’était  que 
la  traduction  d'un  manuscrit  grec,  apporté  [>ar  un  ambassadeur  de  France 
près  la  [lortc  Ottomane.  Il  ajoutait  : i Peu  d’auteurs  grecs  sont  venus 
jusqu’à  nous.  Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de 
ces  trésors.  On  a troiwé  des  ouvrages  jusque  dam  les  tomheaujr  de  leurs 

auteurs On  ne  sait  ni  le  nom  de  l’auteur  ni  le  temps  auquel  il  a 

vécu.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire , c’est  qu’il  n’est  pas  antérieur  à Sapbo, 
puisqu’il  en  parle  dans  son  ouvrage.  > Évidemment,  Montesquieu,  lorsqu’il 
écrivait  cela,  avait  lu  Septimius. 

Ces  histoires  de  tombeaux  sont  ordinaires  aux  faussaires  (*2).  On  avait 
fait  à Cléopâtre  les  honneurs  d’un  livre  trouvé  dans  les  mêmes  condi- 
tious  que  le  Dictys  (3J.  Le  moyen-âge  avait  trouvé  l’invention  trop  belle 
pour  ne  pas  essayer  de  sc  l’approprier.  L'auteur  du  poème  de  Vetula , 


(il  litraïu.*  de  M.  J.-Viclor  Leclerc  à propos  de  Kiol  de  Proveoce»  invoqué  par  Woifrun  d'Etdieobach 
(V,  //ùi.  /l'If.,  L \XIV,  p.  5JS). 

(3)  Ou  retrouve  de»  contes  analogues  A propoa  des  Èpitrtt  de  MartlaJ  de  Limoges,  I*'  siècle  après  J.«C. 
(V.  Fabric.,  RiU,  /pr.,  l.  II,  p.  369.  ~ V.  aussi  le»  antiquilès  étrusque»  révélées  par  Allatlui,  et  dan» 
Pliotiu» , cod.  CLXVI,  des  tables  de  cjprès,  doot  la  découverte  n'avait  pas  été  moins  faotasüquc.  — 
V.  aussi  Plutarque,  Dt  ftuie  in  orbt  /unie).  Petrus  Crinltus,  D*  dûeipl.  Aonrsfo,  alléguant  le  témoifnage 
de  PUne.  Hisi.  no(.,  dit  que  Dardanus  roi  de  Troie,  ■ souverain  m Part  magique,  composa  aucuns 
livres  d'icelle  lesqueii  U commanda  estre  mis  en  sa  sépulture,  mais  depuis  sa  mort  un  grand  philosophe, 
nommé  Abderîte»  Denocritus  0t  Umt  que  le»  recouvra  et  In  esclairdt  et  amplia  de  commentaires.  • 

(S)  V,  le  H«i%  indiqué  par  Fabricius,  /ar.,  t,  III,  lib.  IV,  c.  1 : • Or  priapismo  sive  propodtosa 
libidine  CIcopalne  regina  ejusque  mnedUs,  Epistola  Heraclii  impcraloris  ad  Sopbncleni  philosophum  pro 
expodüonc  libri  sculptl  tabulis  amcis , ioventique  ad  caput  Cleopatre  reginc  ta  svo  teptUcro,  • La  fa- 
meuse rdne  d'Êgjptc  semble,  du  reste,  avoir  été  le  prétexte  de  toute  une  litléeatorc  en  ce  genre. 
V.  encore  : « SopkifcHâ  5<^/iûf<r  ad  Hcracliutn.  C,  Anfonii  Coa,  ad  L.  Soranum  de  inconUoentia  Ubl* 
diob  Cleopalrc  Régine.  Q,  Sorani  ad  Aulonium  Cos.  de  modo  medendi  ardorcm  cjusdem  Cleopatne. 
CUtypairct  ad  Q.  Soranum.  Q»  Sorami  ad  CJcopatram  de  medendo  ardore  Ubidinis.  * Éditées,  pour 
la  première  fois,  par  Gasp.  Srt&ppius.  Padoue,  de  la  Bibl.  Goldasti.  V.  Errorts  Kraern'. 
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fausscineDl  attribué  à Ovide  , se  souvenait  évideinmeut  du  prologue  de 
Dictys , quand  il  racontait  comment  ce  livre  fut  trouvé  eu  un  petit 
coffret  d'ivoire  en  la  sépulture  dudit  Ovide  CCCC  ans  après  sa  mort  tout 
frais  et  entier  (1).  ■ 

N'est-ce  pas  de  Dictys  encore  que  s’est  inspiré  le  romancier  du  moyen- 
âge  , qui  nous  a appris  < comment  la  merveilleuse  et  délétable  his- 
toire de  Perceforest  a esté  révélée  au.v  hommes.  • Il  nous  raconte , 
en  effet,  que  « l'an  1286,  Édouard,  roi  d’ .Angleterre,  épousa  la  fille  du 
roy  de  France  que  on  appelloyt  le  beau  roy.  Parmi  les  assistants  se  trou- 
vait le  comte  Guillaume  de  llaynaut  qui  avait  épousé  la  fille  de  Charles 
de  Valois  , frère  du  roi  de,  France,  qui  tant  monta  par  sa  prouesse  en 
honneur  et  valeur  de  chevalerie  qu’il  fut  nommé  le  duc  de  prouesse. 
Quand  les  noces  furent  passées,  il  voulut  visiter  le  pays  d’Angleterre.  En 
une  abbaye,  près  de  la  rivière  de  Hombrc,  appelée  Burtimer,  en  souvenir 
de  son  fondateur  le  roi  Biirtimericus,  qui  avait  vaincu  là  les  païens  d’Alle- 
magne, on  lui  montra  un  curieux  volume.  F.u  faisant,  auprès  de  sou  église, 
réparer  une  vieille  tour  qu’il  voulait  réédifier  pour  le  service  de  Dieu  , 
dont  les  murs  avaient  1/|  pieds  d’épaisseur  , l'abbé  , sous  un  arc  voulté 
qui  était  derrière  le  mur  moitié  en  terre  et  moitié  dehors,  avait  trouvé 
une  cassette , et  dans  la  cassette  un  manuscrit  grec  et  une  couronne 
royale.  Il  avait  envoyé  la  couronne  au  roi  et  gardé  le  livre  di.v  ans  sans 


(1)  V«  tuk  VitiUe,  publiée  par  M.  CoeberiSr  Paris,  Aubr>,  1861  : t Ci  comuieticc  Ovide  de  lut  yieitte^ 
tranilaté  de  laliu  en  français  par  Maistre  Jcbati  Le  Févre,  procureur  au  parlemenl  (iraduclvur  des  dis- 
tiques de  Caton  et  de  Tbéodule),  el  fui  trouA-é,  etc.  Auquel  Urrr  sont  conletms  inontl  ntdiles  drz  et  ensei* 
gnemens  et  an  commencement  il  traite  de  la  manière  de  son  vivre.  • M.  Coeberis , s'appuf  anl  sur  an 
manuscrit  d'Arnould  de  Gedboven,  mort  m 1H2,  pense  que  Fauteur  était  Richard  de  Fumival.  Voici 
comment  est  racontée  la  trouvaille  dans  la  troductiim  de  J.  Le  Férre  : ■ Toutes  voies  arlnl  il  que  ou 
forbourc  de  la  cité  de  Dyoscore  qui  est  le  chief  du  rojaume  de  la  terre  de  Colcos,  lequel  est  assiz  delez 
un  ebaslel  qu'on  nomme  Tbornis^  quand  on  Irajoil  hors  du  eimeliéreles  sépultures  d'aucuns  païens  ancleDS, 
entre  les  autres  sépultures  en  jr  <4  un  trové  dont  l'épigramme  (c'est  la  superscriplion ) cstoil  entaillée 
en  lettres  annéniques  du  languaigc  d'Arménie  et  avccqucs  ce  l’interprétalion  formoit  teles  paroles  en 
latin  : c Hic  jacct  Ovidius  ingeniosUsImus  poetariim.  Cl  gist  Ovide  du  très  plus  grand  engin  de» 
poetes.  • El  ou  chief  cTicellui  sépulcre  fut  trové  un  cofret  d'>voire  el  dedent  estoU  cest  livre  frais  et  ooiirel 
sans  cstrc  souillé  ne  point  gaslë  de  vieillesce..  Et  pour  ce  que  ceuls  du  pals  d'Brmenie  ne  se  7 cougools- 
soient,  ilz  renvoyèrent  en  Constantinople  du  temps  du  prince  lluistocbc.  Ou  quel  temps  avoit  en  Cons- 
tanüuoble  grant  mullilude  de  latins.  Du  commandement  duquel  prince  ledit  livre  fut  baillié  et  envolé  à 
Maistre  Leon,  lors  prothonouirc  du  S*  Palais  lequel  quant  II  Pot  l?u  el  adAÎsé,  le  publia  et  ravoya  en 
plusieurs  parties  et  climats  du  mpnde.  • 
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pouvoir  le  lire.  EnOn,  au  bout  de  dix  années,  était  arrivé  un  navire  et 
un  clerc  du  pays  de  Grèce,  fuyant  son  pays  pour  homicide  ; il  avait  vu 
le  livre  et  l’avait  traduit  du  grec  eu  latin,  car  il  ne  savait  pas  le  breton. 
Le  comte  obtint  qu’on  lui  prêtât  la  traduction  latine  et  la  fit  mettre  en 
français  par  son  clerc  (1).  > Nous  avons  évidemment  ici  une  édition  ra- 
jeunie de  la  môme  légende. 

Rabelais , chez  qui  l’on  est  sûr  de  retrouver  toute  invention  bizarre, 
et  qui  a conservé  toute  lu  tradition  du  moyen-âge,  n'a  eu  garde  d’omettre 
l’histoire  de  Dictys  et  de  sa  merveilleuse  découverte.  C’est  en  un  tom- 
beau de  bronze  que  la  Généalogie  de  Gargantua  a été  trouvée,  i au- 
dessoubz  de  l'olive  tirant  à Narsay,  par  Jan  Audeau  , en  ung  pré  qu’il 
avoyt,  duquel  il  faisoit  lever  les  fossez  (V.  Gary. , ch.  i)  » ; et  Rabelais 
ne  manque  pas  d'ajouter  qu’  • elle  estoit  escripte,  non  en  papier,  non 
en  parchemin,  non  en  cire,  mais  en  escurce  de  ulmeau.  > 

Nous  avons  vu  tout  â l’heure  Montesquieu  s’emparer  à son  tour  de 
ce  vieux  conte  ; malgré  tant  de  rééditions,  l’invention  n’était  pas 
tellement  usée  qu’on  ne  l’ait  reprise  encore  de  notre  temps.  En  1824, 
on  publiait  une  Ilhtoire  de  Napoléon  , êaiie  j>ar  lui-même  et  trouvée  au 
pied  de  S07i  tombeau  ; et  dix  ans  plus  lard  , une  revue  bordelaise  ( La 
Gironde  , fév.  1834) , publiant  un  article  intitulé  « Installation  de  Michel 
de  Montaigne  comme  maire  de  Bordeaux  •,  le  faisait  précéder  de  cette 
note:  ^ Il  y a quelques  années  que  des  maçons,  en  travaillant  à une 
maison  autrefois  habitée  par  Michel  de  Montaigne , au  coin  de  l’impasse 
des  Minimettes,  à Bordeaux,  découvrirent,  sous  une  poutre,  un  manuscrit 
renfermé  dans  une  cassette  de  bois  de  cyprès.  C’était  vraisemblablemeut 
le  journal  inédit  d’un  ancien  serviteur  de  l’auteur  des  Essais,  lequel  avait 

'sans  doute  habité  avec  lui  cette  maison.  • C’était,  on  le  voit,  une  der- 
nière variante  de  la  lettre  de  Septimius. 

! Il  est  probable  qu’il  n’y  a jamais  eu  qu’une  rédaction  unique  de  Dictys, 
sortie  tout  entière,  avec  son  préambule,  d’un  seul  cerveau , qui  a créé 
du  môme  coup  Dictys  et  son  traducteur  Septimius  et  inveulé,  pour 
recommander  son  livre  aux  gens  crédules,  toute  cette  histoire  de  tom- 

I t , 

(i)  v.  La  tris-élêganle t délicieute,  mtUiflue  et  tris^plaisante  histoire  du  trés-noUe  roy  Perceforeit. 
Fan»,  15!B»  Galiiol  du  Prd,  ^ 3,  du  ch.  iii  au  cb.  x.  Le  Utt«  oonuMace  par  i’IiisUiirc  de  Brûlas. 
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beau.  C’est  ainsi  que  l’inventeur  du  Darcs  a imaginé  un  Coruelius  Nepos 
qui  le  découvre  et  le  traduit.  C'est  une  manière  de  renvoyer  dans  la  nuit 
des  temps  les  chercheurs  indiscrets.  Darès  et  Dictys , Septimius  et  Cor- 
nélius Nepos,  et  probablemcut  aussi  Araditis  ou  Arcadius  Ruflnus,  n'ont 
jamais  vécu  que  dans  le  pays  des  apocryphes  (1). 

Le  texte  que  nous  possédons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Dictys  est 
donc  le  seul  qui  semble  avoir  jamais  existé;  c'est  bieu  celui-là  qu'a 
connu  et  embelli  Benoit  de  Sainte-More.  Benoit  lui-même  va  uous  en 
offrir  la  preuve  tout  à l'heure. 

La  question  que  soule\ait  le  Dictys  se  présente  tout  naturellement  à 
propos  de  Darès.  Avons-nous  là  une  œuvre  créée  de  toutes  pièces  par 
son  auteur,  ou  n’est-cc  qu’une  traduction,  un  remaniement  d’une  œuvre 
antérieure  ? Pour  Darès.  comme  pour  Dictys,  des  critiques  ont  clierclié 
l’original  grec.  Dedericb  (Iiitrod.,  p.  xxv)  écrit,  à propos  de  Septimius  : 
« I.ÆS  mêmes  accusations  s’élèvent  contre  Cornélius , le  traducteur  de 
Darès.  • En  effet,  en  voyant  ce  sec  et.maii.ssade  résumé,  on  a peine 
à croire  qu'on  soit  en  face  d'un  livre  original.  Il  semble  tout  naturel  de 


(I)  Dèt  lor»  une  autre  question,  aiis.ii  graveinriU  tii»cu{ée  par  Deileridi,  «IKparait  du  m^mc  coup.  En 
Ibant  la  lettre  de  Septimius  et  le  prolofuc  de  Dicty»,  oa  est  frappé  de  leur  ressemblance  et  en  intaie 
tenpi  de  certaines  différences,  au  premier  abord,  peu  esplicabk».  Dedcrkb,  qui  les  a remarquées,  peoM 
que  le  prologue  a dù  être  écrit  en  grec  par  l’auteur  même  du  fius  Dktjrs  et  que  la  IcUre  est  l'reuvre  du 
traducteur  Septimius.  Il  Mippow;  que  oelui>ct  a tu  assez  légi-rcmenl  l’œuvre  du  faux  Dklys,  qull  Ta  citée 
de  mémoire,  et  de  li  certaines  diflérence^  ou  même  certaines  cnnlradictions  flagrante*.  Il  eût  fallu  , eo 
vérité,  que  Septimiu»  eût  la  mémoire  bien  courte  pour  se  rappeler  ai  mai  un  texte  aussi  peu  élcudu,  qu'il 
venait  de  traduire  )ui*inén»e  et  qu’il  rec»|dai1  à cdté  de  sa  lettre.  Il  est  une  expHcoüon  l>raucoup  plus 
simple  et  plus  vraisemblable  : c’est  évidemment  ici  le  fait  des  copistes.  lYous  avons  sous  les  yeux  deux 
rédactions  diverses  d’une  même  pièce.  Le  pmlnguc  n’est  que  la  refonte  de  la  lettre  * ou  la  lettre  un 
abrégé  du  prologue.  La  question  de  priorité  est  très-douteuse.  Crpcndaot,  il  semble  qu'il  faut  la  donner 
au  prologue.  Il  se  trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits,  dans  le  Co^/cx  Ar/fenîiMHth,  dans  les  manu- 
scrits consultés  par  Mercier  et  dans  ceux  de  Dederirli,  taDdis  que  l'épftre  manque  j on  ne  la  trouve  pas 
dons  les  manuscrits  les  plus  aneiom,  si  l’on  en  croit  Mercier,  ni  dans  ceux  dont  s’est  servi  Dedericb , ni 
dans  trois  des  quatre  maouscnls  de  la  Bibliothèque  Impériale,  qui  commencent  par  ces  mots  du  prologue: 
$ Dktis  Cretensis  genere  •,  ni  dans  l’édîljon  prioceps.  Dans  quelques  manuscrits,  au  contraire,  le  pro^ 
logue  manque  { ü est  remplacé  par  l’épttre.  Enfin  fl  se  sera  rencontré  un  eopisie  qui , ayant  ces  deux 
rédactions  sous  les  yeux  et  ne  voulant  rien  perdre  de  son  auteur,  ne  voulant  pas  non  plus,  par  scrupule 
de  oonscience,  les  refondre  une  troisième  rédaction,  les  aura  données  touLes  deux,  sans  se  souder 
des  embarras  qu’il  créerait  aux  commeolaleurs.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  un  des  ma> 
noscrits  les  plus  récents  de  lu  Blbflotlièque  Impériale,  le  n*  607S.  Les  éditions  anciennes  de  Mibn  cl  de 
Veaise  réunissent  également  le  prologue  et  l'épltre  (dans  cet  ordre  même). 
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supposer  tout  d’abord  que  ce  n’est  que  l’abrégé,  fait  dans  un  temps 
d’ignorance,  du  livre  dont  parlait  Élien. 

Qu’il  ait  existé  dans  l'antiquité  un  Darès  grec  ou  phénicien , cela  ne 
parait  pas  douteux,  après  la  mention  qu’en  a faite  Ëlien.  Mais  ce  livre 
existait-il  encore  au  temps  du  polygraphe  grec  ; était-ce  le  même  que 
celui  que  nous  possédons  ? A-t-il  été  connu  du  moyen-âge  et  de  Benoit  ? 
Remarquons  d’abord  qu’Ëlien  lui-méme  en  parle  d’une  façon  bien  vague  ; 
il  ne  dit  pas  avoir  lu  le  livre,  il  dit  seulement  savoir  qu’il  s’en  conserve  un 
exemplaire  : ’lyj'/i  eû  'l'pj-'ixv  'IXtiJa  ht  %xi  v3v  àasawiJonivT.v  oîBa.  • Darès 
le  Phrygien,  dont  je  sais  qu’il  se  conserve  encore  aujourd’hui  une  ///We 
phrygienne.  « Et  qu’était-ce  (pic  cette  histoire  phrygienne  ; était-ce  une 
Iliade  écrite  en  phrygien  ou  dans  un  sons  favorable  aux  Phrygiens? 

'^Qiiand  à Ptoléméc  Iléphcstion,  il  ne  nous  dit  pas  s’il  a lu  lui-méme  le 
livre  de  Darès.  On  pourrait  inférer  des  détails  qu’Eustathe  et  lui  disent 
avoir  recueillis  sur  ce  personnage,  dans  le  prétendu  Antipatros,  que  le 
livre  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Darès  leur  était  absolument 
inconnu.  En  effet,  des  deux  seuls  faits  qu’ils  signalent,  l’un,  le  conseil  > 
donné  â Hector , n’a  pas  laissé  trace  dans  le  Darès  que  nous  possédons 
aujourd’hui.  On  n’eût  pas  , cependant , manqué  d’y  consigner  un  fait 
aussi  grave  de  sa  propre  histoire  et  qui  montrait  bien  son  importance 
auprès  des  premiers  personnages  de  Troie.  L’autre,  qui  a trait  à sa  mort 
de  la  main  d’Ulysse,  est  en  contradiction  formelle  avec  Darès,  puisqu’il 
nous  dit  avoir  survécu  à la  ruine  de  la  ville , et  que , dans  le  dernier 
chapitre,  il  déclare  être  resté  avec  ceux  qui  s’attachèrent  à Anténor. 

On  croit  reconnailre  encore  la  main  d’un  simple  abréviateur  à ce 
qu’à  deux  reprises , Darès  est  nommé  dans  le  livre  à la  troisième 
personne  ; mais  c’est  ainsi  que  les  trouvères  signeront  tous  leurs  com- 
positions. On  signale  aussi  l’étendue  disproportionnée  qu’il  a donnée  à 
certains  passages,  comme  les  portraits,  l’entrevue  d’Hector  et  d’Andro- 
maque , la  mort  d’Achille.  Le  manque  de  proportion  est  flagrant , il  est 
vrai  ; mais  il  n’a  pas  lieu  d’étonner  de  la  part  d’un  écrivain  aussi  inex- 
périmenté , c’est  qu’il  a copié  tout  au  long  dans  son  livre  un  passage 
d’un  écrivain  qui  lui  plaisait,  mais  non  un  premier  Darès.  Ce  qui  semble 
le  plus  probable , c’est  que  l’auteur  de  notre  Darès  n’a  connu  que  la 
meution  même  d’Élien  et  y a pris  lu  pensée  de  son  livre. 
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Cependant,  on  nous  dit  que  dilTorenls  témoignages  du  moycn-âgc  sem- 
blent indiquer  qu'on  y a connu  un  Darès  diiïürcnt  du  nôtre.  Beaucoup 
d’écrivains  du  temps  se  réclament  de  lui  ; et  |H>urtant,  ce  qu’ils  racontent 
ii’e.st  pas  toujours  dans  notre  Darès.  Certains  critiques  sont  disposés  à en 
conclure  qu’il  a existé  dans  le  moycu-àgc  un  autre  Darès , où  auraient 
été  consignées  les  plus  notables  imaginations  de  Benoit  et  qu’il  n’aurait 
eu  qu’à  traduire.  Mais  cette  insinuation  ne  s’appuie  sur  rien  , et  en 
réalité,  le  seul  argument  de  ces  adversaires  de  Beuoit,  c’est  qu’il  leur 
est  bien  diflicile  d’admettre  que  notre  vieux  trouvère  ait  eu  tant  d’ima- 
gination. Mais  il  Tant  bien,  dans  cette  hypothèse,  que  quelqu’un  ait 
eu  cette  imagination  au  moyen-age  (car  l’œuvre  de  Benoit  eu  porte 
l’irrécusable  empreinte  I,  et  dès  lors  pourquoi  n’eu  pas  laisser  le  béné- 
fice à Benoit  lui-mèrae  ? Il  est  facile  d’ailleurs  de  retrouver  les  sources 
de  certaines  de  ces  additions  qu'on  nous  signale.  En  dehors  de  ce  que 
leurs  auteurs  doivent,  comme  nous  le  verrons,  à Benoît,  ils  mettent  à 
contribution  des  écrits  qui  défraient  l’érudition  courante  du  moycu-àge, 
les  MéUtnwrphoses  ai  les  //émrfc.v  d’Ovide , Virgile,  Homère,  Pindarc 
le  Thébain  , Orose  , et  deux  ou  trois  auteurs  moins  connus  que  nous 
rencontrerons  à l’occasion. 

Et  pour  les  additions  plus  importantes , la  vérité  se  présente  encore 
plus  saisissante.  Ce  prétendu  Darès,  c’est  Benoit  lui-mème  qui  en  est 
le  créateur.  C’est  ce  qui  résulte  avec  la  dernière  évidence  de  la  lecture 

de  Guido , chez  qui  précisément  l’on  a voulu  trouver  la  preuve  de 

l’existence  d’un  autre  Darès.  i Si  l’on  ajoute  foi  à son  témoignage , dit 

• un  critique,  il  serait  resté  jusqu’au  XIII*  siècle  deux  textes  du  faux 

• Darès,  le  texte  original  et  l’abrégé.  Guido  reproche  à l’abréviateur 

< d’avoir  trop  résumé , et  il  cite,  d’après  le  texte  le  plus  étendu,  une 
t description  tellement  magnifique  de  la  chambre  où  l’on  n apporté 
. Hector  blessé , que  lui-mème  refuse  d’y  croire.  • 

Cela  se  trouve,  en  eflet,  dans  Guido  ; mais,  en  lisant  notre  texte  de 

Benoit , on  acquerra  la  preuve,  et  nous-même  la  donnerons  en  parlant 
de  Guido,  qu’ici,  comme  en  maint  autre  endroit,  l’écrivain  italien  a été 
dupe  de  son  plagiat  ; il  n’a  fait  que  copier  le  trouvère  français  , qu'il 
n'a  nommé  nulle  part  et  qu’il  prend  sur  sa  propre  déclaration , et  sans 
autre  vériGcatiun,  pour  le  traducteur  de  Darès , et  c’est  à notre  vieux 
poète  qu'appartient  tout  l'honucur  de  la  description.  27 
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Et  ce  qui  montre  encore  d’une  façon  plqs  irréfragable  qu’il  est  le  vrai,  le 
seul  Darès  et  le  seul  Dictys  qu’aient  connus  les  écrivains  du  moyen-âge 
postérieurs  à lui,  comme  Ilerbort,  Guido,  etc.,  que  quand  ils  citent  et  co- 
pient üarès  et  Dictys  , c’est  le  Darès  cl  le  Diclys  que  leur  présentait 
Benoit,  c’est  qu’ils  reproduisent  scrupuleusement , avec  les  mêmes  attri- 
butions de  fantaisie,  certaines  confusions  singulières  faites  par  Benoit, 
et  que  lui  seul  pouvait  faire.  Et  la  preuve  en  ce  point  est  absolument 
concluante , parce  que  là  on  ne  (Kuit  pas  dire  que  l’auteur  s’appuie 
sur  un  üictys  dilTércnt  du  nôtre , parce  que  l’erreur  lui  est  évi- 
demment et  incontestablement  personnelle.  Nous  voyons  comment  elle 
s’est  produite  ; il  a mal  lu  et  mal  compris  un  texte  de  Dictys  que  nous 
possédons.  Nous  trouvons  chez  Benoit  (v.  2K082)  un  récit  singulier.  Il 
.nous  dit  qu’Énée,  demeuré  à Troie,  est  assailli  par  les  gens  des  envi- 
rons, et  que  Diomède  vient  le  délivrer.  On  a droit  de  s’étonner  de  ce 
retour  du  prince  grec,  de  sou  intervention  chevaleresque  et  de  sa  subite 
tendresse  pour  un  des  vaincus  de  Troie.  Mais  c’est  que  Benoit  a mal 
lu  son  auteur  ; Dictys  (lib.  VI,  ch.  ii)  disait  : « Coguoscit  Diomedes  ab 

• iis  qui  per  ejus  absentiam  ejus  rcgiium  adfectabant  Œneim  multis 

• modis  adllictari , ob  quæ  profectus  ad  ca  loca  omocs  quos  auctores 
« iujuriæ  repcrcrat  inlerfecit.  » Le  nom  d’Œncus  ne  disait  rien  à Benoit; 
il  a lu  celui  d’Æneas  qu’il  connaissait  bien.  Il  n’y  a là  qu’une  méprise  ; 
mais  ce  qui  est  grave  et  ce  qui  montre  ce  qu’il  faut  croire  souvent  de 
scs  allégations,  c’est  qu’il  nous  assure  que  c’est  pendant  qu’Ëuée  Üail 
resté  « Truie  « si  cmn  la  letre  nos  devise  » qu’il  a été  attaqué  nuit  et 
jour.  H écrit  plus  loin  (v.  23100):  « Ici  r auteur  dit  et  conte  que  Dio- 
mède vint  à Troie  pour  délivrer  Ênée.  • Il  nous  assure , en  invoquant 
toujours  l’autorité  de  Dictys  (V.  v.  28108-2810Ù) , que  le  combat  fut 
des  plus  rudes,  qu’il  dura  cinq  jours,  etc.,  etc.,  attribuant  à l’auteur 
latin  une  foule  de  détails  d’un  récit  qu’il  n’a  pu  faire  ( V.  Roman  de 
Troie,  v.  28082-28111).  Et  Guido  et  les  autres  traducteurs  de  Benoit 
répètent  ce  récit  (V.  Guido,  I.  32).  Ailleurs , trouvant  une  phrase  assez 
amphibologique,  où  il  est  que.stion  d’Aiiténor  et  d’Énée  ; € Æneas  orat...  uti 
1 secum  Antenorcm  regno  exagèrent;  quæ postqminiAntenoricorpiitasunt, 
« reyrediens  ad  Trojum  . aditu  jirohibetur  • (V.  Dictys,  lib.  V,  ch.  xvii) , 
Benoit  se  trompe  de  sujet  cl  fait  faire  à Anténor  les  voyages  que  Dictys 
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mettait  an  compte  d’Énce,  et,  selon  son  habitude,  bâtit  sur  sa  propre 
erreur  toute  une  longue  histoire  (V.  linm.  de  Troie , v.  27233-27 ii27). 
Mais,  pour  rendre  son  récit  plus  clair,  il  a dil  inventer  un  premier 
départ  d’.ânténor,  et  il  prétend  l’avoir  trouvé  dans  Dictys,  qui  n’en  a 
naturellement  pas  dit  un  mot  (1).  Et  les  traducteurs  de  reproduire  scru- 
puleusemeut  ces  erreurs  (V.  Gnido,  I.  XX.\). 

On  peut  tirer  la  même  conclusion  de  certaines  altérations  de  noms 
antiques  commises  par  Benoît,  portant  sa  marque  et  celle  de  son  temps, 
et  que  ses  imitateurs  copient  scrupuleusement.  Évidemment,  s’ils  avaient 
eu  sous  les  yeux  un  Darés  et  un  Dictys  grec,  les  œuvres  originales  dont 
celles  que  nous  possédons  ne  seraient  que  la  copie  , ou  ne  verrait  pas 
chez  eux  ces  appellations  barbares.  Benoit,  en  certains  passages,  com- 
piéte  .à  sa  façon  la  géographie  antique,  et,  faisant  le  contraire  de  ce 
personnage  de  I.a  Fontaine  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme,  il  prend 
des  noms  d’honimes  pour  des  noms  de  pays.  .S’il  trouve  dans  son  texte 
Athamantcm  et  Demophontem  , il  conduit  ses  héros  à Kurantes  et  à J)e- 
moidinn  (V.  V.  17.392  et  17Û01).  .Si  Dictys  (Ibid.,  VI,  ch.  ni)  écrit  : 

« rnm  prædicta  manu  ad  Strophinm  venit  ; is  namque  Phocensis,  etc.  » , 
Benoit  nous  apprend  qu’ils  « vinrent  à Trofiun,  cité  vaillant  ■ (v.  28197)  ; 
puis,  cherchant  alors  inutilement  le  nom  de  leur  hâte,  il  croit  le  trouver 
dans  le  mot  Phocensis . et  les  copistes  rarrangeant  à leur  façon,  on  lit 
au  vers  28199  : • Fhrentes  (ou  Foreuses)  avait  non  li  sires.  • Guido 
répète  : . Bex  Forensis,  sic  suo  nomine  nnneupatus.  . Ilerbort , le  tra- 
ducteur allemand  de  Benoit,  l’appelle  Foreuses  : « bracht  in  Foreuses  > 
(v.  17Ù00)  (2).  Dans  un  autre  endroit,  Dictys  raconte  qu’Anténor  se 

• 

« 

(t)  erTPitr^  de  BrneU  i>e  doirrat  p;i.<  qous  ((onnrr.  Noas  avons  déjà  marqué  (p.  83)  qu'eu  dépit 
de  aes^  prétmilons , H est  parfois  un  latiniste  médiocre.  On  pourrait  en  multiplier  les  preuves,  Ko 
croyant  être  esaet.  U tombe  parfois  tlaas  des  erreurs  asseï  bouffonne».  DanH  avait  écrit  : ■ Paris  Ajacb 
nuduiD  lattis  Paris  blesse  le  flanc  désarmé  d'Ajax.  • BrnoU  coixüut  des  termes  latins  qu'Ajax  vu 
tout  nn  au  combat,  et  il  a’en  étonne  injténument.  Voir  encore,  à la  mort  de  Troflos  (v.  SlASl) , la  tra» 
duclion  du  v trabere  cepit  et  >ubtnxi«Kl.  • Benoit  noos  dit  qo'AdiiUe  a traîné  le  cadaire  « à la 
queue  de  son  clicsal.  • Peut-être  est  «ce  seulement  qu’il  se  souvient  du  vere  de  Virifllc.  Il  est  i noter, 
cependant  que  quelquesmncs  de  ces  inrorrectiofiB  de  Benoit  semblent  volontaires  et  réfléchies.  Ainsi, 
Dictyi  avait  dit,  lib,  V,  cb.  t : • Priamus  pro  Hdeno  orare  Gmeo»  moltisque  additts  |»recilMis  commet»- 
• dure  chariisimna  sibi,  » Mais , comme  dans  le  chapitre  précédent,  Benoit  avait  vu  qD'HéJéaus  venait 
de  trahir  son  pérc  et  » patrie,  il  met  Hélène  au  lieu  d’Uélénus  (v.  15750). 

(1)  Un  traducteur  txosaab  de  Guido,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  écrit  Forense*  fv.  tl968etll976). 


206 


ItKNOlT  I>K  SAIME-MOnE 


prôparc  à livrer  le  Piilladiiiiii  aux  Grecs;  pour  cola,  il  séduit  par  ses 
promesses  et  ses  menaces  la  prêtresse  Tlicano,  à (pii  en  était  conllée 
la  garde  : • Mullis  predbiis  vi  niixtis  Theano , quæ  ei  templo  saccrdos 
crat,  impulit.  > Benoit,  qui  ne  counait  pas  ce  nom  et  ne  sait  pas  qu'il 
est  indéclinable,  croit  y reconnaître  l’ablatif  de  Tlieanus,  et  de  la  prêtresse 
il  fait  un  prêtre,  Tliéanz,  la  forme  francisée  de  Tbeanus  (V.  v.  25345  et 
25545)  ; et  avec  son  habitude  de  décliner  les  noms  latins , il  écrit  au 
vers  25344  : « o Theano  le  trnis.  > Et  Guido  écrit  Thoans  ; et 
Herbort  : > Tbeanus  dcr  gute  ‘ (v.  15645).  Guido  écrit  aussi,  comme 
Benoit,  Messa  (Messe),  là  où  Darcs  écrivait  Mæsia.  Benoit,  trouvant  chez 
Darès  (c.  14)  « Tboas  ex  Ætolia  •,  traduit  « le  vielz  Thoas  de  la  cité 
de  Tolias  » (v.  5615-16)  , et  Herbort  (v,  3341)  : « von  siner  stat  TUo- 
lias.  » Au  lieu  do  « Diorem,  Polyxenum,  Ampbimachiim  » donnés  par  Darès, 
il  écrit  ; « Anfimac,  Horion,  Polyxcnart  (v.  5610)  » ; et  Herbort  • Dorion, 
Polisenar,  EnGmacus  (v.  3336)  ; et  Guido  copie  aussi 'Dorion,  etc.  De 
Bcpotia  Benoit  a fait  Boèce,  et  Herbort  Boeze.  De  Papblagonia  Benoit 
faisait  Pafagoine , et  Herbort  Pafagoye.  Tlepolemus,  dans  quelques  ma- 
nuscrits de  Benoit,  devient  Theophiliis;  de  même  dans  Herbort  (v.  3371). 
Herbort  écrit  (v.  3388)  • der  lierre  von  Arysse  • , probablement  parce 
qu’il  a cru  que  Benoit  avait  écrit  l’irisse  (tarisse).  Là  oit  Darès  écri- 
vait • Eumcliis  ex  Pheris  >,  Benoit  a mis  c Emeliiis  de  la  contrée  de 
Tygris  (v.  5634)  ; et  Herbort  • Meriiis  von  Tygris;  et  Guido  • Melius 
de  civitate  sua  Pigris.  > De  Hippotbous  Benoit  a fait  • Hupoz  li  granz  • , 
et  Guido  « Hupor  ou  Hiipon  grandis  •,  etc,,  etc.  (l).  On  retrouve 
ainsi  dans  Benoit  tous  les  noms  qui  embarrassaient  les  commentateurs 
des  écrivains  qui  l’ont  imité  , et  qu'ils  cherchaient  inutilement  dans  les 
textes  Matins.  C’est  chez  lui,  par  exemple,  qu’Herbort  a pris  le  nom  de 
Fice,  par  lequel  Benoit  remplaçait  Phcenicia  (Herbort,  v.  14297). 

C’est  donc  à Benoit  lui-même  qu’il  faut  en  revenir.  C’est  chez  lui  qu’on 


(i)  El  encore  pour  Phitoritiei^  Benoît  écrit  PoHtrne$  ou  Politettê  ; Herbort»  PoHutts*—  Pour  Lton^ 
fini»  RenoU»  Lcnrrmi  j Hcibort  (t.  3885}  » Lyoehin.  — Pour  BenoU»  Atcalopi  ; Herbort, 

At(aio%iu3L.  Benoit,  C sparfor  dt  C afmdit  ; Cutdo,  Capenor  de  Ctipidiü.  — BenoU  loTenle  le  royaume  dt 
Bofine , Guido  de  rtgno  Brotino^  — Pour  Tïtcacia,  Benoit  écrit  TbcrMcAeet  Guido  de  regno  Tkereo.  — 
VoiiT  Adrttiw,  Bmoil,  i4^rcjjc  ; GiiMo,  Pour  Benoit,  v4ât<c;ion(em  (r.  1S388); 

Herbort  » A'emnMtis  'v.  0659!,  etc.  !!  en  eit  de  niPiiie  cbei  Henri  de  Rruii»«ricb. 
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peut  étudier  fructueusement  la  question  ; c’est  cliez  lui  qu’en  est  la 
solution.  En  vain  la  demanderait-on  et  l’a-t-on  demandée  à des  écrivains 
postérieurs  ? Qu’ils  citent  Darès  à tort  ou  à raison  ; que,  laissant  Benoit 
de  côté , ils  attribuent  à Darès  des  inventions  qu’on  n’y  retrouve  plus 
aujourd’hui , cela  ne  peut  rien  nous  apprendre  ; nous  serons  toujours 
fondés  à dire,  et  nous  en  aurons  des  preuves  abondantes,  qu’ils  ont 
trouvé  CCS  inventions  dans  Benoît,  que  c’est  sur  la  foi  de  Benoit  qu’ils 
les  ont  attribuées  à l’auteur  ancien.  C’est  donc  dans  le  poème  de  Benoit 
qu’il  faut  chercher  s’il  a connu  un  Darès  et  un  Dictys  plus  étendus  que 
ceux  que  nous  connaissons. 

C’est  la  conclusion  qui  semblerait  tout  d’abord  ressortir  de  la  lecture 
de  son  livre.  Nous  savons  déjà  de  quelle  façon  naïve  Benoit , mettant  à 
ses  récits  une  étiquette  et  une  marque  de  fabrique,  se  réclame  à chaque 
instant  de  son  auteur.  J’ai  noté  soixante-trois  de  ces  renvois  (1).  Or, 
souvent,  ils  sont  justiOés.  Ainsi,  Benoit  nous  dit  an  vers  22248  : 

J'ai  en  l'escril  Daires  trové 
Que  il  les  a toz  dctrcnchicz. 

Darès  disait  en  elTct  : • Alexander  Antilocbum  et  Achillcm  multis 
plagis  confodit  > (2).  Il  écrivait  ailleurs  ; • Per  aliquot  dics  piignatur 
acriter  milita  millia  hominum  ex  utraque  parte  trucidantur.  • Benoit 
traduit  naïvement  : 

• Ne  Irais  le  terme  ne  les  dis 

Que  ceste  bataille  dura  ; 

Mes  cil  dedans  et  cil  de  là 
Ço  dit  Daires  qui  partot  fii 

Milliers  de  gens  i ont  perdu  (V.  2ÜI  lü.)  • 

(I)  V.  Ramm  de  Trou,  r.  :«A7,  3107,  3131,  li39,  A3SS,  3108,  3183,  3330,  3390,  6303, 

S799,  9937,  13018,  13373.  13303,  13390,  13011,  13988,  13038,  13080,  13333,  13333,  13333,  13883, 
13130,  16303,  10310,  16393,  16038,  imS,  17333,  17388,  18736,  19839,  18933,  19373,  19937,  19996, 
10030,  lÔlll,  30130,  30560,  30371,  3H7S,  31395,  31515,  31530,  11557,  11138,  31377,  13518,  33603, 
13019,  33703,  33711,  33173,  33337,  33168,  13630,  13801,  de.  Darès  ni  encore  nomniè  t,  87,  89,  100. 

(S)  Il  nous  üin  à propos  tl'unc  ambassade  cnvo;6^  & Troie  par  les  Grecs,  qa*  ail  ne  saurait 
nommer  ceux  qu'ils  j dépulèrent,  qu'il  ne  le  trouve  pas  écrit  et  que  l’histoire  ne  le  lui  dit  pas  • ; et , cp 
effet*  le  texte  latin,  en  pariaot  de  l'ambassade,  ne  nommait  pas  les  ambassadeurs.  Vojex  encore  le 
passage  oà  il  nous  apprenti  que  Nestor  avait  mandé  Ménétas  k Pjlos  ; il  avoue  n'en  pas  savoir  le 
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D’autres  fois,  le  détail  que  donue  Benoît  était  tout  au  moins  en  germe 
dans  l’écrivain  latin.  Mais,  vingt-huit  fois  au  moins,  Darcs  n’a  pas  songé 
à dire  ce  que  lui  fait  dire  Benoit.  Je  ne  parle  pas  de  certaines  altérations 
du  texte  qui  sont  telles  à nos  yeux,  qui  ne  l’étaient  pas  pour  le  moyen- 
âge.  Ainsi  Benoit  reste  très-exact  quand,  trouvant  dans  son  auteur  que 
Néoptolème,  â son  arrivée  au  camp  grec,  recevait  les  armes  de  son  père, 
il  traduisait  (v.  23721) 


Des  annps  de  son  père  Achilles 
Ço  DOS  reconle  et  dit  Darcs  • 

Le  firent  en  l’ost  clieviilier. 

Mais  voici  qui  devient  une  véritable  infidélité.  Ainsi  Benoit  tient  à 
marquer  avec  précision  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  dans  chaque 
rencontre  , en  invoquant  l’autorité  de  Darés  (v.  1A333,  1602C),  et  Darès 
n’a  donné  aucun  chiflre  ; à marquer  les  dates  , et  Darés  n’en  a pas 
iudiqué  (v.  21515,  23705,  28268). 

Il  aime  aussi  à prendre  Darès  pour  garant  chaque  lois  qu’il  emploie 
à projtos  d’un  de  ses  personnages  une  rormulc  admirative  (v.  5420,  2135), 
et  Darès  n’avait  rien  dit;  ou  tout  au  moins  Benoit  donne  plus  de  pré- 
cision et  quelque  chose  d’absolu  aux  jugements  de  son  auteur,  il  nous 
dit  qii’Ulysse  était  le  plus  beau  des  Grecs  (v.  5183);  Darès  disait  seu- 
lement < formosum.  > C’est  ainsi  également  qu'il  désignait  Hélène  : i for- 
mosam  > ; chex  Benoit, 

Sorniontoit  de  biallé  Uelène 
Tüte  rien  qui  nasqui  humaine  ; 

Ço  dit  Daires  qui  ça  rcconte. 

De  même,  Darès  n’a  pas  dit,  et  pour  cause  , qu’Ilector  • fu  Hors  de 
chevalerie  • (v.  5420) , ni  même  rien  d’équivalent.  Mais  on  peut  dire 
que  ce  sont  là  péchés  véniels  et  que  toutes  ces  admirations  et  ces  en- 


BoUr  : • ie  ne  Mit  dire  pourquoi.  > Datés  ni  fOel,  n'eu  uvaii  ricu  <UL  De  Même,  en  parlant  d*Æsoi*, 
BomU  dit  qu'il  ne  ut\l  « s'il  fui  comte  ou  duc,  car  le  litre  ne  lui  dit  rien  de  plut.  • El  le  litre,  en 
eSd,  dlMit  aeolfiDcni:  i fraior  •,  etc.,  etc.  ^ 
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tbousiasQics  étaieot  en  puissance  dans  les  récits  de  Darès,  à propos  des- 
quels Benoit  les  exprime. 

Parfois,  c’est  tout  simplement,  à ce  qu’il  semble,  pour  les  besoins 
de  la  rime  que  vient  l’indication  : c’est  un  vers  tout  fait  qui  tient  nue 
place  vide.  Parfois , cela  devient  comme  un  tic  que  l’auteur  a contracté. 

Mais  ailleurs  , il  y a des  additions  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Ce 
qui  était  vaRiic  et  à peine  indiqué  dans  Darès , chez  lui  est  précis  et 
détaillé.  Darès  nous  dit  que  Priain  est  venu  avec  Ilécubc  et  Polyxène 
à la  tombe  d'Hector  ; Benoit  décrit  le  cortège  des  dames  qui  les  accom- 
pagnent , eu  mettant  cela  au  compte  de  Darès  : 

Ensemble  o eles  dame  Hcleine 
Mainte  clame  et  mainte  pucele  , 

Et  mainte  riche  dameisele 
Avait  O eles  de  grant  pris , 

Issi  corn  gio  cl  livre  lis. 

C’est  d’après  lui  qu’il  donne  à Pâris  un  arc  de  cuir  ; il  n’y  en  a trace 
dans  le  latin.  Darès  a dit  ailleurs  ; • Priamtis...  Jovi  aram  consccravit.  • 
Benoit  sait  la  place  de  cet  autel , la  richesse  étrange  dont  il  était  ; il 
sait  qu’il  était  fait  du  meilleur  or  qu’on  pût  trouver,  et  il  a lu  tout' 
cela  dans  Darès.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  et  ce  qui  semble  autoriser 
la  croyance  qu’il  a connu  un  autre  Darès,  c’est  lorsqu’il  nous  donne,  en 
les  appuyant  de  son  nom,  des  faits  dont  il  n’y  a pas  même  trace  dans 
le  livre  de  Darès  qnc  nous  possédons.  Ainsi,  Benoit  met  à son  compte 
l’éloge  de  Célidis,  quand  Célidis  n’y  est  pas  même  nommé.  Il  l’invoque 
pour  garant  des  prouesses  de  son  fantastique  .sagittaire  (v.  1227.'>  et 
12281)  ; et  Darès  n'a  pas  même  parlé  du  sagittaire.  C’est  une  invention  de 
Benoit , qui  a probablement  combiné  avec  ce  qu’il  savait  des  Centaures 
un  passage  où  Dictys  raconte  les  exploits  de  Paudarus  et  le  montre  tué 
par  Diomède  dans  des  conditions  analogues  (V.  Dictys,  lib.  Il,  c.  xli). 
L’auteur  nous  montrant,  dans  sa  septième  bataille,  Hector  tout  saignant 
d’une  blessure  qu’il  a reçue,  ajoute:  « H n’est  pas  dit  comment  il  l’eut, 
ni  qui  la  fit.  » Mais  il  y avait  une  bonne  raison  pour  que  Darès  ne 
nommât  pas  l’auteur  de  la  blessure  ; il  ne  savait  même  pas  qu’ Hector 
eût  été  blessé  à ce  moment,  etc. 
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Benoit  a rdcunté , avec  de  longs  détails  , coniment  succombent  sous 
les  coups  d'Hector  Epistroz  et  Scedius.  Il  nous  dit  qu'ils  étaient 
jumeaux , s'aimant  d’une  tendre  afTcction,  et  il  raconte  en  cent-dix  vers 
le  combat  qu'ils  soutinrent  contre  Hector.  C’est  de  Darès,  assure-t-il, 
qu’il  tient  tout  cela  (v.  12118)  : • ainsi  comme  Daires  le  fit  écrire,  je 
vous  dirai  comment  il  leur  advint.  • Or,  Darès  avait  raconté  leur  mort 
en  deux  mots,  les  confondant  avec  une  foule  d’autres  guerriers  (V.  Darès, 

C.  XXI  ). 

C’est  Darès  encore  ipii  est  cité  comme  garant  de  la  splendeur  du  cor- 
tège d’Hector  allant  visiter  Achille  (v.  lâOH)  , et  Darès  ne  parle  pas 
même  de  cette  entrevue.  La  fausseté  de  scs  allégations  se  démontre  par- 
fois par  ellc-uiémc.  Ainsi,  ce  n’est  évidemment  pas  dans  Darès,  quoi  qu’il 
en  dise,  • si  le  livre  ne  nos  ment  ■,  qu'il  a pris  ce  costume  de  Diomède 
et  d'Ulysse  tout  emprunté  au  moyen-âge  : t ces  habits  de  drap  de  soie 
de  couleur  ovré  à bestes  et  à fleurs,  d’or  et  de  pierres  tas.selés,  et  ces 
chapeaux  de  plumes,  etc.  • (V.  Itom..  v.  620ft). 

Mous  le  retrouvons  plus  loin  cité  sans  plus  de  raison.  Benoit  a ra- 
conté, d’après  lui,  qu’à  la  suite  de  la  mort  de  Palamède,  les  Grecs  ont 
• été  repoussés  jusqu’à  leurs  tentes  et  à leurs  vaisseaux  (V.  Hnm.  de  Troie, 
V.  18859).  On  trouve,  en  effet,  dans  Darès  (ch.  xxix),  à propos  des  exploits 
de  Troîlus  : . Argivos  in  castra  fugat  • , dont  ces  vers  peuvent , à la 
rigueur,  être  regardés  comme  la  traduction.  Mais  Benoit  n’en  reste  pas 
là  ; il  amène  en  scène  Ajax  qui , seul , sauve  le  camp.  II  adresse  aux 
Grecs  de  vives  paroles  qui  raniment  leur  courage  ; le  combat  s’engage 
avec  une  ardeur  nouvçlle , et  Ajax  y rem|)ortc  le  prix  de  la  valeur. 

Sor  toz  TliclamoD  Aiax 
Prouz  fu  lo  jor  et  buens  vasaax. 

Que  s’il  ne  fust,  dit  l’escrit. 

Et  Daires  qui  .is  ielz  lo  vil , 

Mort  fuissent  tait  et  les  nés  arses. 

Or,  Darès  n’a  pas  dit  uu  mot  de  cet  exploit  d’ Ajax.  On  peut  remarquer, 
il  est  vrai , que  Benoit  ici  semble  indiqticr  deux  autorités  : Vécrit  et 
Daires  ; que  Vkril  peut  indiquer  Dictys,  qui  nous  a montré  Ajax  sauvant 
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seul  les  vaisseaux  grecs  de  l’inccudie  ; il  est  vrai  que  c’était  contre  Hector 
et  DOD  contre  Troilus  qu’il  les  défeodait  ; mais  enGn  il  n’y  aurait  là 
qu'une  transposition.  Admettons  cela  pour  Vécrit;  il  n’en  reste  pas  moins 
que  le  nom  de  Darès  a été  invoqué  sans  raison.  Benoit  le  placera  ainsi 
gratuitement  deux  ou  trois  fois,  dans  la  dernière  partie  de  son  poème, 
à côté  de  celui  de  Dictys , qui  avait  le  droit  d’élre  cité.  Peut-être  est.ee 
parce  que  Darès  étant  plus  connu  doit  lui  donner  plus  d’autorité. 

Je  veux  citer  un  dernier  passage  où  les  attributions  ne  sont  pas  moins 
arbitraires.  C’est  le  récit  de  la  mort  de  Memnon  qui,  dans  Darès,  manque 
de  netteté  et  semble  présenter  des  lacunes.  Achille  (v.  Darès,  cb.  uxiv) 
veut  enlever  le  corps  de  Troilus  j_«  et  subtraxisset  nlsi  Memnon  eri- 
puisset  et  Acbillcm  viilnere  sauciasset.  Achillcs  de  prælio  saucius  redit. 

. Memnon  insequitur  et  cum  multis  impressionem  facit.  Ut  respexit  eum 
Acbilles  restitit  : curato  itaque  vulnere  et  aliquantulum  præliatus  Mem- 
nonem  multis  plagis  occidit  > La  blessure  d’Achille , sa  guérison , la 
mort  de  Memnon , tout  cela  semble  presque  instantané.  Le  récit  de 
Benoit,  au  contraire,  qui  prétend  cependant  s’appuyer  sur  le  témoignage 
de  Darès,  est  détaillé  ; les  événements  y prennent  leur  temps,  et  le  trou* 
vère  ajoute  des  circonstances  nouvelles  : 

Oit  jorz  dora  U feréiz , 

Si  com  reconte  li  eserii , 

Que  Achillcs  pas  n’i  veneit 
Por  ses  plaies  dont  U giscit. 

S'eust  Memnon  un  poi  d’ule 

N’i  morust  pas,  ço  Irovont  ma,  (v.  21515.) 

Dans  Darès,  rien  de  tout  cela.  Il  en  faut  donc  conclure  ou  qu’en 
eflet  Benoît  avait  sous  les  yeux  un  Darès  durèrent  du  nôtre  et  plus  dé- 
veloppé , ou  que , donnant  carrière  à son  imagination , il  s’empare  sans 
lâçoD  du  nom  de  l’auteur  ancien. 

La  première  conclusion  s’imposerait  impériensement  à nous  s’il  s’agis- 
sait d’une  autre  époque. 

Mais  1*  tout  d’abord,  il  est  à noter  que  nous  ne  trouvons  rien  nulle 
part  qui  nous  prouve  l’existence  de  ce  prétendu  texte  auquel  il  nous 
renvoie  ; que  , tout  au  contraire,  le  plus  souvent  tel  détail  de  meeurs, 
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telle  particularité  du  récit  (V.  p.  210,  ligne  12) , viennent  nous  avertir 
de  l’invraisemblance  et  de  l’impossibilité  de  l’attribution. 

2’  Nous  savons  comme,  au  moyen-âge,  le  poète  en  langue  vul- 
gaire, pour  conquérir  la  confiance  de  son  public,  aime  â se  mettre  sous 
la  protection  d'un  tevtc  latin.  Benoit,  racontant  à scs  auditeurs  une  his- 
toire d’iin  ordre  tout  nouveau,  et  remontant  à l’antiquité  des  antiquités, 
avait  besoin  plus  qu’un  autre  d’une  semblable  autorité.  li  s’en  empare 
chaque  fois  qu’elle  lui  est  offerte  ; mais  c’est  surtout  lorsqu’il  invente 
qu’il  est  encore  plus  tenté  de  chercher  cet  abri  respecté.  Benoît , d’ail- 
leurs, si  nous  voulons  lire  son  texte  avec  attention  , nous  a lui-mème 
prévenus  à cet  égard..  Il  donnera  tout  Darës  ; mais  il  donnera  antre 
chose  encore  que  Darès , c’est  lui-méme  qui  nous  le  dit.  Au  début  de 
son  poème,  prenant  scs  sûretés  et  réservant  ses  droits  d’auteur  et  ses 
titres  de  gloire , après  avoir  eu  soin  d’avertir  qu’il  serait  un  traducteur 
fidèle  : • Le  latin  suivrai  et  la  lettre;  nulle  autre  chose  n’y  voudrai  mettre 
sinon  comme  je  le  trouve  écrit  • (V.  Rom. , v.  135-137) , il  ajoutait  ; 
« Je  ne  dis  pas  que  je  n’y  mette  quelque  bon  dit , si  faire  le  sais  > 
(v.  138-139).  Voilà  toutes  ses  additions  nettement  et  franchement  an- 
noncées. 

Du  reste,  les  deux  erreurs  que  nous  signalions  tout  à l’heure  (V.  p.  204) 
dans  l’inlerprétation  de  Dictys  nous  fournissent  le  moyen  d’apprécier 
au  juste  ce  que  valent  ses  assertions  , et  avec  quelle  liberté  il  use  parfois 
de  ses  auteurs  et  ce  qu'il  se  permet  d’y  ajouter. 

On  peut  donc  conclure  que  Benoît  en  ce  point  n’a  fait  que  suivre 
les  exemples  de  scs  contemporains  et  abriter  derrière  des  noms  alors 
vénérés  les  hardiesses  de  son  imagination. 

3*  Nous  retrouvons  ici  notre  Darès  tout  entier.  Toutes  les  inepties  que 
nous  y avons  notées,  tout  ce  qui  nous  a paru  constituer  rimjiossibilité 
d’y  rccouualtrc  une  œuvre  classiquement  antique,  tout  cela  se  retrouve 
dans  Benoit.  Benoit  lui-même , contrairement  à l’usage  qu’on  veut  faire 
de  son  témoignage.  Benoit  apporte  la  preuve  que  le  Darès  dont  il  se 
sert,  et  quel  qu’il  ait  pu  être,  ne  peut  pas  être  le  livre  dont  a parlé 
Élien. 

4°  Mais  ce  ne  peut  pas  être  non  plus  un  livre  relativement  modeyne , 
un  livre  né  au  moyen-âge , à une  date  antérieure  à Benoit.  Nous  savons. 
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par  l’autorité  des  manuscrits,  que  le  Darès,  tel  que  nous  le  connaissons , 
existait  au  temps  de  Benoit , et  même  longtemps  auparavant  11  fau- 
drait donc  admettre,  contre  toute  vraisemblance,  qu'on  lisait  à la  fois  et 
l’original  et  l’abrégé  (1). 

5°  Mais  nous  avons  de  plus  un  témoignage  presque  contemporain  de 
Beuoit  et  tout-à-fait  décisif  qui  nous  montre  qu’on  ne  connaissait  alors 
qu’un  Darès,  le  nôtre,  ce  Darès  si  bref  eu  scs  narrations  ; ce  sont  ces 
deux  traductions  de  Jean  de  Fliccecourt  et  de  Jofroy  de  Watieford  ou 
Watcriord  que  nous  avons  signalées,  pages  173-174,  et  qui  étaient  faites 
avec  la  pensée  expresse  de  rendre  le  vrai  Darès.  Nous  avons  entendu 
Jean  de  Fliccecourt  nous  déclarer  (page  174,  ligue  2}  que  le  livre  était 
petit,  et  se  plaindre  (page  173)  que  Benoit  , pour  faire  son  métier  de 
poète,  > pour  beleuient  trover  sa  rime  >,  avait  éiiorinémeut  ajouté  à son 
auteur.  Or,  le  Darès  que  nous  offrent  les  deux  traducteurs  n’est  autre 
que  celui  que  nous  possédoii.s.  , 

La  conclusion  dernière  à tirer  de  tout  cela,  c’est  que  le  Darès  a été 
composé  de  toutes  pièces  par  uii  éctivain  plus  ingénieux  que  lettré , qui 
a connu  l’indication  d’Ëiieu  et  a dù  y prendre  la  pensée  première  de  sa 
composition,  qui  a voulu  compléter  l’Iiistoire  fabuleuse  de  Troie,  donner 
la  contre-partie  du  livre  de  Dictys  et  faire  entendre  l’avocat  des  Troyens 
après  celui  des  Grecs,  mais  à qui  le  talent  et  les  ressources  nécessaires 
ont  manqué  ; c’est  que  le  moyen-âge  Jusqu’à  Benoit  de  Sainte-More,  et 
Benoit  de  Sainte-More  lui-méme  (et  c’est  là  ce  qui  nous  intéresse  surtout), 
n’ont  point  connu  d’autre  Darès  que  celui-là  ; que  , depuis  le  trouvère 
normand,  on  en  a connu  et  cité  un  autre  plus  complet,  le  Darès  que 
Benoit  avait  inventé. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  pour  le  Dictys.  Bieu  que  les  erreurs  que 
nous  avons  citées  (page  197,  note  1 , et  page  203)  sniliraient  à prouver 
de  la  plus  éclatante  façon  que  Benoit  n’a  point  eu  sous  les  yeux  un  Dictys 
grec.  Cette  traduction  de  « Plistbenidas  » (V.  page  197,  note  1)  par  . néant 
nobles  > est  incomprébensible  en  présence  d’un  «texte  grec  ; mais  étant 

(1)  El  d’ailleurs,  cc  n’est  pas  seulement  un  Darès  plus  complet,  mais  uo  autre  Darès  en  contradic* 
Üon  arec  le  nôtre  que  BenoU  aurail  eu  à sa  dûposilioD.  Ainsi,  dans  le  Darès  latin,  Brisètda  est  une 
grecque  ; dans  BcooU,  c'est  une  troycuDC,  fille  de  Calcliast  Or,  ccUc  conlradicüoD  dics  dcui  Darès  élit  dd 
laisser  quelque  trace. 
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donnée  l'inexpérience  du  traducteur,  elle  ressort  tout  naturellement  du 
texte  latin  que  nous  connaissons  et  prouve  que  c’est  bien  celui-là , celui-là 
seul  qu’il  avait  entre  les  mains.  Cette  outre  méprise  du  trouvère , qui 
fait  de  « Pbocensis  > un  nom  d’homme,  nous  fournit  une  démonstration  tout 
aussi  saisissante.  .Avec  un  texte  grec,  sans  doute,  il  eût  pu  faire  encore 
une  confusion  analogue  ; mais  il  eût  appelé  son  persouuagc  Phoceus  et 
non  Pbocensis.  Ce  nom  tout  seul  est  le  certificat  de  nationalité  du  livre 
que  traduit  Benoit. 

Mais  il  reste  encore  quelques  questions  subsidiaires.  A défaut  d’Ho- 
mère, il  est  un  autre  poète  de  l’antiquité,  Ovide,  si  connu  cl  si  aimé  du 
moyen-âge,  chez  qui  l’on  est  tenté  d’aller  chercher  l’original  de  certains 
développements  du  Roman  de  Troie , que  l’auteur  ne  semble  pas  avoir 
pris  à scs  guides  ordinaires.  Tel  est  le  récit  des  amours  de  Jasoii  et  de 
Hédée,  le  discours  de  Polyxènc  mourante,  le  débat  entre  Ulysse  et  Ajax 
pour  In  possession  du  Palladium.  Chacun  de  ces  morceaux  peut  être 
rapproché  d’un  passage  analogue  des  Métamorphoses  (1). 

Darès  a placé  au  début  de  son  livre  l’expédition  des  Argonautes  ; 
mais  il  n’en  a pris  que  ce  qui  touchait  à la  première  ruine  de  Troie. 
Quant  aux  aventures  de  Jason  en  Colcbide  , il  ne  leur  a donné  qu’une 
ligne  : t Ils  partirent  pour  Colcbos , enlevèrent  la  toison  et  revinrent 
dans  leur  patrie.  • Four  Médéc , il  ii’cn  est  pas  question.  Benoit , au 
contraire,  a décrit  longuement  les  exploits  du  héros  et  la  passion  de 
Médéc.  Mais  il  suffit  d’un  rapide  examen  pour  voir  que  ce  n’est  point 
d'Ovide  qu’il  s’inspire,  ou  du  moins  que,  s’il  l’a  lu,  il  en  use  fort  libre- 
ment avec  ses  souvenirs  et  refait  complètement  le  récit  à sa  guise.  Je 
ne  parle  pas  du  sentiment  moral  ; sur  ce  point , Benoit  altère  toujours 
son  auteur , quel  qu’il  soit.  Mais  les  détails  du  récit  ne  sont  point  les 
mêmes,  et  nous  en  aurons  la  preuve  éclatante  quand  nous  étudierons 
cette  partie  du  Roman  de  Troie.  On  peut  faire  la  même  observation  à 
propos  du  discours  de  Polyxènc. 

ClysseT  et  Ajax  se  disputant  le  Palladium  font  songer  tout  d’abord  à 
ce  passage  d’Ovide,  où  tous  deux  réclament  les  armes  d’Achille.  Dictys, 
que  Benoit  suit  en  ce  point,  ne  faisait  point  parler  les  deux  adversaires. 


(I)  V.  Otide,  lUtcmoriih.,  Ilb.  VII  ei  lib.  XIII. 
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Oo  sait,  au  contraire,  quelles  harangues  ingénieuses  leur  avait  prêtées 
Ovide,  quelle  habile  rhétorique  ils  déployaient.  *Mais  là  encore  aucun  rap- 
prochement n’est  possible  entre  le  poète  latin  et  le  vieux  trouvère.  Les 
discours  sont  absolument  différents.  Le  poète  du  moyen-âge  n’oifre  point 
trace  de  l’art  savant  de  son  devancier.  Les  proportions  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Dans  Ovide , les  deux  harangues  se  faisaient  à peu  près  équi- 
libre ; ici,  par  un  renversement  malheureux  des  vraisemblances,  Ulysse, 
l’éloquent  Ulysse,  prononce  seulement  quelques  vers  ; le  discours  d'Ajax 
a une  étendue  considérable.  Les  idées  aussi  ont  complètement  changé. 

On  n’y  rencontre  aucune  de  celles  d’Ovide  ; en  échange , on  trouve  de 
longs  détails  auxquels  ils  n’a  pas  songé.  Chez  lui,  Ajax  disait  : < Je  crois 
inutile  de  vous  rappeler  mes  exploits,  vous  les  avez  vus.  • L’Ajax  de  Benoit 
raconte  longuement  et  ses  triomphes  et  ceux  d’Achille.  On  serait  fort  en 
peine  de  savoir  oh  Benoit  a pris  toute  cette  longue  histoire,  si  l’on  ne 
s’apercevait  que  le  trouvère  qui , en  ce  moment , est  occupé  à rejoindre 
Dictys  à Darès , est  allé  reprendre  dans  le  second  livre  de  Dictys  (1) 
le  récit  des  combats  d'Achille  au  début  du  siège  et  le  met  dans  la  bouche 
d’Ajax. 

Ou  voit  cependant  qu’il  a lu  Ovide.  On  reconnaît  l’influence  du  poète 
latin  dans  les  développements  de  Benoit  sur  l’amour,  dans  ces  recherches 
de  bel  esprit,  qui  se  mêlent  d’une  façon  si  inattendue  aux  rudesses  et 
aux  inexpériences  de  cette  poésie.  On  le  reconnaît  encore  dans  ces  descrip- 
tions oh  se  complaît  Benoit,  dans  la  richesse  des  détails,  la  splendeur 
des  matériaux  qu’il  met  en  œuvre.  Quand  Benoit  décrit  la  demeure  de 
Priam,  il  se  souvient  à coup  sûr  de  la  peinturc'qu’a  faite  [Ovide  du  palais 
du  soleil  ; le  char  du  roi  Pion  ressemble  beaucoup  à celui  de  Phébus  (2). 
Cest  en  souvenir  de  lui  qu’ Achille , dans  ses  chagrins  amoureux  , se 
compare  à Narcisse;  que  le  poète  fait  allusion  à Léandre  (v.  22067).  On 
le  retrouve  en  beaucoup  de  traits  particuliers  (3b  En  résumé  , l’on  *- 
peut  assurer  que  Benoit  a certainement  connu  Ovide , mais  qu’il  lui 
doit  peu. 

(1)  V.  Dictys  lik  II(  e.  lxxxts 

(I)  f.  Ovkle.  — V.  Méiam»,  Phaèthoa.  « Aureos  «xi»  mi  a,  etc. 

(8)  Par  exanple»  à pn^os  du  navire  Argo,  Benoit  fait  entendre  quil  saiti  qnoiqne  Darès  ne  le  dite 
pu,  que  ce  Ail  le  premier  vaiaseaa  qai  ou  s'ouvrir  une  roule  sur  les  mers.  Il  ravait  lu  dans  Ovide.  C'est 
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Ou  en . peut  dire  autant  pour  Virgile.  On  retrouve  ici  quelques  souve- 
nirs de  lui.  C’est  d’après  lui,  sans  doute,  et  en  transporlaiil  à Troîlus  ce 
que  Virgile  racontait  d’Hector,  que  Bcuoit  fait  traîner  par  Achille  le 
cadavre  du  premier.  Darès,  nous  l’avons  vu  (p.  211],  disait  seulement 
qu’il  voulait  l’enlever.  Mais  ce  sont  là  des  traits  fugitifs  qui  tiennent  une 
place  médiocre  dans  le  poème,  et  il  faut  toujours  en  revenir  à Dictys  et 
à Darès. 

Sont-ce  ce|>eDdant  bien  là  vraiment  les  seules  sources  où  Benoit  ait  puisé? 
Si  nous  en  croyons  quelques  critiques,  il  y en  aurait  encore  une  autre 
dont  nous  n’avons  pas  tenu  compte.  N’a-t-il  pas  fait  des  emprunts  à ce 
Lollius  d’Urbin,  sur  le  compte  duquel  Chaiicer  a rais  quelques-unes  de 
ses  inventions  ? Ne  serait-ce  pas  à Lollius  que  Benoit  devrait  tout  ce 
qu’il  n’a  puisé  ni  dans  Darès  ni  dans  Dictys?  N’est-ce  pas  là  qu’il  avait 
trouvé  les  amours  de  Troîlus  et  de  Briséidn  ? N’cst-il  pas  singulier  , en 
effet  ,*quc  lui , d’ordinaire  si  exact  à suivre  les  traces  de  ses  ailleurs  , 
ait  tout  à coup  inventé  tout  un  épisode  dont  ils  ne  lui  donnaient  pas 
même  l’idée,  et  que,  s'emparant  d’un  nom,  il  ail,  sur  ce  nom,  bâti  toute 
une  histoire , la  plus  originale  et  la  plus  piquante  de  son  poème  ? 

Lollius  d’Urblu  est  un  auteur  de  conséquence , auquel  il  n’a  manqué' 
qu’une  seule  chose...,,  c’est  d’avoir  existé.  Mais  des  auteurs  de  toutes 
les  langues,  des  critiques  des  plus  considérables  ont  parlé  de  lui  et  cru 
en  lui.  Schœll  le  nomme.  Le  savant  Hcyne , dans  son  commentaire  sur 
YÉnéiJe,  le  cite  et  ne  semble  pas  songer  un  instant  à discuter  son 
existence  (1).  D’ailleurs,  Chauccr  a reconnu  expressément  la  dette  qu’il 
a contractée  envers  lui  : • As  Write  our  auctor  called  Lollius.  • Lydgate, 
le  disciple  et  l’ami  de  Chaucer , plus  explicite  encore  que  son  mattre , 
a eu  soin  de  nous  donner  le  titre  du  livre  de  Lollius  : t a boke  which 
called  is  Tropbc  in  lumbard  tung,  as  men  .may  rede  and  se.  • 

L’éditeur  de  Troîlus  et  Cresséide,  en  1721,  réunissant  les  deux  témoi- 
gnages, dit  sans  sourciller  : t Ce  poème  est  traduit  de  Lollius,  bisto- 


U auui,  saoB  doute,  qu*il  a pm  scs  ptainic»  contre  les  envieux.  I>an9  son  histoire  de  Médée,  dont  il 
n'eoipiUQte  pet»  le  fond  au  poète  latin,  on  rrlitiuve  pourtant  des  traita  qui,  évidcminent,  lui  sont  dm. 
Aluai  • les  evea  fescil  corre  arrière,  a V.  VII,  t,  190. 

(1)  V.  P.  Virgüiut  Maroçualem  publ.  ücynt,  Paris,  4819,  L 11,  p.  S08.  Excursus  ad  Ubrun  l,  xm. 
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riographe  d’Urbin  en  Italie  ; il  est  appelé  Trophc  en  langue  lombarde  > (1). 

Comment  douter  encore , après  cela , de  l’eiistencc  de  Lollius  d'Urbin  7 
Cependant,  nul  n’a  jamais  vu  une  ligne  de  lui.  Des  critiques,  animés  du 
plus  ardent  désir  (2)  de  disputer  à Benoit  l’honneur  de  scs  inventions, 
ont  mis  la  plus  louable  ardeur  à poursuivre  ce  précieux  original  ; il  n’a 
laissé  aucune  trace,  et  il  Taut  bien  provisoirement  admettre  que  Benoit 
est,  en  effet,  le  premier  qui,  refaisant  à son  gré  l’antiquité , a joint  au 
sec  et  maussade  roman  de  Darès  ces  abondants  développements  et  ces 
galantes  inventions. 

Je  serais  assez,  pour  ma  part,  porté  à supposer  que  cet  historien  de 
la  guerre  de  Troie  d’une  si  riche  imagination  est  sorti  tout  entier  de 
l’imagination  plus  riche  encore  de  quelqu’un  qui,  entendant  mal  le  latin, 
confondant  les  choses  et  les  cas  , a mal  lu  un  vers  d’Horace , et  que  le 
fameux  poète  d’Urbin  n’a  jamais  eu  d’autre  acte  de  naissance  que  ce 
vers  du  poète  latin  ; 

Trojani  bolli  scriplorem  , maxime  Lolli. 


Et  quant  à ce  titre  singulier  de  Tropbe  en  langue  lombarde  ( c’est- 
à-dire  en  italien),  qui  c.xcrccrait  vainement  la  science  des  lexicographes, 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  faille  y chercher,  comme  l’éditeur  du  Troilus, 
le  vieux  mot  trufe,  tmphe  (bourde,  tromperie)  italianisé  : l’explication  est 
ingénieuse  ; mais  nous  ne  la  croyons  pas  à sa  place.  Ni  Chaucer , ni 
Lydgate  ne  prétendaient  convaincre  leurs  lecteurs  qu’ils  venaient  du  pays 
de  Mentcrie.  Je  soupçonne  que  le  mot  désigne  tout  bonnement,  d’une 
façon  fort  inattendue,  la  forme  du  poème  de  Boccace,  qu’il  est  là  pour 
• strofe  > ou  strophe,  soit  que  Lydgate  ait  mal  entendu  le  mot  italien,  soit 
qu’un  copiste  ignorant,  an  lieu  de  ait  écrit  istraphe,  le  poème 

de  Boccace  étant  écrit  en  octaves  qui  ne  sont  qu’une  espèce  de  stance 
ou  strophe. 


€ ObserfsbimDs  tandem  i«centloniin  quoqxiP  fabularum  foctum  Trcrilum  argumentum  Lollii  qoidem 
Urbinatis  et  GoidoDU  de  Columna;  uode  Chauoer  dusit  auun  TroUum  et  Cressulam.  • 11  e»t,  par  ce 
pesage  même,  éfideot  que  Hejme  ne  parle  de  LoUius  que  sur  i’Buloriié  de  Cbauccr. 

(i)  Moland  et  d'Héricaull^  Troi/w,  S<m9tUt$  françaiit*  du  XIV*  sUdt,  Paris,  Jauet.  Introd.,  p>  xctui. 
(3)  V.  Prélaoe  du  TVoi/si. 
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Or , si  Lollios  d’ existe  pas , nous  sommes  en  droit  de  conclnre  que 
Benoit  n’a  en  d’antres  sources  que  Darès  et  Dictys  , surtout  Darès  , 
augmentés  de  sa  propre  imagination  et  de  l’esprit  du  moyen-âge  dans  les 
proportions  que  va  nous  révéler  le  cliapitre  suivant.  Darès , qu’il  n’a 
connu  que  dans  le  texte  où  nous  le  lisons  nous-mêmes,  ne  lui  a fourni 
qu’un  grossier  canevas.  C'est  donc  à Benoit  et  à Benoit  seul  qu’appar- 
tient tout  ce  qu’il  a pu  développer  d’iuvention  poétique.  Eu  dépit  de 
Darès  et  de  Dictys , nous  pouvons  étudier  le  Roman  de  Troie  comme 
une  œuvre  originale. 


V. 

LE  ROMAN  DE  TROIE. 


Nous  eonnaissons  maintenant  les  sources  où  a puisé  Benoit  de  Sainte- 
More,  les  œuvres  dont  il  s’est  inspiré;  il  nous  reste  à voir  l’nsage  qu’il 
en  a fait. 

C’est  à Darès  qu’il  s’adresse  de  préférence,  cela  se  conçoit  aisément. 
Voyaut  dans  i’bistoire  de , Troie  le  préambule  de  l’bistoire  de  sa  propre 
nation,  il  devait  suivre  surtout  l’auteur  qui  s’était  donné  pour  l’bistorien 
national  des  Troyens.  Benoit  emprunte  donc  à Darès  le  fond  même  de 
son  poème.  Il  se  contente  de  joindre  an  texte  latin  un  préambule  où  il 
exalte  les  avantages  du  savoir  (v.  1-32),  et  aussitôt  après,  il  commence 
à reproduire  les  inventions  de  l’auteur  apocryphe , et  tout  d’abord  la 
fameuse  lettre  de  Cornélius  Nepos  à Salluste.  Nous  avons  déjà  dit  (p.  84) 
comment , par  un  contre-sens  original  qui  a fait  fortnne  au  moyen-âge. 
Benoit  de  Sainte-More  avait  le  premier  établi  entre  eux  un  lien  de  pa- 
renté que  n’avait  pas  soupçonné  l’antiquité.  Il  trouve  encore  moyen  de 
tirer  de  son  texte  un  nouveau  renseignement  que  l’auteur  latin  n’avait 
pas  songé  à nous  donner  ; il  nous  apprend  que  Cornélius  à Athènes  tenait 
école,  t Athenis  studiosùsime  agerem  . j'étais  à Athènes  plongé  dans 
l’étude  > , disait  simplement  le  texte. 
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Ce  n’est  pas  encore  assez  pour  Benoit  de  Sainte-More  (et  nous  pouvons 
ainsi,  dès  le  début,  nous  faire  une  idée  de  son  procédé  de  traduction)  ; 
il  pense  que  scs  lecteurs  voudront  savoir  ob  et  comment  cette  précieuse 
trouvaiiie  a été  faite.  De  là  cette  naïve  addition  (v.  83)  : 

Un  jor  gardot  en  nne  armaire , 

Por  traire  un  livre  de  grammaire  ; 

Tant  i a quia  et  reversé 
Qu'entre  lea  livres  a trovë 
L’estoire  que  Daire  et  escrite , etc. 

Et  il  poursuit,  n'omettant  aucun  des  détails  de  la  iettre.  Puis,  après 
un  long  sommaire  de  son  poème , aussi  exact  que  peu  séduisant  en  la 
forme  (v.  làl-702),  entrant  dans  le  récit,  il  reproduit  toutes  les  inven- 
tions de  Darès , les  précédents  de  la  guerre  de  Troie , scs  causes , les 
combats  livrés  sous  les  murs  de  la  ville,  etc.,  etc.  Nous  avons  déjà 
indiqué , et  nous  verrons  tout  à l’beure  avec  plus  de  détail , com- 
ment il  en  use  avec  son  auteur.  Arrivé  au  récit  de  la  mort  de  Pen- 
thésilée et  de  la  grande  trahison  qui  va  livrer  la  ville  aux  Grecs , il 
quitte  Darès  pour  Dictys.  Déjà  il  avait  fait  à celui-ci  quelques  em- 
prunts. On  comprend,  en  effet,  qu'ayant  les  deux  livres  sous  les  yeux 
et  tenant  à ne  rien  perdre  de  ses  auteurs,  il  ait  essayé  de  les  compléter 
l’un  par  l’autre.  Nous  avons  vu  qu'il  devait  sans  doute  à Dictys  l'idée 
première  de  son  Sagittaire.  Il  lui  a pris  aussi  quelques  traits  dans  le 
récit  de  l’expédition  de  Pàris  en  Grèce  et  de  la  défense  des  vaisseaux 
grecs  par  Ajax.  A partir  du  point  que  nous  venons  de  signaler,  il  ne 
va  plus  le  quitter  ; il  reproduit  le  dernier  chapitre  de  son  IV*  livre , 
le  livre  Y et  le  livre  VI  tout  entiers.  Benoit  a marqué  avec  une  grande 
précision , dans  son  poème , l’endroit  où  il  change  de  guide.  Il  dit  au 
vers  2A292,  dans  un  passage  qui  est  comme  une  sorte  de  prologue  de' 
la  dernière  partie  de  son  œuvre  : c Désormais  vous  entendrez  en  quelle 

manière  en  fut  la  Gn Comme  Ditis  le  dit  vous  me  le  pourrez  ouïr 

raconter.  • Et  dans  les  vers  suivants  (2à301-308) , ii  trace  rapidement 
la  biographie  de  Dictys,  nous  donne  les  motifs  de  la  conGance  qu’il  lui 
accorde  (v.  2â309-328)  et  indique  rapidement  ce  qui  fait  le  sujet  de 
sa  narration.  Il  est  à remarquer  que  le  trouvère  ajoute  moins  à Dictys 
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qu'à  Darès.  Cela  se  compreod,  du  reste.  Les  récits  de  Dictys  sont  bien 
plus  développés , et  Benoit , qui  a déjà  rourni  une  longue  carrière , est 
pressé  d’arriver  à son  dénoùment;  c’est  lui  qui  nous  le  dit  lui-inëmc: 

I inolt  est  las  et  travaillé.  > Mais,  au  fond,  le  procédé  est  toujours  le 
même  et  l’exactitude  est  très-relative  (1).  Il  y a des  moments  où  son 
infidélité  est  tout-à-fuit  innocente  et  tient,  nous  l’avons  dit  tout  à l'heure 
(V.  p.  20à) , à ce  qu’il  n’ entend  pas  toujours  bien  sou  auteur  ou  qu’il 
l'a  lu  légèrement.  Par  moments , elle  n’est  qu’apparente  ; si , en  tel 
endroit,  le  récit  de  Dictys  s’est  démesurément  allongé , c’est  que,  ne  se 
contentant  pas  de  reproduire  les  derniers  livres  de  l’écrivain  latin. 
Benoit  va  rechercher  dans  les  premiers  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  entrer 
dans  son  œuvre  ; comme  par  exemple  ce  récit  des  exploits  d’Achille  eu 
dehors  du  siège  de  Troie  qu’il  a,  mis  dans  la  bouche  d’Ajax  récla- 
mant le  Palladium  et  qu’il  prend  au  deuxième  livre  de  Dictys , et  un 
second  récit  de  la  mort  de  Palamède.  Le  trouvère  avait  déjà  rapporté 
une  fois  cette  mort  d’après  Darès,  et  Darès,  sur  ce  point,  est  en  oppo- 
sition complète  avec  Dictys.  Benoit , qui  s’en  aperçoit , et  qui  pourtant 
ne  veut  pas  laisser  échapper  une  narration  qu’il  trouve  intéressante,  sauve 
d’une  façon  assez  originale  les  contradictions  des  deux  auteurs.  Darès 
avait  donné  un  grand  rôle  à Palamède  pendant  toute  la  durée  du  siège 
de  Troie,  et  Benoit  l'avait  imité  en  ce  poinL  Dictys,  au  contraire,  le  fait 
périr  dès  les  premiers  jours  du  siège  et  entoure  sa  mort  de  circonstances 
étranges  qu’on  ne  retrouve  point  ailieurs.  • Feignant  de  vouloir  partager 
avec  lui  un  trésor  qu’ils  disaient  avoir  découvert  dans  un  puits , Ulysse 
et  Diomède  éloignent  tous  les  témoins  et  lui  persuadent  d’y  descendre 
le  premier.  Palamède , sans  défiance , s’y  laisse  glisser  avec  une  corde  ; 
ils  l’y  abandonnent  et  l’écrasent  sous  des  pierres  qu’ils  ont  à la  bâte 
ramassées  dans  le  voisinage.  > Comment  Benoit  conciliera-t-il  ce  récit 
avec  celui  où  il  a déjà  montré  Palamède  tombant  sous  les  coups  de 
Pâlis  ? L’imagination  d’un  trouvère  n’est  pas  en  peine  pour  si  peu  de 


(i)  Oa  a pu  déjà  en  toir  la  prenre  (V.  plos  haut  p.  310).  11  complèle  son  auteur  avec  Talde  de  aes 
aouTCoira  ou  de  aoo  Imaf^ioatkin*  11  ajoute  des  discours  ; V.  dbcours  d’UiHènc  h Antbénor , réponse  dl 
cdui-cit  discours  d'Ul/sac,  d’Antésor  & Tbeanz»  le  gardien  du  Palladiaoi.  Dictys  raconte  en  wx  lignes  que 
les  alliés  de  Troie  s’doigoeot  au  moment  où  U paix  est  coucloe  » Benoit  nconte  kur  départ  eo  quatre 
eingt-dii  vers  : il  en  sait  les  moüis,  il  décrit  le  char  de  Peutbésiléc. 
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chose.  Il  suppose  que  le  père  de  Palamède  a été  inexacteincDt  informé 
de  la  mort  de  son  fils  et  irrité  contre  les  Grecs  par  un  récit  mensonger. 
On  lui  a dit  qu’il  avait  péri  victime  de  la  haine  d’Ulysse.  Et  alors  le 
récit  de  Dictys,  complété  par  d’autres  souvenirs,  trouve  naturellement  sa 
place  dans  le  poème  de  Benoit. 

Ainsi,  Benoit  emprunte  à Darès  et  à Dictys  toute  la  trame  de  ses  récits. 
Hais  c’est  là  tout  ce  qu’il  leur  doit.  Il  leur  prend  les  faits,  le  fond  du 
sujet,  le  canevas  de  son  œuvre,  ce  qu’il  appelle  la  matière  : i la  matière 
ensuivrai  > (v.  làO).  Mais  ces  matériaux  qu’il  a trouvés  chez  eux,  il  en 
use  en  maître.  Ils  lui  appartiennent  en  propre,  et  par  la  façon  dont  il  les 
dispose  et  par  les  développements  qu'il  leur  a donnés. 

Je  crois  tout-à-fait  inutile  de  faire  en  détail  l’analyse  du  Roman  de 
Troie  (1)  et  de  montrer  comment  Benoit  est  fidèle  à ses  auteurs.  Ce 
qu’il  peut  être  intéressant  de  chercher  dans  son  poème , ce  sont  ces 
qwlques  hons  dits  qu’il  ne  se  défend  pas  d’y  avoir  tnis  (v.  130-138)  ; 
ce  sont  ces  additions  qui  n’appartiennent  qu’à  lui  et  qui  constituent  son 
originalité  bien  accentuée.  En  effet.  Benoit  a raison  de  réclamer  la  part 
de  son  imagination  personnelle  : la  revendication  est  même  trop  modeste  ; 
car  ce  qu’il  ajoute  ainsi,  ce  sont  des  développements  considérables,  de 
véritables  créations.  De  tous  les  poèmes  de  cet  ordre,  le  Roman  de  Troie 
est  celui  qui  révèle  la  plus  grande  puissance  d’imagination.  Les  autres , 
d’ailleurs , modelés  sur  des  œuvres  considérables , ne  sont  que  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  libres  : les  auteurs  de  VEneas  , du  Roman  de 
Thèbes,  du  Roman  de  J.  César,  sont  nos  premiers  traducteurs  de  Virgile, 
de  Stace  et  de  Lucain.  Ici  tout  était  à faire  ; les  auteurs  originaux  n’of- 
fraient tout  au  plus  qu’un  canevas. 

Les  additions  de  Benoit  sont  de  plusieurs  sortes.  Là  où  il  n’y  a dans 
Darès  que  de  vagues  énonciations,  le  trouvère,  poussé  par  un  véritable 
instinct  poétique , met  des  renseignements  précis.  Et  il  est  des  mieux 
informés.  Il  sait  que  de  mille  Amazones,  il  n’en  est  revenu  que  quatre 
cent  trente-sept.  Ainsi  de  toutes  choses.  Il  répare  tous  les  oublis  de  Darès. 
Il  sent  que  l’intérêt  du  public  ne  s’accommode  pas  de  l’anonyme  ; et , 
dans  cette  eOroyabie  consommation  d’hommes  que  fait  son  poème,  il  donne 


(t)  V.  aotrt  soiBmairc  (p.  17>3&,  II*  partie). 
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de»  noms  à toutes  ces  multitudes.  11  faut  avouer  que  son  calendrier  est 
des  plus  étranges  et  des  plus  variés  (1).  Non-seulement  les  noms  anciens 
sont  estropiés  par  lui  ou  par  ses  copistes;  mais,  avec  une  liberté  sin- 
gulière, il  ; mêle  une  foule  de  noms  qui  n’ont  rien  à déméler  avee  l’an- 
tiquité , un  Léopoldus  de  Rhodes , un  Doglas , père  du  roi  Fion , un 
Margariton,  un  Brun  de  Gimel,  et  Carnt  de  Pierreléc,  et  Sardis  de  Yert- 
feuil,  et  Poljxcnart  de  La  Gaudine  qui  rime  à Salamine,  et  un  neveu  du 
roi  de  Carthage,  qui  est  sans  doute  un  souvenir  de  VEneas,  et  qui,  pour 
plus  d'étrangeté,  s’appelle  Eliacin,  etc.,  etc. 

Il  trouve  dans  son  auteur  un  journal  exact  des  divers  engagements 
entre  les  deux  partis  ; il  s’attache  à n’en  omettre  aucun  e(  les  numérote 
scrupuleusement  ; mais  il  y ajoute  une  foule  d’incidents.!  Là  où  il  n’y 
avait  qu’une  sèche  indication  , nous  trouvons  tout  un  poème.  Le  récit  de 
la  première  bataille  ne  fournissait  à Darès  qu’un  demi  chapitre  (Y.  Darès, 
ch.  XIX  ).  Ici  elle  occupe  mil  huit  cent  trente-trois  vers.  Dans  chacune , 
le  trouvère  sait,  ce  que  n’a  pas  soupçonné  Darès,  détacher  certains  épi- 
sodes et  les  mettre  en  relief.  De  plus,  entre  toutes  ces  batailles  qu'il  a 
racontées,  il  en  est  une  surtout  à laquelle  il  a voulu  nous  intéresser , et 
dans  le  récit  de  laquelle  il  a multiplié  les  détails.  Des  tableaux  divers  se 
succèdent,  soutiennent  et  reposent  la  curiosité  du  lecteur. 

Mais  Benoit  sait  bien  qu’il  n’a  plus  aflaire  à cet  auditoire  des  chansons 
de  geste,  qui  ne  se  lassait  jamais  d’entendre  raconter  le  même  combat, 
et  qui,  comme  les  héros  du  paradis  d’Odin,  ne  connaissait  pas  de  musique 
plus  agréable  que  le  choc  des  armures  et  le  bruit  de  l’épée  retombant 
sur  les  boucliers  ; il  cherchera  d’autres  moyens  d’intéresser. 

Parfob,  il  s’adresse  à la  curiosité  scientifique  du  temps  (2).  11  insère 


(il  D»ctjs  a bien  de»  notai  qoi  oc  »e  Iroarent  pt»  dan»  Homère,  qu'il  emprunte  h Quiotus  de 
Sayrne.  à Tryphiodorc,  aux  scoliasta,  et  ces  listes  le  sool  fomées  par  de  lentes  accessions.  — II  est 
uoe  de  ces  erreur»  de  Benoît  qui  a été  reproduite  par  ses  ioiitaleurs  et  qu'oo  a depuis  souvent  relevée, 
c'est  celle  de  Ptleus  pour  Ptliat*  Elle  K trouTail  probablement  déji  dans  des  manuscrits  de  Darès.  La 
traduction  française  de  Dorés,  tilte  au  Xtll*  siècle  ( V.  BBtL  imp.,  ms.  1832,  A6),  porte  i « Ly  rob 

Pcieus  quant  vil  Jason  tant  estre  aocetables,  etc.  • 

(3)  Plusieurs  écrîTahis  oomaads  s'étalent  d<ja  dirigés  de  ce  côté  et  avaient  eberebé  lâ,  de  bonne  heure, 
des  sufels  de  poèmes  t eda  s'accordait  bien  avec  l'esprit  sérieux  et  didactique  de  b race.  Ce  sont  sur> 
tout  des  poète»  Dormands  qui  ont  composé  ces  Batitdru,  ces  yolucrairtê,  ees  LapittairtSt  al  goblés  da 
moyeo4ge.  11  suffit  de  noouDer  Philippe  de  Than , GoiUanme  de  Nomandie,  Guillaume  Cbmout  <nx 
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dans  soD  texte  de  longs  développements  aiixqneb  c’avait  pas  songé  l'au- 
teur latin,  et  qui  témoignent  chez  notre  trouvère,  sinon  de  connaissances, 
au  moins  de  préoccupations  de  ce  genre.  Nous  avons  eu  déjà  occasion 
(V.  plus  haut,  p.  108)  de  signaler  en  particulier  son  goût  pour  les 
descriptions  géographiques.  Il  plaçait  au  début  de  sa  Chronique  de  longs 
détails  de  ce  genre.  Dans  le  liornan  de  Troie,  au  moment  où  il  va  intro- 
duire Penthésilée  (v.  23055) , il  s’interrompt  pour  nous  faire  une  longue 
description  du  monde  (v.  23055-225),  dont  il  emprunte  les  éléments  à 
VEtldcm  (I).  On  peut  noter,  en  passant,  qu’en  général  sa  géographie  n’a 
rien  à envier  aux  plus  fantastiques  du  temps.  Il  ajoute,  dans  le  môme 
endroit , à son  auteur  toute  une  histoire  des  Amazones , histoire  très- 
populaire  au  moyen-àge  et  dont  la  popularité  ne  sera  pas  sans  inOucncc 
sur  les  voyageurs  du  XVI«  siècle. 

Nous  trouvons  aussi  chez  lui  des  traces  de  cette  histoire  naturelle 
de  fantaisie  que  connaissait  le  moycn-Sge.  Si,  par  exemple,  il  nous  décrit 
le  riche  costume  de  l’une  de  scs  héroïnes,  il  nous  dira  qu’une  de  scs  robes 
était  .'burréc  de  la  dépouille  d’un  animal  qu’il  appelle  dindialos,  cl  dont 
l’histoire  et  la  capture  sont  entourées  de  circonstances  étranges  (2). 
Il  parait  familier  avec  les  polygraphes  anciens  (3) , que  le  moyen-âge  pra- 
tiquait d’autant  plus  volontiers  qu’il  était  moins  sensible  aux  pures  mé- 
rites littéraires  et  qu’il  était  plus  avide  de  savoir.  Benoit  cite  nommément 
Pline  et  Isidore.  La  médecine  trouve  aussi  place  dans  son  poème.  Il 
nomme  Hippocrate  (Ypocras)  et  Galien,  etc. 


Ornons  (V.  J.*V.  Lccipre,  Hist»  L XXIIl,  p.  921).  On  cite  mCnu;  on  certain  Doorbault  qui  était  allé 
jusqu'i  meltrc  rn  rers  le  Coufamter  tU  ta  provint. 

Cl)  L'ffAiofi,  h la  suite  du  Ài3v:!ias'j  de  Henri  Esücnnei  1577.  VEthitu»  parait  avoir  été 

trèa>répondü  & celte  date  en  Angleterre.  Je  lis  dans  M.  Wright  : c The  Coamography  ofElbicus  appean 
bjr  ihe  number  of  manuscripts  wHtIen  lu  this  coonlrj  lo  bave  been  extremelj  popniar  ia  Englaod  frosn 
tbe  eigtb  to  the  derenih  and  even  to  tbe  ivelfth  ceoturj.  t {V.  Wright,  JSuoyi  on  àrrheoL  subjt€t$, 
Ull,p.  I.) 

^2}  V.  Roman  tie  Trot#,  v.  18311.  Les  vers  de  Benoit  font  penser  h TAntalops  ou  Aptalos  » Aptolos^ 
Antula  des  Be»tiairts  (én(n/iu  dans  le  Trdor  de  Branetto  Latini).  V.  Blppcau,  Be$tiairt  d'uiin, 

(9)  Les  noms  de  Pline  et  d*fsidore  sont  irH-souvent  iovoqués  é cette  date.  BenoU  avait  dft  lire  aussi 
Solin  { on  sait  combien  le  Polyhittor  de  celui-ci  a été  populaire  au  moyeo-dge.  On  en  trouvait  jusqu*! 
quatre  exemplaires  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V;  voir  Inv,  de  la  tihf,  des  rois  Charlts  V,  VJ  et  VJI^ 
par  Boifin,  de  CAeasL  dts  Inter.,  1. 1«  p.  881)  et  J.  Hooorius,  tout  pido  de  contes  fantastiques aor 
des  animaux  faboleux.  Parmi  les  cncfclopédistcs  du  temps , Alex.  Neckan,  Athelard  de  Batb,  etc.  de-^ 
valent  être  aussi  connus  de  lui. 
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Mais  ce  sont  lù  des  additions  accidcnicilcs,  passagères.  11  en  est  d’antres 
plus  csscnlicilcs  qu’il  pratique  d'habitude,  et  qui  constituent  le  caractère 

7ème  de  son  œuvre. 

Nous  avons  dit  que  le  livre  de  Darès  n’était  qu’un  aride  résumé.  Benoit 
l’animera  en  donnant  à scs  personnages  une  physionomie,  des  mœurs,  des 
caractères  ; ajoutons  tout  de  suite  qu’il  emprunte  ces  mœurs  et  ces  ca- 
ractères è son  temps. 

Le  livre  latin  était  dépouillé  de  tout  merveilleux.  Benoit  sent  qu’il  manque 
en  ce  point  à tontes  les  données  poétiques  ; il  le  complétera  donc.  Pour 
cela,  il  ne  suivra  pas  l’cxcuiple  d’IIomère  ; il  n’aura  pas  recours  à l’in- 
tervention des  puissances  surhumaines.  C’est  à ses  yeux  une  des  supé- 
riorités de  Darès  sur  ITomcrc  que  d’avoir  écarté  de  son  œuvre  ce  qu’il 
regarde  comme  d’impudents  mensonges  et  des  outrages  à la  divinité 
(v.  CO-CG).  Il  ne  peut  pardonner  au  poète  grec  d’avoir  mis  les  dieux  aux 
prises  avec  les  hommes  ; c’est  là,  à ses  yeux,  un  délire,  une  merveilleuse 
folie  (V.  Gû-65).  On  sent  là  combien  la  croyance  est  autre  au  temps  de 
Benoît  que  dans  la  Grèce  homérique , combien  les  deux  se  sont  élevés, 
comme  la  séparation  s’est  faite  entre  l’humain  et  le  divin.  Le  trouvère 
cherchera  donc  ailleurs  le  moyen  de  frapper  les  imaginations. 

Enfin,  le  livre  de  Darès  oflrait  de  grandes  lacunes  pour  des  auditeurs 
épris  des  aventures  de  l’amour  chevaleresque.  Benoît  complétera  encore 
son  autour  sur  ce  point.  L’amour,  la  galanterie  tiendront  une  grande  place 
dans  son  livre.  Il  inventera , dans  cet  ordre  d’idées , des  fictions  que 
l’Europe  entière  répétera  après  lui. 

Il  semble  que  Benoît  ait  voulu  faire  pour  Darès  ce  que  G.  Gaimar 
prétendait  faire  pour  l’histoire  que  le  trouvère  David  avait  écrite  de 
licnri  I",  combler  les  mômes  lacunes  et  remplir  le  programme  tracé  par 
son  prédécesseur.  Le  poème  de  David,  disait  Gaimar,  est  répandu  en  tous 
lieux  : 


Mnis  do  fostes  ko  tint  li  Rois 
Del  boschnicr  ne  dcl  gabeis 
Del  dosnaier  et  de  l’amer 

Kc  demenat  ii  reis 

E de  feetes  e de  noblcsces , 
Des  largctez  e des  ricbesces 
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O des  barmiges  kil  mena 
E des  larges  dons  kil  dons 
Ne  dist  gucrcs  lescrit  David  (1). 

El  Darcs  le  faisait  moins  encore  , et  pour  cause.  Benoît  veut  raconter 
CCS  fêtes,  ces  joyeusclés,  cedonoyer,  ces  belles  amours,  ces  noblesses, 
ces  largclês,  et  ces  richesses,  et  ce  barnage.  Voyons  comment  il  a traité 
cbaciiu  de  ces  points , et  tout  d’abord  quelle  place  le  merveilleux  tient 
en  son  œuvre. 

Il  serait  inutile  d'y  cheri  licr  celui  que  nous  présente  Ylliude.  On  sait 
quelle  est  dans  l’épopée  homérique  la  part  faite  an  i/ivin.  Non-seulement 
on  y voit  les  dieux  discuter  et  décider  les  destinées  des  nations  ; mais 
ils  sont  sans  cesse  mêlés  à l’action,  poussant  ou  retenant  les  personnages, 
se  mesurant  même  avec  eux.  Les  héros  d’Homère  ont  toujours  un  dieu  à leur 
côté;  uu  dieu  soutient  Achille,  un  dieu  égare  Hector.  Paris  assure  que 
si  Ménélas  l’a  vaincu,  c’est  que  Pallas  combattait  avec  lui  ; mais  il  aura 
aussi  scs  dieux  qui  lui  donneront  la  victoire  dans  une  autre  rencontre. 
Si  un  dieu  conduit'  leur  bras,  un  dieu  aussi  les  inspire,  et  ce  n’est  pas  là 
une  métaphore.  La  moralité  du  héros  est  hors  de  lui  ; sans  l’inspiration 
divine,  l'homme  est  comme  la  statue  de  Pygmalion  attendant  le  souQlc  qui 
ranimera.  De  celte  jiinilralion  de  l’épopée  tout  entière  par  \e  divin , il 
n’y  a point  ici  de  trace.  Les  dieux  sont  exclus  du  Jloman  de  Troie,  comme 
ils  l’élaieul  des  récits  de  Darès  et  de  Dictys.  Benoit  de  temps  en  temps 
constate  leur  existence , parle  de  leurs  temples,  des  sacriliccs  qui  leur 
sont  oITcrts;  mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  événements. 

En  échange,  il  inlrodiiil  dans  son  volume  des  êtres  qu’on  ne  s’attendait 
guère  à rencontrer  en  celte  affaire.  La  féerie,  dont  le  Roman  de  ta  Table- 
Ronde  va  faire  un  tel  usage  et  dont  les  traditions  étaient  en  ce  momcut-là 
si  vivaces  eu  Angleterre,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  livres  latins 
de  clercs  très-instruits , de  Gautier  Map , par  exemple , et  de  Girald  le 
Gallois,  figure  dans  le  Roman  de  Troie.  11  est  vrai  qu’elle  y tient  peu  de 
place.  Les  fées  y apparaissent, seulement  assez ‘pour  montrer  qu’elle  était 
populaire  alors.  Nous  ne  faisons  qu’entrevoir  Morgane  la  fée , qui  a aimé 
Hector , mais  qui  a vu-  sa  tendresse  repoussée  par  lui  ; c’est  elle  qui 


(1)  V.  F.  Mkbel,  CArun.  lUtoirt  ti  gitUdogit  4ti  Dut* , clc. , par  G.  Gainar. 
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lui  a donné  le  bon  cheval  Ualalée  [Uom.  de  Troie,  v,  7990).  Le  poète 
nons  apprend  encore  par  un  mot  que  la  mère  de  Mcmnou  était  déesse  ou 
fée  (v.  29A0A).  Il  nous  dit  aussi,  à propos  du  monstre  tué  par  Jason,  que 
les  gens  le  regardent  avec  stupeur  et  disent  que  c’est  i chose  faée.  • 

Dans  VEneas  également,  le  poète  parlant  de  l’épée  apportée  par  Vénus 
au  héros , nous  dit  que  trois  fées  avaient  assisté  c au  faer.  > 

C’est  à la  magie  surtout  que  le  trouvère  demandera  le  merveilleux  de 
son  poème.  Il  est  question  en  maint  endroit  de  son  livre  de  la  magic 
I artimaire  (ars major),  nigromance  ou  grammaire  • , tous  ces  mots  sont 
pour  lui  synonymes,  et  des  magiciens  ou  enchanteurs,  des  < grant  in- 
canteor  > , et  des  œuvres  merveilleuses  c tregetées  > par  eux.  Il  les 
désigne  souvent  par  le  nom  de  poètes  (1)  ; poète  , devin,  sage  auteur, 
enchanteur,  à ses  yeux  tout  cela  semble  se  valoir.  Ce  sont  c trois  poètes, 
sages  auteurs,  qui  moult  surent  de  nigromance  • , qui  ont  créé  les  mer- 
veilles de  la  Chambre  de  Beauté  (v.  Ià620)  ; • trois  sages  euchantcurs, 
trois  sages  poètes , trois  sages  » , qui  ont  élevé  la  sépulture  d’Hector 
(v.  16605-626-685-751).  La  robe  merveilleuse  de  Briséida  a été  faite 
par  des  enchanteurs  et  envoyée  à Calcbas  par  un  sage  indien  (v.  13315). 

Poète  et  devin  semblent  ne  faire  qu’un  aux  funérailles  d’Hector.  Le 
moycn-ége  devait  être,  en  effet,  disposé  è confondre  toutes  ces  choses, 
à réunir  le  don  d’invention , le  don  de  prophétie , la  faculté  de  commu- 
niquer avec  le  monde  supérieur  et  de  modifier  celui-ci.  Pour  lui  la 
sagesse  c’est  la  science  par  excellence  ; le  sage,  c’est  l’homme  qui  connaît 
le  secret  des  choses  : cela  aboutit  tout  naturellement  à la  magie,  la  science 
pratique.  A quoi  bon  la  science,  en  effet,  si  elle  ne  conduit  à des  résul- 
tats ? Le  vrai  sage  doit  être  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  maître  de  > 

changer  les  lois  de  la  nature,  de  la  dompter,  de  la  soumettre  à toutes  scs 
volontés.  C’est  à cette  sagesse  de  la  magic  qu’aboutissent  toutes  les 
sciences.  Aristote,  Virgile,  Hippocrate,  la  philosophie , la  poésie,  la  mé- 
decine, sont  tous  les  trois  pour  le  moyen-flge  des  sages,  des  enchanteurs, 
héros  des  mêmes  aventures. 

L(^  enchanteurs  dans  le  Roman  de  Troie  n’ont  pas  toute  cette  puissance. 

(1)  On  sait  qa*cn  latin  le  mot  vaits  a tes  deux  aens.  H.  du  Mérilt  co  parlant  de  Virgile  el  de  ses 
prodiges  \MH.  XrcA*f  p.  4&9}t  avait  déjà  remarqué  que  le  mojeD*éfe  étiil  dispoaé  à confondre  les  euchaa* 
tcon  et  les  poêles» 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROHAN  DE  TROIE. 


227 


Us  ne  jouent  pas  ici  le  rôle  qu'ils  joueront  par  exemple  dans  la  Jérusalem 
délivrée.  Us  ne  sont  pas  les  représentants  des  puissances  inrernales  ; ils 
n’ont  pas  d’influence  sur  la  marche  des  événements  ni  sur  le  sort  d'aucun 
des  personnages  ; ils  se  contentent  de  travailler  à l’embellissement  du 
poème  ; ce  sont  d’ingénieux  industriels  qui  habillent  magnifiquement  les 
personnages,  leur  fournissent  des  armes,  ornent  leur  demeure  ; leur  art 
n’est  que  prestidigitation.  Ils  ont  la  baguette  magique,  qui  fait  éclore 
les  merveilles.  Mais  leurs  créations  les  plus  extraordinaires  ne  sont  pas, 
à proprement  parler  , des  prodiges , ni  des  œuvres  de  magie , comme 
on  en  trouve  dans  la  légende  de  Virgile  (1).  Ce  sont  surtout  des  pro- 
diges de  mécanique,  de  trè.s-remarquables  automates,  qui,  une  fois  mis 
en  place , recommencent  éternellement  le  même  jeu.  Tel  est  cet  aigle 
d’or  qui  vole  si  naturellement,  et  ce  petit  satyre  qui  jongle  si  bien  (2). 
Ce  sont  les  enchanteurs  qui  ont  fait  ces  quatre  figures , si  habilement 
colorées  qu’on  les  cilt  crues  vivantes  ; ces  deux  jeunes  filles  admirable- 
ment belles  et  ces  deux  beaux  jeunes  garçons,  qui,  placés  sur  quatre 
piliers  d’ambre,  de  jaspe,  d’onyx,  dejayet,  aux  angles  de  la  Chambre 
de  Beauté,  y donnent  des  spectacles  sans  cesse  renouvelés.  L’une  danse 
et  fait  mille  tours,  et  fait  paraître  devant  elles  cent  jeux  divers,  danses, 
luttes,  combats  d’animaux  marins  ou  terrestres,  qui  se  remplacent  sans 
cesse  , sans  que  l’on  sache  ce  que  sont  devenus  les  précédents  acteurs. 
L’autre , tantôt  fait  entendre  une  merveilleuse  musique , pareille  aux 
harmonies  célestes,  qui  ferme  l’oreille  a tout  autre  bruit  et  rend  la  chambre 
propre  à toutes  les  confidences,  et  tantôt  sème  des  fleurs  toujours  nou- 
velles. L’autre  tient  un  miroir  magique  où  chacun  se  voit  immédiatement 
tel  qu’il  est  et  reconnaît  les  défauts  de  sa  toilette.  L’autre  enfin  donne  à 
chacun,  à part  et  à lui  seul,  le  conseil  dont  il  a besoin.  C’est  encore  aux 
enchanteurs  que  sont  dus  ces  parfums  vivifiants  , et  ces  flammes  qui 
s’allument  toutes  seules  (3).  Ce  sont  eux  qui,  devant  la  salle  du  roi  Priam, 
ont  planté  ce  pin  merveilieux  (fi) , < dont  la  tige  mince  et  élancée , à 

\ 

(1)  Nous  PaToos  déjà  marqué  en  chcrchanl  Pautéur  de  VEne^, 

(5)  V.  Hom.  rff  Troie,  T.  Ii7e0-1479a. 

(8)  V.  Nom.  de  Troie,  v.  1&584-14BA0. 

(6)  V.  Nom.  de  T^oU , t.  6250.  Ce  |dn  menreflfeux  de  Benotl  D'esl-(1  pas  le  même  que  le  beau  pia 
« pukfara  pinus  • dool  parle  S^lrius  Æneas  dans  sa  description  de  Troie  {Cher,  âsix)  7 
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peine  plus  p*ossc  qu’une  lance,  soutient  un  épais  rcuillagc  d’or  qui  s’étend 
sur  toute  la  place.  Les  envoyés  grecs  s’étonnent  et  Je  tiennent  à 
grande  merveille  (1).  » Cela  rappelle  avec  moins  de  ricücsscla  vigne  d’or 
qui  est  dans  VEncus.  dont  les  raisins  sont  dos  pierres  précieuses,  et  sur 
laquelle  chantent  des  oiseaux  merveilleux.  Ce  sont  eux  ciiriu  qui  ont  fait 
re  lit  plus  précieux  eucorc  par  scs  vertus  que  par  les  riches  matériaux 
qui  sont  entrés  dans  sa  construction , et  où  l’on  ne  sent  ni  douleur,  ni 
peine,  ni  mal  (2).  C’est  grâce  à leur  puissante  entremise  que  Benoît  a fait 
par  moments  de  Vlliade  un  conte  des  Mille  et  nue  Nuits. 

Où  Benoît  a-t-il  pris  toutes  ces  inventions  î Faut-il  voir  là  la  preuve 
d'un  grand  développement  de  l’art  de  la  mécanique  (3),  le  souvenir  em- 
belli des  œuvres  de  quelque  héritier  de  ces  ouvriers  merveilleux  , dont 
Haroun-al-Raschid  envoyait  des  productions  à Charlemagne , ou  n’est-ce 
qu’une  imagination  du  poète  ? 

Faut-il  y chercher  le  souvenir  de  quelque  merveilleux  récit  rapporté 
des  Croisades  et  des  enchanteurs  d’Orient  ? 

Marco  Polo  assure  qu’autour  du  Khan,  il  y avait  des  enchanteurs  si 
habiles  que,  quand  il  voulait  boire,  les  coupes  pleines  de  vin  se  mettaient 
toutes  seules  en  mouvement  et  faisaient  au  moins  dix  pas  pour  arriver 
jusqu’à  lui.  Le  voyageur  n’a  pas  vu  lui-mème  le  prodige,  mais  plus  de 
dix  mille  personnes  en  ont  été  témoins.  On  voit  que  les  récits  de  Benoit 
avaient  préparé  les  esprits  à écouter  des  récits  comme  ceux  de  Marco 
Polo,  et  que  celui-ci  devait  beaucoup  moins  étouuer  scs  lecteurs  que  ne 
le  pense  un  savant  et  ingénieux  critique  (A).  Le  peuple  accueillait 
volontiers  tout  merveilleux , et  il  en  avait  fait  provision  depuis'  long- 
temps. 

Il  y a,  du  reste,  dans  tout  le  livre  de  Benoit  uue  préoccupation  très-^ 
‘marquée  de  l’Orient,  où  l’on  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  l’influence 
des  Croisades.  C’est  d’Orient  que  viennent  ces  incomparables  médecins, 
qui  font  des  cures  si  merveilleuses,  et  le  bon  mire,  Goz  le  Sage,  que 


(i)  V,  Htm.  df  Troie^  t,  G3SS. 

(3)  V,  Hoih.  rf<  Troie,  f.  li8S9.  ^ 

(8)  M.  Ed,  du  Méril  ( Phirtt  cl  Biancht^r  ) awure  qo’cD  ce  letupi  la  mécanique  n'élall  eocore  pft- 
‘ liquée  ni  même  bien  connue  qu'eu  Orieni. 

V.  Barilièlem)  So»nl‘Hil«iins  Jouruüt  dei  Saeouu,  iSflg. 
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l’on  ne  prisait  i>as  moins  qii’Hippocrate  ou  que  Galien  (v.  10183) , et 
celui  qui,  appelé  auprès  d' Achille  à demi-mort  de  scs  blessures,  le  remet 
si  vite  sur  pied,  grftce  • à un  chaudeau  précieux  et  sain  (v.  162/t9).  ■ 
C'est  t en  la  partie  d’Orient  • qu’il  place  cet  étrange  empire  des  Ama- 
zones (v.  '23231-183).  C’est  d’Orient  que  sont  sortis  Memnon  et  sa  sœur, 
si  merveilleusement  disparue.  Les  constructions,  les  meubles,  les  vête- 
ments portent  la  marque  de  l’Orient  et  de  l’Orient  musulman  ; le  poète 
nous  parle  de  lits  à < entaillic  (ciselure  ou  gravure  en  creux)  sarrazine.  • 
Le  lit  d’Achille  est  un  lit  i tiirkcis.  > Les  animaux  de  l’Orient  paraissent 
aussi  dans  le  livre  ; le  char  d’un  des  rois  alliés  de  Priam  est  trainé  |iar 
« deux  dromadaires  rapides  et  courants.  • On  peut,  du  reste,  à propos 
de  ce  dernier  détail  , noter  que  Benoit  songeant  que  l’action  de  son 
|M)Cmc  SC  jjasse  en  Orient , le  pays  des  merveilles  , a essayé  de  mctlrc 
de  l’originalité  dans  scs  peintures,  d’y  faire  eulrcr  le  nouveau,  l’étrange. 
Ou  reconnaît  chez  lui  ce  mémo  soin,  quand  il  nous  décrit  rarmement  des 
troupes  de  Péonic,  les  Perses  et  leurs  cuivres  (carquois)  qui  résonnent 
tout  pleins  de  flèches  sur  leurs  épaules.  Cela  rappelle  Pâris  dans  \' Iliade  ; 
mais  c’est  aussi  vraiment  un  écho  de  l’Orient,  probablement  un  souvenir 
des  Croisades.  Marco  Polo  nous  apprend  que  , de  son  temps , la  Perse 
et  les  pays  voisins  étaient  le  siège  d’une  industrie  très-riche  en  armes 
de  toutes  sortes,  et  surtout  en  carquois  et  en  flèches  (1). 

C’est  pour  répondre  au  même  ordre  d’idées  que  le  poète  s’est  arrêté 
si  complaisamment  à décrire  le  Sagittaire , invention  bizarre , naivement 
effrayante , mélange  du  centaure  de  la  poésie  classique  et  des  monstres 
créés  |«r  l’art  hiératique  du  moyen-Age  (V.  [lotn,  de  Troie,  v.  12207) , 
et  qui  restera  jusque  dans  Shakespeare  ; il  parlera  encore  du  « terrible 
Sagittaire  » , drradfidl  Sagittary. 

Mais  Benoit  n’avait  même  pas  besoin  d’aller  chercher  si  loin.  L’Angle- 
terre, à ce  moment,  plus  qu’aucune  autre  nation,  croyait  aveuglé- 
ment aux  merveilles  des  magiciens.  Elle  y était  aidée  par  la  diffusion  des 

(1)  Un  criliqup,  M.  du  Méril»  a dit  que  les  poètes  du  temps,  pour  plaire  h leur  uudiloirt>,  répudiaieot 
tous  1(5  (télails  de  nimars  étrait|tères.  Nous  oc  croyons  pas  à cette  préoccupation , marque  d’un  temps 
plus  critique.  Cest  dans  toute  la  naïveté  de  leur  ftmc  que  les  auteurs  ronuniitml  d(5  anachronismes. 
Nous  voyons,  en  rflel,  les  trouvères  cédant  à une  tout  autre  pensée  que  cdlo  qu’on  leur  prête,  essayer  de 
peindre  h leur  façon  la  barbarie  musulmane,  et  BenoU  obéit  évidemment  A une  iotonüon  semblable. 
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tradilioDS  galloises.  L’ciicbauleiir  Merlin  avait  fait , quelques  années  au- 
paravant, sou  entrée  dans  la  littérature.  Mais,  déjà,  les  légendes  de  ce 
genre  étaient  familières  aux  imaginations  populaires.  De  savants  clercs 
eux-mêmes  les  recueillaient  et  les  racontaient  en  latin  ; nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  écrits  de  Gautier  Map  et  dans  ceux  de  Girald  le  Gal- 
lois (1).  Les  auteurs  et  les  livres  qui  alTichaient  les  prétentions  les  plus 
sérieuses  nous  attestent  l’immense  importance  accordée  alors  aux  sor- 
ciers. Jean  de  Salisbury  leur  a consacré  toute  une  partie  du  premier 
livre  de  son  Polycraticm  ; il  y revient  dans  le  second  (2).  Il  a des  cha- 
pitres intitulés  De  Pnesligiatoribus  (3)  , De  Prœ.stiyio  (4)  , qui  xinl 
(5)*  Speciehus  magicæ  , qui  sint  I ncanlalores , ArioH , Anis- 
nices,  Phi/sici,  Vultwoti.  Imaginarii,  Conjeclores,  Chiromand,  Specularii. 
Mat/ienuitid,  Sulissu  tores,  Sortüegi,  Augures  (0),  De  variis  omit  abus  (7). 
A cette  riebe  énumération,  on  reconnaît  qu'il  y a là  une  institution  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  les  mœurs  du  temps. 

Et  mieux  encore,  il  trouvait  dans  un  historien  anglais  (notons  bien 
ce  point)  le  germe  et  quelques-unes  mêmes  de  ses  plus  fiappautcs  in- 
ventions. |(iuelqucs-unes  des  merveilles  les  plus  fautastiques  de  l'Dneas 
et  du  Itonmn  de  Troie  se  trouvent  textuellement  dans  Guillaume  de 
Malmesbury,  et  il  nous  avertit  que  ce  sont  là  des  histoires  qui  courent: 
< litteris  mandamus  quæ  per  omnium  ora  voûtant.  > C’est  chez  lui  qu’on 
trouve,  pour  la  première  fois,  cette  légende  de  la  découverte  faite  par 
Gerbcrt  (8)  d’un  immense  trésor,  mystérieusement  gardé.  Ou  y voit  cet 
entassement  de  richesses  qui  rappelle  \e.s  Mille  et  une  Nuits , et  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  descriptions  de  Benoit,  cet  éblouissement  de  l’or  : 
« un  palais  immense,  des  murailles  d’or,  des  plafonds  d’or,  tout  éclairé 


(1)  Gilt  Uap.,  Dt  Sugxs  Curialium,  — Gtralduft  Cambren»iSi  Ücteript,  ll  aUiec,  — tlibtmia, 

(2)  V.  Joanois  SarcsbcricD&U,  Op,  omniif.  Qxon.  Parker,  1869*  L 111,  Polycraticus, 

(9)  IM.f  p. 

(A)  ibid,^  p.  A5* 

(5)  p.  A6., 

Uid.,  p.  47. 

(7)  p.  50. 

(8)  On  »ail  que  l’histob’C  de  Gcrbert  est  toute  léfendaire.  Sa  lombc  mOnr  arait  une  légende.  On  dbait 
qa'dle  »c  rouTnil  parfoi»  do  uicur,  annonçant  ainsi  la  raort  du  pape.  V.  üllcris,  Vit  de  Gerhcri , 
cxcxn  et  sqq. 
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d’or  , des  chevaliers  d’or  jouant  avec  des  liés  d’or , un  roi  d’or  assis 
à table  avec  une  reine  d’or , etc.  Dans  un  angle  de  la  salle , une  escar- 
boucle  admirable  sous  un  petit  volume  dissipait , par  son  éclat , les  té- 
nèbres de  la  nuit  (1).  Dans  l’angle  opposé  se  tenait  un  enfant  debout 
armé  d’un  arc,  le  nerf  tendu,  la  flèche  prête  à partir,  si  quelque  témé- 
raire osait  porter  la  main  sur  ces  trésors.  Le  serviteur  ne  peut  résister 
au  désir  de  prendre  sur  la  table  un  petit  couteau  d’un  travail  merveil- 
leux. La  flèche  part,  va  frapper  l’escarboucle  et  tout  retombe  dans  les 
ténèbres.  • Cela  rappelle  tout-à-fait  les  merveilles  de  la  sépulture  de 
Camille,  dont  nous  parlerons  dans  notre  prochain  chapitre  (2). 

Guillaume , un  peu  plus  loin , raconte  une  autre  histoire  toute  pleine 
des  mêmes  splendeurs.  Un  moine , dans  un  voyage  en  Italie , pénétrant 
dans  une  grotte  ouverte  au  flanc  d’une  montagne  a pu  entrevoir  les  trésors 
d’Octavien  auxquels  Benoit  fait  allusion  (v.  168fiet  2859A),  des  chevaux 
d’or  avec  des  cavaliers  d’or,  etc. 

C’est  dans  Guillaume  aussi  que  Benoit  a pris  ces  lampes  qui  brûlent 
sans  s’éteindre  jamais  (v.  16751-758);  qu’il  avait  déjà,  pourl’A’/Ji?;/.».  trouvé 
la  lampe  du  tombeau  de  Pallas,  et  l’épitaphe  même  du  jeune  guerrier. 
C’est  là  aussi  que  se  lisent  des  détails  sur  sa  taille , sur  la  découverte  de 
sa  sépulture  et  l’indiscrétion  d’un  visiteur  qui  détruit  l’enchantement  et 
éteint  la  lampe , détails  que  des  poètes  et  des  chroniqueurs  allemands , 
jaloux  d’être  plus  complets  que  l’auteur  de  \'£?tea^,  reprendront  pour 
les  ajouter  à son  récit  (3)> 


(I)  Ln  ]rierm  jetant  une  clarté  qui  remplace  la  lumière  du  jour  auot  un  des  lieux  commuas  de  U 
poéaie  du  mo>en*ftge« 

(5)  V.  Arrvm  Ànyi.  Ser,  1601.  Wilbelm  Mon.  Malm.,  p.  65,  66,  67.  V.  aussi  le  livre  WrabUia 
Romtr,  On  connaît  rbisloire  des  statues  des  dieux  des  uations  vaincues  par  Rume,  qui,  placées  au 
Capitole , arertissaient  les  Ilomaios  des  soulèveuieuiN.  Ce  conte  m;  retrfmve  encore  daiu  Ljdgale,  Fait 
of  princti. 

(6)  Henri  de  Vcideke,  en  elErt,  ajoute  au  texte  de  VEn^a»  que  le  tumboaii  de  l’allas  fut  retrouvé  tieui 
mille  ans  après  sa  mort,  lors  de  l'expédition  de  l'empereur  Krèdcric  Burberousse  en  Italie,  et  que  le  vent 
qui  pénétra  alors  dans  le  caveau  éteignit  la  lampe  (V.  Pey,  Htnri  de  Veldeke}*  On  voit  que  le  dernier 
trait  est  contraire  au  texte  même  de  Guillaume , et  le  potHotii:ne  de  l'aiilcur  allemand  a gratuitement 
introduit  ici  le  nom  de  Frédéric  Darberouvae.  La  Iradiiion  se  répète  dans  les  lieux  chroniqueurs  aile* 
flaands.  Au  XV*  siècle,  le  dominicain  Félix  Faber  (Etagalorinm  ia  lerra  eancta  peregrin,^  III.  Si)  la 
reproduit  ; mais  il  rapporte  l'aventure  au  temps  de  Henri  II , et  il  copie  exactement  les  paroles  de  GnU* 
laume  de  Malmesbury,  qu'il  ne  connaît  pas  toutefob;  son  autorité  est  la  Cfirttnique  de  Martin,  probable* 
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■^Vous  voyons  donc  oii  est  la  source  des  merveilles  de  Benoît.  L'Eneas 
copie  Guillaume  de  Malmesbury  ; le  Bornai)  de  Troie  imagine  des  pro- 
diges analogues.  Cependant,  en  dépit  de  ces  imaginations,  on  peut  dire  que 
le  poème  de  Benoit  reste  toiit-à-rait  humain.  Le  poète  a Tait  dans  son  œuvre 
une  large  place  à la  peinture  des  mœurs;  et  bien  qu’il  n’eût  pas  sous  les  yeux 
Homère  lui-même,  et  qu'il  suive  seulement  le  triste  résumé  que  nous 
savons,  oi'i  il  n’y  a pas  trace  de  la  couleur  homérique,  comme  ce  n’est 
que  dans  une  époque  très-sérieusement  érudite  et  formée  par  une  forte 
éducation  critique  que,  par  un  puissant  effort  de  volonté  et  d'intelligence, 
le  poète  peut  s'arracher  à son  temps  et  faire  revivre  scs  héros  de  la  vie 
du  passé,  comme  Benoit,  au  contraire,  appartient  à un  temps  de  naïveté 
où  l’écrivaiti  ne  reproduit  que  ce  qu’il  voit  à côté  de  lui , il  a pu  se  rap- 
procher d'Homère  sans  y songer;  et  les  mœurs  de  sou  poème,  par  cela 
même  qu’elles  sont  une  copie  du  moyen-âge , auraient  pu  rappeler 
exactement  celles  de  Vfliado,  Un  savant  et  ingénieux  critique  de  ce  temps-ci 
a montré  avec  beaucoup  de  bonheur  que  rien  ne  ressemblait  plus  aux 
mœurs  décrites  par  Homère  que  les  mœurs  de  toute  une  partie  de  la 
powie  au  moyen-âge  : . L’héroïsme  chevaleresque , semblable  par  tant 
< de  traits  à celui  des  héros  d’Homère , s’était  fait  alors  une  langue  à 
t son  image.,.  On  le  voit  bien  aujourd’hui  par  ces  nombreuses  chansons 
f de  geste  qui  sortent  de  la  poussière  de  nos  bibliothèques  ; c’est  le  même 
t ton  de  narration  sincère , la  même  foi  dans  un  merveilleux  qui  n’a 


nu’fvt  Martin  PnIfMtub,  dr  «ini  la  niM»oi}M''qup  imp^Tiatc,  ihf.  n*  I&19,  posaMe  ■ Lca  i'vtmiqvft  dtt 
Apoiiotc*  dt  • 

t'onunc  on  n‘a  pas  Kingé  à en  rapprodnüncnls  avec  («uillaumc  dr  Malnictbur} , nous  dnnoon»  iri  tout 
k*  (V.  Will.  Malm.»  p.  8<i*47}  : 

e Tonc  :<oa»  Grëftor.  VI)  corpus  Pollanüs  fitii  Kvsindrî  de  quo  VirgUius  narrat  notuai  repertum  est 
illibBium,  ingenli  slupotr  omnium»  quod  tôt  sccula  inrorrupiionp  sui  lupertiiL...»  llUtus  minerisquod 
în  medio  poctore  Turau»  lecerat  quatuor  pedibuf  et  semis  mcfMuraluni  est.  Epita|diitiin  biijiis  nHxU  repcr- 
tnm  est  : 

Ftlian  Evandr»  PalU»»  qiK>m  larK^a  Turni 
SliUtia  oondit , more  auo  jacet  hic. 

« Qtiod  non  lune  rredidcrini  brtiitn.  Hcct  diralur  Carmcnlis  mater  Esaodri  latioas  liiieras  inrcnbic,  sod 
ab  Knnio  vel  aliquo  aiitiquo  rompositum  ; ardens  Itici'ina  ad  capot  inrcola  ^rte  Mccbanica  ut  nullios 
flatus  vitflentia,  nuIHus  liquoris  aspcrginc  Talnct  exlingul.  Quod  cum  mulli  mirarrnlur,  anus»  ut  aeaoper 
aiiqui  soWiius  ingenium  in  malo  kabeiit  » $l>lo  subtus  flammain  foramen  fecit  ; ita  Introducto  »«re  ifnis 
craiiuit.  f'orpus  muro  nppliciliim  tïistltaie  sut  msoium  iilliludiocm  ndL  a 
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« rien  d’artificiel,  la  même  curiosité  de  détail  pittoresque.  Des  aventures 

< étranges,  de  grands  faits  d’armes  longuement  racontés,  peu  on  point 

• de  tactiipie  sérieuse,  mais  une  grande  .puissance  de  courage  personnel  ; 

• une  sorte  d’affection  fraternelle  pour  le  cheval,  compagnon  du  guer- 

< lier  ; le  goût  des  belles  armures , la  [lassion  des  coiu|uétcs , la  passion 

• moins  noble  du  butin  et  du  pillage,  l’exercice  généreux  de  l’Iiospitalilé, 

• le  respect  pour  la  femme  tempérant  la  rudesse  de  ces  moeurs  barbares  : 

• telles  sont  les  mœurs  vraiment  épiques  auxquelles  n’a  manqué  que  le 

• pinceau  d’un  Homère  (1).  ■ 

Notons  toutefois  que,  par  une  rencontre  qui  semble  au  premier  abord 
singulière , ce  poème  homérique  entre  tous  par  le  sujet  n’est  pas  celui 
qui  reproduit  le  mieux  les  mœurs  homériques.  Cela,  du  reste,  s’explique 
aisément.  Ces  tableaux  que  rappelait  M.  Egger  nous  sont  offerts  )>ar 
la  rude  Chamon  de  Geste  , expression  naïve  des  premiers  temps  du 
moyen-âge  ; Benoit  appartient  à une  période  déjà  plus  civilisée. 

On  retrouve  cependant  chez  lui  des  traces  nombreuses  de  l’antiquité. 
De  temps  en  temps  ici,  comme  dans  Y Iliade,  les  héros  échangent  des 
défis  et  des  menaces  (2).  Nous  retrouvons  le  respect  pour  les  liens  de 
l’hospitalité.  C’est  encore  un  trait  tout  homérique  que  cette  ardeur  i|u’a 
Hector  de  posséder  les  armes  de  Patrocle  , si  naïvement  exprimée  et 
que  Guido  traduira  exactement.  H y pense  le  jour,  il  y pense  la  nuit  ; 
c’est  une  passion  véritable.  Le  poète  nous  le  dit  expressément  : i il  les  a 
aimées amuur;  et  c’est  raison;  car,  sous  le  ciel,  il  n’en  est  de  meil- 
leures, » 

Ici  les  deux  civilisations  se  ressemblent , les  rapports  se  présentent 
d'eux-mêmes  et  s’imposent  à l’écrivain  (3).  Il  est  d’autres  usages  dont  il 
a trouvé  la  trace  dans  ses  auteurs  et  qui  ne  sont  pour  lui  que  de  l’Iiis- 

(i)  M.  I:)fger,  SâiiHoircs  de  Littérature  ancieuHe,  p.  166,  Tratluelions  rf'M'nu'i'e,  tUrjà  repro«tait 
par  M.  LiUn\  Uutoire  de  ia  Langue  françaiee,  t I,  p.  313*313. 

(3)  V.  Aonuin  de  Traie  (v.  6334,  l'avenlure  deTdéfu»,  m répooite  à Aclilllc. 

(3)  Les  mesujen  ne  ré(>ètenl  pas  coiaia«;  dans  Homère  les  üucours  qa*on  leur  a tenus  • ils  te  conte»* 
lent  de  les  résumer,  en  y joignant  mil’mc  pour  pliu  d’énergie  quelques  images  de  leur  laçua.  Anlënar 
raeoolaot  à Prijm  la  réception  qu*tl  a trouvée  préa  de  Pollax,  lui  dit  : 

■«  fmii  por  t«M|  CO  dial  hcD, 

Na  qud  femt  poc  uo  «inl  chiro. 
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toire.  Ainsi  il  parle  de  jeux  funèbres , mais  il  ne  les  décrit  pas  ; il  se 
contente  de  les  signaler  : 

Plusors  geus  firent  à la  biere  , 

De  maint  endreit,  de  maint  semblant; 

Car  a cel  tens,  ço  trais  lisant. 

Ce  feseit  len  as  plus  vaillanz 
Morz  de  cest  siècle  trespassanz. 

Quant  i aveit  mort  • I • baron , 

(iranz  cbanz,  granz  geus  i feseit  Ion  , 

Tex  con  a morz  aparteneient , 

Solonc  l’usage  qu’il  teneient 

Ailleurs  il  note  ces  usages , mais  pour  s'en  étonner,  comme  lorsqu’il 
raconte  que  les  Orées  coupèrent  leurs  cbeveux  sur  la  tombe  d’Ajax.  t Ils 
firent  ce  que  geus  ne  firent  jamais , etc.  (v.  27168)  , ce  leur  advint  de 
moult  grand  deuil  (1).  • 

Mais  ce  qu'il  nous  faut  surtout  chercher  ici  et  ce  que  nous  trouvons 
fidèlement  pciut,  ce  sont  les  moeurs  et  les  habitudes  du  XII*  siècle.  L’au- 
teur, sans  souci  des  scandales  chronologiques  qu'il  peut  donner,  a francisé 
toute  cette  histoire.  Il  donne  à l’antiquité  les  allures  et  l’esprit  de  son 
temps,  ou  plutôt  on  ne  peut  pas  même  dire  qu’il  les  donne,  il  la  voit 
naturellement  ainsi,  il  ne  saurait  se  la  représenter  autrement.  Pas  plus 
que  les  naïfs  miniaturistes  qui  ont  décoré  plus  tard  ses  manuscrits.  Benoit 
n’a  songé  à aller  chercher  ailleurs  qu’à  ses  côtés  les  motifs  de  scs  pein- 
tures. Son  livre  est  un  musée  complet  du  XII*  siècle  et  de  ses  arts. 

Nous  retrouvons  là  tout  d'abord  sou  architecture  civile  et  religieuse, 
ses  palais  et  ses  églises , avec  leurs  hardiesses  de  construction , leuis 
I arceaux  > , leurs  sculptures , leurs  grandes  peintures  (16602) , les 
richesses  qui  les  remplissent.  I.a  sépulture  d’ilector  est  surtout  intéres- 


<))  11  èlonuol  que  Benoll  n'ait  pas  profité  de  l’occasion  pour  décrire  on  loantoi.  On  a?ait,  sans 
doute  en  touTonir  dca  jeur  troyns  que  dirige  Ascagne  dans  Virgile  cl  dont  la  tradition  s'élail  cooserrée 
à Roo»c  (V.  Suétone,  Nero,  g A ; Clamdius,  $ SI  t Caliguia,  $ 18) , raltacbé  aui  Trojena  i'inTcnÜOQ  de 
de  ces  fêtes  militaires.  On  Ut  dans  le  Dtrrïoaaan'am  de  Jean  de  Garland  (ms.  du  XIV'  siècle)  : ■ Coin 
pfosiUant  ad  Troiompium  vel  ad  Trojanum  agmen  rd  ad  tomamentom  s;  et  la  glose,  qui  est  du  même 
temps,  ojoute  : • Troiampium,  gallice  Iaani4drm«ai,  a Tro^,  quia  Ibi  ioTcolum  craU  • — Cité  par  E.  du 
Méril. 
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sanie  à étudier  à ce  point  de  vue  (v.  16591-805)  ; le  splendide  tabernacle, 
le  riche  ciboire,  décrits  eu  leurs  moindres  détails,  font  tout-à-fait  penser 
aux  plus  belles  œuvres  du  XII'  et  du  XllI'  siècles  en  ce  genre , jiar 
exemple  au  tabernacle  de  la  Ste-Cbapclle  , tel  que  le  décrit  Viollet-le- 
Diic  (1),  et  nous  sommes  bcureiix  de  constater  en  pa.ssant  quel  enthou- 
siasme inspirent  à Benoit  les  merveilles  de  l’art  de  son  tcm|)s.  « Trop 
ont  grand  sens,  nous  dit-il,  ceux  qui  font  ces  choses  (v.  16670)  ! ■ 

A la  même  date  appartient  l’arcbitccturc  de  scs  palais.  Il  s'est  donné 
libre  carrière  dans  la  description  de  la  ville  de  Troie  rebâtie  par  Priaiii 
(v.  2965-3172).  C’est  tout-à-fait  une  ville  forte  du  moyen-àge,  avec  son  pit- 
toresque et  ses  richesses,  mais  encore  embellie  par  la  poésie.  • Priani  la 
I fait  clore  de  bons  murs  de  marbre,  forts,  épais  et  durs  ; les  terrasse- 
■ ments  en  étaient  très-hauts,  de  plus  d'un  trait  d’arc.  Tout  autour,  il  y 
« a des  tours  faites  à chaux  et  à sable.  De  marbre  fin  (2)  et  de  liais , 

• jaune , indigo , vert  et  bleu,  étaient  tous  les  carreaux , bien  entaillés 
. au  ciseau.  En  plusieurs  lieux  on  bâtit  des  forteresses  avec  bons 

• échaffaiids  et  bretesches,  sur  grandes  mottes  en  haut  levées,  environ- 

• nées  de  grands  fossés.  Ou  y comptait  trois  mille  maisons  et  plus,  de 
> rois , de  comtes  et  de  ducs  ; la  moins  forte  n’aurait  pas  redouté  tout 
€ l’empire  de  France  (nous  voyons,  en  effet,  plus  loin,  qu’Anténor  et  Énée 
. ont  des  maisons  fortifiées  : Énée  a une  vieilic  tour  où  il  tient  caché 
c Polyxèue).  Toutes  les  nations  des  environs  étaient  venues  peupler  la 

• ville  , si  bien  que  l'assise  y durait  trois  jours  et  plus.  On  y voyait  de 
€ belles  rues,  avec  de  bonnes  maisons  et  de  beaux  palais  si  riches  qu’on 
. ii’en  saurait  voir  de  pareils.  Il  n’était  si  pauvre  maison  où  il  n’y  eût 

• pierre  ou  carreau,  sinon  de  marbre  entaillé.  Et  nul  n’cùt  pu  y souiller 
I son  pied  , car  les  rocs  étaient  voûtées,  se  joignant  l'une  à l'autre  ; le 
t sol  était  pavimenté,  la  voûte  était  bien  ouvrée  à or  (3).  -■  Mais  toutes  les 
ressources  de  l’architecture  ont  été  réservées  pour  liioii,  le  maître  donjon 
de  Troie  ; « li  s’élevait  au  plus  haut  de  la  ville  sur  une  roche  tout  en- 

(Ij  V.  Vi(^l«l-le>Duc  fDietiûnmaire  tTarekUteturtJ  tux  moti  cirotr*  et  labemaeU, 

(S)  V.  Raoul  Tortaire  et  la  descriptioii  qu’il  donne  du  cbftteau  de  Caen  et  de  aon  rev^ement  de  marbre. 

(S)  Comme  noiu  publions  le  telle  du  Roman  de  TVoie  dans  son  entier,  pour  ne  pat  birc  double  emploi 
ctreiMlre  le  poème  pins  accemlblr  à tous,  nous  avons  cru  devoir  traduire  Ica  pemges  que  nous  citono 
en  nous  tenant  le  plus  près  possible  du  texte  et  ; reovoyant  ûdèlement  le  lecteur. 
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• tière  taillée  eu  cercle  au  compas,  cl  dont  le  sommet  ne  mesurait  pas 

• moins  de  cinq  cents  toises.  C’est  là  qu’ils  ont  assis  Ilion,  d'où  l’on  peut 

• surveiller  tout  le  pays.  Il  était  si  haut  que  celui  qui  le  regardait 

• cAyait  qu'il  allait  se  perdre  dans  la  nue.  Tons  les  carreaux  de  la  mu- 
. raille  étaient  blancs,  bleus,  safranés,  jaunes,  vermeils,  verts  et  pourprins, 

« dont  les  couleurs  s’eniremélaienl.  Les  œuvres  rnrent  par  devise,  à 

• fleurs,  à bêtes,  en  telle  façon  qu’il  n’y  avait  azur,  ni  teint,  ni  vermillon, 

■ sinon  de  marbre.  Les  fenêtres  sont  travaillées  en  or  et  en  cristal  ; il 

• n'y  avait  chapiteau  , ni  pilier  qu’on  n’cûl  fait  précieuseincut  orner 

• d'œuvres  singulières  bien  fouillées  et  bien  entaillées  au  ciseau  ; riches 

« sont  les  pavements  , assez  y eut  or  et  argent.  On  y comptait  dix 

« étages  larges  et  amples,  tous  beaux,  bien  faits,  bien  travaillés;  les 

• batailles  (meurlrières)  et  les  créneaux  étaient  tous  travaillés  au  ciseau; 

€ on  avait  placé  par  les  murailles  des  images  tout  entières  de  fin  or  ; 

t cl  quand  Ilion  fut  terminé  il  était  de  riche  façon.  Bien  il  est  en  or- 

« gucillcuse  place.  Il  n’est  rien  qu’il  ne  semble  menacer  ; menacer  peut 

• qui  rien  ne  craint  que  ce  qui  lui  peut  venir  par  le  ciel  ! • 

Benoit  n’est  pas  encore  au  bout  de  scs  descriptions.  Il  faut  qu’il  nous 
montre  encore  ■ la  grande  salle  qu’a  fait  faire  Priam , large,  immense, 

< de  marbre  fin  et  d’ébène  , richement  sculptée , plus  richement  cou- 

• verte  ; les  pierres  précicu.ses  tapissent  les  murailles.  Le  pavé  est  d’une 

< richesse  incomparable  , tout  orné  d’œuvres  levées  ; l'imagination 

• s'étonne  de  tant  d'inventions.  A l’iuie  des  extrémités  est  le  dais  où 

< mange  le  roi , à l’autre  un  autel  d’une  magniiicence  incroyable  sur 
» l/iquel  s’élève  une  statue,  toute  en  or,  de  Jupiter.  Joignez  à cela  les 
1 chambres  voûtées,  les  chapelles,  les  verrières,  les  cloîtres,  les  oratoires, 

< les  fontaines , les  puits.  • Elenoit  essaie-t-il  ici  de  peindre  quelque 
palais  de  Henri  II,  ou  toutes  ces  magnificences  sont-elles  des  souvenirs 
de  l’extrême  Orient  apportées  en  Europe  par  les  Croisades  ? Si  Marco 
Polo  n’avait  pas  vécu  cent  ans  après  l’auteur,  on  croirait  qu'il  copie  une 
page  du  hardi  voyageur  (1). 


(I)  Rd  cJXél,  la  descripiion  du  palais  de  Priam  rappelle  toul-à^raii  celte  que  Marco  Polo  {1260) 
du  palnifl  du  grand  iCbau.  « Ce  palais  immense  o'axail  pas  moins  d’un  mille  surcivaque  face  de  soo 
« carr^.  Les  murs  ùiaicnl  fort  épais,  créndéi  et  en  pierre  blaacfac  (sans  doute  de  roartjri';  V • CKius  rin* 
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Ainsi , dans  tout  son  livre , le  poète  décrit  les  cités , les  tours , les 
chiteaux,  les  fermetés  (1).  Il  ouvre  devant  nous  les  palais. magnifiques , 
r la  chambre  (2)  où  Priam  assemble  son  conseil,  chambre  à or  ouvrée 
• et  de  cristal  pavimentée  qui  plus  reluit  que  clair  soleil,  d’escar- 
. boucles  et  d’or  vermeil,  et  tonte  tendue  de  pailes  précieux  ; la  salle 
< peinte  (3)  où  Hector  monte  à cheval,  l'épée  ceinte,  etc.  ‘ 

Mai»  il  eu  est  une  surtout  pour  laquelle  il  a réservé  toutes  les  splen- 
deurs de  son  imagiiialion.  C’est  celle  qu’il  appelle  la  C/uunbre  de  Beauté , 
on  nom  qui  dit  toutes  scs  richesses,  ou  la  chambre  de  l’Alabastrie,  ma- 


léricur  (te  («tte  enceinte  en  était  une  autre  pltH  ptrtite,  au  ceotn*  (te  laquelle  »e  trouvait  la  demeure 
impériale  dont  Marco  Polo  rxaltp  la  mapuincencr  incomparable.  A l‘cn  croire,  ce  palai«  eat  le  pluv  grand 
du  monde  entier.  Il  ii‘était  coinpiMt-  que  d'un  m*de<bau<«é€'.  La  baulctir  du  plaroiid  était  coiiAîdémble. 
Les  murs  et  tontei  les  pièces , tant  au  dedans  qti’aii  dehors,  étaiem  rvréivi  «for,  tCarQtni  et  de  pdn^ 
tures,  dont  tes  ornements  représentaient  principalement  de$  figures  tfanimaux.  I.a  salle  à manger  nrait 
des  proportions  à contenir  jiuqu'e  sis  milie  convives,  La  couverture  de  toutes  couleurs  était  si  bien  ver- 
nissée qoV/e  resplendissait  comme  du  crurof. 

La  eitédeCambaliii  (Péklng)  qui  renfcnnuitccs  mencilles  avait  vingt  ^quatre  milles  de  circonférence;  la 
forme  im  était  un  carré  de  mille»  sur  chaque  cAté,  entouré  de  murs  crénelés  ; clic  avait  douie  portes 
surmoutées  de  cbfllcaui-forts  chacun  avcM;  une  garnison  de  1,000  hcmimcs.  t Dans  les  festins  solennei», 

« Tempereur,  le  grand  Khan,  ni  a-^is  à une  table  pins  haute  que  lesnutrm,  au  côté  de  b salle,  regardant 
< le  midi,  1a  tétc  des  principaux  convives  au  niveau  des  pied»  de  l'empereur,  le  re.stp  plus  bas.  fl  7 a tout 
c nu  cérémonial  quand  l'empereur  boit.  Après  diner  paraissent  jongleurs  et  baladins.  • Il  est  curieux 
de  voir  comme  les  pompes  féodales  se  retrouvent  au  foml  de  la  Mongolie.  « L’empereur , le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  était  vêtu  d'habits  de  drap  d'or  et  de  urne,  ornés  de  perles  et  de  diamants.  • 
Il  donne  des  vêtements  presque  aussi  riches  à ses  courtisans.  Marco  Polo  les  eslùnc  10,000  besants  d'or 
(lî.OOO  fr.). 

Ces  prodigalités  s'expliquent  par  le  despotisme  et  l'immense  puissance  de  Koubilal  Khan^  qui  a 
JOO.000,000  sujets.  Sa  tente  peut  tenir  !,000  personnes. 

On  noos  dit  encore  que  sa  chambre  est  toute  < tendue  de  peaux  de  martre  libdinc  et  d'hermine,  qui 
« sont  les  plus  belles  de  toutes  les  fourrure».  Une  robe  de  cette  matière  coûte  de  1,000  à 3,000  livres 
V d'or  ou  besants  d'or,  selon  Marco  Polo,  au  minimum  de  10  h 30,000  fr.  • Les  rendons  qui  atladienl 
cette  tente  au  sol  sont  do  soie,  et  il  n'j  a pas  de  roi  qui  ait  de  quoi  les  paver  (V.  Rorthélemy  Saint- 
Hilairc,  Journoi  des  Savants,  1968). 

(1)  Kcrmcté,  d'où  ferlé,  ce  nom  si  répandu  en  France. 

(S)  Déji,  dans  la  Chronique  des  Dues,  Benoît  s'étoU  plu  ù peindre  t la  ebimbre  voutke  ■,  consacrée 
pur  les  amours  de  Robert  fl  d'Arlette: 

O oot  naiot  rjmaae  p«iptic« 

A or  vermeil  e A colors, 

(3t  Girald  le  Cambrien  nous  parle  des  chambres  du  palais  de  M'Ioton  couvertes  de  peintures  variées, 
v mnlUplicilerpictaratas.  • Il  en  die  une  commandée  par  Henri  II  qui  est  toute  allégorique  mne  aigle 
dévorée  par  scs  aiglons.  • 
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tièrc  précieuse,  nous  apprend  l’auteur,  transparente  pour  ceux  qui  sont 
au  dedans  ,,et  qui  les  défend  des  regards  indiscrets;  • où  l'or  d’Arabie 
« rcflamboic  et  les  douze  pierres  (1)  jumelles  (ailleurs  pierres  prin- 

• oipalcs),  que  Dieu  choisit  comme  les  plus  belles  quand  il  nomma 
f les  pierres  précieuses.  Elles  sont  prodiguées  tout  autour  de  la  chambre, 

• en  long,  en  large;  il  n’y  faut  autre  clarté.  Le  plus  beau  jour  d’été 
I est  moins  brillant  qu'elles  ne  faisaient  la  nuit  obscure  ; elles  garnissent 
« les  linteaux,  mêlées  à l’or  le  plus  pur.  . La  chambre  est , en  outre  , 
toute  pleine  de  sculptures,  de  figures,  de  formes,  de  peintures,  de 
mille  inventions  magiques  (2). 

Il  est  dans  ces  diverses  descriptions  un  détail  qui  me  frappe  et  qui  me 
semble  mériter  qu’on  le  note,  c’est  la  place  faite  par  le  poète  aux  œuvres 
de  la  statuaire.  Ici , ces  figures  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  ; 
ailleurs,  ces  murailles  d’Ilion  toutes  couvertes  d'images  ; ailleurs  encore, 
sur  le  tombeau  d'Achille,  une  statue  de  Polyxène  toute  vivante  ; et  cela 
est  d’autant  plus  frappant  que  le  poète  ne  fait  que  constater  un  fait  de 
l'histoire  des  arts  'au  moyen-âge.  A ce  niomeiit-là,  ce  même  mouvement 
s’opérait  dans  la  réalité , et  la  statuaire  prenait  dans  l’architecture  une 
importance  de  plus  en  plus  grande. 

Et  ces  splendides  demeures  sont  aussi  richement  garnies.  Les  curieux 
de  mobilier  trouveront  ici  toute  satisfaction.  C’est  le  lit  d’Hector,  un 
lit  de  cyprès  à ciselure  sarrazine , fait  d’or  et  de  pierre  tout  à l’entour, 
couvert  d’un  • feltrc  ■ cher  et  frais,  d’un  drap  plus  blanc  que  fleur  ni 
neige,  étoilé  d’or  i menucmciit  • ; c’est  le  lit  d’Achille,  un  lit  turc  fait 
tout  de  pierre  et  d’or  massif.  Ce  sont  des  tapis  larges  et  grands,  et  par 
dessus  « un  faltre  de  cher  ciclaton  ouvré  par  deux  csclavons  • ou  « le 
faltrc  sarragossais  plus  blanc  que  neige,  tout  ouvré  d’or  et  de  soie  *, 
sur  lequel  s’assied  Priam.  Mais  le  plus  magnifique  de  tous  ces  menbles, 
c’est  le  lit  de  Médée,  » un  cher  lit  d’or  et  d’argent,  les  quatre  faces  bien 
travaillées  et  ornées  également  d’émail,  d’émeraudes  verdoyantes,  de  rubis 
clairs,  etc.,  etc.  (v.  1537-1554).  » 


(^}  V,  Ifs  Nûtes  au  vers  14585. 

(S)  V.  T.  14533,  etc.  ~ V«  encore  la  sépulture  d'Hecior  (v.  135il8>76l)  et  le  Unabeau  d'AeUUe 

(».  Î2343-400). 
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On  peut  citer  encore  parmi  ces  descriptions  celle  que  le  poète  nous  donne 
(v.  7857-884)  du  char  du  • roi  Fion,  le  fils  de  Doglas,  celui  qui  conquit 
maint  riche  royaume,  mais  qui  mourut  empoisonné  par  sa  femme.  > Ce 
char  est  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  figuraient  dans  V Iliade.  L’au- 
teur a déployé  dans  cette  peinture  tous  les  trésors  de  son  imagina- 
tion. • 11  était  d'étrange  richesse  ; en  bataille,  il  y montait  tout  armé.  Il 

• y avait  sept  cents  marcs  d'or  et  plus.  Les  roues  étaient  d'ébène,  barrées 

• d'or  fin  par  dessus  ; les  essieux  et  les  rayons  travaillés  si  finement  et  si 
< subtilement  ouvragés , trop  riche  en  était  la  ciselure  (entaille) , jamais 

• tel  ne  fut  mené  en  bataille.  L’extérieur  fut  de  cuir  bouilli  et  d'ivoire 

• tout  peint  à vernis.  Il  y avait  tant  d’or  et  de  bonnes  pierres,  si  précieuses- 
t et  si  chères  que  tous  ceux  qui  le  voient  s’émerveillent  du  travail  et  de 
« la  façon.  Dieu  ne  fit  homme  qui  le  perçât  ni  arme  qui  pût  le  fausser.  • 
On  y trouve  tout  un  arsenal  d’arcs  garnis  de  leurs  flèches,  de  haches 
danoises  et  d’épées  (1). 

Le  costume  des  héros  est  aussi  celui  du  XII*  siècle  ; le  poète  se  plaît 
à en  étaler  toutes  les  magnificences.  Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que 
la  richesse  des  descriptions  était  un  des  éléments  caractéristiques  de  son 
poème,  une  des  additions  essentielles  qu’il  faisait  au  récit  de  Darcs,  une 
des  re.s$ources  par  lesquelles  il  suppléait  au  merveilleux  absent.  Il  aime 
à remuer  les  pierres  précieuses  ; elles  sont  moins  abondantes  dans  un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits , dans  ces  merveilleuses  vallées  de  Cache- 
mire, toutes  pavées  de  diamants,  et  que  visite  seul  le  Roc  fabuleux  ; il  en 
fait  des  énumérations  sans  fin,  brasme,  saphir,  topaze,  sardoine , ofliace, 
chrysolithe,  béricle,  émeraudes,  améthystes,  jaspes,  rubis,  escarboucles, 
cbalcédoines.  Quelques-unes  de  ces  pierres,  comme  ■ l’olliacc  » , ont  des 
propriétés  merveilleuses  ; elle  vaut  une  fontaine  de  Jouvence.  Quiconque 
la  voit , T souvent  en  rafraîchit  et  renouvelle,  sou  teint  en  est  plus  beau.  > 
Elle  a des  avantages  plus  grands  encore  ; elle  a puissance  sur  le  moral  : 
qui  la  regarde  une  fois , ce  jour-là  échappe  a la  colère.  On  reconnaît 
ici  un  souvenir  de  ces  Lapidaires  du  moyen-âge,  qui , comme  scs  Bestiaires 


(1)  Cc9  riebefi  docripüom  ne  doivent  pu  nous  étonner.  On  »uU  quel  déveioppement  l«  arts  de  loie 
ftvalcnl  alleinl  au  lempa  de  Ue&ii  II.  Noua  vojonv  qu'à  Ronie  même  on  admirait  et  oo  recberebait  les 
produits  de  ion  orAhrrerie*  V.  i*bi>torien  anglais  Heorj  et  Walpole,  Antedott*  dt  ta  peinture. 
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et  ses  Yotucrotres , appartiennent  à une  histoire  naturelle  légendaire.  Il 
sème  les  pierres  précieuses  à pleines  mains,  non-seulement  sur  les 
habits  et  sur  les  armes  de  ses  héros , et  sur  les  connaissances  ( les  capa- 
raçons) de  leurs  coursiers,  mais  sur  leurs  meubles , sur  les  murs  mêmes 
de  leurs  palais.  L’armure  de  Penthésilée  est  magnifique.  I.e  cercle 
et  le  nasal  de  son  casque  sont  • ornés  de  pierres  princijmles  plus 

• resplendissantes  que  nul  rayon  ; elle  porte  un  bouclier  blanc  avec  une 

• bossclte  d’or,  dont  le  bord  est  ourlé  de  rubis  et  d'émeraudes  (1).  • 
Le  casque  d’Achille  est  à or  vergé.  Ceux  d’Agresse  ont  des  écus  d’or 
fin , de  vert , d’azur.  Remus  a un  « bouclier  d’or  bruni  , recouvert 

• de  pourpre  tailladée,  la  pourpre  est  noire  et  l’or  nouveau  , l’écu  en 

• était  plus  beau.  • On  reconnaît  à ces  détails  le  règne  de  Henri  11. 
Pierre  de  Blois  nous  dit  dans  des  lettres  que  les  barons  et  les  chevaliers 
de  son  temps  ont  des  boucliers  si  richement  dorés  qu’ils  présentent  une 
perspective  de  butin  plutôt  que  de  danger  à l'ennemi  ; il  prétend  même 
que  le  soin  de  conserver  ces  splendides  armures  nuit  souvent  à leurs 
exploits.  Il  nous  apprend  aiis.si  qu’ils  faisaient  peindre  des  combats  sur 
leurs  selles  et  sur  leurs  boucliers.  Les  historiens  anglais  nous  ont  conservé 
le  souvenir  de  la  perfection  à laquelle  était  arrivé,  en  Angleterre,  l’art 
de  travailler  les  métaux  et  de  faire  de  riches  amiur&s  composées  déjà 
de  pièces  délic^atcment  agencées , bien  polies , bien  trempées  et  super- 
bement dorées. 

Les  chevaux  ne  sont  pas  moins  magnifiquement  parés  que  leurs  maîtres  ; 
car  les  héros  de  Benoit  ne  sont  plus,  comme  dans  Homère,  montés  sur  des 
chars , mais  sur  de  grands  coursiers  de  guerre.  Celui  de  Penthésilée  est 
a couvert  d’uu  drap  de  soie  blanc  avec  cent  petites  eschelettes  (clo- 
a chettes)  d'or,  clair  .sonnant,  qui  y sont  attachées  a ; les  autres  chevaux 
portent  des  parures  analogues.  I.c  poète  nous  les  montre  tout  couverts 
‘de  drap  de  soie  et  de  cendal. 

Il  n’a  pas  oublié  de  donner  à ses  personnages  des  armoiries.  Achille 
a porte  un  lion  d’or  en  vermeil , Hector  un  écii  d’or  à deux  lions  (2) , 


(1)  V.  Pttri  Dlcatntüt  qibU  p.  IA6,  147. 

(S)  Il  esté  reoianiuer  que  CO  annoiries  changent  quelquefois;  le  poète  dôme  aiUeun  i Hector  d'autres 
annes  (r.  8029)  : t II  u'etit  qu'un  lion  en  son  écu,  mais  il  fui  vermeil  d'or  environ.  « Prism  a avec  lui 
ton  dragon  auquel  oo  se  rallie  (v.  8008). 
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• Pyrrhus  deux  lionceaux,  l.colèles  un  léopard,  Troïius  deux  lionceaux 

• d’azur  en  or  vermeil , Philithoas  et  Félis  des  armes  d'or  à lion  bis , 

• Palamèdes  des  bandes  en  l'écu  d'argent,  le  gonfanoii  et  la  connaissance 

• pareils  ; Pitagoras  des  armes  d’argent  à une  bande  de  beii,  Polydainas 

• un  aigle  d’or  csmeré  en  vert  assis.  > 

Il  n’est  pas  moins  exact  à nous  peindre  les  princes  désarmés,  dans 
tout  l’éclat  des  magnificences  chevaleresques.  C’est  ainsi,  sous  les  habits 
d'un  prince  du  XII’  siècle,  peut-être  de  Henri  II  lui-même,  qu’Hector 
nous  apparaît  et  qu’il  se  présente  à une  entrevue  avec  Achille , • richc- 
« ment  vêtu  d’un  drap  vermeil  deSarragosse  ouvré  à lionceaux  d’orfrais, 
< fourré  en  dedans  d’hermine.  Il  eut  un  manteau  de  pourpre  sanguine  dont 

• la  pêne  (la  fourrure)  était  de  noire  sebeline.  > Aussi  biillants  sont  les 
barons  qui  l’accompagnent,  • tons  chevaliers  de  grand  renom  ; le  plus 
I pauvre  était  roi  ou  duc,  le  pire  valait  un  roi.  f.à  vous  eussiez  vu  maint 

• bon  cheval,  mainte  riche  parure  de  drap  de  soie  et  de  cendal,  etc.  Tout 

• le  pays  en  reflamboie,  tant  il  y a de  vêtements  desoie.  Ils  ne  semblent 

t pasgent  à pauvre  homme  (V.  Rnm.,  v.  1.^0i'2et  suiv.).  • Ailleurs,  il 
le  représente  couvert  d’un  cher  manteau  d’un  drap  de  soie  à or  ouvré  , 
>1  portant  sur  scs  cheveux  épais  et  luisants  un  cercle  d’or  qui  jette 
moult  grande  resplendeur.  Il  en  a le  visage  tout  éclairé.  > Ce  cercle 
d'or,  nous  le  retrouvons  sur  la  tête  de  Polydamas,  de  Troilus  et  d’Au- 
ténor  et  d’Énée,  quand  ils  vont  trouver  Hélène.  C’est  l’insigne  qu’il  donne 
à tous  les  princes  quand  Us  sont  désarmés.  Dans  un  autre  passage , il 
nous  montre  Ulysse  et  Diomède  en  tenue  de  voyage,  quand  ils  vont  à 
Troie  en  ambassade,  richement  vêtus  de  draps  de  soie  de  couleur, 
ouvrés  à bêtes  et  à fleurs  (i),  retenus  par  des  agrafes  oîi  les  pierres 
.s’enchâssent  dans  l’or , la  tète  couverte  de  chapeaux  de  plumes  cerclés 
d’or  ; • ils  les  portent  pour  la  chaleur  de  l’été  (2).  » ^ 

(1)  L'Aüfleteire  sfmbip  avoir  ca  â celte*  date  une  réputation  pour  cc  genre  de  trarsux.  On  a 
gardé  <ks  bullcti  par  un  pape  ft  plusieurs  abbés  d'Angleterre  pour  les  engager  A lui  procurer 

des  éioOes  de  soie  brodées  pour  sa  parure , des  vélcmcnls  sacerdotaux  couverta  d’or  et  de  pierre*  pré- 
cieuse», d'autres  ornés  de  figiim  d'bocnincs  de  bétts,  d’oisriaux,  d'arbre»  et  de  fleurs. 

{S)  Od  pourrait,  du  reste,  refaire  arec  Benoit  une  histoire  com^détc  du  coslune  au  XII*  siècle.  Toutes 
ks  variétés  s'en  retrourcul  ici.  Nous  voyons  Ueneslbeus  dans  un  conseil  des  Crées , « portant  une  cape 
de  drap  angraine  (écarlate}  dont  il  trait  arrière  le  ebaperon  pour  parler  dans  l'assemblée  (v.  183331.  > 
Ftiis  porte  aussi  uu  chaperon  sur  son  heaume. 
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Il  n’a  garde  d'oublier  l’babillement  des  remmes,  • la  robe  de  pourpre 
a or  gotëc  » de  Médée , son  manteau  de  sebeline , couvert  d’un  drap 
d’outremer  • qui  valait  sept  fois  son  poids  d’or  fin,  et  ces  ricbcs  parures 
que  BrisiHda,  au  milieu  de  scs  douleurs.  Tait  • enmaller  et  trousser  > 
avec  tant  de  soin  > ; et  cette  robe  merveilleuse,  aux  couleurs  changeantes 
et  aux  broderies  variées , qui  le  jonr  est  bien  de  sept  couleurs. 

Mais  les  personnages  de  Benoit  de  Sainte-More  n’ont  pas  seuiement 
la  livrée  du  moycn-ftge,  ils  en  ont  les  habitudes,  les  mœurs,  le  carac- 
tère. Le  moyeu-àge  revit  tout*  entier  dans  son  poème.  C’est  d’abord 
toute  son  existence  guerrière.  Benoit  pourrait  aider  à compléter  les 
chroniqueurs  du  XII'’  siècle.  En  lisant  le  récit  de  ces  combats  livrés 
sous  les  murs  de  Troie,  on  croirait  lire  Villehardouin.  La  description 
des  vaisseaux  grecs  préparés  en  guerre  (V.  Roman  de  Troie,  v.  7062) 
ne  semble-t-elle  pas  détachée  de  sa  Chronique  (1). 

Il  est  à remarquer  en  passant  que  dans  ses  descriptions  de  batailies,  le 
poème  annonce  une  tactique  déjà  plus  savante  que  dans  la  Chanson  de 
Geste.  Ce  ne  sont  plus  ces  combats  élémentaires , tout  individuels , les 
héros  piquant  leur  destrier,  et  poussant  tout  droit  devant  eux  tant  qu’il 
peut  les  porter.  Il  y a des  combinaisons  stratégiques,  des  mouvements 
d’ensemble.  Le  récit  en  est  moins  homérique  ; mais  cela  marque  d’autant 
mieux  la  date.  Il  est  de  ces  détails  qui  sont  parfois  curieux.  Ici  ce  sont 
les  sentinelles  qui  charment  leur  faction  au^t  sons  de  la  musique, 
(v.  10975}  :<  ceux  de  Troie  dorment  en  paix.  Par  les  portes  et  sur  les 

• murs  sont  les  gaites  (sentinelles)  qui  chalemelent  et  qui  cornent  et  qui 

• frcstclent  ; à ceux  de  l’armée  grecque  ils  disent  folie.  • Nous  assistons 
au  réveil  de  la  ville  (v.  10980)  , nous  voyons  les  guerriers  s’armer 
(10986, 13863,  18660).  Le  poète,  fidèle  en  cela  à l'esprit  de  son  siècle. 


(t)  Lrt  cIxMtiat  onl  n ne* 

Od  règle  l'ordre  de  la  mardi?  : 

En  front  deraal  ra  mcleot  ceot 
Le*  *«iW«  diecîe*  *1  eent 
Felci  de  porpre  et  de  ceodat 
Et  de  peilro  enpcriaa 
M.  eneeigDCi  i ool  drwiê«* 


Garsii  de  Unce*  «t  d'flipde*. 


Q«i  loUa  furent  deiplriée* 

Mail  p«r  ool  bien  le*  bor*  garni* 
De  cUra.  d'racoa,  d'eapiet  forbâ 
D'*ch«*  daoeicbo*  et  d*e*pé«a 
Et  da  giaatnci  aceféea. 


Digifized  by  Google 


ET  LE  ROMA>  DE  TROIE. 


2/i3 


n’oublie  pas  de  marquer  , après  les  fameux  exploits , que , s’ils  sont 
glorieux,  ils  sont  aussi  proHtables.  Chaque  fois  qu’un  guerrier  désarçonne 
son  adversaire,  il  a soin  de  remettre  le  cheval  à son  écuyer.  On  trouve 
souvent  des  mentions  comme  celle-ci  : < ils  y ont  gagné  maint  bon 
cheval  qui  valait  plus  de  raille  bezans  ; le  roi  Priam  les  doit  aimer.  • 
Du  reste  ici,  comme  dans  la  Chinuon  d Anliwhe,  la  conquête  d’un  cheval 
fameux  est  un  de  ces  grands  exploits  qui  suffisent  à illustrer  une  vie. 

Le  poète  a peint  paiement  avec  beaucoup  d’exactitude  les  relations 
féodales,  les  rapports  des  suzerains  et  des  vassaux.  En  maint  endroit  de 
son  poème  se  témoigne  le  dévouement  passionné  de  ces  derniers. 
A la  mort  de  Sarpedon,  de  Serses,  de  Memnon,  d’Achille,  plusieurs 
des  leurs,  désolés,  ne  veulent  pas  leur  survivre.  Penthésilée  excite 
parmi  ses  suivantes  les  mêmes  regrets.  i Elles  se  veulent  toutes  faire 
f occire,  nous  dit  le  poète  ; à plusieurs  en  est  le  cœur  parti.  • 

Ce  qui  n’empêche  pas  qu'on  ne  retrouve  en  même  temps  partout  la 
trace  de  cette  indépendance  que  la  féodalité  laissait  au  vassal , et  qui , 
unie  à ce  dévouement,  relevait  singulièrement  la  soumission.  Les  opinions 
s’expriment  avec  une  parfaite  liberté,  et  chacun  a toujours  soiu  de  réserver 
le  sentiment  de  son  voisin.  Que  ce  soit  Nestor  ou  Priam,  Hector  ou  Achille, 
qui  ait  la  parole,  après  avoir  affirmé 'avec  conviction  qu’il  n'y  a qu’un 
seul  parti  à prendre , il  finit  cependant  par  dire  : < que  chacun  toute- 
fois dise  à son  plaisir.  > Et  à la  fin  d’un  discours  les  assistants  se  font 
on  devoir  de  marquer  leur  assentiment  ; le  poète  note  qu’ils  répètent  tous  : 
• il  a molt  bien  diL  > Priam  est  le  premier  à reconnaître  le  droit  de  ses 
sujets  à cet  égard.  Dans  une  affaire  qui  l’intéresse  pcrsonncliemeut , 
puisqu’il  s’agit  de  sa  sœur , ravie  autrefois  par  Hercule  et  Télamon , il 
mande  c un  parlement  qui  fut  moult  grand  • ; il  ne  veut  rien  faire  sans 
son  avis.  H annonce  aux  siens  que,  sur  le  refus  des  Grecs  de  lui  donner 
satisfaction,  il  a résolu  d’envoyer  Pâris  • pour  forfaire  par  vengeance  de 
l’outrage  qu’on  a fait  à son  pays.  Mais  tout  d’abord  je  veux  savoir , dit-il , 
votre  pensée  et  votre  vouloir.  Car  s’il  vous  plaît  il  ira , et  s’il  vous  plaît 
il  demeurera,  et,  si  à l’un  de  vous  déplaît  cette  affaire,  qu’il  n’ait  garde  de 
s’en  taire  ; mais  qu’il  dise  toute  sa  pensée.  Conseil  doit  croire  celui  qui 
demande  conseil  > (v.  A05.‘i-60).  Nous  voyons  ailleurs  Palamcde  refuser  de 
reconnaître  la  suprématie  d’Agamemnon  ; il  n’est  pas  engagé  envers  lui , 
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il  irélîiil  pas  In  (piaml  les  Grecs  l'ont  élu  pour  les  commander,  il  ne  lui  a 
[Kis  donné  sa  voix.  Il  entend  n’étre  • assujetti  à roi,  ni  à comte,  ni  à baron, 
si  ce  n’est  par  sa  volonté.  • Et  sa  prétention  n'étonne  personne  ; i plusieurs, 
nous  dit  le  poète,  s’écrient  qu’il  a droit.  > Aganicmnon  lui-méme  n'hésite 
pas  à proclamer  que  son  pouvoir  a des  limites,  et  qu’il  ne  l’a  • ni  en  fief, 
ni  en  héritage.  » 

Les  princes  ne  font  rien  sans  consulter  leurs  hommes.  Il  est  sans  cesse 
question  i de  conseils  et  de  parlements,  où  viennent  tous  ceux  de  l’hon- 
neur (du  fief),  elles  plus  riches  et  les  meilleurs.  • On  nous  dit  que  les 
rois,  les  princes  et  les  barons  ont  été  tous  mandés  par  leur  nom.  Le  butin 
se  partage  en  commun  (p.  A18).  et  chacun  • en  a sa  droite  part.  • 

Ici,  comme  dans  la  réalité,  les  bourgeois  ont  un  certain  réle  dans  la  vie 
féodale  : nous  les  voyons  consultés  ; comme  lorsque  les  habitants  d’Argos , 
sujets  de  Diome<le,  excités  par  sa  femme,  refusent  de  le  recevoir. 

Nous  retrouvons  dans  le  Roman  de  Troie  la  justice  féodale.  Qnel(|ue$- 
uns  des  chefs  grecs  veulent  faire  expier  à Hélène  tous  les  désastres  qu’elle 
a causés.  Ils  demandent  qu’elle  meure  ■ à déshonneur  sans  avoir  pardon.  • 
riyssc  la  sauve  par  son  éloquence  cl  la  rend  à son  mari  après  trois  jours 
de  vifs  débats  ; • il  l’en  fit  sai.sir  par  justice  (v.  '261 94_)  »,  nous  dit  l’au- 
teur. 

■ Deux  fois  dans  le  poème  nous  rencontrons  le  duel  judiciaire.  C’est 
le  recours  de  Palamède  menacé  de  jugement  (1),  c’est  aussi  celui 
d’Oresle  (2).  La  pensée  du  droit  revient  sans  cesse.  • l,es  Grecs  ont  tort 
et  nous  avons  droit  »,  dit  en  manière  de  conclusion  Priant,  comme  disait 
Roland.  Je  me  suis  bien  à mon  droit  mis,  dit-il  encore  ailleurs  (v.  63â!i), 
c’est-à-dire  j’ai  mis  le  droit  de  mon  côté. 

Nous  retrouvons  enfin  ici  la  famille  féodale , les  parentés  des  grands 
vassaux , Enée  et  Anlénor  traînant  après  eux  toute  une  clientèle,  tout  un 
clan  qui  embrasse  aveuglément  toutes  leurs  querelles.  Nous  y retrouvons 
les  haines  de  famille,  les  captations,  les  formes  de  l’héritage  féodal. 
Diomède  est  accusé  d’avoir  fait  tuer  son  beau-frère  Assandrus,  [tarce 
qu’il  était,  avec  la  femme  de  Diomède,  • parçonier  del  régné.  > 


(1)  V.  Ht  Trvit,  r.  3766&. 

(S)  V.  W.,  V.  Î83«8. 
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On  reconnaît  partout  les  mœurs  de  la  féodalité.  Quand  Ajax  et  les 
Atrides  se  seront  (juerellés , aussitôt  on  se  dit  des  deux  imrts  • gardez-  , 
vous  » (1),  comme  dqp  Corses  qui  se  sont  déclaré  la  vendetta.  Anténor 
et  Enée  en  font  autant. 

Le  trouvère  n’a  |)as  oublié  de  peindre  la  splendide  libéralité  du  moyen- 
âge,  les  présents  largement  oflcrts  et  naïvement  acceptés.  Hélène  fait  des 
cadeaux  aux  princes  troyens  qui  reviennent  du  combat  • et  donne  â tous 
de  scs  cbers  avoirs.  • 

Le  soir  du  premier  combat  oit  a paru  Pcntbésiléc,  les  Troyens  la 
comblent  de  dons.  Les  trouvères  ne  sont  pas  oubliés  dans  ces  géné- 
rosités ; l'auteur  vaute  beaucoup  Ncptolemus  > qui  jamais  iTaurait  eu 
robe  si  chère  que , si  un  conteur  le  lui  eût  demandé , il  ne  la  donnât 
aussitôt  (Y.  lioin.,  6U75).  > 

La  courtoisie  chevaleresque  se  retrouve  chez  Priam.  Il  va  au-devant 
d'Hélène.  i Le  roi,  dit  le  poète,  fut  sage  et  courtois,  il  a pris  les  réocs 
aux  nœuds  d’orfreis  du  palefroi  d'Hélène,  et  tout  seul  il  la  conduit  et 
mène  (v.  4828).  • 

Voici  la  large  hospitalité , les  banquets  toujours  servis.  • Le  soir  de  la 
bataille,  mille  chevaliers  et  mille  et  plus  y mangèrent  à graud  honneur, 
l’eau  fut  prise  au  grand  palais  de  Priam  : en  la  salle  sont  préparés  les 
mets  • les  mangers  • grands  et  pleiniers.  Qni  veut  manger  en  a à 
souhait.  Us  furent  servis  bien  et  en  paix.  • 

Voici  les  conseils  tenus  en  plein  air,  le  conseil  d’Oètes  sur  une  place 
au  pied  des  arceaux  (arvols)  de  la  tour , ou  près  de  la  salle  • en  un 
herbier  à l'ombre  d’un  olivier.  > 

Il  u'est  pas  jusqu’aux  habitudes  religieuses  du  XIP  siècle  , ou  du 
moins  aux  termes  du  XIP  siècle,  que  le  poète  ne  transporte  dans  son 
récit  ; Chalcas  dit  en  un  passage  : • moi  qui  suis  évêque.  • Pâris  a 
été  enseveli  dans  le  temple  de  Minerve  : Priam  • au  corps  veut  que  l’un 
chante  et  serve,  car  auprès  il  y a grand  couvent , et  moult  y a de  sainte 
geut.  • Le  clergé  de  toute  i l’evesquie  ■ vient  aux  fuuérailles  d'Hector 
(v.  )6511).  Les  Troyens  jeûnent  pour  honorer  les  âmes  de  leurs  amis; 
ils  pleurent  ainsi  pendant  trois  jours  le  roi  de  Perse.  On  célèbre  un 

M)  V.  Rom.,  V.  «975. 
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bout  do  l'ail  CM  riioniieiir  dos  horos  (v.  17465).  I.orstiue  les  Grecs 
el  les  Troyens  voiil  oouclure  la  paix,  on  porte  les  saiutuaires  (les  reliques, 
les  saints  corps)  hors  des  murs  entre  les  deux  armées.  Pallas  enfin  est 
« déesse  de  chevalerie  ■ (v.  25284).  11  est  à noter  cependant , à Télexe 
de  Benoit,  que  chez  lui  les  choses  ne  vont  pas  aussi  loin  qu’elles  iront 
chez  quelques-uns  de  ses  successeurs.  Ses  personnages  invoquent  pour 
garants  de  leurs  serments  Jupiter,  Apollon,  le  soleil,  la  lune,  la  terre, 
la  mer.  Il  a soin  de  dire  le  temple,  non  l’église  de  Minerve.  Il  applique 
la  langue  (1)  de  son  temps  aux  choses  d’une  autre  époque  , mais  il  sent 
évidemment  qu’il  y a des  différences , et  tout  ce  côté  de  son  récit  est 
traité  avec  beaucoup  de  gravité.  Le  poète  a soin  de  marquer  le  respect 
des  héros  pour  les  dieux.  Priam,  abandonné  par  eux,  ii’exerccra  pas  ces 
vengeances  bouffonnes  que  la  Chanson  de  Geste  en  se»  gaîtés  se  plaît  à 
prêter  aux  iulidèles,  comme  Ferabras  qui  ôte  à Tervagant  son  escarboucle, 
ou  cet  autre  qui  jette  Mahom  en  un  fossé  • où  les  chiens  et  les  porcs 
le  mordent  et  le  défoulent  > , ou  Balan  qui,  irrité  de  la  prise  de  Marliple, 
accable  d'injures  Bafom  son  idole. 

‘ Un  dernier  détail  et  des  plus  caractéristiques,  qu’il  ne  faudrait  pas 
omettre  , c’est  la  part  faite  aux  femmes  dans  le  |>oémc.  Elles  sont  sans 
cesse  mêlées  à la  vie  guerrière.  Ou  sait  comment,  dans  V Iliade.  Priam 
conduit  Hélène  au  haut  d’une  des  tours  de  Troie  et  se  fait  nommer  par 
elle  les  chefs  des  Grecs.  On  retrouve  ici  des  scènes  analogues , mais  avec 
des  détails  très-particuliers.  Les  dames  et  les  jeunes  Glles  vont  d’elles- 
mêmes  se  placer  sur  les  murailles , et  de  là  elles  suivent  les  incidènts  de 
1a  bataille  et  regardent  qui  mieux  s’y  comporte.  Ainsi  faisaient-elles  dans 
la  Chanson  de  Geste  ; ainsi , dans  Gérard  de  Vianc , Aude  et  Guibour 
contemplaient  du  haut  des  murs  le  combat  d’Olivier  et  de  Boland  ; ainsi, 
dans  le  poème  des  Alàeamps,  Guibour  pouvait  engager  avec  sou  miu'i , 
fuyant  devant  les  Sarrasins,  le  dialogue  héroïque  que  l’on  sait  : < Nou, 
tu  n’es  pas  Guillaume.  Si  tu  étais  Guillaume,  ils  n’cmmènèraient  pas  ces 
enfants  et  ces  femmes , etc.  > La  scène  ici  est  des  plus  vivantes , et 
grâce  ù h ressemblance  des  mœurs,  Benoît  a retrouvé  Homère.  « l.es 


(1)  Il  tiuirqMP  d’uoc  f^çon  bascz  curieuBc  la  dignité  dea  dieut  ; Apdloo»  reodaot  des  oracles,  ajoute^ 
comme  un  roi  de  ( rance  : • car  tel  sool  H mien  plaidr.  • 
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dames  sont  parmi  les  esires  et  les  entailles  des  fenêtres.  Dame  Hélène 
y est  peureuse  et  pensive  et  toute  tremblante.  Autour  d’elle  la  place 
s’éclaire  { resclarzist  ) de  la  resplendeur  de  sa  face.  .Son  frfiis  visage  co- 
loré est  ce  jour  par  maint  vanté  ; l’un  la  montre  à l’autre  au  doigt. 
Polyxène,  la  fille  du  roi  y est  qui  de  rien  n’est  moins  belle  , et  l’une 
d’elles  appelle  l’autre  ; elles  montrent  (les  guerriers)  du  doigt  : voyez 
là  Pâris,  là  est  Hector,  ce  me  semble  , et  de  ce  côté  est  Polidamas  , 
qui  va  s’aller  jeter  dans  la  mêlée  (férir  el  tas).  Il  semble  bien  bon  che- 
valier; voyez  comme  lui  sied  le  heaume  d’acier.  Là  est  la  bataille  de 
Troîlus.  Voyez  Deyphebus  qui  s’élance  ; voyez  comme  ils  se  serrent 
de  près.  Bientôt  il  y aura  de  plein  élan  mille  joôtcs  mortelles  engagées  , 
pleines  de  haines.  Bien  devons  être  peureuses  qui  voyons  en  si  cruelle 

balance  notre  vie , notre  .salut  et  notre  joie Il  n’est  nulle  qui  ne 

doive  trembler,  car  il  n’est  aucune  qui  de  ses  yeux  ne  voie  sa  mort  ou 
”sa  vie.  Chacune  devant  Dieu  s’humilie  (priant) , que  de  toute  mésa- 
venture il  garde  leur  gent  et  la  maintienne  (1).  > 

Le  soir  des  batailles,  elles  demandent  le  nom  • des  mieux  faisants  > 
(v.  10220),  et  quel  est  le  plus  vaillant  après  Hector.  Leur  vue  re- 
double la  valeur  du  héros  (v.  14085-14089). 

Elles  sont  les  témoins  nécessaires  de  tous  les  grands  exploits,  (juaud 
le  chef  troycn  aura  succombé,  on  verra  Priain  dans  son  héroïque  dou- 
leur se  mettre  lui-même  à la  tête  des  siens  pour  le  venger,  et  se 
baigner  dans  le  sang  des  Grecs,  Toutes  les  femmes  de  la  ville  du  haut 
des  murailles  applaudissent  au  courage  du  vieux  roi.  On  les  retrouve 
dans  les  derniers  désastres,  quand  les  Troyens  sont  rejetés  dans  la  ville 
pour  n’en  plus  sortir , sur  les  murs  , sur  les  tours , sur  les  créneaux 
poussant  des  cris  et  des  gémissements;  « jamais  ne  fut  fait  tel  deuil.  • 

On  voit  que  nous  sommes  en  pleine  chevalerie.  Si  Polidamas  se  couvre 
de  gloire;  c’est  qu’il  a un  secret  amour.  Les  héros  en  toute  circonstance 
témoignent  de  leur  culte  pour  la  beauté.  Le  poète  nous  montre  les  princes 
grecs  se  pressant  à l’envi  sur  les  pas  de  Briséida  la  belle,  • pour  la 
remirer  (v.  i;i814).  » Les  Grecs,  profitant  d’une  trêve,  iront  à l’anui- 
versaire  d’Hector  pour  contempler  les  dames,  Bemarquons  cependant 


(I)  Pnm.  de  Troiet  v.  10537.  On  relruave  des  seines  anulofues  tux  ren  8057  el  soir.,  13936  ei  suiv» 
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qiiK  tout  cola  n'csl  qu’indiqué  , (jiie  les  letuines  n’oiit  pas  ie.i  rinflueuee 
qu’elles  auront  daus  le  /toman  de  la  Table-Ronde  ; c’est  quelque  chose 
d’iuterniédiairc  outre  celui-ci  et  la  Chanson  de  Geste. 

Partout  dans  le  poème,  on  retrouve  la  trace  de  souvenirs  contempo- 
rains et  locaux  (1).  Ainsi,  celle  grande  forêt  de  Beletis,  si  bien  gardée, 
oit  vont  chasser  les  princes  Iroyens  (v.  1Û886',  ne  rappelle-t-elle  pas  la 
grande  forft  faite  par  Guillaume  le  Conquérant  aux  dépens  de  tant  de 
villages,  et  qui  devait  être  si  fatale  à scs  desccudants  ? 

Ailleurs,  la  peinture  des  inquiétudes  des  Grecs,  de  lepr  désir  de 
quitter  l’expédition  et  de  revoir  leur  pays,  semble  inspirée  par  un  souvenir 
de  la  Croisade  ; la  rivalité  d’Agamemnon  et  de  Palamèdc  fait  songer  à 
Godefroy  et  à Bohémond. 

Une  remarque  qu’il  convient  de  faire  avant  d’en  flnir  avec  ce  qui  touche 
aux  mœurs,  c’est  que,  s’il  est  facile  d’y  recontiaitrc  bien  des  traits  de  la 
Chanson  de  Geste , sur  certains  points , on  peut  signaler  un  sentiment 
moral  plus  développé  et  plus  délicat.  L’éducation  de  l’âme  hiiniaine  est 
CD  progrès  ; elle  se  sent  elle-même  ; elle  s'analyse  et  comprend  mieux 
ses  devoirs.  Cela  explique  le  succès  qu’out  tout  de  suite  obtenu  les 
preux  antiques  ; le  moyen-âge  né  se  demandait  pas  si  J’image  était 
exacte  ; il  trouvait  là  des  personnages  plus  polis  que  ceux  de  la  Geste  ; 
il  admirait  sur  la  foi  de  l’auteur. 


(1)  Bfnolt  a inventé  pi)«H‘*ports.  Téléfonu«  porte  sur  lui  un  signe  (v.  19S19)  pour  muotror  à touf> 
d'oà  U ot  oé,  de  quelle  conlrét'.  Benoit  que  c'éudt  alor»  no  usage  gériéral  : 

Par  tôt  le  mool  le  ftiaoit  loa, 
la  buetM  Q*eùs»t  de  «eu  pat» 

Q«.  ue  fuA  mort  d^fTet  au  pni* 
dcMu  loi  ae  fuM 

Lt  ««Koei  dont  il  atoit  oei.  v.  laa. 

Nou»  datons  & propos  de  ce  si;:n^  remarquer  uo  iioitteau  cuolrc^vu»>  de  BenotU  nicljrsdiutit  (ch.  xv. 
liv.  M)  t • Geren5  basUle  cui  Mimmitox  maHiisr  turtiiri»  oa$e  annabatur.  Mrlljccl  in  ligoiiiii  iiibul»  ip«iu» 
qua  ireuitiis  erat.  ■ Sa  lance  étiiit  année  d’un  os  de  luurttTelic  marine  en  souvenir  de  nie  où  il  était  né, 
BeaoU  traduit  : 

de  poiwon  de  mer 
Bd  wraiblajuce  de  tor  OATèr 
Portoil  efl  UDf  laoc*  ea  wu. 

A propos  de  la  tarrar  mortA4i,  ou  pluUH  ftietMr  muriHUi,  i-t  de  s»  propriirtés  vénéfietf^eis  vuir  Vuv»ii 
Ger.  Joan. , Oc  Idvdi,  lib.  IV,  p,  S£0,  d’aprùb  Oppion,  Eas>tjUie  et  saint  Ambrulse, 
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Ainsi,  dans  le  rccil  des  ainbassiides , il  y a quelque  diose  eneore  des 
vieilles  chansons.  Les  ambassadeurs  viennent  de  même  défier  leurs  enne- 
mis chez  eux,  et  ont  le  même  tou  provoquant  : • Roi  Priain,  dit  Ulysse 
(v.  G!277),  je  ne  te  salue  pas  ; car  notre  gent  t’est  ennemie.  • Parfois 
aussi,  ils  sont  menaces.  Cependant , ils  ne  courent  plus  les  mêmes  dan- 
gers. Le  poète  nous  dit  : > déjà,  en  ce  temps,  nul  messager,  quel  qu’il 
fût , ne  courut  de  risque.  * Priam , irrité  de  l’insolence  des  envoyés 
grecs,  leur  dit  avec  une  expression  de  regret  : • .Si  vous  ne  fussiez  pas 
messagers  ! • Ce  qui  est  toiit-à-fait  .significatif,  l’auteur  nous  tlit  quelque 
part  qu’ils  doiveut  être  sans  armes.  Ce  n’est  pas,  comme  dans  la  Gvute, 
leur  forte  épée,  c’est  le  droit  des  gens  qui  les  protège  : « ne  dotent  rien 
li  mesagier  (v.  (iSiSj.  • 

Cependant,  par  moments,  les  anciennes  mœurs  et  les  nouvelles  sem- 
blent se  heurter  comme  dans  ce  passage  où  elles  sont  représentées  par 
deux  générations.  I,e  roi  Thoas  est  tombé  entre  les  mains  des  Troyeiis. 
Priam  a rassemblé  .son  conseil  pour  décider  ce  qu’on  fera  du  prison- 
nier, si  on  doit  le  mettre  à rançon  ou  le  pendre,  et  le  faire  miséruble- 
nient  démembrer.  Le  vieux  roi  peuclic  toiit-à-fait  pour  le  dernier  parti  ; 
il  tient  à tuer  Thoas  , avec  toutes  les  aggravations  de  supplices  i|u’on 
pourra  imaginer.  Fidèle  à la  vieille  tradition , il  voit  là  un  moyeu  d’in- 
timider ses  ennemis  : • le  plus  hardi  en  sera  moins  preux.  • A ceux  qui 
veulent  le  détourner  de  sa  résolution,  le  vieux  roi  répond  : • Les  Grecs 

qui,  ont  tant  de  ,sciis  et  sont  si  avisés diront  qu’ils  nous  ont  réduits 

au  désespoir,  et  que  mm  u’oaom  défaire  celui-ci,  ni  faire  justice  de  son 
corps.  » Priau)  ici  représente  cette  viidlle  idée  de  V inlimidation  qui  avait 
tant  de  place  même  dans  notre  ancienne  législation.  Partant  d’une  idée 
tout  antique,  on  subordonnait  absolument  l’individu  à la'collection.  L’in- 
dividu ne  comptait  pas;  on  ne  s’inquiétait  pas  de  le  punir  ou  de  le  récom- 
penser , on  faisait  un  exemple.  Ici  on  tue  son  ennemi  et  on  le  tue  avec 
raflinemeut  pour  montrer  qu’on  ne  redoute  pas  ses  compagnons  ; et  dés 
lors,  plus  ou  le  torturera,  plus  on  prouvera,  sa  propre  hardiçsse.  Les 
jeunes  princes  Hector  et  Énée  cèdent  à des  préoccupations  différentes  ; 
ils  protestent  contre  les  théories  de  Priam  et  sauvent  le  captif  (l).  C’est 


II  faut  noter,  du  reMe  que  le  sentiment  g^énéral  du  tnoypn>â^  repugitail  à ce»  miaules. 
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qu’en  effet,  celte  lutte  entre  le  perfectionnement  moral  par  l’idéal  chré- 
tien entrevu  et  la  rudesse  et  la  barbarie  natives  est  le  caractère  même 
du  \1I*  siècle  ; nous  en  avons  donné  la  preuve  en  peignant  les  mœurs 
de  la  cour  de  Henri  11  , et  comme  la  poésie  alors  n'idéalise  pas,  on  en 
trouve  ici  l’expression  naïve. 

On  voit  tout  d’abord  que  nous  sommes  en  un  temps  de  violence.  Benoit 
loue  Hector  de  ce  qu'il  ne  disait  parole  vilaine  à personne , et  une  des 
incomparables  vertus  de  la  pierre  appelée  ofliace,  c’est  que  celui  qui  la 
portait  « n’avait  pas  grande  colère  ce  jour-là.  » Priam , mécontent  des 
résistances  qu’il  trouve  chez  Anténor  et  chez  Ènéc  , veut  les  faire  tuer 
sans  autre  forme  de  procès  et  sans  nul  scrupule  ; ainsi  fera,  encore  un 
siècle  et  demi  plus  tard,  le  roi  Jean  le  Bon.  El  comme  les  chefs  troyens 
SC  gardent  et  déjouent  les  projets  du  roi,  celui-ci  a,  non  des  remords, 
mais  scuicment  des  regrets  de  n’avoir  pas  réussi. 

On  retrouve  dans  le  poème  la  croyance  barbare  que  les  enfants  doi- 
vent payer  pour  leurs  parents.  Calchas,  traître  à son  pays,  a laissé  sa 
Allé  à Troie.  ■ Si  ce  n’est  -,  dit  l’auteur , que  la  jeune  fille  est  sage  et 
preusc,  courtoise  et  belle,  pour  son  père  elle  serait  brûlée  et  démem- 
brée. » 

Et  cependant , le  poète  signale  chez  quelques-uns  de  ses  héros  des 
goûts  délicats  et  relevés.  Quelques-uns  chantent  des  lais  bretons.  Ajax, 
Anténor,  Neptoiémus  sont  passionnés  pour  la  musique  ; on  voit  que  le 
poète  s’adresse  à un  auditoire  déjà  cultivé. 

Mais  c’est  surtout  à propos  des  femmes  que  se  montre  la  rudesse  ori- 
ginelle. Il  est  des  violences,  il  est  vrai,  contre  lesquelles  le  poète  semble 
se  révolter.  Il  ne  peut  se  résoudre  à voir  des  princesses  et  des  t gentiles 
femmes  > réduites  en  csciavage  ; et  sur  ce  point,  donnant  un  violent  dé- 
menti à l'histoire,  il  change  bravement  la  fin  du  récit , < laissant  à leur 
vouloir  de  Palier  ou  du  demeurer , par  la  commune  décision  de  toute 
l’armée  grecque.  » Déjà  , lors  du  retour  de  Pâris , non-seulement  on 
rendait  aux  lemmes  qui  avaient  suivi  Hélène  leur  liberté  ; mais  ou  l'ac- 
cordait même  à leurs  maris  (tour  l’amour  d’elles.  Mais,  à côté  de  cette 


auN  4«rfiÿitr,  crtic  Irisie  el  immuode  plroclic  de  b ilK-iâleiif,  Gmiailwrfe  «iclorieuw  dit  : . On  ne 
do  U poft  iu€r  son  prisonoirr.  » 
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courtoisie,  quelle  brutalité  dans  les  taœurs , par  exemple  dans  la  pein- 
ture des  amours  de  Mcilée  et  do  Jason  (I  ).  Comme  leur  âpreté  se  montre 
mieux  encore  dans  une  dernière  scène  entre  Hector  et  Andromaque  ! On 
y peut  voir  aussi  comme  chez  les  hommes  de  ce  temps  l’héroïsme 
même  tourne  aisément  à la  férocité.  Je  m’arrêterai  d’autant  plus  volon- 
tiers à ce  récit  que  c’est  un  des  rares  passages  oh  une  comparaison 
directe  avec  Homère  est  possible.  Nous  ne  l’essaierons  pas,  bien  entendu, 
au  point  de  vue  littéraire , mais  seulement  sous  le  rapport  des  mœurs. 
Tout  le  monde  connaît  l’admirable  scène  des  Adieux  dans  le  VI"  livre 
de  V Iliade , et  les  inutiles  efforts  de  Priam  et  d’IIécube  au  livre  XXII 
pour  retenir  leur  fils  ; ce  sont  ces  deux  passages  que  le  faux  Darès  a 
combinés  et  que  Benoît  va  traduire  à la  façon  du  moyen-âge.  11  nous 
montrera  Andromaque  qui , épouvantée  par  un  songe,  supplie  son  mari 
de  ne  pas  aller  au  combat  ce  jour-là,  et  qui,  repoussée  par  lui,  va  se 
jeter  aux  pieds  de  Priam,  qui  défend  à son  fils  de  sortir  de  la  ville.  Mais 
que  nous  sommes  tout  de  suite  transportés  loin  du  poème  antique,  qu’il 
nous  sera  difficile  de  reconnaître  là  les  deux  personnages  ! La  scène  bérol- 
quement  attendrissante  que  nous  savons  a fait  place  à un  spectacle  révol- 
tant. Irrité  de  l’insistance  de  sa  femme,  • le  doux,  le  preux  • Hector  la  traite 
avec  la  plus  atroce  brutalité  ; il  l’injurie,  il  semble  prêt  à la  frapper  ; 
on  dirait  un  sauvage  en  démence.  Et  la  scène,  de  l’autre  côté,  n’est  pas 
moins  grossière.  A la  touchante  Andromaque  de  VIliade  a succédé  une 
femme  de  la  dernière  classe  du  peuple  , à la  douleur  violente , effrénée , 
horrible,  toute  physique.  Elle  cache  les  armes  de  son  mari,  et  quand  on 
les  lui  a rendues,  elle  tomlie  à plusieurs  reprises  sur  le  pavé  ; elle  sup- 
plie, elle  crie , elle  va  chercher  main-forte , elle  ameute  ses  belles-sœurs 
et  toutes  les  femmes  de  la  famille.  Et  voyez  en  quelles  insultes  se  traduit 
la  colère  d’Hector.  < Je  vois  et  sais  bien  et  n’en  doute  plus  ; en  vous 
il  n’y  a ni  sens  ni  savoir...  n’en  parlez  plus,  sacbez-le  bien,  pour  vous, 
je  n’en  céderais  rien...  Il  en  fut  si  enragé  et  si  hors  de  lui  que  peu 
s’en  fallut  qu’il  n’outrageât  celle  qui  a fait  cela.  Elle  perd  à tout  jamais 
lui  et  son  amour  pour  avoir  dit  et  découvert  cela.  Pour  sa  défense , 


(1)  L'aiileur , dans  ia  pfcmière  cnlrfrur  tl«  dpui  personnages  , nous  donne  une  singulière  pituve  du 
Mrotr  rtrrr  de  Jason.  V.  /fom.,  v.  1575  : • ne  mie  TiJains,  de.  » 
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pour  sa  menace,  il  ne  sera  jour  qu’il  ne  la  déleste,  et  peu  t'en  faut  qui! 
ne  la  frappe  (1).  ■ Et  un  peu  plus  loin  , ou  lit  encore  : « Tant  il  est 
irrité  qu’il  ne  sait  que  Taire  ; il  hait  et  menace  Andromaque.  > Nous 
voilà  loin  du  poétique  mensonge  de  la  galanterie  chevaleresque,  loin  môme 
de  ce  passage  de  Benoit , oii  il  peignait  les  galants  empressements  de 
Diomède  auprès  de  Briséida  et  oii  il  célébrait  la  puissance  de  l’amour. 
Le  contraste  a dù  se  trouver  trop  souvent  dans  la  réalité,  et  les  brutalités 
pour  l’é]>ouse  être  la  contre-partie  de  l’adoration  poétique  de  la  maî- 
tresse (2). 

La  douleur  d’ Andromaque,  scs  eflbrts  pour  retenir  son  mari,  sont  peints 
avec  la  même  frénésie  : • De  scs  deux  [>oings  elle  rrap[>c  de  grands 

• coups,  démenant  deuil  étrange  et  sauvage  martyre  ; elle  s’arrache  les 
« cheveux  ; elle  semble  bien  femme  égarée.  Tout  échevelée  et  l’esprit 

• perdu  » , tout  en  pleurs , elle  court  prendre  sou  fils  Asternantes.  Ce 
n’est  pas,  comme  dans  Homère,  une  servante  qui  le  porte  sur  son  sein. 

• Entre  ses  bras  le  charge  et  prend , dit  le  poète.  > On  dirait  d’une 
lionne  emportant  aux  dents  un  de  scs  petits.  Et  avec  lui  elle  se  jette  aux 
j)icds  de  son  mari , le  suppliant  de  prendre  pitié  de  son  fils , l’appelant 
I cœur  cruel , loup  enragé,  qui  n’a  pas  pitié  de  son  enfant  (3J  • ; et 
elle  tombe  à terre  évanouie.  Scs  supplications  n’ont  point  touché  Hector  ; 
la  pensée  de  son  fils  n’a  pu  l’attendrir , il  ne  le  regarde  même  pas  ; ou 
lui  amène  son  cheval  ; il  est  prêt  à sauter  en  selle,  quand  Andromaque , 
revenue  à clle-mèmc , s’élance  hors  du  palais  gémissante  et  t poussant 

• de  si  grands  cris  que  bien  loin  en  va  le  bruit,  qu’il  n’est  personne  à 
a Troie  qui  ne  l’entende  et  que  tout  le  monde  en  verse  de  chandes 
. larmes.  • Se  tordant  les  mains,  elle  vient  tout  droit  au  roi  Priam  ; sa 
douleur  est  telle  qu’elle  ne  peut  trouver  une  parole , et  quand  enfin  elle 
peut  parler,  son  début  répond  à tout  le  reste  : a Diva,  fait-elle,  es-tu 
hors  de  sens,  a ies  tu  desvez  ? • 

Les  sentiments  naturels  ont  été  impuissants  ; ils  ne  peuvent  rien  sur 
ces  rudes  âmes  ; c’est  le  devoir  féodal  tout  seul , c’est  l’autorité  féodale 


(I)  V.  toQt  le  pussage,  /(«fitian  àt  Trvif^  t.  1A3SS. 

(3)  C'est  la  traduction  iristemcnl  réaliste  que  fait  par  aviDce  le  rao^en-àge  des  plaintes  de  Stratonice 
dans  PolvcQctc:  t Mais  après  rbjaéoée,  iU  sont  roi*  h leur  tour.  • 

(5)  V.  1S583. 
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qui  peut  Cl)  avoir  raison.  Androinaqiic  le  sait  bien  ; c’est  à ecue  autorité 
qu'elle  fait  appel.  • Va  , sire , dit-elle , va  lût  et  le  retiens.  Je  lui  ai 
. apporté  son  fils  à ses  pieds  ; de  sa  mère  il  a été  prié,  de  Polyxéua  et 

• d'Hélène  : ç’a  été  parole  vainc,  il  ne  veut  nul  écouter.  Va  tdt,  sire , 

• et  rcticns-lc-moi.  Il  m’a  aujourd’hui  moult  outragée  et  blâmée.  > Elle 
ne  peut  en  dire  plus  ; mais  une  fois  encore , devant  le  roi , elle  s’est 
pâmée  sur  le  pavé.  Et  notons  qu’ici  ce  n’est  pas  une  vaine  redite  ; ce 
n’est  pas  stérilité  d’imagination  chez  le  narrateur,  (ihez  ces  personnages, 
en  qui  le  physique  domine  , tout  se  traduit  eu  mouvements  physiques. 
A CCS  passions  excessives  la  nature  ne  pcuU résister  ; à chaque  instant, 
elle  faiblit,  pour  se  relever  bientôt  plus  violente.  La  pas.sion  se  traduit 
en  convulsions  et  en  défaillances.  Épiiisiie  parce  dernier  effort,  Andro- 
maque  succombe  enfiu;  elle  reste  étendue  à terre  privée  de  seniinient, 
et  tout  â riieure,  quand  Hector  s’éloignera,  elle  ne  le  saura  uicnie  |>as. 

Ces  sauvages  éclats  d’une  douleur  toute  pliy.sique  iiaturellciuciit  se 
montrent  bien  plus  encore  chez  les  hommes.  Hector , la  merveille  de 
chevalerie,  est  hideux  à voir  dans  le  récit  de  Benoit,  quand  ta  colère 
le  transporte.  Priam,  sous  le  coup  des  terreurs  d’Andromaque,  est  resté 
un  instant  sombre  et  |>cnsif  ; les  larmes  inondent  son  visage  ; enfin 
il  est  monté  à cheval  à grand’pcinc  , il  s’éloigne  dolent  et  irrité  pour 
rejoindre  Hector.  11  atteint  dans  la  rue  son  fils , « qui  tout  de  douleur 
tressue.  Les  plaintes  des  femmes , leurs  efforts  |)our  renqjécher  d’aller 
chercher  les  Grecs,  l’ont  rendu  furieux.  Sous  son  heaume  de  Pavie,  il 
a le  visage  cnQammé  et  rouge,  comme  s'il  avait  pleuré.  Les  yeux  lui  sont 
enflés.  Je  veux  vous  en  dire  vérité  ; il  les  a plus  vermeils  qu’un  charbon. 
Férocité  de  léopard  ou  de  lion  près  de  la  sienne  ne  monte  à rien.  Nul 
ne  Poserait  regarder  en  face,  tant  son  regard  est  cruel  et  farouche.  » 
Priam  enfin,  mêlant  les  supplications  et  l’autorité,  le  force  à retourner 
en  arrière , mais  sans  qu’il  veuille  se  désarmer.  Il  n’ose  désobéir  à son 
père  et  à son  roi,  et  il  ne  sait  comment  demeurer  ; il  craint  d’en  être  à 
jamais  déshonoré.  A chaque  fois  qu’un  des  siens  rentre  blessé,  il  veut 
s’élancer  ; le  roi  le  relient  à grand’peine.  Enfin,  il  voit  les  Troyens  re- 
poussés jusque  dans  leurs  murs,  et  les  Grecs  qui  les  y poursuivent.  H 
n’y  peut  plus  tenir.  • Le  sang  lui  est  monté  au  visage  et  le  cœur  lui 
« gonfle  au  ventre  • et  li  cucurs  au  ventre  eugroissicz.  • Ses  yeux  se 
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€ troublent  ; il  est  si  furieux,  si  hors  de  lui  que  nul  ne  l'ose  approcher  : 
< il  se  précipite  enfin  par  les  rues  de  la  ville.  > 

Voilà  la  sccue  dans  toute  sa  crudité.  On  aurait  peine  même  à en 
compreudre  la  conception  chez  le  poète , si  l’on  ne  se  rappelait  ces  in- 
croyables violences  que  Thistoirc  nous  a racontées  de  Henri  II.  Quelle 
grossière  vérité , brutale  et  matérielle  ! Quels  effroyables  éclats  ! Quelle 
férocité  en  dépit  du  christianisme  ! Où  est  l’àmc  en  tout  cela?  Il  ne  reste 
que  la  matière  humaine  qui  fermente,  que  la  bète  féroce  déchaînée. 
Comme  à côté  de  cela  éclate  plus  belle  encore  la  beauté  sereine  de  l'art 
grec  ! 

Auprès  de  cette  sauvagerie,  et  comme  pour  prouver  à certains  pané- 
gyristes du  passé  que  la  rudesse  de  mœurs  n’a  pas  pour  compagne  né- 
cessaire la  droiture,  nous  trouvons  les  traces  d’une  moralité  encore  peu 
éclairée  ; nous  voyons  de  ces  adresses  barbares,  cette  habileté  grossière 
à mettre  de  son  côté  une  apparence  de  bon  droit , une  sorte  d'honnêteté 
judaïque  qui  n'est  qu’une  perQdie  de  plus,  l’honnêteté  de  Shylock  voyant 
dans  une  convention  Iq  lettre,  non  l’esprit,  parfaitement  tranquille  quand  il 
a la  lettre  ponr  lui.  Ainsi  faisaient  les  Romains  exécutant  un  traité  avec 
Carthage,  coupant  les  navires  par  la  moitié  c dimidias  naves.  > On  prend 
ses  sûretés  avec  le  texte  do  la  loi.  • Je  m'en  suis  bien  à mon  droit  mis  • , 
dit  Priam  ; et  les  Grecs  en  font  autant  de  leur  côté.  La  conscience  des 
gens  parait  toute  rassurée  quand  ils  sont  fidèles  à la  lettre  du  serment 
prêté  ; mais  ils  ont  soin  qu'il  ne  les  engage  à rien.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  font  tomber  Priam  dans  un  piège  abominable.  De  même  aussi,  ils 
prennent  toutes  leurs  précautions  naïvement  machiavéliques  pour  pouvoir 
faire  périr  Hélène,  sans  qu’on  puisse  les  accuser  strictement  de  trahison. 
Ils  décident  pour  cela  qu’ils  ne  la  recevront  pas  avant  la  prise  de  Troie  ; 
t car , s’ils  l’avaient  reçue,  ce  serait  mal  après  cela  de  la  livrer  à la 
• mort,  et  ils  veulent  qu’elle  soit  condamnée.  » 

On  semble  indulgent  pour  l’assassinat.  Il  y en  a ici  comme  une  Juris- 
prudence ; on  a le  droit  de  frap[)er  son  ennemi  même  par  surprise , à 
condition  de  poursuivre  une  juste  vengeance  et  de  garder  une  certaine 
loyauté.  C’est  la  loi  de  la  vendetta  corse  ; la  guerre  est  déclarée  : gardez- 
vous  , je  me  garde.  L’auteur  ne  blâme  pas  Pyrrhus  quand  il  assassine 
ses  cousins  ; mais  il  le  condamne  i péché  a fait , je  crois  > quand  il  tue 
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Cyniras,  un  de  leurs  chevaliers,  parce  qu’il  l’avait  appelé  à lui  (V.  Hom. , 
V,  29195).  La  vengeance  semble  avoir  aux  yeux  de  ces  hommes  une 
légitimité  qui  prime  et  étouffe  le  sentiment  cependant  si  vivace  en  eux  de 
la  loyauté.  Hécube  veut  se  venger  d’Achille  qui , au  mépris  de  sa  parole, 
a repris  les  armes  et  tué  Trollus  ; elle  le  fera  tuer  eu  trahison  ; le  mot 
oc  l’effraie  pas,  et  le  poète  ne  cherche  pas  à le  voiler , et  il  ajoute  : 

• nul  homme  ne  s’en  doit  émerveiller , ni  le  tourner  à grand  mal  ni  h 
bl&mc.  • 11  est  vrai  que  Péris , à qui  elle  s’adresse , gémit  d’avoir  à rem- 
plir une  pareille  missiou  ; mais  il  n’ose  désobéir  à sa  mère,  et  il  finit  par 
céder  (v,  21895-21910). 

Si  le  christianisme  n’a  pas  mieux  pénétré  l’éme  de  ces  personnages  qui 
ont  posé  devant  Benoit , il  n’a  pas  même  conquis  absolument  leurs 
respects.  Un  discours  de  Troïlus  nous  offre  un  curieux  exemple  de  ce 
contraste  singulier  qu’a  présenté  parfois  le  moyen-âge , unissant  à une 
soumission  profonde  pour  l’église  le  dédain  et  la  haine  pour  le  clergé. 
Troïlus , dans  le  conseil  de  Priam,  combat  violemment  l’opinion  d’Hé- 
lénus.  11  ne  comprend  pas  que  des  chevaliers  preunent  avis  d’un  prêtre. 
Scs  paroles  rappellent  tout-à-fait  les  violences  de  langage  bien  connues 
de  Pierre  Maucicre,  le  comte  de  Bretagne.  C’est  ainsi  que  devait  penser 
et  parler  souvent  cette  chevalerie  toute  pleine  encore  d’instincts  germa- 
niques, ne  respirant  que  batailles,  impatiente  de  la  tutelle  de  l’église, 
méprisant  d’instinct  ces  fils  de  serfs  qui  prétendaient  lui  commander  au 
nom  de  Dieu , ou  ceux  de  ses  pairs  qui  avaient  quitté  les  armes  pour  les- 
quelles ils  étaient  nés,  et  les  renvoyant  à l’ombre  de  l’autel,  pour  les  rap- 
peler quand  une  blessure  mortelle  ou  une  grande  douleur  rendait  â l’église 
le  chevalier  meurtri  et  vaincu,  f Provoires,  dit  le  frère  d’Hector,  pro- 
voires  sont  toujours  conards  ; peu  de  chose  suffit  à les  épouvanter.  Celui-ci 

n’est  point  à écouter Il  ne  devrait  parler  entre  chevaliers;  mais  qu’il 

aille  prier  en  scs  moustiers  et  qu’il  veille  à être  gros  et  gras.  Nos  vies 
ne  s’accordent  pas  ; qu’il  pense  bien  à se  donner  ses  aises  ( aaisier  son  . 
corps),  car  il  n’a  autre  chose  à faire.  Pour  nous,  peine  et  travail  pour 
prix  conquérir  devons  aimer  plus  qu’autre  avoir.  Allons , allons , francs 
chevaliers,  pourquoi  vous  vois-je  ainsi  vous  étonner  pour  la  parole  d’un 
prêtre  qui  ici  nous  fait  accroire  mensonge.  Trop  fou  est  celui  qui  croit 
et  accepte  qu’il  sache  ce  qui  est  à advenir  d’ici  en  trois  ans.  Je  n’en 
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crois  rien  ; cVsl  couardise  qui  le  lui  fait  dire  . (v.  3076  ftOOi).  Et  tous 
les  chevaliers  applaudissent  ; • il  a très-bieu  dit  » , répètent-ils  tous. 

En  tout  ceci,  la  moralité  des  personnages  de  Benoit  n’est  guère  supé- 
ricure  à celle  des  héros  qu’il  croit  représenter.  Cependant , il  y a un 
point  où  l’on  sent  des  disciples  du  christianisme.  Tout  âpres  et  entiers 
qu'ils  sont , ils  professent  volontiers  l’humilité.  Âgamemnon  , après  les 
premiers  engagements,  propose  dans  le  conseil  des  Grecs  d’envoyer  des 
ambassadeurs  à Priait).  Il  commence  son  discours  par  une  longue  sortie 
contre  l’orgueil.  On  sait  combien  le  christianisme  le  déteste  : c’est  le 
péché  des  maudits,  le  sceau  de  la  réprobation.  « Molt  doit  on  haïr  or- 
gueil : • on  dirait  un  sermon. 

11  est  un  dernier  trait  de  mœurs  que  je  veux  relever.  On  s’est  plu  à 
montrer,  de  notre  temps,  que  les  héros  du  théâtre  grec  élaient  bien  plus 
humains,  bien  moins  hfrox  que  ceux  de  la  tragédie  française  au  XVII’ 
siècle.  On  en  pourrait  dire  autant  des  personnages  de  ce  poème.  Us 
n’ont  certainement  rien  de  commun  avec  les  types  créés  par  Corneille.  Ils 
ne  font  pas  profession  d’étre  de  bronze,  et  la  nature  cliez  eux  parle  en 
toute  liberté.  Us  sont  d’une  naïveté  parfaite,  ne  tenant  pas  à pousser  de 
beaux  senliraents  et  ne  .se  piquant  pas  d’héroïsme.  Différents  eu  cela  des 
héros  delà  Tab/e-ltom/f  et  de  ceux  du  XVII*  siècle,  ils  ne  courent  pas 
après  le  danger.  Les  jilus  vaillants  ne  craignent  pas  de  dire  qu’ils  le 
voient  ; ils  confessenmt  même  ingénument,  comme  Tydeus  dans  le  Rmnan 
de  T/ièbfs , t qu’ils  aimeraient  autant  être  ailleurs  »,  ce  qui  ne  les  em- 
pêchera lias  de  faire  héroïquement  leur  devoir.  C’est  ainsi  que  le  moyen- 
âge  entend  le  courage,  et  l’histoire  en  ce  point  donne  tout-à-fait  raison 
aux  romans  renouvelés  de  l'antiquité  et  à la  Geste  : Joinville,  en  pareille 
circonstance,  sent  et  se  comporte  comme  Tydeus  ou  Guillaume  d’Orange. 
De  même  ici,  Ulysse  et  Diomède  n’hésitent  pas  à avouer  que  la  tâche  qui 
leur  est  confiée  leur  parait  rude,  et  tous  deux  » voudraient  bien  la  paix.  » 
Calcbas  est  plus  naïf  encore,  n’étant  pas  tenu  d’être  courageux  par  état; 
pressé  par  sa  fille,  qui  lui  reproche  d’avoir  abandonné  son  pays,  il  assure 
qu’il  n’a  pu  résister  à l’ordre  des  dieux,  qu’il  ressent  un  chagrin  pro- 
fond de  sa  désertion  ; mais , après  tout , il  pense  qu’il  vaut  mieux  se 
sauver  ailleurs  que  mourir  dans  sa  ville  avec  les  Troyens  ; et  puisqu’il 
a retrouvé  sa  fille,  il  ne  voit  aucune  raison  de  se  chagriner.  Le  discours 
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d’AdiilIt*,  loi-sini’il  conseille  auT  Grecs  d'abaiulonncr  le  siège,  en  raiipc- 
lant  ce  qu’il  leur  a déjà  coûté,  offre  le  niènic  caractère  ; le  .KVII*  siècle 
eût  refusé  d’y  reconnaître  un  héros.  Disons  tout  de  suite  que  d'autres 
à côté  de  lui  soutienuent  digncnicut  ce  rûle,  <|ue  Thuas,  que  Menestheus 
font  entendre  de  nobles  paroles: 

J’ajouterai  que  les  héros  de  Benoit  me  paraissent  eu  uu  point  supé- 
rieurs à ceux  de  la  Geste  ; en  même  temps  qu’ils  sont  moins  épiques, 
ils  ont  plus  d'initiative  personnelle.  Dans  la  C/tamon  de  Geste,  trop  sou- 
vent les  personnages  ne  semblent  pas  trouver  on  eux-mêmes  le  mobile 
de  leurs  actions.  I.eur  courage  n’est  pas  cette  llamme  intérieure  toujours 
allumée:  Pt'vts  à faiblir.  Il  leur  faut  un  secours  étranger, 

le  miracle , l’intervention  d’un  messager  divin  , la  présence  d’un  ange. 
Dans  la  Chanson  (fAntmlie , il  faut , pour  les  pousser  au  rempart , les 
instances  de  l’inridèlc  qui  trahit  sa  |>atric.  Dans  Ficrabras  , les  barons 
assiégés  commencent  à perdre  courage  ; il  faut  pour  les  ranimer  le  st;- 
cours  de  reliques  dont  la  vue  foudroie  mille  .Sarrasins.  Dans  Benoit  de 
Sainte-More,  ils  n’ont  pas  ces  faiblesses  ; ils  se  décident  d'eux-mémes  ; le 
poème  reste  plus  humain , et  par  là  même  il  accuse  une  culture  et  une 
civilisation  plus  avancées. 

Voilà  comment,  dans  la  peinture  des  mœurs,  le  moyen-âge,  tout  en 
gardant  les  noms  antiques,  a transformé  les  choses  de  l’antiquité.  L’alté- 
ration n’est  pas  moins  saisissante  quand  il  s’agit  du  caractère  nième  des 
personnages  auxquels  le  génie  d’Homère  avait  donné  des  traits  ineffa- 
çables. Ainsi , Hector  et  Achille  ont  chez  Benoit  une  physionomie  toute 
nouvelle.  Le  trouvère  prend  ouvertement  parti  pour  le  premier , et  l’on 
peut  dire  que  le  Jtoman  de  Troie  est , à certains  égards  , la  revanche 
d’Hector.  C’est  lui  bien  plutôt  qu’ Achille  qui  est  ici  le  héros  du  poème , 
si  l’on  peut  dire  que  l’auteur  ait  songé  à chercher  uu  héros.  11  est  évi- 
demment plus  favorable  au  troyen.  Hector  est  pour  lui  l’idéal  même  du 
guerrier.  • Des  Troyens  le  plus  hardi  était  sans  mentir  Hector  le  fils  de 
• Priam,  des  Troyens  voire  du  monde,  de  ceux  qui  furent,  ni  qui  sont, 

< ni  qui  jamais  doivent  naître  (1).  La  nature  le  Gt  le  maître  des  bons  ; 

(i)  Kl  cependant , pnr  momcnl»  » TidMe  à ^ar^St  il  diminue  Hector  «ai»  le  troaloir.  Ainsi,  cc  o est  plat 
lui  qui  met  le  feu  aux  nLiweaux  jrecs  j ce  «ont,  quaud  les  Troycas  ont  perdu  Hector,  ÜeypbcbuA  et  Ser- 
pedoD,  etc.,  qui  parvieooent  à en  brûler  cinq  cents. 
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€ et  elle  voulut  eu  lui  montrer  tout  son  savoir  pour  les  ijcrfections  que 
• l’homme  peut  avoir,  sauf  qu’elle  eût  pu  le  faire  plus  beau.  > 

Il  est  à noter,  en  effet,  que  Beuolt , si  enthousiaste  d'IIector,  lui  a 
donné  quelques  défauts  physiques.  • Il  bégayait  un  peu , nous  dit-il , 
et  louchait  quelque  peu  ; mais  cela  ne  lui  messéait  pas.  i Le  poète  se 
hâte  d'ajouter  que  les  qualités  de  son  âme  effaçaient  ces  imperfections. 
Dans  cette  image,  au  milieu  des  redondances  ordinaires,  il  y a vraiment 
de  beaux  traits.  • Ou  n’aurait  su,  dit-ii,  imaginer  quelqu’un  de  meilleur. 
Il  surpassait  tout  homme  en  valeur.  Il  avait  des  cheveux  blonds  frisés , 
les  épaules  larges , le  corps  bien  fait , les  membres  bien  fournis , et  ils 
n’étaient  pas  tendres.  Car  depuis  que  Troie  fut  venue  aux  grandes  épreuves, 
jamais- il  ne  se  tint  ù l’écart.  11  portait  les  armes  nuit  et  jour,  et  jamais 
n'aima  le  repos  ni  l’oisiveté.  Jamais  dans  le  monde  entier  on  ne  vit  si  dur 
à la  fatigue  des  armes  ni  si  sûr.  Rien  ne  manquait  à sa  lan;esse  ; car  si 
le  monde  avait  été  à lui  tout  entier,  il  l’eût  volontiers  donné  aux  bonnes 
gens.  11  n'eût  voulu  retenir  ni  or  ni  argent,  ni  bon  destrier,  ni  palefroi, 
ni  riche  atour,  ui  belle  parure.  Il  gardait  pour  lui  sa  vaillance  et  le  franc 
cœur  qui  l’engageait  chaque  jour  à largement  donner.  Il  n’avait  pas 
plus  d’égal  eu  libéralité  qu’il  n’en  avait  en  vaillance.  Ainsi  parfaite  était 
sa  prouesse.  Sa  courtoisie  fut  telle  et  si  achevée  que  ceux  de  Troie  et  les 
Grecs  à côté  de  lui  n’étaient  que  droits  vilains.  En  grand  sens  et  en  par- 
faite mesure,  il  surpassait  toute  créature.  Car  ni  pour  joie  ni  pour  grande 
colère  il  ne  fut  conduit  jusqu’à  faire  le  moindre  tort.  Jamais  on  ne  trou- 
vera homme  qui  le  vaille.  Il  était  brun  chevalier  de  visage  ; il  ent  le  cœur 
franc  et  doux  et  sage.  Il  était  de  si  riche  cœur  que  pour  aucune  occasion 
il  n’eût  voulu  dire  parole  laide  ni  vilaine.  Jamais  on  ne  vit  homme  qui  tant 
se  peinât  à porter  les  armes  et  à souffrir,  ni  à offrir  du  sien  à tous.  Jamais 
on  ne  vit  homme  meilleur.  11  aimait  ardemment  la  gloire  et  l’honneur. 
Jamais  homme  de  mère  né  ne  fut  en  aucune  ville  tant  aimé.  Car  tous 
ceux  de  Troie  l’aimaient,  petits  et  grands  (V.  lîom.,  v.  5293-5360).  • Et 
ailleurs,  parlant  de  Troilus,  il  ajoute  encore  à cet  éloge  en  disant  qu’Hector 
fut  droit  t empereur  et  droit  seigneur  de  tous  ceux  qui  ont  porté  armure; 
c Daires  nous  est  garant  qu'il  fut  fleur  de  chevalerie.  > 

Ce  portrait  d’Hector  mérite  qu’on  s’y  arrête.  Car  on  peut,  à ce  propos, 
signaler  une  différence  esthétique  essentielle  entre  l’auliquité  et  le  moyen- 
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ige  , une  grande  difTércucc  dans  l’art  des  deux  époques.  En  comparant 
l’ancienne  et  la  nouvelle  Iliade,  nous  voyons  que  nous  avons  affaire  à des 
races  toutes  différentes. 

Chez  le  peuple  grec , adorateur  de  la'  beauté  , l’idée  du  personnage 
épique  ne  se  sépare  pas  de  celle  d’une  beauté  supérieure.  Que  le  poète 
le  dise  ou  non , nous-mêmes , dès  que  nous  pénétrons  dans  l’épopée  ho- 
mérique , nous  revêtons  instinctivement  chacun  des  personnages  de  la 
forme  la  plus  achevée  ; chacun  d’eux  , suivant  son  âge  et  sa  situation  , 
devient  le  représentant  le  plus  parfait  du  genre  de  beauté  qui  lui  convient. 
.Achille  se  présente  à noos  avec  toutes  les  |>crfections  juvéniles;  Aga- 
memnon  a la  beauté  majestueuse  , la  plénitude  et  la  dignité  de  l’Age 
mûr  ; Nestor  est  l’image  de  la  plus  belle  vieillesse,  flomère  n’a  pas  craint 
de  mettre  en  un  coin  du  tableau  la  figure  grimaçante  de  Thersitc  ; mais 
ce  n’est  qu’nnc  exception.  En  lisant  V Iliade,  nous  nous  plaisons  à ima- 
giner quelque  beau  bas-relief  de  Phidias  tout  à coup  animé,  et  en  prêtant 
la  vie  aux  créations  les  plus  parfaites  de  la  statuaire  grecque,  nous  nous 
croyons  sûrs  de  ne  pas  donner  au  poète  plus  de  style  qu’il  n’en  avait. 
Nous  savons  que  c’est  ainsi  que  les  Grecs  comprenaient  leur  poète,  que 
chez  eux  la  statuaire  a procédé  de  l’épopée,  que  Phidias  s’inspirait  d’Ho- 
mère. 

L’auteur  de  la  nouvelle  Iliade  comprend  autrement  la  beauté.  Ce  qu’il 
loue  sous  ce  nom  de  beauté,  c’est  avant  tout  la  force,  avec  la  santé  et  la 
belle  humeur  qui  l’accompagnent  d’ordinaire.  C’est  une  beauté  vraiment 
virile,  solide,  grande,  un  peu  massive,  colorée  par  un  sang  jeune  et  abon- 
dant, suffisant  à tous  les  travaux  de  cette  rude  vie  de  combats  et  d’exercices 
violents  en  plein  air  et  au  grand  soleil.  Sans  doute , il  ne  faut  pas  de- 
mander au  poète  qui  peint  les  rudes  prouesses  de  la  vie  chevaleresque  de 
concevoir  la  beauté  comme  l’a  pu  faire  le  XVIIP  ou  le  XIX*  siècle,  vivant 
de  la  vie  la  plus  artiGcielle  au  milieu  de  toutes  les  recherches  du  luxe 
et  de  la  civilisation  la  plus  raffinée  ; il  n’y  faut  pas  chercher  cette  beauté 
mélancolique  du  roman  moderne  qui  est  toute  dans  l’expression  et  où  la 
mode  et  la  convention  ont  tant  de  part.  Il  fallait  d’autres  hommes  pour 
se  mouvoir  à l’aise  sous  les  lourdes  armures.  Mais  le  type  qu’il  présente 
ne  diffère  pas  moins  de  la  beauté  selon  l’art  grec , qui , plus  près  de  la 
nature,  ignorant  les  grâces  de  la  gracilité  et  de  l’étiolement,  offre,  il  est 

• SA 


200 


BK>OIT  ni;  SAIXTE-MOIIK 


vrai,  le  plus  complet  développement  de  toutes  les  perfections  physiques, 
mais  qui , tout  en  étant  bien  portante  et  bien  vivante  , est  encore  autre, 
chose.  Homère  ne  négligeait  pas  de  donner  la  force  à ses  héros.  Achille 
lance  des  rochers  que  douze  hommes  des  âges  suivants  ne  sauraient  sou- 
lever. Mais  cette  vigueur  n’est  qu’un  des  éléments  de  sa  supériorité  phy- 
sique , et  au  plus  complet  épanouissement  de  la  matière  le  poète  unit 
toujours  une  suprême  élégance.  Ici  ceux  des  personnages  dont  le  poète 
exalte  la  beauté  sont  en  général  • grands  et  gros  et -longs.  » Ajax  est 
1 beau  et  espallu  (aux  larges  épaules),  et  gros  et  carré  de  poitrine,  de 
bras  et  de  cètés,  et  fort  et  dur  >;  Agamemnon  < membru  à grand  mer- 
veille • : Patrocle  c long  et  grand  • ; Diomède  t est  fort  et  gros  et  carré 
et  grand  d’autant  » ; Nestor  « grand  et  gros  et  iarge  > ; Palamèdes 
< grand  et  élancé,  haut,  long , blond  et  beau  et  droit.  > Pelidri  est 
grand  aussi.  C’est  avec  une  évidente  complaisance  qu’il  dit  de  quelques- 
uns  de  scs  personnages  qu’ils  semblaient  mieux  géants  qu’autres  gens. 
Seul , Ulysse, , dont  un  caprice  du  poète  a fait  le  plus  beau  des  Grecs , 

. n’était  ni  grand  ni  trop  petit.  • De  même  chez  les  Troyens,  Priam  est 
€ long  et  grand  » , Hector  • beau  et  parcréu  ( bien  venu  ) et  grand.  • 
Nous  verrons  tout  à l’heure,  peint  à peu  près  des  mêmes %traits,  Troîlus 
qu’on  nous  donne  comme  beau  à merveille  (1). 

Mais  cette  beauté  toute  franche  et  naïve  et  quelque  peu  massive  et 
rustique,  le  poète  ne  tient  pas  même  à la  donner  è tous  scs  héros.  11  n’a 
pas  cette  préoccupation  de  la  noblesse  et  ce  respect  des  majestés  que 
l’on  aura  quelques  siècles  plus  tard.  Il  ne  semble  pas  convaincu  qu’un 
roi  est  nécessairement  le  plus  beau  des  hommes,  et  sans  souci  de  la 
diguité  royale,  il  a peint  hardiment  quelqnes-uns  de  scs  princes  en  toute 
laideur.  Dans  le  désir  qn'il  a de  leur  donner  une  physionomie  indivi- 
duelle, quelques-uns  de  ses  portraits  tournent  tout-ii-fait  à la  caricature. 
Ncptolémus,  ce  prince  si  sccourable  aux  poètes,  < était  grand  et  long, 
gros  par  le  ventre  comme  un  billot...  il  avait  les  yeux  gros  et  ronds.  > 
Podalire  n’est  pas  représenté  sous  des  couleurs  plus  avantageuses  : t il 
était  si  gros  qu’il  ne  pouvait  aller  un  pas.  ■ Maphaon  < était  un  mer- 


(1)  A propoi  (le  ce*  )cuz  *erx  ou  *airs  qu^on  retrouve  »t  AOavcat  dan*  la  poéûe  du  mojen-igo , oo 
t$H  tenté  de  cfaerdier  les  jreux  vain  (tachetés)  de  l'éperrler;  U nt  à remarquer  que  Oarés  donuail  tléjà  ài 
Patrocle  de*  jeui  «ert/s,  • viridibus  et  magnis.  • On  rotn>utera  les  jeux  veri  dans  J.  Le  Maire  de  Betgei' 
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veilleux  roi  ; mais  il  ii'ctait  mie  courtois  : il  avait  le  corps  tout  rond  et 
peu  de  cheveux  parmi  le  front  (1).  • C’est  à Darès  que  Benoît  emprunte 
les  premiers  traits.  Darès  avait  dit  i Podalirium  crassum,  Merionem 
rufiAn , mediocri  statura , corporc  rotundo  » ; mais  le  trouvère  s’est  ap- 
proprié les  détails  en  les  amplifiant  et  leur  donnant  une  réalité  qui  semble 
due  à des  souvenirs  individuels  ; les  auditeurs  devaient  reconnaitre  les 
originaux. 

On  voit  que  l’auteur  en  tout  cela  est  médiocrement  préoccupé  de 
la  beauté  ; c’est  que,  de  par  la  constitution  de  la  société  féodale  , et 
de  par  l’éducation  chrétienne,  il  est  des  choses  (|u’ou  fait  alors  passer 
avant  elle.  Le  héros  féodal  qui  se  livre  sous  l’armure  et  la  visière 
baissée  à l’admiration  de  la  foule  doit  avant  tout  être  fort  et  vaillant 
et  avoir  une  fière  tournure.  Ce  sont  là  les  mérites  que  relevait  d’abord 
la  Chunxon  de  Geste  chez  ceux  pour  qui  se  passionnaient  scs  héroïnes. 
Joignez  à cela  que  le  sentiment  chrétien,  par  une  sorte  d’instinctive 
réaction  contre  le  paganisme  adorateur  de  la  forme , et  pour  mieux 
mettre  en  relief  la  beauté  de  l’àme , fait  bon  marché  de  la  beauté 
du  corps.  Aussi,  est-il  à remarquer  que  le  moycn-Age,  plus  spiritualiste 
qu’artiste  , a donné  aux  hommes  les  plus  grands  par  l’intelligence  , 
quelques  imperfections  physiques.  Si  l’IIcctor  de  Benoît  de  Sainte-More 
louche  et  bégaie,  Virgile,  dans  \'[magc  du  Momie,  nous  est  peint  comme 
étant  de  p>etite  stature  et  ayant  le  dosi  tort  un  )>cu  par  nature.  tOn  sait 
comment  du  sage  Ésope  on  a fait  un  nain  dilTormc.  A une  certaine 
date,  on  s’est  même  plu  à peindre  le  Christ  laid.  Si  la  statuaire  du 
XII’  siècle  est  arrivée  à des  idées  plus  saines  et  a peuplé  la  façade 
de  nos  cathédrales  de  nobles  figures  qui  en  complètent  bien  l’incom- 

• ’ I 

(1)  Nous  oomplétofM  ici  les  portraits.  — NepHriétous  était  vertueux  a merveille , et  ingénieux  et  pleio 
de  ressources.  Il  avait  belle  prestance  et  belle  Ggure.  Il  n*avail  robe  si  précien.se,  si  un  contenr  b Ini  de> 
maudall,  qn’il  oc  la  Ini  donnât  tout  de  suite.. Il  avait  la  eberdure  noire.  11  s'entendait  & parler  dani 
es  assemblées  et  savait  beaucoup  de  /ou,  il  honoiait  fort  clercs  et  biques.  — Podalire  était  de  grande 
DCdilesae*  mais  jamais  H n'alma  1a  joie.  En  vain  » cherchera it-on  par  la  terre  entière  pour  trouver  aussi 
orgueilleux  qoe  loi.  Il  était  tout«è>bit  raillant  et  preux,  mais  triste  aussi  et  dolent.  — Machaon  menaçait 
richement  et  était  rude  à toute  gent.  11  n'était  ni  trop  grand  , ni  trup  petit;  nuis'  il  se  laissait  aller  à 
domûr  malgré  lui*  — Benoit,  du  reste,  en  sait  bien  plus  qu'Uomère  sur  tous  ces  pdnls,  et  11  ailre  en  de 
bien  plus  longs  details.  Il  nous  apprend  que  dame  Hélène  avait  cnlm  les  dcax  sourcils  bien  délit*s  H bien 
des^nés  un  seing  ou  grain  de  beauté  qoi  lui  avenaii  h uierveille,  que  les  soureUs  de  la  belle  Briséida  se 
rejoignaient,  que  Cassandre  avait  des  taches  de  rousseur , etc. 
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parabic  beauté,  la  laiilcur  garde  cependant  encore  trop  de  place  dans 
cet  art.  Le  dernier  mot  de  l’art  cependant  doit  être 

Gratior  et  pulcbro  venicns  in  corpore  virlus  , , 

les  belles  formes  mises  au  service  des  belles  idées  et  leur  servant  d'en- 
veloppe. Mais  c’est  là  le  fait  d’un  art  plus  savant,  et  d’un  spiritua- 
lisme plus  réflcclii  et  assez  sûr  de  sa  puissance  pour  être  convaincu 
qu’en  oITrant  à la  foule  de  belles  images,  elle  ne  s’arrêtera  pas  à 
regarder  pour  elles-mêmes  et  pour  elles  seules  la  beauté  de  la  forme 
et  la  grâce  des  traits,  mais  qu’elle  se  plaira  surtout  à contempler  le 
rayonnement  d’une  belle  âme.  L’art  du  moyen-âge  semble  se  défier  de 
lui-même,  se  défier  surtout  de  son  public.  11  semble  craindre  que  la 
beauté  morale  ne  trappe  pas  assez  à travers  la  beauté  physique  ; et  il 
supprime  celle-ci  pour  laisser  éclater  celle-là  ; ajoutons  ici  qu’il  est  awnt 
tout  réaliste.  Alais  il  est  temps  de  revenir  à Hector. 

Dans  toute  la  suite  du  poème,  l’auteur  justifie  l’idée  magnifique  qu’il 
a donnée  de  lui.  C'est  à lui  que  sont  réservés  les  grands  exploits.  11 
renouvelle  les  prouesses  de  Godefroy  de  Bouillon  et  ce  coup  fameux 
qui  a eu  un  tel  retentissement  dans  les  histoires  des  Croisades.  Il 
sépare  Xantipus  en  deux  moitiés  , ii  tue  de  même  Frothénor  : t fl  tranche 

• à Scédius  le  bras  droit  et  le  côté  jusqu’au  nombril  ; plus  de  mille 

< furent  témoins  de  cet  exploit.  Il  n’est  chevalier  an  monde  qui  pût 

• se  mesurer  contre  lui  corps  à corps  sans  qu’il  lui  fallût  mourir.  • 
Lui-même  résiste  à tous  les  assauts  ; en  vain , il  est  frappé  de  tous 

les  côtés;  • il  n’en  meut,  ni  ne  chancelle  •.  nous  dit  le  poète.  Il 
inspire  aux  siens  une  telle  confiance  que  son  père  lui-même  n’hésite 
pas  un  instant  à le  risquer. 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  ne  porte  les  traces  de  ses  exploits.' 

• Â lui  parait  bien  quel  est  le  jeu.  Son  visage  est  tout  meurtri  des 

• marques  qu’y  ont  laissées  les  mailles  du  haubert  ; il  a les  épaules 
« enflées,  et  la  chair  bleue  en  plusieurs  endroits  des  grands  coups  des 
c épées.  Le  hoqueton  de  drap  de  Sarragossc  qu’il  porte  aujourd’hui  pour 

< la  première  fois  est  tout  déchiré  et  sans  couleur,  tout  souillé  et  tout 

• couvert  de  sang  glacé  et  de  sueur.  • 
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. Aussi,  voyez  quelle  adoration  lui  témoignent  les  Troyens,  avec  quelle 
ivresse  il  est  accueilli  par  eux.  i La  ville  tout  entière  vient  au-devant 

• de  lui.  Il  n’est  personne  qui  ne  pleure  de  joie  quand  ils  le  voient 
€ entrer.  Il  ne  demeure  ni  dame,  ni  pucellc,  ni  bourgeoise,  ni 
I demoiselle  qui  ne  vienne  le  contempler;  on  en  voit  bien  mille 

• pleurer.  I.a  plu|>art  s'écrient  à haute  voix  : Voici  de  tons  les  vaillants 

• la  fleur,  le  souverain  et  le  plus  preux.  C’est  lui  qui  nous  vengera 
t tous  des  torts  et  des  outrages  qu’ils  nous  ont  faits.  Que  le  Seigneur 

• qui  fit  le  monde  le  défende  de  tout  accident , autant  comme  nous  en 

• avons  besoin.  » Et  ac  cortège  ne  cesse  de  le  suivre  justpi’au  palais. 

Sa  puissance  éclate  mieux  encore  dans  la  terreur  qu’il  inspire  à ses 

ennemis.  « Ils  le  craignent  plus  que  la  mort,  nous  dit  le  poète.  ^ Voyez 
encore  quel  hommage  à sa  force  dans  les  paroles  de  haine  que  prononce 
contre  lui  .Agamemnon.  Il  rappelle  tous  les  désastres  qu’il  a causés  aux 
Grecs,  tous  les  chefs  puissants  qu’il  leur  a tués.  11  assure  que,  si  l’on 
pouvait  se  défaire  de  lui,  les  Troyens  ne  tiendraient  pas  un  seul  jour.  « Il 
I est  leur  seul  espoir,  leur  défense,  leur  château,  leur  appui,  etc.  Ils 

• ne  font  rien,  sinon  par  lui,  aux  plus  couards  il  donne  osement.  • 

Les  Grecs  mêmes,  au.xquels  il  a fait  tant  de  mal,  ne  peuvent  s’empê- 
cher de  l’admirer.  Lors(|u’à  la  faveur  d’une  trêve  Hector  e.st  venu  â un 
entretien  avec  Achille , les  Grecs  se  pressent  à l’envi  autour  de  lui  pour 
le  contempler  â loisir,  parce  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  vu,  si  ce  n’est  en 
tournoi  : « Hector  fut  fort  regardé  et  par  les  Grecs  fortement  loué  ; ils  se 
le  montrent  au  doigt  l’un  à l’autre.  > Et  le  poète  ajoute  que  les  plus 
prisés  d’entre  eux , de  tout  un  mois,  ne  pourraient  se  rassasier  ni  se 
lasser  de  le  regarder. 

Benoît  l’a  introduit  dans  son  œuvre  d’une  assez  vaillante  et  fièrc  ma- 
nière. Les  Grecs  ont  débarqué.  Après  avoir  essayé  vaillamment  de  les 
repousser,  les  Troyens  ont  dû  céder.  Déjà  ils  ont  perdu  tout  espoir  de 
réparer  leurs  pertes , quand  « Hector  arrive , piquant  des  deux , sur  un 
t cheval  bai  d’Espagne.  Parmi  la  presse,  il  pousse  son  cheval  et  s’élance. 
« Il  rencontre  Protésilas , le  chef  des  assaillants  ; du  premier  coup  , il 

• traverse  son  écu,  son  haubert,  et  le  renverse  mort  sur  place , le  cœur 
« traversé.  Désormais,  ceux-là  peuvent  songer  à eux  qui  ne  lui  feront 
« pas  passage  et  qui  l’attendront  de  pied  ferme.  Hector  ne  cesse  ni  ne 
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• repose , iJ  frappe  et  immole  ; eu  son  poiii);  licut  l’opée  nue , il  en  a 

• frappii  maint  coup.  Eu  peu  de  temps,  les  Grecs  out  appris  à le  cod- 

< naître.  Ils  rccouuaitrout  ses  couleurs  et  le  trauebaut  fer  de  sa  lance. 

I Us  le  redoutent  à ce  point  que  nul  ne  tient  devant  lui  (v.  7/i76-7510).  > 

C’est  ainsi  qu’on  le  retrouve  en  chaque  bataille  abattant  tout,  fendant 
partout  la  presse,  s’ouvrant  une  large  voie.  Là  où  il  est,  les  Grecs  sont 
battus  et  fuient  ; dès  qu’il  disparait , ils  reprennent  l’avantage  ; les 
Troyens  cèdent  à leur  tour.  Benoit  a peint  cela  d’une  façon  vraiment  poé- 
tique dans  ce  récit  de  la  dernière  bbtaillc  d’Hector.  Betenu  par  son  père, 
il  a vu  la  fuite  des  siens , il  a vu  rentrer  scs  amis  blessés , il  entend  les 
cris  de  désespoir  qui  s’élèvent  de  toutes  parts , et  les  supplications 
des  Troyens  qui  n’espèrent  qu’en  IuL  Son  cœur  éclate  ; furieux , hors 
de  lui , il  s'élance  sur  son  cheval  de  guerre.  Aussitôt  quel  cbangement, 
quel  retour  de  fortune,  quel  coup  de  théâtre  ! • A sa  vue , la  joie  est 
« rentrée  dans  tous  les  cœurs.  Le  peuple  se  précipite  ravi,  pleurant  et 

• criant  ; plus  de  mille  l’ont  adoré.  Ils  lui  disent  tous  à l’envi  que  les 

• Grecs  ont  bien  vu  qu’il  n’était  pas  à la  bataille,  qu’ils  y ont  fait  à leur 

< volonté mais  maintenant  ils  vont  payer  jusqu’au  plus  petit.  > 

Hector  arrive  à la  bataille.  La  presse  est  si  grande  des  tués,  des  blessés 

et  des  fuyards  qu’il  a peine  à sortir  ; mais  enfin  il  s’est  frayé  une  voie. 
Les  Grecs  ne  tarderont  pas  à s’apercevoir  de  sa  venue  ; on  le  sent  à un 
certain  frémissement  qui  se  communique  à toute  la  bataille.  Toute  la 
scène,  dans  le  trouvère,  est  pleine  de  grandeur,  de  mouvement  et  d’éclat. 
Dès  l’abord,  le  héros  leur  jette  mort  Eurypilus,  sire  et  duc  d’Orchomëne  ; 
il  mutile  Assidus,  un  comte  d’un  merveilleux  courage  ; les  cris  de  guerre 
éclatent  ; les  cors , les  trompes,  les  olifants  sonnent  ; les  murailles  en 
retentissent , tous  les  combattants  en  frémissent.  Bien  fut  Hector  re- 
connu ! 

Dès  qu’ils  l’ont  aperçu,  les  ennemis  quittent  la  ville  à grands  |>a8.  II 
dégage  Polidamas  que  les  Grecs  entraînaient;  il  lésa,  en  un  instant, 
rejetés  dans  la  plaine.  H tue  Loètetes  de  sa  lance,  qu’il  lui  passe  au  tra- 
vers du  corps.  • Le  sort  de  la  bataille  est  changé  ; c’est  par  Hector  le 

• bon  vassal;  il  blesse,  il  tue,  il  massacre  tout  Jamais  on  ne  vit  sem- 
t blable  rencontre,  tel  choc,  tel  carnage  ; par  cent  mille  ils  s’entretnent. 
« Par  la  cité  retentissent  et  cors  et  cris  ; par  les  tentes  également.  Tous 
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t croient  que  la  terre  fond  sous  leurs  pieds.  Tout  le  clianip  est  joucbé 

< de  morts.  • Hector  a frappé  encore  Politènes,  chevalier  merveilleux, 
promis  à une  sœur  d’Achille,  et  qui  portait  la  plus  riche  armure  toute 
resplendissante  d’or  et  de  pierres  précieuses  ; il  va  le  dépouiller  quand 
Achille  l’cD  empêche  ; les  voilà  enfin  en  présence.  • Ils  se  heurtent  et 
« s'escriment  rudement  et  sans  merci  ; ils  se  portent  maints  coups.  Les 

• heaumes  retentissent,  les  courroies  se  rompent  ; ils  ont  les  bms  tout 

• fatigués.  > Enfin,  Hector  saisit  un  épieu  et  en  frappe  à deux  poings 
sou  adversaire,  si  rudement  que  celui-ci  est  li^f^ue  renversé;  ses  hommes 
l’entrainent  en  toute  hâte  , blessé , souffrant , furieux,  et  le  dérobent  à 
la  mort  C’est  ainsi,  en  effet,  que  se  passent  toujours  les  rencontres  entre 
Achille  et  Hector  ; c’est  au  dernier  que  reste  toujours  l’avantage.  Une 
première  fois , ils  se  sont  trouvés  face  à face  et  se  sont  jetés  l’un  sur 
l'autre.  • H n’y  eut  haubert  qui  ne  faussât  et  aucun  d’eux  qui  ne  saignât  • ; 
mais  Achille  a plié  le  premier  ; il  a été  renversé  du  choc  et  y a jierdu 
son  cheval.  Cependant  les  Crées  l’ont  remonté,  et  il  est  revenu  au  combat 
plein  de  fureur  ; mais,  cette  fois  encore,  Hector  lui  assène  sur  sou  casque 
trois  coups  d’épée  qui  lui  font  le  visage  sanglant,  et  la  presse  les  sépare 
sans  qu’Achillc  ait  pu  se  venger.  Une  autre  fois , il  n’est  sauvé  que  jmr 
l’intervention  de  Diomède.  Hector  ne  pourra  être  vaincu  par  sou  adver- 
saire que  grâce  à une  surprise  ; ce  n’est  pas  tout-à-fait  une  traliLson, 
mais  c’est  une  déloyauté,  c Hector  a abattu  un  roi , il  le  veut  prendre 
« et  retenir  ; il  le  tenait  i>ar  la  vcntraillc  et  l’entraînait  hors  de  la  presse, 

< il  ne  se  couvrait  plus  de  son  écu.  Quand  Achille  s’en  aperçoit,  le  per- 
c tide  (cuverz)  il  pousse  droit  vers  lui  son  destrier.  Le  haubert  doublier 
« ne  peut  résister  au  coup:  le  foie  et  le  poumon  se  répandent  sur  l'arçon, 
f 11  tomba  à la  renverse.  < Hélas  ! s’écrie  le  poète  , attendri  pour  son 
« propre  compte,  hélas  ! quelle  pesante  aventure  ; combien  elle  est  bor- 

• rible  et  dure,  et  quelle  pesante  destinée  I > 

Aussitèt,  parmi  les  Troyens,  tout  se  disperse,  toute  résistance  a cessé 
du  même  coup.  Pas  un  seul  ne, songe  à Ini-mfime.  i Ce  leur  est  beau 

• ipion  les  tue  ; chacun  fait  peu  de  cas  de  sa  vie.  Ils  jettent  lances  et 

• écus.  La  mort  if  Hector  les  a vaincus,  et  si  bien  tués  et  si  découragés, 

• ils  sont  si  pleins  d’angoisse  et  si  désolés  que  la  plupart  sont  tombés 

• sans  vie  au  milieu  de  la  plaine.  Les  Grecs  les  massacrent  sans  qu’ils 
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• résistent,  sans  qu’ils  essaient  de  délivrer  aucun  des  leurs...  Les  Grecs 
« en  tuent , eu  blessent  tant  qu’ils  veulent.  • 

Il  y a vraiment  en  tout  ceci  de  la  verve , de  l’accent  et  du  sentiment 
poétique.  Et  l’auteur  est  si  bien  partisan  d’Hector,  il  est  si  bien  habitué 
à s’associer  à tous  les  sentiments  des  Troyens  qu’il  prend  un  plaisir  sin- 
gulier à venger  leur  héros.  Au  milieu  du  découragement  universel , il 
amène  Memnun,  qui  s’élance  sur  Achille,  qui  lui  porte  de  violents  coups 
d’épée,  le  renverse  de  sa  selle,  et  le  poète  le  laisse  tout  sanglant,  battu, 
meurtri,  se  pâmant  de  douleur. 

En  tout  ceci , Achille  est  évidemment  sacriflé  au  héros  troyen.  Du 
reste,  l’exemple  avait  été  donné  à Benoît  par  ses  auteurs.  Diclys , tout 
favorable  qu'il  est  aux  Grecs , avait  singulièrement  rabaissé  la  victoire 
d'Achille.  Il  allait  attendre  timidement  Hector  dans  une  embuscade  ; il 
le  surprenait  au  passage  d’un  (leuve  lorsqu’il  allait  au-devant  de  Pen- 
thésilée, et  le  frappait  ainsi  sans  grand  danger  (Dictys,  liv.  III.  ch.  xu]. 
Le  narrateur  laissait  entendre  qu’on  avait  des  doutes  sur  la  loyauté 
d’Achille.  Les  Grecs,  le  voyant  en  conversation  avec  un  messager  troyen, 
soupçonnaient  une  trahison  et  l’épiaient.  Darès  ne  prend  pas  , il  est 
vrai , parti  contre  lui  comme  le  lera  bientôt  Benoit.  Son  combat  contre 
Hector  est  ici  tont-à-fait  loyal.  « Hector  l’a  frappé  â la  cuisse  ; Achille 
« blessé  SC  mit  à le  poursuivre  avec  plus  de  iurcur  et  ne  s’arrêta  pas  qu’il 
« ue  l’ciittué  (V.  Darès,  ch.  xxiv).  «Cependant,  il  se  joint  à quelques-uns 
de  ses  exploits  des  circonstances  qui  en  diminuent  singulièrement  la  gloire. 
S’il  vient  à bout  de  Trollus , c’  est  avec  l’aide  de  scs  soldats.  • 11 
< exhorte  les  Myrmidons  à se  jeter  hardiment  sur  lui.  Le  cheval  de 

• Trollus  blessé  tombe  et  le  renverse,  embarrassé  dans  les  rênes.  Achille 

• survient  en  toute  hâte  et  le  tne  (Y.  Darès,  ch.  xxxiii  ).  « 

Darès,  en  outre,  a perdu  tout-à-fait  le  sens  de  l’épopée  antique.  Son 
héros  n’est  plus  l’objet  d’une  faveur  spéciale  des  dieux  ; il  n’est  plus 
invulnérable.  A chaque  instant,  nous  lisons  qu’ Achille  revient  blessé  du 
combat  11  est  blessé  par  Hector,  blessé  par  Memnon,  blessé  par  Trollus  ; 
il  reste  de  longs  jours  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  Benoit  s’empare  de 
ces  détails  et  les  aggrave  ; il  se  plaît  à mettre  en  relief  toutes  ces 
mésaventures  d’Achille. 

Cependant,  quand  il  n’est  pas  en  face  d’Hector,  il  le  traite  encore  avec 
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honneur,  et  trace  parfois  de  lui  un  assez  fier  portrait.  II  nous  le  montre 
luttant  seul  vaillamment  contre  une  foule.  Ënéc,  Troilus  et  plus  de  cin- 
quante chevaliers  se  sont  jetés  sur  lui  et  l’assaillent  de  toutes  parts. 

« Mais,  nous  dit  le  iwétc,  ni  sanglier,  ni  lion,  ni  léopard  ne  se  défend 

• comme  il  fait.  On  ne  saurait  vous  redire  la  moitié  seulement  de  sa 

< prouesse  : il  tue  les  uns , il  blesse  les  autres.  Ils  connurent  bien  ce 

< jour-là  et  son  courage  et  sa  valeur.  Nul  n’aurait  pensé  qu'un  seul 

• homme  pût  avoir  défense  comme  il  eut.  > .Scs  armes  sont  faussées 
en  sept  endroits,  sou  écu  est  tout  taillé  en  pièces,  < ainsi  que  son  heaume 

• à or  vergé  : par  les  lacs  pendent  les  quartiers.  Il  n’a  pas  le  corps 

• entier , le  sang  lui  jaillit  par  mainte  blessure  ; il  allait  périr  enfin 
t s'il  n'était  secouru.  > Vchillc  ailleurs  dira,  en  parlant  de  lui-méme  : 
» Il  n’y  a pas  une  place  en  mon  écu  qui  ne  soit  rompue  et  percée  à 
« jour  (1).  » 11  est  toujours  prêt  à payer  de  sa  personne.  Quand  Hector 
lui  propose  de  vider  en  combat  singulier  la  querelle  des  deux  peuples , 
il  accepte  l’offre  avec  ardeur  ; ce  sont  les  Grecs  qui  s’y  opposent.  Le 
poète  nous  peint  en  une  image  vraiment  antique  la  terreur  qu’il  inspire  : 
« Les  Troyens  fuient  épouvantés  devant  lui;  ils  fuient  de  sa  voie  comme 
« le  cerf  devant  les  chiens  : il  n’en  reste  aucun  eu  dehors  des  remparts 

• qui  ne  soit  sûr  de  la  mort  • Enfin  , nous  le  voyons  dans  le  conseil 
des  Grecs  écouté  avec  une  attention  profonde  ; i car  il  était  craint  et 

• redouté,  et  tenu  en  haute  estime.  > Cependant , nous  venons  de  voir 
comment,  selon  Benoît,  il  triomphe  de  ses  plus  redoutables  adversaires; 
et  quand  l’amour  se  sera  emparé  de  lui,  le  poète  nous  le  montrera  tout 

. prêt  à trahir  les  Grecs  pour  satisfaire  sa  passion.  Cette  passion  même , 
dont  nous  allons  parler  plus  longuement  tout  à l’heure,  est  une  altération 
dernière  du  caractère  homérique.  Dans  toutes  ces  peintures  , Achille 
ressemble  aussi  peu  au  héros  de  V Iliade  qu’au  jeune  et  brillant  héros 
de  V Iphighiie  de  Racine. 

Un  dernier  hommage  rendu  par  Benoit  à Hector,  après  la  désolation 
des  Troyens , c’est  la  joie  sans  borne  des  Grecs  en  apprenant  .sa  mort, 
t Ils  ne  prisent  ]>as  un  denier  les  pertes  énormes  qu’ils  ont  faites , 

(t)  V.  Rom.  de  Troie,  v.  18060.  • En  mon  escti  n*a  pa»  un  dor  >.  dit  )e  poito.  Dor  ot  une  aorte  de 
meaurc.  V.  Docange,  Ghu.t  au  mot  domu*.  Le  mot  ne  TetrouTe  dans  le  Roman  de  Troie,  au  vers  28ISA» 
et  dans  la  Chronique  de*  Unes  au  t.  98880. 
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. puisqu’ils  sont  délivrés  de  leur  mortel  ennemi.  Ils  sont  convaincus  qu’il 
€ ne  saurait  plus  leur  arriver  ni  peur  ni  mal.  » 

On  peut  dire  que  c’est  à Benoit  qu’appartient  riiouneur  de  cette  espèce 
d’apotliéosc  d'Ilcctnr.  Dans  Dictys,  la  transrormation  n’était  pas  encore 
commencée.  Il  fuyait  devant  Acliille  ; ce^n’était  pas  lui,  mais  Sarpédou 
qui  tuait  Patrocle.  Darcs , tout  troyen  qu’il  prétendait  être,  ne  lui  avait 
pas  fait  cette  place  exceptionnelle.  Dans  ses  portraits,  il  ne  lui  avait 
donné  (|iie  trois  lignes  à peine  et  ne  l’avait  pas  détaché  du  reste  de  la 
galerie  , i omnie  l’a  fait  le  vieux  trouvère.  Dans  le  roman  latin , je  ne 
ne  trouve  guère  qu’un  trait  qui  ait  pu  inspirer  notre  poète,  c’est  celui-ci  : 

« uiide  Hector  lecedcbat,  ibi  Trojani  (ugabantur;  • mais  il  ne  ressort 
pas  sur  le  fond  du  récit.  Une  page  plus  loin,  Agamemuon  excite  les  Grecs 
à s’attacher  surloiit  à lui  : < ut  maxime  Ilectorem  persequautur.  > La 
liste  des  chefs  tués  par  lui  est  la  plus  longue  ; mais  nulle  part,  le  faux 
Darès  ne  travaille  à le  mettre  en  relief,  à lui  donner  cette  grandeur 
particulière  que  lui  assigne  Benoit.  C’est  prohablemcut  de  la  lecture  de 
Virgile,  au  temps  où  il  composait  VEneiis,  qu’il  aura  rapporté  cette  im- 
pression première  et  cette  direction  d’idées.  C’est  dans  le  II*  livre  de 
X'Ênéide  qu’il  aura  d’abord  appris  à s’attendrir  sur  lui.  Comme  le  moyen- 
âge  connait  bien  mieux  Virgile  qu’Homère,  les  admirations  devaient  être 
ainsi  renversées,  et  le  vainen  de  l’/Z/We  prendre  la  première  place.  Le 
sentiment  patriotique  aura  fait  le  reste  ; puisque  les  nations  d’Occident 
prétendaient  descendre  des  Troyens,  le  poète  devait  donner  à ceux-ci  le 
beau  rôle , exalter  leur  héros  et  lui  faire  une  triomphante  défaite. 

Benoît,  du  reste,  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  d’Hector  le  plus  vail-  • 
lant  des  guerriers.  Il  connait  et  remplit  tous  les  devoirs  d’un  bon  chef; 
il  est  attentif  â veiller  sur  les  siens,  il  accourt  â temps  |)our  les  tirer  du 
péril,  et  son  humanité  est  égale  à sa  vaillance.  Au  retour  de  la  botaille, 
avant  môme  de  se  désarmer,  son  premier  soin  est  • de  monter  et  des- 
j cendre  par  les  hôtels,  pour  réconforter  les  blessés  et  pour  dire  et 
• commander  qu’on  les  fasse  bien  servir  et  (|u’on  ne  leur  refuse  rien  de 
« ce  qui  leur  plaît  ou  leur  est  nécessaire  » ; alors  seulement  il  va  des- 
cendre « au  grand  palais.  » Nous  l’avons  vu,  pour  ménager  des  existences, 
pro)X)sor  â Achille  un  combat  singulier.  Il  n’est  pas  moins  humain  à 
l’égard  de  scs  adversaires.  Il  prend  le  parti  des  prisonniers  ; il  vient  en 
aide  à Ënée  pour  sauver  Thoas. 
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Aussi  le  poète  s’est-il  plu  à nous  le  moutrcr  l’objet  d’une  tendresse  et 
d’une  vénération  particulières  de  la  part  des  fenmu-s.  Klles  se  pressent 
autour  de  lui  ; elles  sentent  en  lui  une  protection  particulière.  Rt  en  récom- 
pense elles  lui  rendent  nn  honneur  exceptionnel.  « Ouand  il  descend  au 
. grand  palais,  à l’épée  recevoir  et  prendre  il  y eut  assez  de  daines  et  de 
« pucelles,  riches  et  preuscs  et  sages  et  belles.  Elles  le  d('*sarment  vo- 
• lontiers  ; elles  seules  le  font  ; jamais  sergent  ni  écuyer  ne  le  louche.  • 
Elles  se  pressent  toutes  autour  du  lit  où  il  est  étendu  blessé  • ; elles  le 
. veillent  la  nuit  et  le  jour  , Hélène  avec  les  autres  ; c’est  elle-même 
f ()ui  iMinse  ses  plaies,  Hélène  au  franc  cœur,  i|ui  moidt  l’aime  et  honore 
« et  sert.  • 

Hector  a toutes  les  vertus.  Ce  guerrier  vaillant  est  le  plus  calme  et 
le  plus  modéré  des  hoinmc.s.  Il  n’est  pas  moins  prudent;  lui  (pii  va 
faire  si  bon  marché  de  sa  vie,  et  à (pii  la  guerre  doit  apporter  une 
telle  gloire  , il  essaie  de  détourner  l’riam  de  provixjuer  les  Grcc.s.  Il 
voudrait  se  mesurer  avec  eux  et  venger  l’insulte  faite  a Lauinédon  ; 
mais  il  sent  et  montre  tout  le  danger  et  toute  la  témérité  de  l’cutre- 
prisc  ; il  supplie  ses  concitoyens  de  ne  point  s’engager  légèrement  dans 
une  affaire  dont  ils  seront  les  victimes.  Eu  toute  rcncuulrc  il  donne 
de  sages  conseils;  et  ce|)cndant,  aussi  modeste  (pic  sage,  il  est  tou- 
jours prêt  à .sacrifier  son  opinion  à celle  de  la  majorité.  Cette  modestie  se 
retrouve  en  toute  occasion.  Aux  outrages,  aux  violences  d’Achille  il  répond 
simplement,  en  souriant,  et  quand  il  s’est  laissé  aller  à rendre  menaces 
pour  menaces , tout  à coup , revenant  à lui-même  et  craignant  de 
paraftre  présomptueux,  < j'ai  dit  là  une  vilaiiiie  ; se  vanter  est  grand 

• folie.  J'ai  oui  dire  et  raconter  que  nul  franc  homme  ne  peut  monter  en 

• grand  prix  par  trop  menacer.  > H n’est  violent  enfin  que  pour  sa  femme. 

On  voit  quelle  métamorphose  ont  subie  les  deux  personnages  les 

plus  fameux  de  Y Iliade.  H serait  trop  long  de  poursuivre  cette  com- 
paraison à propos  de  tous  ceux  qui  figurent  dans  les  deux  poèmes  ; 
je  voudrais  seulement  indiquer  rapidement  quelques  traits.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  à Agamemnoii  que  le  poète  nous  a peint  • membru  à 
I grand’mcrveille , le  teint  blanc , les  cheveux  plus  blancs  que  neige 

< neigée,  ne  se  pre.ssant  pas  de  parler , il  était  trop  sage  pour  cela , 

< rude  à la  fatigue , noble,  riche  d’avoir  et  gracieux  , > ni  à Ménélas 
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qui  ne  joue  qu’un  rôle  médiocre  et  que  l’auteur  a représenté  sous  des 
traits  un  peu  communs;  sa  situation  dans  le  poème  a influé  sur  la 
description  physique.  Mais  les  Ajax,  par  exemple,  n’ont  rien  à démêler 
avec  leurs  homonymes  autiques.  L'on  nous  est  décrit  comme  • trës- 

< curieux  de  sa  parure , toujours  vêtu  richement , preux  et  sûr  en 

« bataille  , mais  l^er  en  paroles  et  se  jouant  moult  volontiers.  > 
L'autre , qu'il  appelle  Thelamon  Ajax , était  homme  de  grande  valeur. 
Il  y avait  en  lui  < moult  bon  chasseur  ; en  sa  jeunesse  il  avait  composé 
t mainte  poésie,  en  tous  biens  il  avait  grand  renom.  Il  avait  la  che- 
I vclnre  noire  et  frisée.  Il  était  de  grande  simplicité;  mais  contre 

t l’cniicmi  il  avait  le  cœur  cruel  et  hardi.  Ni  en  bataille,  ni  en  tournoi, 

1 il  n’eût  porté  foi  à nul  homme.  .Sous  le  ciel  il  n’y  avait  tel  chevalier, 

• ni  (jui  se  vantât  moins  de  scs  exploits  après  manger.  > 

C’est  aussi  ailleurs  que  daus  V Iliade  que  l’auteur  du  Roman  de  Troie 
a pris  le  portrait  du  vieux  Priam.  c Priam  fut  merveilleusement  beau 
I et  long  et  grand.  Il  avait  le  nez , la  bouche  et  le  visage  réguliers  et 

• bien  dessinés.  11  avait  la  parole  quelque  peu  cassée , la  voix  cepen- 

< dant  agréable , douce  et  basse.  Il  était  chevalier  parfait  et  le  matin 
( mangeait  volontiers.  Jamais  aucun  jour  on  ne  le  vit  s’étonner,  et 
« jamais  il  n’aima  les  langues  méchantes.  Il  était  tout-ù-fait  bon  justi- 

• cicr  et  de  parole  loyale.  11  aimait  à entendre  contes,  fables,  chansons 

< et  iustruments  et  chants  nouveaux;  il  s'y  délectait  et  honorait  beau- 

< coup  les  chevaliers.  > 

Benoit  n’a  point  oublié  le  fils  ;d’.\nchise  ; mais  celui-ci  n’a  que  mé- 
diocrement à SC  louer  de  lui.  poète  nous  le  montre  t gros  et  petit , 

• sage  eu  faits  et  en  paroles.  Il  savait  bien  haranguer  les  hommes  et 

• chercher  et  poursuivre  son  avantage.  Il  était  à merveille  beau  parleur, 
« et  en  justice  doux  conseiller.  Il  y avait  en  lui  force  sapience,  vigueur, 
€ révérence  et  vertu.  Il  avait  les  yeux  vifs,  la  mine  joyeuse.  Il  fut  roux 
« de  barbe  et  de  cheveux  (sans  doute  parce  qu’on  lui  réserve  le  rôle 
« de  Judas)  ; il  était  plein  de  prouesse  et  convoitait  fort  richesse.  • 

Il  serait  aussi  diflicile  de  reconnaitre  ici  le  héros  de  V Odyssée;  et  à 
ce  propos,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  le  moyen-ûge  com- 
prend et  apprécie  le  rusé  Ulysse , ce  type  si  éminemment  grec  dont 
Homère  avait  voulu  faire  l’idéal  de  la  sagesse.  Ce  qui,  chez  le  poète 
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antique,  était  adresse  et  habileté  est  devenu  complet  mensonge  dans  un 
temps  naïf  qui  appelle  les  choses  par  leur  nom,  et  chez  le  poète  de  l’Age 
chevaleresque,  amoureux  de  loyauté,  et  par  IA  même  peu  disposé  à ad- 
mirer les  flnesscs  de  cet  autre  temps.  > Ulixes , nous  dit  Benoit , sur- 

• montait  tous  les  Grecs.  Il  n’était  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  mais  garni 

• de  grand  sens.  Il  était  à merveille  grand  parleur  ; mais  en  dix  mille 
c chevaliers,  il  n’y  en  avait  un  qui  fût  aussi  tricheur,  ni  un  non  plus  qui 

• fût  si  beau  menteur  : de  sa  bouche  sortaient  grandes  hâbleries,  t granz 

• gabeiz  •;  mais  il  était  large  (généreux)  et  courtois  (v.  518.V5192),'  » 
Nous  avons  signaié  une  autre  addition  faite  par  le  Roman  de  Troie 

comme  par  VEneas  aux  épopées  antiques  ; ce  sont  des  peintures  d’amour, 
images  Odèles  de  l’âge  féodal.  C’est,  en  effet,  un  des  grands  caractères  du 
XII"  et  du  XIII'  siècle  que  celte  universelle  gloriûcation  de  l’amour.  On 
y aurait  pu  chanter  , comme  dans  Euripide  : • Amour , roi  du  monde.  > 
Dans  l’ordre  religieux  aussi  bien  que  dans  la  société  laïque,  chez  saint 
François  d’ Assise  et  les  Mystiques , comme  chez  les  troubadours  et  les 
trouvères , l’amour  éclate , s’épanche  et  triomphe.  Il  en  sort  toute  une 
poésie.  Le  moyen-âge  met  l’amour  partout  ; il  le  mêle  A la  vie  de  tous 
les  grands  hommes  de  l’antiquité.  Il  ne  s’attaque  pas  seulement  aux 
princes  et  aux  rois,  comme  dans  la  tragédie  du  XVII*  siècle;  les  plus 
savants  docteurs , ceux  qu’on  regarde  comme  les  représentants  par  ex- 
cellence, les  types  mêmes  du  savoir,  ne  sauraient  y échapper  : on  dirait 
quelque  souvenir  d’Abailard.  Rien  ii’cst  plus  fameux  aux  XII”  et  XIII' 
siècles  que  les  mésaventures  amoureuses  d’Aristote , d’IIippocrate  et  de 
Virgile  (1).  Le  moycn-âge  s’est  plu  A mettre  en  leur  personne  la  philo- 
sophie , la  poésie , la  médecine , la  science  en  toutes  scs  formes , 


(1)  Jeta  ik*  Mcban  répète  la  même  occuwtion  : 

L«iure  «»4  UQ  pécbié  que,  qui  lesM  vivre  Virale  AriWole  eo  furent  j*  ci  y*re 

Jame»  |u»qa‘à  la  mort  h pnioo  *Vn  délivre.  Que  petit  l«ur  valurent  leur  eo^io  et  IcurUvre. 

Au  XV1«  eiécle,  on  citen  Vigile  parmi  les  grands  hommes  qui  u'out  pas  su  résister  h l'amour: 

L’boBflae  fort  rtodri  fcihl*  et  débiktt  Siiuod,  David,  Salomoo  et  Virftlc. 

• De  ce  teamoÎDa  aonl  eacrita  en  meiala  lieui 

Le  dernier  vers  semble  uii  souvenir  direct  de  BenoU  ; on  le  retrouvera  textueilemenl  tout  à l'heure. 
Sj'lvitts  Æneas  , dans  sou  petit  rocuo  Dt  Euriaio  et  Lucreiia , 1Â44 1 lait  dire  i un  de  ses  pcrsoooagcs , 
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soiis  les  pieds  de  la  rcmmc.  Ed  vain , les  biographes  de  Virgile 
lions  ont-ils  parlé  de  la  pureté  de  ses  mœurs  et  nous  ont-ils  dit  qu'il 
avait  été  siirnoimné  la  Vierge  ; il  faut  qu’il  subisse  la  loi  commune.  Selon 
le  moyen-flge  , le  chaste  et  doux  poète  a été  toute  sa  vie  l’esclave  des 
femmes,  et  il  meurt  par  elles.  C’est  en  ce  [loint  surtout  que  Benoit  s’est 
' plu  à amplifier  son  texte;  c’est  là  sa  grande  originalité,  originalité  qui 
doit  lui  demeurer  entière.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  où  est  la  nécessité 
de  ne  reconnaître  dans  son  œuvre  qu’une  maussade  et  maladroite  imita- 
tion de  Chrétien  de  Troyes.  Poètes  de  cour  et  contemporains  (1),  ils 
ont  été  portés  tous  deux  par  ce  grand  courant  amoureux  qui  a été  l’àme 
du  moyen-âge.  Chacun  d’eux  a traduit  à sa  façon  un  sentiment  qu’ils 
ne  créaient  ni  l’un  ni  l’autre.  S’il  est  des  points  sur  lesquels  ils  se  res- 
semblent, par  exemple  quand  ils  vantent  à l’cnvi  la  puissance  irrésistible 
de  l’amour , la  peinture  même  de  cet  amour  a chez  les  deux  poètes  des 
caractères  différents.  Dans  Benoit , nous  ne  retrouvons  p.is  l’inspiration 
des  romans  de  la  Table-Ronde,  mais  quelque  chose  d’intermédiaire  entre 
ceux-ci  et  lu  Chanson  de  Geste  dans  sa  forme  première,  dans  sa  sévérité 
native.  L’amour,  dans  les  nicits  de  Chrétien  de  Troyes.  est  un  mélange 
de  la  conception  galloise  du  rôle  des  femmes,  de  certains  souvenirs  d’Ovide, 
du  ralfinement  littéraire  , de  l’élégance  sociale  des  troubadours  et  des 
cours  d’amour  ; joignez  à cela  l’esprit  champenois,  esprit  facile,  ouvert, 
communicatif,  quelque  peu  féminin,  artiste  et  voluptueux,  l’imagination 
champenoise  aimable  et  riante,  et  naturellement  amoureuse,  et  songeant 
volontiers  de  l’Orient.  Si  Chrétien  de  Troyes  a été  l’un  des  interprètes 
les  plus  complets  de  cette  inspiration,  une  comtesse  de  Champagne  s’in- 
téressait à ses  travaux  (2)  , une  comtesse  de  Champagne  figure  parmi 
les  légistes  de  cette  étrange  juridiction  des  cours  d’amour.  C’est  en  Cham- 

parlut  tlo  b puisMnev  de  i'jiiBOur  : i A»pirt,  poetas:  VirgiliuB  per  ftjnem  inclus  ad  mediam  tDirxin  pt- 

peodit,  dum  ne  mulkmibr  sperat  usurum  ainpleiibus II  ajoute:  « AiistoteleiD  toiM|iiatn eguum 

muUer  aBcendil,  frrao  cocreuH  et  calcaribns  pupupt.  • 

(1)  Chrétien  de  Trojea,  ReloQ  r//ûrmrtf  (ittét‘airtt  U XV,  est  mort  entre  1195  et  1198,  selon  d'autres 
en  1191. 

(S)  Pemme  de  Beaudoin  IX,  comte  de  Flandre.  M.  Micbcict  parle,  dans  Mm  Histoirr  France,  de 
« cette  excellente  fkmille  des  comtes  de  Dlois  cl  de  Cbaispapie,  qui,  âi  cetic  môme  époque,  encourageait 

• bs  coaimuoes  cotmnerçanics,  divisait  à Troyes  b Seine  en  canaux  et  prolCgeail  glanent  saint  Beraaid 

• et  Abailard,  libres  penietirs  et  poètes.  » 
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pagne  qu’est  né  Thibaut  (tj,  le  tronvere  courouné,  le  prince  des  clianson- 
nier.s  du  inoyen-àgc,  vrai  priuce  d’amour,  mené  eu  laisse  i>ar  Blaiiclie  de 
Castille , j)erdant  gaîmcnt  pour  elle  ses  provinces.  C’est  le  pays  de  La 
Fontaine  et  de  Maucroix.  Le  génie  normand,  avant  tout  positif,  sensé  et 
viril , avait  peu  de  goût  pour  ces  délicatesses  et  ces  rcclicrclies  (2). 
La  peinture  de  l’amour  dans  Benoit  est  beaucoup  moins  raOinéc  et  bien 
moins  compliquée  que  dans  Chrétien  de  Troyes.  Ce  n’est  pas  cette  ab- 
sor|)tiou  de  l’âme  tout  entière  |>ar  la  passion  , cette  suppiession  de  toute 
volonté,  celte  abdication  complète  entre  les  mains  de  la  femme  aimiie. 
L’une  des  métaphores  banales  et  ridicules  de  la  poésie  sortie  de  là  au 
début  du  XVll*  siècle  consiste  à comparer  la  femme  à un  soleil , à un 
astre  ; appliquée  aux  héros  de  1a  Table-Ronde  elle  u’esl  que  littéralement 
juste.  Eu  l’absciice  de  l’objet  aimé,  leur  âme  est  dans  une  nuit  profonde, 
absolue  ; ils  n’y  voient  plus,  ils  u’agisscut  plus,  ils  n’existent  plus.  Non- 
sculeineul,  le  chevalier  perd  toute  volonté,  il  perd  même  le  courage,  le 
sentiment  de  l’honneur,  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  chevalier.  Tristan,  prêt 
à mourir,  a toute  la  faiblesse  et  toute  la  seusibllité  ucrveu.se  d’un  héros 
de  rSman  moderne  ; il  pleure,  il  confesse  (|u’il  est  vaincu.  Lancelot,  dans 
un  tournoi,  uc  voit  plus  Genevièvre  ; lui  qui  jusque-là  n’a  reculé  devant 
aucun  danger  est  tout  prêt  à fuir.^^On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
le  Itoumn  île  Troie.  L’amour  n’y  est  point  une  religion,  ni  une  science, 
ni  une  philosophie  ; on  n’y  trouve  pas  de  théorie  amoureuse,  |>oiut  d'idéale 
conception.  Il  y est  bien  plus  humain,  plus  naïf,  bien  plus  près  de  la 
nature.  Un  autre  trait  qui  distingue  tout-à-fail  le  Jtuiwm  de  Troie  des 
romans  de  la  Table-Ronde,  c’est  que  le  poète  y est  bien  moins  favorable  à 
l’amour.  Dans  le  roman  de  la  Table-Ronde  on  le  divinise  ; là,  comme 
dans  le  roman  du  XVII'  siècle,  comme  dans  le  roman  en  France  il  y a 
vingt  ans,  il  est  l’a|>auage  des  belles  âmes,  des  cœurs  chauds  et  riche- 
ment doués.  Ici  le  poète  en  montre  surtout  lesdanger.v,  les  soulTni.ices 
et  les  niisère.s.  L’amour  emporte  Médée,  et,  dès  le  premier  jour,  lui  fait 


(1)  • Lr  rampai  TbibaaU«  le  trouxère  , dit  M.  VHcbclpl  « <}ui  6l  peindre  scs  ven  i la  rdoe  Blanche 
c dans  son  palais  de  Provins  » au  milieu  de  rotes  Jérlcbo.  ■ 

(9)  Il  a fallu  un  étrange  parti-prb  de  palrtotisine  pour  vouloir  remnnaUre  en  maitre  Wacc  l’initialpur 
de  la  Kraucc  b la  légende  nrtburiennc.  Il  a pu  en  citer  quelques  faits;  il  nVn  » pas  recueilli  l’esirit.  Il 
n'y  a rien , au  contraire,  qui  soit  plus  antipalhique  k sa  nature. 
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oublier  toute  pudeur.  Avec  Pâris,  il  amène  la  ruine  de  Troie.  Avec 
Briséida , il  est  synonyme  de  perfidie  et  de  trahison  ; Troïlus  ne  l’a 
eonnu  que  pour  être  désolé  et  sacrifié.  L’amour  torture  Achille  et  fait 
du  plus  vaillant  des  Grecs  uu  traître  à sou  pays  ; il  le  conduit  à sa  perte 
et  dans  les  embûches  de  ses  ennemis.  Diomède  qui  nous  représente 
l'amour  heureiis , l’amour  conquérant , subira  d’abord  de  longues 
tortures  et  paiera  ses  triomphes  par  de  nombreuses  tribulations. 
Polyxèiic  elle-même  sera  malheureuse  par  l’amour,  bien  qne  cet  amour 
soit  légitime  et  autorisé  par  sa  mère.  Elle  ne  verra  pas  son  hymen  se 
conclure  ; son  fiancé  périra  pour  elle,  entraîné  en  son  nom , sans  qu’elle 
le  sache  , dans  un  piège,  et  elle  mourra  immolée  à son  souvenir. 

Mais  si  l’intention  du  poète  semble  une , les  peintures  qu’il  a faites 
de  cette  passion  et  de  ses  effets  sont  des  plus  diverses;  elles  lui  ont 
fourni  quatre  grands  développements,  quatre  histoires  d’amour:  celles 
de  Jason  et  de  Médée,  de  Pâris  et  d’Hélène,  de  Troïlus  et  de  Briséida, 
d’Achille  et  de  Polyxène.  Trois  de  ces  récits  étaient  seulement  indi- 
qués par  Darès  ; le  quatrième , la  peinture  des  amours  troublés  do  Troïlus 
et  de  Briséida,  appartient  tout  entière  au  vieux  trouvère.  * 

Le  poète  dans  ces  divers  récits  s’est  attaché  â montrer  toutes  les 
formes  et  toutes  les  variétés  de  la  passion.  Médée  nous  en  représente 
les  emportements,  les  entraînements  physiques  avec  toute  la  naïveté, 
toute  la  soudaineté  matérielle,  toute  la  brusquerie,  on  pourrait  dire 
toute  la  brutalité  d’une  époque  encore  â demi  barbare.  Achille  et  Diomède 
nous  montrent  les  tourments  de  l’amour.  Briséida  nous  représente  surtout 
la  coquetterie  , scs  grâces  , son  manège,  ses  déceptions  ; elle  est  aussi 
légère  que  charmante.  Avec  Polyxène  nous  trouvons  l’amour  pur,  l’amour 
chaste  et  digne  , l’amour  contenu , tel  qu’il  peut  être  dans  un  cœur  de 
noble  jeune  fille  qui  sait  ce  qu’elle  doit  de  réserve  et  de  retenue  à son 
nom  et  à son  rang. 

Il  est  à remarquer  qu’en  ces  récits  du  poète  il  manque  uu  person- 
nage dont  nous  ne  saurions  regretter  l’absence , mais  sans  lequel  plus 
tard  il  ne  pourra  exister  une  histoire  amoureuse,  qui  y aura  sa  place 
marquée  et  son  râle  essentiel.  Il  s’appellera  le  confident  (1)  dans  la 

(t)  On  ne  aunit  donner , dans  le  /iomdn  de  7'rttir,  ce  nom  à l'ami  d'Achille  qui  va  demander  pour 
lui  i Héeube  la  main  de  PoJjiine,  et  du  reste  ne  joue  aucun  rdle. 
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tragédie  du  XYll»  siècle:  dans  Boccace  et  Sliakespeare , il  se  nomme 
Paudanis  j il  pourrait  s’appeler  le  complaisant  et  quelque  chose  de 
plus.  11  existait  di-jù  avant  eux  dans  le  roman  de  la  Tablc-Uonde  ; c’est 
Galchaut  dans  Thistoire  de  Lancelot. 

Ces  peintures  diverses  de  Benoit  sont  liabilement  et  largement  ordon- 
nées par  lui,  adroitement  mêlées  à la  compositiou  générale  du  poème, 
pour  eu  soutenir  et  en  varier  l’intérêt.  Elles  se  combinent  avec  le  récit 
des  grandes  prouesses.  Médée  se  montre  au  début  de  son  poème. 
Plus  loin  , quand  Troie  a été  détruite  une  première  fois  et  rebâtie  , 
quand  la  guerre  se  prépare , nous  entrevoyons  Pàris  et  Hélène.  La 
grande  guerre  s’engage  : le  poète  en  décrit  avec  une  grande  ampleur 
et  une  richesse  extrême  de  détails  les  premières  rencontres;  nous  avons 
vu  les  héros  à l’œuvre.  Briséida  apparaît  alors  ù la  faveur  d’une  longue 
trêve,  entre  les  premiers  exploits  d’Hector  et  le  combat  on  il  doit  périr; 
elle  se  montre  de  temps  en  temps  quand  l’intérêt  guerrier  est  suspendu. 
Enfin  , la  peinture  des  agitations  amoureuses  d’Achille  alterne  avec  le 
récit  de  ses  exploits. 

Le  récit  de  la  passion  d’Achille  pour  Polyxèiie  semble  surtout  dans 
la  pensée  du  poète  destiné  à nous  faire  voir  les  efiets  de  l’amour  et  à 
en  exalter  la  puissance.  Déjà  il  avait  essayé  quelque  chose  de  semhlable 
dans  l’histoire  de  Diomède  (V.  Ituinan  de  Troie,  v.  1A927).  H avait 
dit  son  irrésistible  pouvoir.  H avait  peint  ses  inquiétudes,  la  per(>étucllc 
instabilité  de  l’âme  qu’il  po.ssède,  l’abaissement,  l’inutilité  des  prières, 
la  fierté  de  celles  à qui  on  les  adresse  augmentée  par  elles,  ce  trouble 
d’esprit  qui  fait  que  l’on  dit  ce  qui  est  inutile,  (|u’ou  tait  ce  qui  serait 
le  plus  profitable  à dire,  etc.  Il  reprend  ici  le  thème  avec  plus  d’abon- 
dance et  plus  de  détails.  Achille  est  digne  d’être  le  héros  d’une  telle 
histoire;  « il  fut  de  grande  beauté,  nous  dit  l’auteur;  jamais  en  nulle 
r royauté  on  ne  vil  meilleur  chevalier.  H avait  les  yeux  hardis  et  fiers, 

• les  cheveux  longs  et  aiibornes  : il  n’était  pas  pensif  ni  morne , il  avait 
« la  physionomie  gaie  et  joyeuse  et  courroucée  en  face  de  l’ennemi , il 
« était  généreux  et  dépensier,  et  fort  aimé  de  chevaliers.  H avait  grand 
■ renom  à porter  les  armes  ; en  nulle  terre  il  n’eut  son  égal , fors  le 

• seul  Hector  (v.  5137).  » 

Le  martyre  d’Achille  nous  est  peint  dans  une  série  de  monolognes  ; 

36 
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le  vieux  trouvère  emploie  déjà  volontiers  celte  Ibrine  qui  sera  si  chère 
à la  tragédie  classique;  et,  comme  elle,  il  nous  y montre  le  héros 
s'analysant  lui-méme,  étudiant  avec  soin,  avec  finesse  même,  ses  sen- 
timents divers.  • Eu  l’rance , a dit  très-justement  M.  .Saint-Marc 

I Girardin,  il  ne  suflit  pas  aux  sentiments  d’agir,  il  faut  aussi  qu’ils 
a s’expriment,  et  l'amour  chez  nous  n’est  pas  seulement  une  passion  , 

• c’est  aussi  une  conversation.  » 

Il  en  est  ainsi  dès  le  XII*  siècle.  Le  monologue  tragique  se  plaît 
surtout  à mettre  en  relief  deux  sentiments  plus  forts  que  les  autres , 
entre  lesquels  le  héros  hésite,  ballotté  sans  cesse  de  l’iin  à l’autre. 
C’est  Rodrigue  entre  son  père  et  Chimène,  entre  le  devoir  cl  l’amonr  ; 
c’est  Auguste  entre  le  pardon  et  la  soif  de  vengeance  ; c’est  Polyeucte 
enü’e  Pauline  et  sa  foi  nouvelle.  Telle  est  la  situation , telles  sont  les 
angoisses  d’Achille;  semblables  sont  les  analyses  qu’il  fait  de  sa  posi- 
tion et  de  ses  sentiments;  ainsi  il  est  partagé  et  ballotté  entre  l’espé- 
rance et  la  crainte,  cuire  l’amour  qui  le  pousse  vers  Polyxène  et  la 
raison  qui  lui  montre  la  folie  de  sa  passion.  La  tragédie  du  XVII*  siècle 
ne  nous  peindrait  pas  autrement  le  héros  grec , sa  défaite  à la  vue  de 
la  jeune  lillc , scs  agitations,  scs  luîtes  avec  lui-mème.  C’est  là  un  genre 
de  développement  qui  appartient  à Benoit  seul , à lui  revient  tout  le 
mérite  de  ces  essais  de  peinture  morale  et  d’analyse.  Darès  ne  disait 
que  deux  mots  : t Achille  les  rencontre  et  contemple  Polyxène , il  y 
attache  .sa  pensée,  et  commence  à l’aimer  violemment.  Alors,  poussé 
par  la  passion,  il  commence  à consumer  dans  l’amour  une  vie  odieuse.  • 

Achille,  dans  le  Jloimn  de  Troie,  est  demeuré  immobile  tant  que  la 
jcuuc  fille  est  restée  dans  le  temple.  • 11  change  de  couleur,  il  l’a  souvent 
c pâle,  après  vermeille.  > Cependant,  il  n’a  pas  encore  bien  conscience  de 
son  mal.  « A liii-môme  il  se  demande  ce  que  peut  être  ce  qu’il  sent , 
« souvent  il  froidit  et  puis  .s’épiend.  » Pour  rien  au  monde  il  n’eût  voulu 
s’éloigner  tant  qu’il  a pu  la  contempler  ; quand  enfin  elle  a disparu , 
il  SC  relire  à sou  tour,  pensif  et  morne.  Le  poète  suit  avec  complaisance 
le  progrès  du  mal,  l’étal  du  héros,  tout  sou  être  changé  et  transformé. 

II  est  tellement  absorbé  par  cette  pensée  unique  qu’il  n’entend  plus  rien  ; 
il  cherche  la  solitude  ; malade  , fatigué , il  s’enferme  dans  sa  tente , il 
éloigne  ses  amis  les  plus  chers  et  les  plus  familiers  , et  il  s’abandonne 
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tout  eulier  à sa  douleur  et  à scs  plaintes.  Il  se  reprt'sriite  tous  les  motifs 
qu’a  Folyxëne  de  le  haïr...,  elle  est  la  fille  de  ses  coueuiis,  il  a tué  scs 
frères , il  a juré  de  détruire  sa  patrie.  Puis  il  songe  à toutes  les  espé- 
rauces  qu’il  peut  caresser  (V.  Hnman  de  Truie,  17606-17719).  Il  passe 
tour  à tour  par  les  sentimeuts  les  plus  divers , il  va  du  dé.scspoir  aux 
rêves  les  plus  séduisants. 

L’ériiditiou  et  le  bel  esprit  (car  nous  en  sommes  déjà  au  hel  esprit) , 
se  mêlent  à l’expression  naïve  de  scs  agitations.  Aeliillc  se  compare  à 
Narcisse  ; comme  lui  il  jioursuit  une  ombre  qui  doit  lui  échapper  tou- 
jours , comme  lui  il  est  amoureux  de  sa  perte,  et  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  mourir  déses()éré.  Puis,  cédant  à une  nouvelle  impulsion  et  l’amour 
reprenant  le  dessus , il  se  dit  que  l’homme  de  emur  ne  doit  jamais 
s’abandonner  ; il  se  demande  pourquoi  il  ne  tenterait  pas  une  chance 
dernière  de  salut.  Il  envoie  doue  un  de  ses  plus  fidèles  amis  essayer 
de  désarmer  les  justes  ressentiments  d’Hécube  et  demander  la  main 
de  sa  fille  : en  échange  il  se  séparera  des  Grecs  , et  ceux-ci  seront 
forcés  d'abandonner  le  siège.  Et  pendant  l’abscncc  de  son  messager , 
Achille  continue  à gémir,  il  maudit  cet  amour  qui  lui  6tc  le  courage, 
et  rbonneur  ; il  maudit  sa  folie,  ctc.- 

Remarqnons  en  passant  qu’ici  comme  dans  le  reste  de  ce  récit , et 
Benoit  en  ce  point  ressemble  à Chrétien  de  Troyes,  il  n’est  pas  seulement 
question  de  l’amour  sentimeut , mais  d'amour  , une  sorte  de  puissance 
mystérieuse,  de  demi-divinité , de  l’amour  personnifié.  Et  nous  voyous  à 
ce  propos  combien  le  goiU  des  personnifications  abstraites  qui,  plus  lard, 
et  surtout  au  XVIII*  siècle,  conduira  à l’allégorie  et  à .ses  abus,  a été  de 
tout  temps  naturel  et  familier  à l’esprit  fraudais.  C’est  le  fait  de  la  sco- 
lastique, de  ces  ardents  débats  des  réalistes  et  des  nominaux  ; mais  l’im- 
mense développement  et  le  long  triomphe  de  la  scolastique  eu  France 
tenaient  eux-mêmes  à une  tendance  originelle  de  l’esprit  national.  Le  mot 
d’amour  dans  notre  poète  est  pris  tour  à tour  dans  les  deux  sous  que 
nous  venons  d’indiquer.  Tantôt  il  nous  représente  Achille,  à la  vue  de 
Polyxène,  « de  son  amour  travaillé...  Amour  lui  montre  de  ses  tours, 
« Amour  lui  a cbaigé  tel  fardeau  qui  moult  est  lourd  à soutenir  (v.  17599).  • 
Parfois,  il  met  aux  prises  deux  abstractions  : < Bien  se  sont  reucontrés 
en  lui  Amour  et  Méfait.  Bientôt  Amour  a fait  plier  Orgueil  ; Force,  Vertu, 
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ni  Hardiesse  ne  lui  vaut  contre  Amour  néant  (1).  • Souvent  il  emploie  le 
mot  sans  paraitre  se  mettre  trop  en  oeine  de  distinguer  entre  les  accep- 
tions et  les  valeurs  diverses  qu’il  lui  donne.  C’est  une  sorte  de  puis- 
sance supérieure  (2),  d’un  ordre  mal  défini;  Achille  nous  dira  : t Qu’en 
' . puis-je  mais  si  perds  le  sens?  Contre  amour  je  ne  vois  nulle  ressource.  Il 

• n’est  moyen  de  lutter,  etc.  (v.  1802.5).  » Et  pour  excuser  sa  faiblesse, 
il  se  donne  à lui-méme  d’illustres  exemples  que,  avec  une  érudition  qui 
a droit  de  nous  faire  sourire , il  va  chercher  dans  la  Bible  : c Qui 

• est-ce  qui  contre  Amour  est  sage?  Ce  ne  fut  pas  l-'ortis  (ou  b'or- 

c tins)  Samsoii,  ni  David  le  roi,  ni  Salomon,  celui-là  qui  de  sagesse  fut 
€ souverain  sur  tous  les  autres  humains  ( v.  18020).  » Dans  d’autres 
passages,  on  recounait  à ne  pouvoir  s’y  tromper  le  dieu  antique;  il  a 
gardé  scs  attributs  d'autrefois.  • Amour  à lui  a trait  (tiré)  de  prés  • , nous 
dit  le  poète  (v.  18000).  C’est  un  souverain  puissant  qui  a des  milliers  de 
sujets  ; c’est  lui-nu'me  qu?nous  le  dit  (v.  17998)  : ailleurs,  il  est  question 
de  sa  • niesnie  » , sa  troupe.  On  lui  adresse  des  prières  : « Pour  Dieu,  je  le 
t prie  qu’il  me  secoure comme  il  le  faisait  à nos  ancêtres  ; qu’en  moi 

• il  ne  perde  sa  coutume.  Que  celui-là  qui  est  seigneur  du  monde  entier 

• me  donne  la  douceur...  qu’il  donne  aux  autres  {v.  18070).  ■ L’auteur 
nous  peint  sa  tyrannie  capricieuse  (v.  17980)  1 II  nous  décrit  les  souf- 
frances et  les  misères  et  les  agitations  incessantes  de  ceux  qui  aiment 
(v.  17982).  « C’est,  ajoufc-t-il,  le  service  et  la  rente  qu’Amour  promet 
t maintes  fois  à ceux  qui  sont  de  sa  bande.  > C’est  un  maître  jaloux  et 


(4)  Dana  k temps,  1184,  Jean  ck  Hautei'illc  nu  Aurllk,  auteur  de  rArr/tifretiiK»,  trace 

le  portrait  de  Cypiefon. 

(5)  Tout  oeei,  du  reste,  se  IrouTsit  déjà  tout  au  moins  en  germe  dans  r^nrax.  Cupido , le  • frère 
cbamel  du  héros  • (je  hiîb  son  frère,  il  est  le  mien,  dit  aillears  rAVroi  de  lui  me  derrait  venir  tout 
bien),  tenait  une  grande  place  dans  le  poème.  Seul  entre  les  dieux  du  pi^anismc,  il  semblait  avoir  gardé 
»a  divinité.  On  proclame  à Hiaqiio  instant  son  Influence.  • Le  dieu  d'amour  qui  m’a  cof>qutsc  s , dit 
Lavinc.  Là  comme  dans  le  Itorrnw  de  Troie,  il  traîne  à sa  suite  tout  un  peuple,  toute  une  armée,  où  il 
enrôle  sans  cesse  de  nouvelles  recnics.  C'est  un  adversaire  irrésistible. 


Quel  deferue  a eocontre  A mor  ? 
N'i  Talent  paa  castel  oe  tor , 

Ke  liait  palais  ne  bail  foiaé  { 

Son  ctri  n’a  cele  femeiè 


Qui  se  pniiae  Tcra  liai  tenir 
Ne  son  asalt  longea  aofhr. 

Parmi  ad  mur*  trairait  aoo  dirt 
Et  naserroit  de  l'autre  part  (f'  41). 


V.  plus  loin  dans  imtre  analyse  «le  VKneas,  le  récit  des  umoun  du  Itéros  et  de  Lavloe. 
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qui  SC  plait  à tourmenter  scs  victimes  et  qui  les  raille.  Quand  Achille , 
attendri  par  les  supplications  des  Grecs,  a cuvoyé  scs  hommes  à la 
bataille,  et  que,  privés  de  leur  chef,  ils  ont  rudement  soiifTert,  Amour  se 
plait  avec  une  joie  maligne  à lui  montrer  qu’il  ii'a  su  servir  ni  sa 
passion,  ni  .sou  devoir.  Le  poète  lui  a prêté  tout  uu  long  discours  qui  ne 
manque  pas  d’une  certaine  grâce  piquante  et  coquette,  et  qui  fait  tout-à- 
fait  songer  à la  plus  galante  mythologie  du  XVI 11'  siècle,  « Que  veux-tu 

■ faire , lui  dit-il  ; espères-tu  arriver  ainsi  à posséder  Polyxène , ton 

■ amie  1 Ce  n’est  pas  de  cette  façon  (juc  me  servent  mes  sujets  et  ceux 

• qui  m’aiment.  Tu  as  fait  voir  hautement  que  tu  me  veux  abandonner. 

« Tu  connais  peu  mes  secrets  ; je  l’avais  mis  au  service  de  celle  qui 

• est  la  resplendeur  même  de  beauté,  le  miroir  des  autres  dames  ; cl  tu 

• as  enfreint  ma  loi  ! Tu  n’aurais  pas  dû  envoyer  tes  Mirmidouais  à la 
> bataille  ; celle  qui  est  plus  blanche  que  neige  s’en  est  fortement 

< plainte  à moi.  Cet  acte  sera  payé  par  toi  ; elle  en  aura  justice  à son 

• plaisir.  Tu  l’expieras  chèrement  ; rude  en  sera  la  pénitence.  Par  sa 
I beauté  et  son  image  je  crois  bien  qu’il  te  conviendra  mourir.  Tu  ne 
« veux  pas  me  servir  comme  il  convient,  avec  gentilles  réponses  et  belles 

• paroles  être  toujours  prêt  à faire  mon  commandement,  à toute  gcut  être 
€ généreux,  et  franc,  et  simple,  et  doux,  et  honorer  par  dessus  tout  ceux 
f qui  sont  à moi  ; tels  sont  ceux  qui  suivent  ma  bannière.  C'est  à ceux-là 
« que  j’ai  octroyé  ma  joie  ; ceux-là  savent  de  quelle  douceur  je  suis  après 

< la  grande  douleur.  Mais  tu  es  loin  de  me  connaître,  moi  ni  mes  faveurs, 
t .le  ne  suis  pas  de  ceux  que  l’on  peut  combattre  en  face  s mais  il  faut 

• prier  humblement,  et  tout  laisser,  et  tout  abandonner  pour  accomplir 

• ma  volonté.  Rappelle-toi  ce  que  tu  attends.  Ton  amie  n’est-elle  pas 

< là  dedans,  ne  lui  as-tu  pas  tué  scs  frères? Tu  lui  as  fait  dommage  et 

• tort.  N’avais-tu  pas  promis  à la  reine  au  cœur  vaillant  que  jamais  tu 
I ne  leur  ferais  la  guerre  ni  aucun  niai?  N’as-tu  pas  rompu  la  convention 
c et  manqué  à ta  promesse  quand  tu  as  envoyé  les  gens  pour  leur  faire 

• dommage  ? Mais  il  me  semble  qu’ils  se  sont  terriblement  bien  défendus  ; 

• de  cent  il  n’en  est  pas  revenu  un  seul.  .Sais-tu  bien  comment  tu  as 

• travaillé  ? Tu  l’es  fait  un  triple  tort  ; tu  perds  tes  Iwmmcs  ; il  me 
« semble  que  tu  n’as  ni  prix  ni  honneur  quand  ils  vont  ainsi  sans  toi  à 

• la  bataille  ; tu  perds  ton  prix  et  ta  valeur,  et  tu  (lerds  ton  amie  et 
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« loD  amour.  Tu  mourras  et  lu  u’auras  d’elle  nul  secours Je  veux 

■ qu’elle  se  repaisse  de  tes  tourments,  qu’elle  fasse  sa  volonté  de  te  faire 

• jiiourir,  de  te  tourmenter,  qu’elle  t’ôte  le  boire  et  le  manger,  le  som- 
c meil,  le  repos  et  la  joie,  sans  cspérauce,  sans  consolation  ; désormais, 

< je  ferai  en  sorte  qu’elle  le  tienne  et  le  torture  en  ses  lacs.  > {Jtom. 
de  Trow.  V.  2069‘2-207G2). 

Achille,  en  elfcl,  est  la  proie  de  l’amour.  Il  voudrait  aller  au  secours 
de  scs  Gdèles  serviteurs  qui  meurent  sans  lui  et  |>ar  sou  abandon  ; ■ mais 
c Amour  le  loi  défeud.  Amour  a si  bien  fondu  sur  lui  qu’il  n'ose  y porter 

■ le  pied.  Aimer  lui  ravit  cl  promesse,  cl  sens,  et  hardiesse,  et  valeur. 

• Il  seul  une  terrible  angoisse  en  son  cteur  ; il  n’est  en  rien  maître  de 

• lui-mémc.  Amour  le  lient  pris  en  sa  glu  , si  bien  qu’il  ne  lui  laisse 
« secourir  ses  gens  qu’il  voit  massacrer  et  irancheren  pièces  (v.  20850).  » 
Ue  tous  les  chefs  grecs , en  effet , c’est  lui  qui  a perdu  le  plus  de  scs 
hommes  (v.  21580).  Il  faut  que  l'enucmi  arrive  jusqu’à  ses  tentes  pour 
que,  oubliant  tout,  • amie  et  amour  >,  ivre  de  colère,  il  saisisse  ses 
armes  et  coure  au  combat  (v.  Rom.,  v.  21070).  Cruellement  blessé  par 
Trollus,  il  le  tuera  ; mais  , malgré  cette  fatale  victoire , il  ue  cessera  pas 
d’appartenir  à Polyxène. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  analyse  : on  a reconnu,  et  c’est 
tout  ce  que  je  voulais  montrer,  le  héros  cla.ssique,  le  héros  amoureux , 
tel  que  nous  l’offrira  la  tragédie  cinq  cents  ans  plus  tard. 

Du  moment  où  le  poète  peignait  l’amour,  il  devait  faire  et  il  a fait 
dans  son  livre  une  large  place  aux  femmes.  Celle  qu’on  est  tenté  d’y 
chercher  tout  d’abord  y lient  moins  de  place  que  toute  autre.  Elle  est 
bien  encore  ici  • de  toutes  beautés  lu  fleur , de  toutes  dames  la  plus 
I Ivclle.  Jamais,  ajoute  le  iioèlc,  il  ne  naquit  en  ce  monde  dame  si  belle 

• ni  si  blonde;  de  toutes  fut  la  souveraine:  comme  la  couleur  d'écar- 

• lute  (graine)  est  plus  belle  que  nulle  autre  , et  tout  ainsi  comme  la 
€ rose  en  beauté  surmonte  toute  chose,  au  dire  de  Darès  qui  nous 

< conte  cette  histoire,  llélène  surmontait  en  beauté  toute  chose  qui 
t naquit  humaine  • (V.  son  portrait,  Rouuui  de  Troie,  v.  5099-5120).  11 
l’a  peinte  de  couleurs  plus  poétiques  encore  dans  cette  scène  où  les 
dames  sur  les  murs  se  montrent  • les  mieux  faisants  de  la  journée  > 
(v.  10530).  Enfin  dans  une  autre  partie  de  son  poème  il  lui  a rendu 


Digilized  by  Google 


ET  I.K  nOllAN  DE  TROIE. 


281 


un  antre  et  pins  frappant  hommage.  A son  retour,  la  (Irèrc  tout  cntiiu-c 
SC  presse  sur  scs  pas.  « On  vent  voir  celle  par  qui  le  monde  a sniiOert 

• tant  de  peines , par  qui  la  Grèce  est  appauvrie  de  tant  de  bonne 
« chevalerie,  pour  qui  grands  et  petits  sont  morts,  vaincus  et  mis  en 

• pièces,  pour  qui  les  royaumes  ont  été  dévastés,  Troie  mise  en 

• flamme  et  renversée  de  fond  en  comble Ils  la  viennent  regarder 

• et  contempler  avec  étonnement.  Ils  en  tenaient  d’étranges  (fiers) 

« discours  eDtr’eu.\  par  la  gcnl  menue.  » Cependant , il  semble  que 
c’est  seulement  par  respect  pour  la  tradition  que  Benoit  lui  a gardé  ce 
haut  rang.  Il  n’y  a pas  trace  chez  lui  d’émotion  et  d’enthousiasme 
personnels.  II  semble  plutôt  enregistrer  son  histoire  que  songer  à en 
faire  lui-même  un  thème  de  développements  poétiques.  Il  abrège  le 
récit  de  scs  aventures  , et  il  lui  donne  un  autre  caractère.  Il  ne  s’est 
pas  attaché  à peindre  en  clic  la  grande  séductrice  et  la  grande  coupable, 
la  beauté  irrésistible  et  fatale.  On  dirait  qu’il  a voulu  surtout  la  faire 
touchante.  Il  la  peint  aimable  et  bonne  ; à la  vue  des  batailles  peureuse 
et  pensive  et  tremblante  (dotose)  ; il  l’appelle  dame  Hélène  au  franc  cœur. 
Elle  est,  il  est  vrai , facile  à la  séduction  ; attirés  l’un  vers  l’autre  par  la 
réputation  de  leur  beauté,  Pàris  et  elle  se  sont  aimés  dès  la  première 
entrevue.  Elle  n’est  pas  exempte  de  coquetterie  ; ^quand  Pàris  prend  congé 
d’elle,  on  nous  dit  qu'elle  sut  bien  en  vérité  que  Pàris  la  reviendrait 
voir.  Elle  est  vite  entraînée  : le  poète  a décrit  fort  longuement  l’at- 
taque et  la  prise  du  temple  ; pour  la  fille  de  Léda , . elle  ne  se  fil 

• mie  trop  maltraiter  (laidir);  elle  laissa  bien  voir  qu’elle  consentait.  • 
Si  sur  le  navire  qui  l’emmène  à Troie  • elle  montre  douleur  et  chagrin, 

• pleurant  et  durement  se  plaignant,  et  regrettant  souvent  son  seigneur, 

• ses  frères,  sa  fille  cl  sa  gent  et  scs  amis  et  son  lignage  et  son  pays,  sa 
« joie,  son  honneur,  sa  richesse  et  sa  beauté  et  .sa  hanlesse  »,  elle  semble 
avant  tout  soucieuse  de  paraître  s’associer  à la  douleur  de  ses  compagnes 
d’esclavage  ; cl  quand  Pàris  a délivré  celles-ci  pour  l’amour  d’elle  , elle 
fait  entendre  des  paroles  tont-à-fait  résignée.s.  • Sire , fii-cllc , si  Dieu 

• l’eût  permis,  je  ne  voudrais  pas  qu’il  en  fût  ainsi  ; et  quand  je  vois  et 

• entends  qu’il  n’en  saurait  être  autrement  il  nous  conviendra  de  souffHr, 
< que  nous  le  veuillons  ou  non , votre  plaisir.  Or  béni  soit  celui  qui  nous 

• fera  du  bien  et  nous  portera  honneur  : il  pourra  trouver  riche  au- 
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« ni(\ne  (v.  ^707).  Bien  sais  pour  vrai  qu’il  me  conviendra  consentir , 

• que  je  le  veuille  ou  non,  à faire  tout  votre  plaisir,  puisque  je  ne  me 
f pourrais  défendre  ; c’est  en  vain  que  je  voudrais  échapper.  • Elle 
semble  en  tout  cela  de  bien  facile  composition  ; mais  le  poète  rachète  ces 
cutrainemeiits  en  lui  donnant  la  boule  ; elle  a gagné  tous  les  cœurs  autour 
d’elle  ; Uéeube  et  Friam  l’aiment  comme  si  elle  était  leur  fille. 

Elle  a pour  Hector  une  vive  tendresse.  Elle  court  le  voir  et  l’embrasser 
au  retour  de  chaque  bataille  ; quand  il  est  blessé  i c’est  elle  qui  panse 

• scs  plaies  franchement  et  de  bon  gré.  > Sa  douleur , quand  il  a suc- 
combé , UC  connaît  pas  de  bornes  ; elle  s’arrache  les  cheveux , elle  pousse 
des  cris  et  des  hurlements  : t il  n’y  en  a aucune  qui  en  fasse  tant , dit  le 
poète,  et  ce  lui  fut  moult  bel.  • Benoit  semble  avoir  voulu  lui  obtenir  le 
pardon  de  sa  faute  en  l’entourant  d’attendrissement.  Elle  ne  parait  guère 
que  pour  se  désoler.  Elle  n’occupe  la  scène  un  peu  longiiemciit  qu’au  mo- 
ment de  la  mort  de  Fàris,  gémissant  sur  la  perte  qu’elle  a faite  et  surtout 
sur  les  maux  qu’elle  a causés  cllc-môme,  appelant  à la  vengeance  toutes 
celles  qu'elle  a rendues  veuves  ou  orphelines  et  maudissant  sa  destinée 
(v.  22845-22939).  Sa  douleur,  son  volontaire  abaissement,  son  désespoir 
sont  si  touchants  que  les  Troyens  pleurent  pour  elle  plus  encore  que  pour 
Pâris.  Dans  scs  adieux  à Fàris  et  ses  vœux  pour  être  réunie  à lui,  il  y a une 
franchise  et  une  ingénuité  de  tendresse  qui  vont  au  cœur;  c’est  bien  la 
femme  « au  franc  cœur  * dont  a parlé  le  poète,  c’est  celle  qui  s’est  donnée 
tout  entière,  qui  ne  vit  que  jwur  son  époux,  qui  ne  peut  exister  sans 
lui  (V.  dp  Troie,  v.  22849-22939).  • Sire  Fàris,  beau  doux  ami, 
t que  votre  esprit  ne  se  désole  pas.  Du  micu  qu’il  accepte  la  compagnie  I 
. Jà  suis-je  votre  douce  amie , celle  qui  pour  vous  perd  le  sens.  etc.  • 
(v.  22917). 

Le  personnage  de  Médéc  est  plus  accusé.  I.c  poète  semble  avoir  voulu 
peindre  en  elle  les  emportements  de  la  passion  qui  tout  à coup  éclate, 
envahit  une  âme  et  l’entraine  au  plus  complet  oubli  d’elle-mèmc. 

A propos  de  ces  amours,  je  ne  puis  taire  une  réflexion  qui  s’est  bien 
souvent  présentée  à moi  en  lisant  les  poèmes  du  moyen-àge.  C’est  que,  en 
dépit  des  histoires  de  parti  pris  qui  veulent  voir  à cette  date  la  réalisation 
de  l’idéal  chrétien,  le  christianisme  a bien  peu  pénétré  les  âmes  de  la  foule, 
qu’elles  n’en  comprennent  ni  n’en  réalisent  l’esprit  : c’est  que  la  chasteté. 
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la  pudeur,  les  délieatc.sscs,  qui  nous  sciubleiit  à nous  si  bien  l’essence 
aiême  du  rhrisiianisine.  leur  sont  tout-à-fait  élrangères:  c’esl  que,  chose 
singulière,  l’épopée  et  le  drame  païens  oui  à eel  égard  sur  ces  œuvres 
d’auteurs  chrétiens  une  incontestable  supériorité.  La  barbarie  originelle  est 
là  encore  toute  vivace.  Il  y a quelques  âmes  d’une  pureté  divine,  comme 
celle  de  saint  Bernard  ; mais  l’âme  de  la  foule  est  restée  brutale,  violente  ; 
elle  n’a  que  des  apjiétils.  L’observation  est  à mes  yeux  de,s  plus  impor- 
tantes ; car  d’un  côté  elle  est  toute  à la  gloire  des  grands  hommes  du 
moyen-âge:  elle  uoiis  montre  quelle  était  la  puissance  de  leur  élan,  de 
quelles  ténèbres  et  de  quelle  bassesse  ils  sortaient,  comme  ils  étaient 
loin  et  au-dessus  de  la  foule  : et  d’un  autre  côté  elle  prouve  la  logique 
profonde  des  choses  humaines,  et  comme  l’état  politique  d’un  peuple  est 
la  résultante  nécessaire  de  son  développement  intellectuel  et  moral , 
comme  les  nations  ont  toujours  le  gouvernenieut  et,  par  suite,  la  liberté 
qu’elles  méritent  d’avoir.  Le  XVlll*  siècle  s’indignait  contre  la  féodalité; 
mais  le  moyen-âge  ne  pouvait  être  que  féodal.  Il  y avait  une  féodalité 
dans  le  sens  où  on  l’entendait  il  y a un  siècle , c’est-à-dire  une  aristocratie 
pour  les  âmes  et  les  intelligences  comme  il  y en  avait  une  en  politique. 
11  n’y  avait  pas  plus  loin,  pour  l’état  politique,  du  vilain  écrasé,  pressuré, 
taillabic  et  corvéable  à merci,  nu,  sans  défense  contre  le  pillage  et  les 
blessures,  au  puissant  baron  couvert  d’une  impénétrable  armure,  inaitre 
du  sol,  honoré,  respecté,  seul  en  possession  de  scs  droits  d’homme, 
qu’il  n’y  en  avait  de  l’intelligence  et  de  l’âme  de  la  foule  (et  ici  grands 
seigneurs  et  manants  sc  toucheut),  aux  rares  et  nobles  esprits  qui  font 
la  grandeur  intellectuelle  et  morale  du  moyen-âge. 

Voyez,  par  exemple,  dans  le  Siège  de  Vienne,  cet  admirable  Roland, 
si  héroïque,  si  merveilleusement  chevaleresque  en  face  d’Olivier  ; voyez-le 
en  présence  de  cette  gentille  Aude , que  le  poète  nous  montre  si  gra- 
cieuse, et  qui,  dans  la  chanson  de  Roland,  est  si  dramatiquement  fidèle 
à sou  souvenir  et  meurt  sans  dire  un  mot  en  apprenant  qu’il  n’est  plus. 
Roland  ici  est  d’une  brutalité  .sauvage.  Il  veut  mettre  sa  lourde  main  de 
soudard  sur  la  jeune  fille.  Les  hommes  sont  admirables  entre  eux  ; 
vis-à-vis  des  femmes  ce  ne  sont  plus  que  des  bétes  de  proie  et  de  luxure  : 
ils  ne  les  aiment  pas,  ils  les  convoitent.  Dans  un  temps  où  le  moyen- 
âge  était' encore  mal  connu,  Walter  .Scott,  qui  peignait  Ivanhoë  de  si 
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fausses  couleurs , n fait  un  portrait  vrai  datis  le  templier  Boisgiiilbert  ; 
mais  il  a fallu,  pour  donner  tonte  sa  vérité  au  personnage,  que  les  ran- 
cunes protestantes  triomphassent  du  convenu  et  des  fadeurs  inséparables 
à ce  moment  du  mot  de  chevalerie. 

De  même  ici  oii  la  comparaison  directe  entre  le  moyen-flge  et  l’antiquité 
est  possible,  la  supériorité  morale  est  tout  entière,  incontestable,  immense, 
du  côté  du  poète  païen.  Apollonius  a entouré  la  peinture  de  la  tendresse  de 
Médée  de  toutes  sortes  de  précaittions  et  de  délicatesses  ; il  lui  a donné 
toutes  les  pudeurs,  toute  la  résistance  et  tous  les  scrupules  de  la  jeune 
fille.  Et  tout  d’abord  ce  n’est  |)as  une  ardeur  sensuelle  qui  pousse  Médée 
vers  Jason  ; c’est  à la  suite  d’une  conspiration  des  trois  grandes  déesses 
Jnnon,  Minerve  et  Vénus  (1)  que  l’Amour,*  se  faisant  l’exécuteur  de 
leurs  volontés,  a percé  le  cteur  de  Médée  d’uiic  de  scs  flèches.  Et  Juuon 
a eu  soin  de  parer  le  héros  grec  d’une  grâce  toute  divine , de  donner 
plus  d’éclat  à sa  personne , plus  de  charme  à ses  discours  ; scs  compa- 
gnons sont  éblouis  et  ont  peine  à le  rccoiiiiaitre.  Mais,  alors  même  et  sous 
le  coup  de  la  main  divine , Médée  ne  se  rendra  pas  tout  de  suite  ; le 
poète  nous  fera  assister  au  spectacle  de  scs  luttes  contre  clle-inème  et 
contre  le  dieu,  il  les  prolongera  soigneusement  ; et  lorsqu’elle  sera  sur 
le  point  de  céder,  il  y aura  un  dernier  hommage  à la  retenue  et  à la 
pudeur  féminines  dans  les  adresses. mêmes  dont  elle  s'enveloppe,  dans  les 
ménagements  qu’elle  garde  avec  l’opinion,  dans  les  apparences  dont  elle 
s’attache  à couvrir  sa  défaite.  Comme  le  poète  retarde  l’aveu  de  la  jeune 
fille  , quelle  habile  et  touchante  gradatidn  avant  qu’il  éclate  ! Et  il  ne 
s’agit  encore  que  d’un  aveu. 

Au  contraire,  la  peinture  (jne  Benoit  de  .Sainte-More  nous  fait  de 
l’amour  de  Mérlée  est  toute  physique  ; ce  n’est  qu’un  entrainement  des 
sens,  brusque,  ardent,  sans  hésitation,  courant  tout  droit  à sa  satisfac- 
tion. Dès  qu’elle  se  trouve  en  sa  présence  • il  lui  plut  fort , et  elle 
• l’aima  moult  en  son  cœur.  • Ici,  point  d’embarras,  point  de  regards 
timidement  bais.sés.  Le  poète,  qui  décrit  avec,  complaisance  les  avan- 
tages extérieurs  du  héros  , nous  montre  Médée  le  regardant  hardiment 
en  face,  ne  pouvant,  quoi  qu’elle  fasse,  détacher  de  lui  scs  yeux. 


(<}  Virgile  so  MmAiciicIrn  de  ce  délail  quand  II  peindra  Didou  cl  êgaiemcaU. 
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« dnii't,  francs  cl  simples,  cl  sans  orgueil  : bien  elle  le  rcmirc  dou- 
t ccmeiil  • (v.  1251).  Il  ajoute  naïvement:  . bienlcH  elle  lui  aurait  son 
. amour  donné  ; si  elle  était  en  lien  <|u’il  l’en  rc(|nU , ne  crois  qu'elle 
« l’en  éconduisit.  Or,  elle  y tourne  si  bien  son  cœur , qu'elle  ne  laissera 
■ à aucun  prix  d’en  faire  son  pouvoir.  Elle  prisera  peu  tout  son  savoir, 
f si  elle  n’en  accomplit  son  désir.  Bien  elle  le  désire  à mariage.  Désormais 

I la  tient  bien  en  scs  lacs  Amour  contre  qui  rien  n’a  défense.  • 

On  le  voit,  elle  est  vaincue  dès  le  premier  instant , le  poète  le  dit 
avec  une  brutale  naïveté;  il  |)cindra  sur  le  môme  Ion  ses  impa- 
tiences (1)  , son  attente  (2) , ses  in([uiéludcs  , etc.  ; on  les  pourra 
lire  tout  au  long,  dans  toute  leur  franchise,  dans  le  texte  du  poème  (5). 
Et,  ce  qui  montre,  mieux  encore  que  tout  le  reste,  l’absence  de  toute 
délicatesse,  le  poète  est  probablement  convaincu  que  ce  seul  mot  de 
mariage  légitime  toutes  les  naïvetés  d’instincts  de  Médéc  (à). 

L’histoire  de  Ti-oïliis  cl  de  Briséida  présente  un  autre  caractère.  C’est 
un  tableau  plein  de  malice,  qui  vient  d’une  façon  tout-à-fait  inattendue 
SC  mêler  au  drame.  On  lui  pourrait  donner  ponr  épigraphe  et  pour 
résumé  le  mol  de  Shakespeare:  • O femme,  fragilité  est  ton  nom  ! • 

II  le  faut  joindre  à tous  ces  contes  piquants  où  nos  vieux  poètes , 
séduits  et  railleurs  en  même  temps,  maudissaient  et  adoraient  la  femme, 
la  représentaient  charmante  et  coupable.  Comme  eux,  Benoit  s'est  plu 
à peindre  sa  grâce  victorieuse,  son  penchant  irrésistible  la  coquetterie, 
sa  lacilc  défaite,  cl  faisant  œuvre  à la  fois  de  poète  et  de  moraliste , il 
mêle  à son  piquant  récit  les  réflexions  et  les  sentences. 

(I)  Mol  U Imult  II  rurn  H veolre 
Moll  crirot  «|a«>  n«  prrde  U aqil, 

(J)  Selon  la  jurispniiknce  uinoumi»e  de  la  potî^ie  du  moyen-Age,  qui  réfU*  le»  ntppon$>des  priucMMS 
et  de  knm  cbcralicra,  c’osl  MMér  ici  qui  fait  Im  premières  avances.  Un  liKloricn  de  relie  poésie  y reron* 
naît  complaisammeat  une  preuve  du  respect  du  moyen4ge  pour  les  rcRmu-s , respect  qui  a besoin  d'en* 
coumiteDients  précis.  Il  me  sentde  quHt  y faut  voir  surtout  la  preuve  de  la  brutalité  des  mwun  et  aussi 
une  romenauee  sociale  entre  rangs  dlflérenl»,  le  vavsal  devant  attendre  les  ordres  de  celai  qui  occupe  un 
rang  supéiieur  dans  la  hiérurebie  féodale.  Au  XVII«  siècle*  dans  une  situation  analogue*  M**  de  La 
Fayette  fait  dire  |ar  un  de  ses  personnages  : • Vous  oc  pourriez  prendre  trop  de  soin  de  lui  ôter  la  bonté 
d'avoir  fait  les  premiers  pas.  > Il  s'agit  îri  de  Caibenne  de  Médirts  et  du  vidaac  de  Chartres.  — Je 
ne  saurais  non  plus  partager  sur  ce  point  ropinitu)  de  M.  Ed.  du  Mérit. 

(5)  V.  Hum<\n  de  Troie , v.  tâ60  et  suivants.  ^ ^ 

(A)  Médée  fait  avec  Jason  uo  vrai  marché  (V.  /fomon  He  TroiV,  v.  139ô*t.l04)* 
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Cette  histoire  parait  lu!  appartenir  tout  entière  (i).  C’est  vraiment 
un  de  scs  grands  litres  à rattcnlion  (2).  On  peut  dire  que  c’est  à 

lui  que  Troïlus  doit  la  vie.  Troïlns  est  vraiment  un  Gis  de  la  poésie  ; 

on  peut  suivre  à travers  les  âges  sa  croissance,  et  comme  son  avan- 
cement. Chez  les  écrivains  grecs,  poètes,  mj thographes,  rhéteurs,  il 

ne  parait  que  pour  tomber  sous  les  coups  d’Achille.  Dans  Homère  , il 

ne  nous  est  signalé  que  par  les  regrets  de  Priam , pleurant  • les  fils 
vaillants  que  Mars  lui  a enlevés,  Mestor  égal  aux  dieux,  TpiaUsv 
et  Hector,  un  dieu  parmi  les  mortels  ( H.,  id. , v.  257).  » Selon  la 
plupart  des  poètes  (V.  Quintus,  Para/i/K  IV,  155,  S19  sq. , et  l’auteur 
des  Cypriaques),  il  a disparu  de  la  scène  avant  même  les  événements 
qui  font  le  sujet  de  VlUmle.  .Selon  d’autres  (Lycophron , v.  307  sq. 
et  Tzetzès,  Pnxi/t.,  333  sq.),  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Homère, 
il  ne  succombe  qu’après  la  mort  de  Memnon  , et  sa  mort  est  le  dernier 
exploit  d’Achille.  Les  poètes  tragi(|ucs  le  rajeunissent  ; ce  n’est  plus 
qu’un  enfant  dans  la  tragédie  de  Sophocle  dont  un  seholiaste  d’IIomèrc 
(V.  Sch.  , Vict.,  afl  IL,  XXIV  , 257) , nous  a conservé  le  souvenir.  H 
n’a  pas  l’honneur  de  mourir  en  combattant,  il  est  surpris  par  Achille 
tandis  qu’il  exerçait  ses  chevaux.  Il  en  est  de  même  chez  les  poètes 
latins  des  âges  classiques.  Horace  l'appelle  • impubcm  Troilon.  • A'^irgile 
(Enëtle.  liv.  I)  en  a fait  un  enfant  héroïque  t engagé  dans  une  lutte 

(1)  H y a un  ms  de  BenoU  luî-uWhne  qui  'tmblrrail  pouvoir  lai>scr  qu-rique  tloulc  sur  ce  poiiil.  Quand 

le  vieux  poMe  parle  de  Tamour  mulud  de  Troltus  el  de  Brisildo,  il  ajoute  î t ïço  seivent  tuit  U plitsor  «, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  k*ur  histoire  élait  populaire.  Muitt  otlj  que  tout  le  monde  A 

Troie  est  danii  le  «ecrcL 

(2)  Nous  avons  déjà  marqué  (V.  pluv  baol  ; V.  Source$  du  Boman  de  Troie  } qu’un  critique  l’avait 
trouvée  si  belle  qu’il  ne  voudrait  pas  en  laisser  le  mérite  ou  vieux  (ruuvCrc  normaiid.  Void  «es  (cmica 
mêmes  : < Il  n'élait  pas  bien  sûr  que  Bcnoii  fût  capable  d'avoir  créé  de  tels  types  et  inventé  un  drame 

• dont  U n’eÛt  pas  trouvé  le  grrtne  quelque  part.  ■ Apiès  aveir  dtidaré  • n’avoir  épargné  aucune  re- 
t cherche  pour  enlever  à B^oll  de  Sainie-Uore  la  gloitc  d’avoir  inventii  TroUus  et  Briaéida  *,  il  arrive 
enfin  à cette  conclusion  : • U ûiut  supposer  ou  qu’une  tradition  perdue  pour  nous  ou  non  formulée 

• jusqu'iri  lui  apporta  l'éboudie  de  »on  truvrei  ou  que  lehasardf  comme  il  en  arrive  parfois,  lui  a 
« fourni  un  ercquis  qu’il  a dessiné  saos  en  bien  comprendre  la  naïve  grandeur.  ■ Ainsi,  Benoit  aurait 
fait  Troilu*  comme  Trtssotio  son  • quoi  qu'en  die.  > Si  la  conduâioo  n'esl  qu'à  demi  natteuse  pour  le 
poi’ie,  elle  indique  au  moins  tout  le  mérite  de  sa  création.  • Trollus,  dit  ailleurs  le  critique,  a une  ap« 
ê parcuce  particulière,  originale,  avec  les  caractères  de  grandeur  et  de  beauté  littéraire»  qui  en  font  tin 

type  frappant,  irvatlcrable,  et  que  l’oubli  n’atleindia  plus.  • V.  NouveUee  franfaites  en  prvu  du  A/F' 
aiVdf,  iiitrod.,  p.  U,  wi  rt  txvi. 
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inégale  contre  Achille.  • II  lui  a cnin|»sé  une  histoire  eu  combinant  le 
vague  souvenir  qu’il  avait  laissé  dans  la  poésie  grec(|uc  avec  deux  vers 
du  6*  livre-de  {'Iliade,  où  llomcre  racontait  la  chute  d’Adrcstos  renversé 
de  son  char  (II.,  § 42,  43).  Sénéque  a répété  le  trait  de  Virgile  • niniinm 
cito  congresse  Achilli  Troilc.  ■ Chez  lui  aussi,  il  est  victime  d’une  impru- 
dence juvénile,  d'une  héroïque  témérité.  Dans  Dictys,  fidèle  k la 
donnée  antique , Troïlus  ne  fait  qu’apparaitre  pour  être  pris  et  tué 
par  Achille. 

Jusqu’ici  nous  ne  trouvons  rien  du  rèle  que  va  lui  donner  Benoit  de 
Sainte-More  ; cependant  il  n’a  pas  tout-4-lait  inventé  Troïlus.  Il  en  a 
fait  un  héros  amoureux;  mais  il  était  héros  avant  lui:  à Oarès  en 
revient  l’honneur.  Dans  les  portraits  qu’il  a tracés  des  chefs  des  deux 
années,  il  l’a  (leinl  sous  de  brillantes  couleurs  : • Troïlus  était  grand, 

• très-beau,  d’une  vigueur  au-dessus  de  son  Age,  vaillant,  impatient 
« t de  se  signaler  « magnum,  pulcherrimum,  pro  aHate  valentem,  fortem, 

« ciipidum  virtutis  • (1).  Dès  la  première  assemblée  des  Troyens  , 
nous  le  voyons  donner  de  hardis  conseils,  et  demander  à partager  les 
périls  de  Pâris  (2)  ; nous  le  retrouvons  combattant  vaillamment  aux 
côtés  d’Hector  (3).  Quand  celui-ci  n’est  plus,  quand  Sari>édon  et 
Déiphobe  ont  disparu  de  la  scène,  Troïlus  seul  soutient  encore  la 
fortune  de  Troie.  • 11  s’avance  au  premier  rang,  il  massacre,  il  dévaste, 
t il  immole  plusieurs  des  chefs  argiens  (3),  il  blesse  Méiiclas,  il  blesse 

• Diomède , il  blesse  Agamemnon  (4)  , il  blesse  Achille  (5)  ; Ulysse 
« et  Diomède  se  prirent  à dire  que  Troïlus  n’était  pas  un  guerrier 

• moins  vaillant  qu’Uector  (6)  »,  La  réflexion  est  d’autant  plus  juste  que 
l’auteur  du  Darès  qui  n’a  pas  beaucoup  d'invention  a fait  de  l’histoire 
de  Troïlus  une  réplique  exacte  de  celle  de  son  frère  ; non-seulement  il 
console  les  Troyens  de  sa  perte  , mais  il  est  comme  lui  leur  seul 
espoir;  comme  lui,  il  s’oppose  à ce  que  l’on  donne  des  trêves  trop 


(t)  V.  Darè«,  cb.  tu. 

(î)  V*  Dari‘3,  ch.  xx,  • Procodit  in  primts  Troïlus,  euxlit,  dciasLat,  multos  duces  Arfivorutn  inlerâciL  • 
(8)  V.  ch.  iix.  • Dionedca  et  dicerc  caperuot  Troilum  qoii  niious  fartem  virum  cs$e 

« quam  llectorcm.  • 

(8)  tbid,,  ch.  XXXI. 

(5)  iW*/.,  ch.  xxxm.  ♦ 

{6)  JHd.f  du  itx. 
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longues  ; il  combat , il  triomphe  et  meurt  comme  lui.  Darès,  qui  a 
oublié  de  faire  traîner  par  Aehillc  le  cadavre  d’Hector , réserve  cet 
outrage  à celui  de  Troîliis  (1). 

Benoit  a eu  soin  de  conserver  à son  héros  et  ce  rôle  et  cette  vail- 
lance. Troïliis  tient  dans  son  poème  une  place  aussi  grande  qu’Hector, 
il  UC  le  cède  qu’à  lui  en  valeur  : le  poète  ne  lui  reproche  que  trop  de 
hardiesse.  Hector,  si  bon  appréciateur  du  courage,  lui  dit:  . Peur 

• inc  fait  le  vassclage  et  la  prouesse  et  le  courage  que  je  connais  eu 

• vous  si  grands , ne  vous  engagez  follement  entre  vos  mortels 

. ennemis.  ■ Il  sera  le  digne  successeur  de  son  frère , il  balance  la  for- 
tune d' .Achille,  il  le  terrasse  à plusieurs  reprises,  et  s’il  est  enfin  tué  par 
lui , ce  n’est  qu’à  l’aide  d’une  trahison.  Ce  sont  bien  là  les  principaux 
traits  du  Troîlus  de  Darès , comme  de  celui  que  va  nous  peindre 
Benoit;  mais  ce  qui  n’était  dans  le  premier  qu’une  pâle  et  vague 
esquisse  va  devenir  une  vivante  figure  , et  le  trouvère  y ajoutera  des  ^ 
traits  nouveaux. 

Il  a fait  de  Troîlus  le  vrai  type  du  chevalier  en  sa  jeunesse  et  en 
sa  fleur,  réunissant  la  force  et  la  beauté,  le  courage  et  le  charme,  le 
plus  redoutable  sur  le  champ  de  bataille  , le  plus  digne  d'étre  aimé. 

« Troîlus  fut  beau  à merveille;  il  eut  le  visage  riant,  la  face  vermeille, 

I un  clair  regard  ouvert,  le  Iront  plein,  la  beauté  d’un  vrai  chevalier. 

• lient  les  cheveux  blonds,  bien  avenants,  et  naturellement  reluisants; 
f les  yeux  vifs  et  pleins  de  gaieté.  Jamais  créature  ne  fut  de  cette 

• bleuté.  Quand  il  était  de  bonne  humeur , il  regardait  si  doucement 

• que  c’était  un  charme  de  le  voir.  Mais  il  est  tiuc  chose  que  je 

• dois  vous  dire  pour  être  vrai , c’est  que  pour  ses  ennemis  , il  avait 

• un  antre  as|>ect  et  un  autre  regard.  Il  avait  le  nez  haut  et  bien 
< me-suré , car  la  nature  le  fit  pour  porter  armes.  Il  eut  la  bouche 

• belle  et  les  dents  blanches  plus  que  n’est  ivoire  ni  argent , le 
« menton  carré , le  col  long  et  droit  comme  il  convenait  sous  l’armure, 


(1)  Celle  iradiiion  sur  la  mon  de  TrnUus  semble  avoir  ëlé  connue  dëjà  au  temps  d*Ausone«  L'ëpiiapbe 
quHI  a consacrée  & Troîlus  parait  fbire  plutôt  allusion  à la  tradition  reproduite  par  Darès  qu'à  celle  de 
Virsrile  : 

Ilcclore  prostrstA  oecclu»  nec  vtribt»  «quia,  RapUtüf  btfis,  (rslris  eODjuD};ar  bonori. 

roigrvwin  B^voTroiliu  Alcida-  C4ij«»  ob  etemplga  oec  mihi  ^ra«ia» 
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f les  épaules  bien  faites , bien  abatlnes  et  (lescciulanlcs , les  lianes 

• fournis,  les  mains  bien  fuites  et  de  beaux  bras.  Il  fut  bien  taillé  par 
« la  ceinture,  et  son  vêtement  lui  allait  bien  ; il  ctit  les  jambes  pleines 
« et  était  à merveille  beau  chevalier , la  jambe  droite  et  le  pied 

• arrondi,  tons  les  membres  bien  taillés,  renfourchurc  larue  (1)  ; il  était 

t de  très-belle,  stature  : grand,  mais  celte  grandeur  aif:  lâen  à sa 

• force.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  si  vaillant  bouiiuc  jusqu'aux 

c limites  de  la  terre,  qui  plus  aimât  la  joie  et  le  déduit,  ne  disant 

• jamais  |>arülc  ennuyeuse,  ni  qui  eût  tant  riche  courage,  ni  qui 

« tant  convoitât  valeur  et  prouesse.  Il  ne  fut  ni  de  mine  menteuse 

• (forfez),  ni  ontrageux  ; mais  franc , doux  et  amoureux.  Il  fut  bieir 

• aimé  et  bien  aima,  et  eu  endura  mainte  pesante  aventure.  Il  était 
« bachelier  et  jouvencel,  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  Troie  et  le 
« plus  preux,  sauf  son  frère  Hector  qui  fut  droit  empereur  et  vrai  sire 

• de  qui  porta  les  armes;  bien  nous  est  Darès  garant  qu’il  fut  fleur 

« de  chevalerie.  Et  celui-ci  était  bien  de  sa  race , son  vrai  frère  de 

t prouesse,  de  courtoisie  et  de  largesse  (2).  • 

Il  entre  en  scène  ici  comme  dans  Darès , en  prenant  bardiment  parti 
pour  Pàris  et  pour  son  expédition  eu  Grèce , et  coinl>altant  Héléniis 
qui  donne  des  conseils  timides  (3). 

Il  est  de  toutes  les  batailles;  dfîs  la  première,  il  justifie  par  ses  ex- 
ploits la  hauteur  de  sa  parole.  Quand  Hector  a momentanément  quitté 
le  combat,  c’est  lui  qui  avec  Pùris  arrête  les  Grecs  victorieux.  Le  soir 
quand  on  se  demande  , en  présence  des  dames,  à qui  après  Hector 
il  faut  donner  le  prix , tout  le  monde  s’accorde  à dé.signer  Troïlus  ; 
chacun  le  sait  et  le  répète  (10126).  A la  seconde  rencontre,  le  i>oète  nous 
le  montre  fièrement  en  selle  conduisant  nue  des  balailles  troyennes  (û). 
Il  se  jette  au  plus  épais  du  combat;  c'est  lui  qui  dégage  Pàris  renversé 
par  Ulysse.  Dans  la  troisième  bataille , il  se  trouve  en  face  de  Diomède 
qui  bientôt  va  devenir  son  ennemi  particulier.  Ils  échangent  des  coups 

(I)  I)uns  la /’rmM  e(  DéUtfroftee  de  FroJiçoi$  on  ikhis  dît  que  « les  dam»  ospuignolcs  k*  *u>anl 

• d’anc  si  belle  stature IciioienI  prupos  Tune  i l'autre  que  en  toute*  les  Esp'jigne»  n‘j  asoil  point 

« de  si  bel  genlilbomme,  tant  bien  trou^seS  tant  hitn  fendu,  etc. 

!>}  V.  Homan  de  Troie,  t.  5S73.>5426. 

(3)  /rf..  T.  3977. 

(A)  U.,  T.  nu,  10660-1070A.4D49. 
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terribles,  et  ne  sont  séparés  que  par  le  mouvement  du  combat  On  le 
retrouve  dans  tous  les  chocs , au  premier  rang  , aux  côtés  d’Hector  , 
dans  la  bataille  comme  au  palais. 

Jusqu’ici  Benoît  n’a  guère  fait  que  de  dévclopiær  le  germe  contenu  dans 
Darès,  lui  donner  la  vie,  l’animer  des  couleurs  du  Xll'  siècle.  Pour 
que  ce  vaillant  clicvalicr  fiU  tout-à-fait  selon  le  cœur  du  moycu-àge , il 
fallait  quelque  chose  encore.  Benoît  le  sait  bien , et  à toutes  ses  perfec- 
tions Troïlus  en  joindra  une  dernière  : il  sera  amoureux. 

Darès  n’avait  songé  à rien  de  semblable  (1).  Cela  d’ailleurs  eût  été 
tout  contraire  à l’esprit  de  son  livre.  Il  fournissait,  il  est  vrai,  à Benoît 
le  nom  et  un  aimable  |>ortrait  de  Briséida  : • Elle  était  belle,  grande, 

• blanche , avec  des  cheveux  blonds  et  souples , des  sourcils  (|iii  se 
I joignaient  il  leur  naissance , de  beaux  yeux , le  corps  bicu  propor- 
t tionné,  clic  était  douce,  alîablc,  pudique  de  cœur,  simple  et  pieuse, 
t Briscidam  formosam  , alla  slatura,  candidam  , capillo  llavo  et  molli, 
f superciliis  junctis,  ociilis  venustis , corporc  æquali , blandam  , alTa- 
■ bilym,  verccundam,  auimo  simplici , piam.  • • 

, Mais  Darès  place  tout  d’abord  Briséida  dans  le  camp  des  Grecs.  En 
dessinant  cctlc  gracieuse  image , il  n’a  eu  évidemment  en  vue  que  la 
captive  d’Achille;  il  n’a  songé  à établir  aucun  lieu  de  parenté  entre 
elle  et  ce  Calchas  dont  il  faisait  si  bizarrement  un  transfuge  de  'Proie. 
Pour  Benoit,  les  choses  vont  autrement;  le  portrait  de  Briséida  pro- 
bablement l’a  charmé,  et  comme  c’est  la  seule  femme  qu’il  rencontre 
en  dehors  de  la  famille  de  Priam  , la  seule  aussi  qui  soit  libre  d’aimer 
Troïlus , il  en  a fait  la  fille  de  Calchas , le  troyen , qui  en  désertant 
son  parti , a laissé  dans  la  ville  cette  fille  « très-priséc , bien  apprise 
et  bien  cihsciguée  et  de  grande  renommée  • (2).  ■ Elle  était  avenante, 

\ 

(1)  Qu'oil  ne  nous  cUsc  pa.^que  celte  transformation  de  Tr(^u» ac  «ojrail  peutW'tre  dan«  ce  Oarfis  ongîna} 
qu*on  no  peut  retrouver.  MC'tne,  dans  celle  MipfMHiliont  le  Darès  que  nous  possc^nns  est  au  moins  le 
M rancion  } si  roriginal  avait  raconté  les  auintirt  |lc  Troïlus  et  de  Briséida,  roluUci  l'edl  rappelé 
en  .un  moU  Ce  ne  peut  être  non  plus  une  objection  eoiitrr  l'oriitinaUlé  de  Benoit  que  la  brusquerie  avec 
laquelle  ce  récit  est  iuirmluil  daus  le  poème  et  s'arrête;  d'abordt  s'il  l’araii  emprunté,  U lui  était  aussi 
facile  de  le  copier  tout  entier  : cl  il  lui  a donné  tout  le  développement  qu'il  rmnportail  ^ c’est  un  tableau 
malkieux  de  la  légèreté  et  de  la  cuquetleric  fémininos.  Dès  que  Rrhélda  s'est  doemée  6 Diomède,  l'bistoire 
est  acherée. 

(JJ  V.  /touKTN  dt  Troie,  v.  s 
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« nous  dit  le  poêle,  ni  trop  petite  , ni  trop  grande,  elle  était  plus 

• belle  cl  blonde  et  blanche  que  llcur  de  lis  ou  neige  sur  brauelie , 

• niais  scs  Sourcils  qui  se  rejoignaient  lui  niésavenaicnt  quelque  peu. 

• Elle  avait  les  veux  beaux  de  grande  luanière , et  était  tuut-à-rait 

• belle  parlicre.  Elle  était  de  tenue  élégante  et  de  sage  contenance. 

• Elle  fut  bien  aimée  et  aima  bien  aussi , mais  son  cœur  était  eban- 

• géant.  Elle  était  de  nature  amoureuse , et  simple  , et  aumôuicre  , 

• et  charitable  (1).  • 

l'ne  trêve  a été  conclue  entre  les  (irecs  cl  les  Troyens.  Calchas  en 
a proraé  |M)ur  réclamer  sa  fille  et  la  soustraire  à la  ruine  dont  il  a 
eu  la  prophétique  révélation.  Apres  une  certaine  hé.siiaiioii,  Priam  a 
consenti  à la  rendre  ; mais  Briséida  ne  s’éloigne  qu'à  regret,  elle  aime 
Troïlus,  elle  est  aimée  de  lui.  Leurs  adieux  sont  des  plus  déchirants. 
Troïlus  SC  désole,  mais  1a  douleur  de  Briséida  est  plus  éclatante  encore. 
Elle  sent  qu’elle  ne  pourra  survivre  à la  séparation , elle  <lcmaiide  aux 
dieux  de  la  faire  périr  avant  le  fatal  instant.  La  dernière  nuit  qu'ils 
passent  ensemble  , ils  la  donnent  aux  larmes  et  au  désespoir  autant 
qu'à  la  démonstration  ardente  de  leur  tendresse.  Au  moment  de  se 
quitter,  ils  éclatent  en  plaintes  et  en  soupii’s. 

Mais,  au  milieu  de  cette  inconsolable  douleur,  Briséida  ne  nt'glige 
pas  le  soiu  de  sa  beauté.  Le  malin  |x)êtc  u'a  garde  d'oublier  ce 
détail , et  il  décrit  avec  une  complaisance  railleuse  toutes  les  richesses 
de  sa  parure.  La  jeune  fdlc  préside  elle-même  aux  préparatifs  du 
départ,  « elle  fait  cmmaller  scs  chers  avoirs  et  trousser  toutes  ses 
■ robes.  Elle  vêtit  et  atoiirna  son  corps  des  plus  riches  fianieow/ils  , 
. qu’elle  possède  » (v,  13303). 

I.es  princesses  Troyennes  ont  grande  pitié  de  la  jeune  fille  cl  de 
sa  douleur  ; < molt  eu  pleura  dame  Hélène  > , et  Briséida , en  les 
quittant,  pousse  de  grands  cris  ; car  son  cœur  est  dans  la  désolation. 
Troïlus  et  elle  se  jurent  une  fidélité  à toute  épreuve.  Briséida  fait 
éclater  une  tendresse  infinie:  « la  jeune  fille  pense  mourir,  quand 
< de  celui-là  elle  doit  se  sé|>arcr,  que  taift  elle  aime  , et  tant  elle  a 
« cher.  Elle  ne  cesse  de  le  prier  qu'il  ne  l’oublie;  car  de  la  vie  elle  ne 


^(1)  V,  Rurnan  iit  TroU , V.  5557*70. 
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« sera  jamais  d’un  autre  amie,  toujours  clic  lui  gardera  son  amour;  jamais 
. mil  autre  ne  l’aura  , ni  jamais  uul  d’tdlc  ii’aiira  joie  . (v.  13.'iü9-477). 
Mais  le  poète  ronimc  s’il  eraignait  de  nous  laisser  aller  à une  trop 
vive  émotion,  s’empresse  de  nous  rassurer  sur  le  compte  de  cette 
extrême  douleur.  Si  la  jeune  Glle,  nous  dit-il,  est  désolée,  avec,  le  temps 
elle  sera  calmée  : ■ avec  le  tcmiis  elle  aura  tout  oublié  , et  .si  bien 

• cliangé  sou  vouloir,  peu  lui  sera  de  ccu.\  de,  Troie.  Si  maintenant  elle 

• a deuil,  bientôt  elle  aura  joie.  A tel  qui  jamais  ne  la  vit,  bientôt 

• elle  aura  tourne  §on  amour.  Bientôt  elle  sera  réconfortée.  A feiume 
. douleur  dure  peu  (dure  petit),  d’un  <eil  elle  pleure,  de  l’autre  elle 
. rit.  Bieutôt  change  leur  vouloir.  Assez  est  folle  la  plus  sage.  Tel 
< qu’elle  a eu  sept  ans  pour  ami  , eu  un  jour  elle  l’a  oublié  • ( v. 
13/i03-.(il0;.  Avec  cela  exigeant  la  plus  entière  indulgence,  et,  quelles  que 
soient  leurs  fautes,  prétendant  ipi’on  leur  pardonne  et  que  nul  ne  les  doit 
blâmer,  et  assurant  qu’elles  sont  innocentes.  . De  toutes  les  folies,  dit 

• l’auteur,  en  manière  de  conclusion,  de  folies  c’est  la  plus  grande.  Qui 
« s’y  confie  et  s’y  retire  soi-même  .se  vend  et  déçoit.  » Kt , pour  plus  de 
malice  , le  poète  recomiail  qu’il  est  pourtant  d’heureuses  exceptions  , 
entre  autres  sa  protectrice  , « Riche  dame  de  riche  rci  •,  qui  échappe 
si  glorieusement  aux  conditions  de  .son  sexe  ( V.  Ilotmm  de  Tnde , 
V.  l.‘i/i31-l.’)A44).  Cette  femme  unique,  ce  rare  trésor,  cette  femme 
forte,  comme  l’appelle  .Salomon,  coiisidéi'ant  « les  faiblesses  qu’il  sut 

• et  rccoiiiiiil  dans  la  plupart  »,  le  poète  témoigne  pour  elle  un  enthou- 
siasme dont  l’exagération  semble  (|uclquc  i>eu  ironique,  et  laisse  [lercer 
une  certaine  incrédulité  (V.  Itumun  de  Truie,  v.  ISùGl -13465). 

Troilus  s’apercevra  bientôt  ijuc  Briséida  , n’est  [xis  de  ces  rares 
héroïnes.  Les  Grecs  sont  venus  en  grand  cortège  la  recevoir,  les  princes 
les  pins  brillants  et  les  plus  fameux  de  l’armée  sont  là  réunis;  il  a 

fallu  leur  rcincttrc  la  jeune  fille.  . Troïlus  n’a  joie  ni  ris , bien 

« retourne  triste  et  pensif;  et  le  fils  de  Tydeus  reiiimèiie.  » Le  fils  de 
Tydeus,  Diomède,  va  prendre  la  place  de  Troïlus  et  le  bannir  du 
cœur  de  la  jeune  fille  cuininc  du  récit  , non  sans  avoir  payé  un  large 
tribu  à sa  coquetterie , non  sans  qu’il  ait  acheté  sou  bonheur  iiar 
bien  des  larmes  et  des  tribulations.  Remarquons  que  le  poète  ne  fait 

qu’indiquer  l’amour  de  Troïlus  ; il  ne  nous  le  montre  avec  Briséfda 
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que  pour  la  lui  enlever  aii.ssit6t.  11  ne  reparaîira  que  pour  mamlii'e 
sa  perfidie  devant  l’armée  Iruyenne  et  rannée  grecque , et , iin 

peu  plus  tard,  pour  déplorer  en  quelques  vers  sans  couleur  son  abandon. 

Le  personnage  que  le  poète  a tenu  à peindre,  c’est  Briséida  ; re 

qu’il  voulait  mettre  en  relief  ici,  ce  n’était  pas  l’amour  tendre  et 

dévoué  , mais  la  coquetterie  et  la  légèreté  féminines. 

Et  ce  n’est  pas  sans  dessein  qu’entre  tous  les  héros  grecs  il  a choisi 
Diomède.  Briséida  sera  ainsi  bien  plus  inexcusable , car  elle  sait  que 
Uioinède  est  l'ennemi  particulier  de  celui  qu’elle  aime.  Le  poète  qui  a 
montré  en  cela  un  vrai  talent  de  préparation  nous  a avertis  qu’il  n’était 
[las  d’adversaire  que  Troîliis  délestât  davantage.  Et  ce  qui  aggrave  encore 
la  faille  de  la  jeune  fille,  c’est  que  Diomède  qui  va  la  rendre  infidèle, 
celui  auquel  elle  va  sacrifier  sou  bieii-aimé  Troïlus,  ne  semble  avoir  aucune 
de  ces  séductions  qui  peuvent  expliquer  un  cnirainement  si  prompt  et  s*i 
complet.  Ce  portrait  de  Diomède  est  tracé  avec  une  certaine  verve  rail- 
leuse, ce  n'est  guère  qu’un  grand  vaillant  soudarl;  il  nous  représente  d’une 
façon  originale  le  don  .lua:’ du  "'ovc:’-é;'e.  « l'orl  fut  Diomède  et  gros  et 
carré , cl  grand  assez , etc.  • 

.Mais  Diomède  est  entreprenant , hardi  et  rusé  , prodigue  de  promesses 
et  peu  soucieu.x  de  les  tenir  ( v.  5198)  (1).  Il  ne  perd  pas  de  temps; 
aussi  prompt  en  amour  qu’eu  guerre,  il  déclare  à la  jeune  fille  > que 
• celui-là  a raison  de  s’estimer  haut  à qui  de  son  amour  elle  veut  bien 
t faire  don,  qu’il  faut  qu’il  ait  plus  de  cœur  que  lion.  • Il  se  met  tout 
à son  service,  assurant  hardiment  que  son  rieur  n’avait  jamais  battu 
jii.sqiie-ià  (2).  ‘ 

Briséida  repousse  les  olTres  de  Diomède , mais  sans  trop  d’etonnement 
et  sans  colère;  elle  parle,  il  est  vrai,  de  son  inconsolable  douleur,  de 
son  regret  d'abaudonner  son  cher  Troïlus  j elle  sent  combien  c’est  chose 
délicate  que  riionueur  d’une  fetiime,  combien  celles  mêmes  qui  vivent 
dans  la  plus  sévère  retraite  ont  peine  à le  garder  à l’abri  de  tout  soupçon, 
combien  elle , condamnée  à vivre  au  milieu  d’un  camp,  se  doit  observer 


(1)  Oii  p(rut  iK){cr  tel  que  c'est  là  une  addiUou  de  BeiioU,  qu'aucun  de  ces  IraUs  trouvait  dans 
Datés.  Renoil  a été  le  premier  à les  placer  dans  scs  portraits. 

(3)  .Notons  etteore  que  ces  dérdoppeuK'fils  prcsentcui  presque  toujours  de  la  Unosse  et  souvcol  de  la 
grâce,  mais  que  p.irfui«  pouriaut  un  ceil.ûn  arcent  brutal  se  relroutc. 
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avec  plus  do  soin  encore.  Mais , en  dépil  de  ces  déelaralioiis , il  semble 
qu’elle  est  bien  proiuple  à reconnaître  que  Diomède  e.st  fait  pour  inspirer 
de  la  tendresse . qu’il  n’est  ■ sous  ciel  si  riche  piicelle , ni  demoiselle  si 
. prisée,  si  elle  drtl  aimer,  qui  pdt  le  rcruser.  • Après  de  semblables 
paroles,  nous  n’avons  qu’une  médiocre  confiance  dans  sa  persévérance, 
même  après  ces  fermes  assurances  : « mais  je  u’y  pense,  et  n’en  ai  vouloir, 
et  que  Dieu  me  garde  de  l'avoir.  > Pour  une  première  rencontre,  elle 
cause  bien  longuement,  elle  disserte  bien  complaisamment  sur  l’amour; 
et  si  Troïlus  assistait  à reulrcticii , il  serait  en  droit  de  trouver  que  ces 
premières  paroles  ne  sont  pas  faites  [lour  décourager  des  tentatives 
nouvelles , qu’elles  .semblent  au  contraire  réserver  l’avenir , et  que  les 
fidélités  du  moyen-fige  se  mettaient  bien  promptement  à l'aise  av'cc  leur 
conscience  : « .Sire,  dit-elle,  pour  cette  fois  il  n’est  beau,  ni  bon,  raison 
ifi  droit  que  d’amour  vous  donne  parole.  Par  trop  légère  et  par  trop  folle 
me  pourriez  toujours  tenir.  • 

Elle  s’empres.sc  bien  à lui  donner  acte  de  sa  déclaration  : . Si  vous 
m’avez  dit  votre  désir , bien  je  l’ai  ouï  et  entendu.  » Diomède  a bien 
raison , ce  semble , d’en  être  tout  joyeux  et  de  trouver  qu’elle  n’était 
« mie  trop  sauvage  ■ , et  on  ne  saurait  l’accuser  de  témérité , lorsque , au 
moment  de  la  quitter,  il  lui  dérobe  un  de  .scs  gants  sans  que  la  jeune  fille 
€ en  semble  trop  marrie.  » 

Aux  offres  galantes  de  Diomède  se  joignent  les  hommages  des  Grecs 
qui  vantent  à l’cnvi  la  beauté  de  Briséida  et  se  pressent  autour  d’elle.  La 
jeune  fille  fait  admirer  son  e.sprit  autant  que  scs  grâces , son  succès  est 
complet.  Aussi  quatre  jours  ne  sc  sont  pas  écoulés  qu’elle  est  déjà  toute 
consolée , et  elle  n’avait  plus  . ni  volonté , ni  courage  de  retourner  en 
la  cité.  » 

Cc|)cndant  Briséida  n’a  pas  le  cœur  mauvais,  le  poète  a voulu  seu- 
lement la  montrer  légère.  Non-seulement , en  effet , elle  .se  croit  fidèle 
à Troïlus , mais  elle  a de  nobles  sentiments  ; elle  est  indignée  de  la 
défection  de  sou  père  et  la  lui  reproche  dans  les  termes  les  plus 
clialciircux  et  les  plus  dignes  (1).  Elle  n’a  pas  d’ailleurs  perdu  tout 


(1;  SatusMMis  celte  occasion  de  rendre  à UeimU  ce  qui  à BrtioU  et  de  le  défendre  d'un  reproche 
ÎDiinénlé,  d'autant  itiieutqiie  le  juste  renom  du  crilique  dunuoitil  à ce  reproche  plus  do  poids.  L'éditeur 
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souvenir  de  son  ami.  BicniAt  les  Troyens  et  les  (îrec-s  se  sont  retrouvés 
aux  prises,  et  Diomède , pour  rniimur  de  Briséida , est  allé  jmtter 
contre  Troîliis , il  Ta  renversé  de  sa  selle , et  s’est  saisi  de  son 
destrier  et  l’a  fait  conduire  à 1a  Jeune  fdlc  pur  un  de  ses  écuyers  , 
comme  un  trophée  de  sa  victoire.  Briséida  accepte  le  cadeau , elle 
prend  le  destrier  par  « l’annelet  d'or  à cristal  ■ , mais  elle  se  plaint 
tout  d’abord  de  la  victoire  de  Diomède.  ■ Dis-moi  , fait-elle,  à ton 

• seigneur  (|u’il  m’honore  mal  eu  ceci.  Si  vraiment  il  m’aime,  il  ne  doit 

t pas  maltraiter  ceux  (|ui  me  sont  chers.  • Elle  est  lièrc  encore  de 

la  vaillance  de  Troïlns  : • Avant  cinq  Jours,  dit-elle  , il  saura  si.  hien 
«^sc  venger  qu’il  réparera  la  perte  qu’il  a faite.  Ce  n’est  pas  un 

• vilain  qu’on  puisse  outrager,  car  sous  le  ciel  il  n’est  tel  chevalier. 

• Je  suis  bien  sûre  qu’il  recouvrera' sa  proie  sans  souci  de  qui  l’en 

« voudra  empêcher,  cl  tel  le  voudra  faire  (|iii  pourrait  le  j)ajer  cherc- 

. ment.  • Mais,  la  coquette  qu’elle  est,  elle  ne  veut  i)as  décourager 

les  houimagcs  qui  viennent  à elle:  • Va,  dit-elle,  retourne  à la  bataille 

• et  salue  de  ma  part  ion  seigneur,  et  dis  lui  que  J’aurais  tort,  pnis- 
. qu’il  m’aime,  de  le  haïr.  > 

Diomède  n’a  pas  résisté  à ces  provocations , il  appartient  tout 
entier  à l’amour.  Il  n’a  plus  qu'une  |>cnsée  au  monde,  posséder 
Briséida.  Mais,  comme  tout  cœur  bien  épris , malgré  toute  son  assurance, 
il  commence  à douter  de  s«in  succès.  Briséida  s'est  bientôt  aperçue  de 
l’ardeur  de  sa  passion  , elle  se  fait  un  Jeu  de  la  provoquer  en  lui 
tenant  rigueur.  « Elle  est  tant  de  grand  savoir  qu’elle  aperçut  et 
. reconnut  bien  (jn’il  l’aime  par  dessus  tonte  chose.  Pour  cela  elle  lui 
. est  trois  fois  plus  dure.  Toujours  ont  dames  lellc  nature  » (v.  11965- 
69). 

Et  le  poète  poursuit,  peignant  en  traits  pi<|uauts  le  manège  de  la 
coquetterie  féminine,  ses  duretés  calculées,  rabaissement  de  Diomède, 


dii  Troifuê  loue  te  tradurtcur  rn  prme  du  /lonton  de  Troie  d'avoir  montré  quelque  bienveillanci'  pour 
Briséida.  • CfJiit-d  • dit-il  dans  œtte  version , prend  le  ebe^ial  par  la  HVne  et  dit  : Va  à l»n  seigneur  et 

• lui  dis  que  inauvaU  amour  me  porte  quand  il  liait  ceux  qui  m'aiment  ; mais  TroTius  ne  tardera  pas 

• & prendre  vengeance,  car  U n*rs|  pa.s  homme  qui  grandenient  tarde  dans  sa  honte.  Ce  traducteur,  on 

• le  voit,  semble  vouloir  nous  donner  meilleure  opinion  de  noire  héroïne,  et  sa  vertu  se  défend  un  peu 
plus  lungucmcni  que  dans  les  tétles  du  XIII'  siècle.  » On  peut  constater  dans  nolsr  leste  que  ce  n'esl  pas 
«U  XUr  siècle  ni  au  XII*  qn‘11  faut  s>d  prendr,*,  et  que  tout  ced  Ji’esl  que  du  Benoit  mis  en  prose. 
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ses  prières,  et  ce  trouble  d’un  uiiiotir  vrai  • (|ui  sans  cesse  lui  fait 

• oublier  ce  qui  mieux  lui  viendrait  à dire.  » 

La  fflalieicuse  jeune  fille  raille  Diomède,  elle  se  plaît  à exalter  la 
valeur  des  Troyens  et  surtout  celle  de  Troïlus  ; elle  se  fait  une  joie 
maligne  de  les  pousser  l’un  coiitiX!  l’autre  et  de  les  mettre  aux  prises. 

■ La  générosité , dit-elle,  lui  a mal  réussi.  Il  a eu  un  tort  de  se 

• dessaisir  |H)ur  elle  du  bon  destrier  qu’il  avait  conquis il  lui 

« eOt  rendu  grand  service  en  la  bataille  où  Troïlus  a pris  sa  revanche. 
« C’est  grande  folie  que  de  prétendre  à ravir  à ceux  de  Troie  leur 
t héritage.  Ils  ne  sont  pas  faciles  à chasser  de  leur  royaume  ni  de 

• leur  terre Ce  sont  preux  et  vaillants  chevaliers.  » Cependant 

elle  lui  prêtera  le  cheval  qu’il  lui  a donné  : t mais  qu'il  le  garde 
> bien,  car  ils  sont  gens  à le  reprendre;  et  celui  qui  a conquis  le 

• cheval  de  Diomède  n’est  ni  couard  ni  facile  à étonner.  Il  n’aurait 

• pu  tomber  aux  mains  d’un  plus  vaillant.  > 

Diomède  est  un  peu  confus  do  cet  éloge  de  sou  rival , il  se 
défend  avec  un  certain  embarras.  . Il  ne  faut  pas  s’émeneiller  si 
€ chevalier  perd  son  destrier  ; qui  bien  se  veut  d’armes  peiner  et 
« mener  grandes  prouesses  gagne  et  perd  souvent.  » Il  est  du  reste  le 
premier  à rendre  hommage  à la  valeur  de  Troïlus.  Avec  une  loyauté 
toute  chevaleresque , il  proclamera  tout  à l’heure  dans  je  conseil  des 
Grecs,  que  celui-ci  a • dignement  remplacé  Hector , qu’il  en  a fait 

■ liii-mémc  maintes  fois  l’épreuve  , qu'on  ne  saurait  dans  le  monde 

t entier  trouver  aujourd’hui  si  preux  et  si  vaillant qu’il  ii’a 

« jamais  entendu  nommer  chevalier  auciuel  il  voulût  davantage  tes- 
« sembler.  • [Ilotmn  de  Troie,  v.  1 9892-905.  ) 

Il  jure  de  garder  cette  fois  son  cheval;  mais,  victorieux  ou 
vaincu  , il  ne  veut  vivre  (|ue  pour  Briséida  ; > à elle  il  se  livre,  il  se 

• rend  et  octroie.  • 

Mais  si  Briséida  s’amuse  de  son  captif,  elle  ne  veut  pas  le  désespérer  ; 
elle  est  heureuse  et  ravie  de  le  voir  i ainsi  en  scs’  lacs.  • C’est 
lorsqu’elle  vient  de  le  poursuivre  de  scs  railleries  qu’elle  lui  accorde 
un  don  ; elle  récompense  son  dévouement  en  l’acceptant  pour  che- 
valier , elle  lui  donne  pour  son  fanon  < la  droite  manche  de  son 
bras.  > . Troïlus.  dit  le  |K>èlc,  peut  désormais  savoir  qu’il  aurait 
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• ton  dn  plus  «•omptiîr  siic  son  amour.  ■ Ti’oîliis  le  sait , ni , (indi- 
ques jours  après,  quand  il  renconlrc  Diomède,  an  milieu  de  la 
mèl('e , sur  le  lerrain  jonehê  d’eusei<înes  et  de  gonranons,  de  Innees 
et  de  Ironçons , il  le  renverse  à (erre  presque  expirant  et  laisse 
éclater  sa  colère.  11  l’engage  h aller  retnniver  la  fille  de  Calchas.  Il 
l’eût  volontiers  ménagé  par  amour  |M)ur  elle,  s’il  avait  eu  le  temps 
d’y  songer.  C’est  la  perfidie  de  Rriséida  • et  sa  courte  foi  » qui  lui 
ont  valu  ce  traitement.  Diomède  est  aujourd’hui  là  où  était  Troïlus  ; 
mais  <|u’il  prenne  garde , comme  dit  Brabantio  au  More  : . Bien  avez 
« à veiller.  Si  vous  l’avez  aujourd’hui  sans  partage , bien  d’autres 
« seront  accueillis  avant  que  le  siège  s’achève  » (v.  20080). 

Le  danger  de  Diomède  fait  éclater  l’amour  de  Briséida  ; si  railleuse 
tout  à l’heure  , maintenant  elle  essaie  inutilement  de  garder  son  secret. 
Elle  ne  lient  plus  € couvrir  sa  [H'iisi'c  que  les  pleurs,  les  larmes,  les 

• soupirs  ne  lui  échappent  sans  repos,  elle  montre  bien  que  de  son 

« cœur  elle  l’aime  par-dessus  toute  chose.  » La  crainte  de  l'opinion  , 

ni  les  conseils,  ni  les  numaces  de  son  père,  ne  sauraient  désormais 

la  retenir.  Elle  veut  aller  s’assurer  elle-même  des  mortels  dangers  que 
court  celui  qui  s’est  donné  tout  à elle.  Cependant  , au  moment  de 
trahir  le  souvenir  de  Troïlus,  elle  a des  remords,  et,  dans  nu  mo- 
nologue assez  long  , elle  nous  montre  toutes  ses  agitations.  On  peut 
voir  là  comment  Benoit  s’essaie  à peindre  les  troubles  du  cœur , ses 
cutraiiicments  , ses  retours,  les  luttes  d’une  âme  avec  cllc-méme  (iiiand 
elle  sc  sent  prête  à devenir  coupable  et  qu’elle  veut  en  vain  se  retèiiir. 
Elfe  s’inquiète  de  ce  qu’on  dira  d’elle,  de  sa  répulntiou  qui  va  se 
perdre  : ■■  de  moi  ne  sera  pas  fait  bon  écrit , ni  chantée  bonne 

• chanson...,  mauvais  sentiment  j’eus,  et  fol  savoir  quand  je  trahis 

• mon  ami  qui  nul  jour  ne  l’avait  mérité.  Mou  cœur  eût  dû  rester 

. avec  lui  si  étroitement  enchaîné  et  retenu  que  jamais  nul  autre  n’en 

1 fût  écouté fausse  et  lé’gère  et  folle  j’ai  été  d’en  écouter  parole. 

- Qui  SC  veut  garder  loyalement  ne  doit  point  parole  (‘coûter » 

(Combien  u’est-elle  pas  coupable  ? Qui  eut  jamais  ami  comparable  à 
celui-là,  et  à qui  l’a-t-ellc  sacrifié?  à celui-là  même  qui  est  son 
ennemi  le  plus  acharné.  Mais  (pic  lui  servirait  de  sc  repentir  ? Il  n’y 
a plus  de  retour  possible.  D’ailleurs  la  faute  en  est-elle  bien  à elle  ? 
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Si  ellfi  frtl  rcsU-e  dans  la  cité  de  Troie,  son  cœur  serait  (idèle  encore  ; 
mais  ici  seule,  sans  conseil , sans  appui  , que  pouvait-elle  î Tel  l’en 

blâmera  qui  uc  lui  eiH  donné  nulle  consolation Elle  a Intté , elle 

s’est  débattue,  mais  en  vain  (1);  sa  conscience  la  tourmente  et  la 
poursuit  encore  , elle  en  étouCTc  les  dernières  protestations.  C’en  est 
l'ait,  désormais  elle  n’aimera  plus  que  Diomède  : f Dieu  fasse  bien  à 
I Troîlus;  mais  puisque  je  ne  puis  plus  l’aimer,  ni  lui  moi,  à cçlui-ci 
■ me  donne  et  octroie  {'!).  » 

I Nous  n’avons  fait  qu’esqnisser  cette  histoire  , que  résumer  le  récit  de 
Btmolt.  C’en  est  assez  pourtant  pour  qu’on  y reconnaisse  une  grande 
légèreté  de  touche  et  la  trace  d’une  civilisation  déjà  très-raffinée.  C’est 
là  un  joli  et  puiuant  portrait  de  la  mobilité  féminine.  La  douleur  naïve 
de  Briséida,  son  dé.sespoir  qu'elle  croit  étemel,  ses  promesses  faites  de 
bonne  foi,  la  coquetterie  qui  s’éveille  eu  clic  et,  au  milieu  de  scs  larmes, 
la  dispose  à écouter  avec  complaisance  les  paroles  do  Diomède,  et  qui, 
lorsqu’elle  se  croit  encore  tout  au  passé  et  prend  même  bravement  parti 
pour  lui,  lui  fait  déjà  prêter  roreille  à l’avenir,  la  joie  qu’elle  a de  sentir 
son  empire,  sa  gaité,  sa  malice  et  ce  besoin  qu’elle  éprouvera  bientêt  de 
consoler  celui  qu’elle  maltraite,  ce  cœur  d’autant  plus  près  de  sc  donner 
qu’il  raille  et  semble  sc  refuser  davantage  , cette  naïveté  de  sentiments 
contraires  lorsqu’elle  voudrait  se  garder  à Troîlus  et  pourtant  sc  lais.ser 
entraincr  vers  Diomède  : tout  cela  est  délicatement  étudié , |)ciut  avec 
finesse  et  malice , et  compose  un  j>ctit  tableau  des  plus  attrayants. 

Ce  qui  n’était  ici  qu’un  éjiisode  deviendra  une  source  poétique  , où 
puiseront  quelques-uns  des  poètes  les  plus  fameiu  de  l’Italie  et  de  l’Aii- 
glelerre.  Mais,  en  dévclop[mnt  l’histoire,  Boccace,  Chaucer  et  Shakes- 
peare en  changeront  tout-à-fait  le  caractère.  Le  récit  français  garde  donc 
toute  son  originalité  et  mérite  qu’on  l’aille  chercher  dans  le  vieux  texte 
même. 


(1)  V.  Human  dt  Troit^  v.  20310. 

Ui>1i  «oldrtic  «tetr  cH  tàlcet  otm  fuite»  d'eo  amère! 

Que  e’etuae  reraeoibrrmcnt 

(2i  V.  iioin,  dt  Troù , v.  20237*3030S.  — Noioos  en  pai»JOt  eomme  Briséida  montre  ici  natremeot 
l'utUiié  des  morvolr^ues  tragique»  : « Mon  cutur,  dii>eUe,  est  déim-mais  garni  et  prêt  à faire  ce  qui  lut 
• plaira.  Par  ftarnle  Cai  tant  amrnè  que  déi>oniUiis  lui  Cerai  $a  volonté.  • 
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A côté  de  Briséida,  le  poète  a peint,  dans  le  personnage  de  Polyxène, 
la  jeune  011e  sous  des  traits  tout  différents,  et  avec  une  délicatesse  qu’on 
est  prescjue  étonné  de  rencontrer  à cette  date.  Briséida  était  dans  cette 
situation  sociale  qui  de  tout  temps  a semblé  vouer  les  fcinmes  à être 
la  proie  de  l’amour.  Elle  n’a  plus  de  mère  ; son  père  est  uu  transfuge 
poursuivi  par  le  mépris  des  siens;  elle  est  par  sa  destinée  traînée  d’un 
camp  dans  l’autre.  Polyxènc  appartient  à une  tout  autre  condition.  Fille 
de  roi , elle  a été  élevée  sous  l'allc  de  sa  mère  et  toujours  à ses  côtés. 
Le  vieux  poète  en  a fait  i’idéal  de  la  jeune  fille  ; son  portrait  est  de  tous 
celui  qu’ii  a tracé  de  son  pinceau  le  plus  délicat  et  le  plus  attentif. 
C’est  à elle  qu’en  toute  circonstance  il  prodigue  les  hommages  les  plus 
enthousiastes  ; c’est  elle  • qui  de  beauté  est  fleur  (v.  11812).  De  la 
t beauté  de  Polyxènè  en  vain  essaierait-on  de  conter  ; elle  ne  saurait  être 

• décrite  ; ni  moi , ni  un  autre  ne  la  pourrait  dire.  > Et  après  l’avoir 
essayé  longuement  (v.  5521-555G),  il  concint  en  disant  : • Si  la  beauté 

• de  toute  gent  fût  tout  en  un  don  seulement,  de  cela  nous  sommes 

• certains , Polyxène  en  aurait  plus  encore.  • 

Ce  portrait,  ii  l’a  recommencé  en  plusieurs  endroits  de  son  poème 
et  toujours  avec  une  nouvelle  ferveur.  < Le  lis  et  ia  rose  vermeille  sont 

• auprès  d’elle  décolorés.  Tout  ce  que  nature  eut  de  beauté,  elle  le  mit 

• en  clic  par  grand  loisir.  Jamais  Dieu  n’y  sut  mieux  réussir.  > 

Sa  mort  est,  scion  le  poète,  une  perte  pour  la  race  humaiuc  tout 
entière , coudamnéc  par  là  même  à déchoir  : • Le  monde  en  eût  été 

< meilleur  si  une  race  était  sortie  d’elle.  Ce  qui  était  de  beau  y fut 

< perdu.  Par  dessus  tous  autres  eussent  été  à contempler  (remirabics)  et 

I de  beauté  resplendissants  ceux  qui  d’clies  fussent  nés,  > Il  la  place  à 
côté  d’Hélène  : il  aime  à laisser  entre  elles  le  débat  indécis.  C’est  là  la 

question  qui  préoccupe  le  pins  les  chevaliers  et  les  damoiseaux  ; ils  la 

discutent , mais  ils  n’ osent  la  trancher  : < sous  le  ciel  il  n'est  cmnr  qui 

< pût  penser,  ni  bouche  qui  pût  dire  les  beautés,  ni  les  respicndeurs 

• de  ia  moins  bciic  d’elles  deux.  ' 

II  semble  même  parfois  que  c’est  pour  Polyxène  que  sont  ses  plus 
secrètes  cl  plus  profondes  sympathies.  C’est  elle  qui  ravit  tous  les  cœurs, 
■ elle  est  la  belle , la  prense  et  la  sage , et  de  toutes  la  plus  prisée  • 
(v.  26341  ).  Les  ennemis  eux-mômes  voudraient  ne  pas  la  laisser  mourir  ; 
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qiKind  elle  va  pôrir  , iiiimoléc  sur  le  tombeau  d’Adiillc,  l’arrnde  grecquè 
tout  eiitUyc  se  désole  ; • ils  pleurent  et  crient  et  se  lamentent , chacun 

• voudrait  la  racheter,  ils  donneraient  sept  cents  fois  son  pesant  d’or.  • 
Kt  ici  le  poète  prête  à ses  i)ersonnaRes  un  sentiment  bien  grec.  Ce  qui 
intéresse  les  Crées  à la  victime,  selon  Benoit,  ce  n’est  ni  sa  jeunesse,  ni 
SOI!  innocence,  ni  l’injustice  de  sa  destinée,  c’est  l’admiration  pour  son 
incompaiabic  Iteauté. 

Ce  personnage  de  Polyxènc  était  une  des  plus  fines,  des  plus  touchantes, 
des  plus  chastes  créations  de  la  poc*sie  classique.  A son  souvenir  se  rattache 
tout  l’intérêt  mélancolique  du  plus  grand  désastre  qu’ait  vu  l’antiquité  ; et 
seule  elle  échappe  aux  outrages  qui  flétrissent  ses  sœurs  et  entre  pure  dans 
la  mort.  Quant  aux  amours  d’Achille  et  de  Polyxène,  on  a remarqué  (1) 
que  c’était  là  un  fruit  assez  tardif  de  l’imagination  hellénique.  Chez  les 
cycliques  et  les  tragiques,  ce  n’est  qu’une  victime  sacrifiée  à Achille  ; mais 
déjà  à la  lin  de  l’époque  alcxandrine  les  choses  changent  : Achille  est 
amoureux  de  la  jeune  fille , et  elle  est  la  cause  innocente  de  sa  mort. 
Benoit  lui  a fait  faire  un  pas,  il  la  montre  sensible  à la  recherche 
d'Achille  (2).  Mais  Polyxènc,  amoureuse,  ne  ressemble  aucunement  à ces 
héroïnes  de  la  Geste  qui  laissaient  si  bnitalcnient  éclater  leurs  instincts. 
Elle  a été  formée  par  l'éducation  du  christianisme  et  d’une  société  civi- 
lisée, et  n’a  que  des  sentiments  contenus.  Elle  a reçu,  avec  toute  la 
réserve  de  la  fille  la  mieux  élevée  des  teutps  modernes , la  déclaration 
qu’en  présence  de  sa  mère  lui  a faite  le  messager  d’Achille  t mettant  en 
■ son  vouloir  lui , sa  terre  et  son  avoir.  Et  elle  n’en  tint  autre  plaid  : 

• elle  ne  le  reçoit  ni  ne  lui  dit  orgueil , outrage  ni  dépiL  Elle  ne  fait 

• semblant  que  l’olTrc  lui  déplaise,  ni  qu’en  rien  elle  lui  semblât  belle  > 

(V.  17960-C/i). 

Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  indifférente  à la  tendresse  d’Achille  ; loin  de 
là,  elle  l’aime  franchement:  i tant  eu  avait  parlé  sa  mère  qu’il  lui  plaisait 
et  beau  lui  était  qu’il  la  devait  prendre  à femme  » (v.  212,17).  Elle  avait 
su  du  messager  que  pour  elle  il  s’abstenait  de  paraitre  au  combat , qu’il 
voulait  décider  l’armée  grecque  à abandonner  le  siège,  qu’il  s’y  était  essayé 

(t)  V.  Cbflssaniç,  Le  /^omnn  rf<iR5  p.  SC8. 

(S)  Benoit  s«  rapproche  ici  de  PbHostnle  et  de  TicU2s«  s'eo  rapproche  sans  les  connaître;  car  il  ne 
leur  cnprunte  pas  le  dénomment  qu'ils  ont  donné  ft  rarenture,  le  saJdde  de  Potjxèoe. 
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longtemps.  Quand  il  a changé  du  résolution,  clic  en  a ressenti  une  douleur 
proroiidc.  Mais  elle  sait  étouQcr  au  besoin  rexpression  de  su  tendresse. 
Elle  connaît , aussi  bien  qu’une  princesse  du  .WIl*  siècle , ce  qu’elle  doit 
à son  rang;  railleur  le  marque  cxprcssémeul  et  lui  en  fait  honneur,  il 
nous  dit  que  Polyxène  n’était  pas  « bourgeoise.  • Lorsi|u’elle  est  coii- 
dainnéc  è mourir,  elle  sait  accepter  son  sort  avec  beaucoup  de  dignité  : 

« elle  n’avait  pas,  dit  le  poète,  mérité  de  mourir,  surtout  d’èlrc  sacrifiée 
• à Achille,  elle  était  innoceiilc  de  sa  mort.  • 

Benoit  de  Sainte-More  se  rencontre  ici  avec  plusieurs  poètes  illustres, 
avec  Euripide,  avec  Ovide,  avec  Sénèque;  mais  il  ne  ressemble  à aucun 
d’eux.  Ce  que  tous  ses  prédécesseurs  semlilcnt  surtout  avoir  voulu  mettre 
en  relief,  c’est  la  résolution  de  la  jeune  fille  et  sa  fermeté  devant  la  mort. 
C'est  là  le  côté  de  son  caractère  qu’accuse  particulièrement  Euripide  (1). 
Cela  est  plus  marqué  encore  dans  Ovide;  chez  lui,  ce  personnage  de 
Polyxène  a déjà  de  la  raideur,  elle  sent  l’école  et  se  drape  dans  sou  . 
héroïsme,  elle  a une  fermeté  toute  stoiï|ue  cl  quelque  chose  de  viril. 
Elle  prononce  quelques  phrases  courtes  et  à effet , il  y a déjà  chez  elle 
du  .Sénèque.  Ce  dernier , enfin , (idèle  à ses  habitudes , a enchéri  sur 
Euripide  et  sur  Ovide , et  outré  leurs  inlciilions.  De  la  douce  victime 
résignée  il  a fait  une  sorte  d’amazone  farmiciic  coui-ant  à la  mort.  Ce 
n’est  pas  assez  pour  lui  qu’elle  n’ait  pas  (xnir  de  mourir,  il  faut  qu’elle 
fas.se  n'culcr  sou  bourreau,  et  elle  met  dans  sa  chute  même  une  intention 
vengeresse  contre  Achille.  L’image  qu’a  tracée  Benoit  se  distingue  de 
toutes  celles  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Comme  M.  Patin  le 
remarque  à propos  de  Racine,  mais  dans  une  propurliou  inverse,  il  semble 
avoir  iusliuclivement  combiné  riphigénie  et  la  Polyvèiie  d’Euripide.  Elle 
est  chez  lui  aussi  lière,  aussi  vaillante  contre  la  mort,  aussi  héroïquement 
résignée  que  chez  aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais  sans  bravade,  sans 
étalage,  plus  jeune  Glle,  plus  aimable  et  plus  touchante.  Le  poète  nous 
la  montre  tout  d’abord  émue  et  tremblante  ; son  cieur  bal  plus  vite,  sa 
voix  se  fait  à peine  entendre.  Cependant  peu  à peu  elle  s’affermit  et  jiro- 
noncera  un  assez  long  discours.  Benoit  est  sous  ce  rapport , de  tous  les 
historiens  de  Polyxène , ccini  qui  se  rapproche  le  plus  d’Euripide  ; on 


(1)  Sur  Polytèof,  v.  Paiiu,  Thiâtrt  yrtc,  £itri^'z/r.»Sainl-MarcKjirardin,  LUI,  dram.,  t I,  p.  18-19. 
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serait,  par  hiomcnts,  tenté  de  croire  qu'il  l’a  lu  (1).  Seulement  il  n’a 
fait  aucune  place  au  souvenir  d’IIécube.  i C’est  là,  lui  fait-il  dirc< 

• une  triste  et  honteuse  vengeance cst-cc  une  œuvre  digne  de  si 

« puissants  rois?  ne  sout-ils  pas  saouls  de  carnage  et  de  sang?  comment 

• peuvent-ils  avoir  encore  de  sa  mort  faim  et  désir  7 Elle  ne  voudrait 

• vivre  à aucun  prix.  La  vie  ne  lui  réserve  plus  aucune  joie.  D’elle  ne 
t sortira  ni  fds , ni  fille  en  qui  s'avilisse  et  s’abâtardisse  le  lignage 
« dont  elle  est  née  : Je  ne  refuse  pas  ma  destinée  ; avec  ma  virginité 
I je  mourrai.  Il  est  beau  de  ne  pas  abaisser  la  hauteur  de  ma  valeur. 

• Je  ne  dois  avoir  d’amour  pour  créature  vivante.  Et  que  Dieu  m’en 

t préserve!  Or,  je  ne  veux  pas  qu’on  me  pardonne  ni  qu’ou  m’ab- 
« solvc Bien  le  refuse  (le  dcsvoil).  Mes  yeux  auraient  trop  à pleurer? 

< Vienne  la  mort,  je  ne  la  refuse  pas.  Je  n’ai  désir  de  vivre  davantage. 

I A la  mort  je  donne  ma  virginité Je  ne  veux  pas  qu’elle  soit  à 

< ceux-là  qui  m’ont  tué  mon  père  bien  aimé Je  suis  transportée 

< do  joie  quand  je  meurs,  et  quand  d’eux  me  sépare.  Bien  haïrais  leur 
1 compagnie.  • On  le  voit  dans  tout  cela , la  jeune  fille  reste  simple  (2) 

(I)  En  ni  Dictât,  ni  Dar^  n'ont  donnâ  ce  dèvcloppoment  au  récit  de  la  mort  de  Poljiine;  les 
détails  qu'on  trouve  dans  Ovide  cl  le  sciilimcDt  général  de  son  récit  sont  cooiplétcmenl  diÜércats.  Voyex, 
an  etmiraire,  dans  Euripide  ( I/émàt,  v.  S&0-376  ) : t Tu  te  détournes,  dit  Polyxi' ne  à Ulysse  ; lu  veux 
te  soustraire  & mes  supplications  ; ne  crains  rien,  tu  es  à l’abri  de  ce  danger.  • Elle  le  suivra  Tolonlain.** 
menu  demandant  à mourir,  0xv£?v  qu'on  la  prenne  pour  une  femme  lAcbe 

et  aimant  la  vie«^  Hier,  nilc  de  roi>  presque  l'tÿalc  des  dieux,  etc.,  aujourd’hui  esclave...  La  vie  n'a  plus 
aucun  prix  pour  elle.  Un  maître  l’acliètcra  pour  de  l'argent,  elle,  la  sŒur  d'Hccior  et  des  autres..* 
Un  esclaxe  souillera  te  üt  de  celle  qui  Ait  Hancée  k des  rois.  Elle  accepte  ta  mort  froidement,  sans 
emphase,  sans  prétention,  avec  un  complet  détachement,  suppliant  sa  mère  de  ne  pas  la  retenir,  de 
cunscDtir  i cette  mort  qui  lu  sauve  de  l'indignité.  Elle  tend  la  goege  au  couteau,  n'ayuit  qu'un  soud, 
ne  permettre  ù personne  de  |M»rter  la  uialn  sur  elle  et  tomber  cbastcmcnl. 

(S)  Il  faut  cependant  signaler  un'trait  de  bel  esprit  qui  termine  essex  làchcusemeol  le  discours  qu'on 
est  étonné  de  rencontrer  au  milieu  de  tant  d'autres  détails  encore  empreints  de  rudesse,  et  qui  nous 
moDln’  è quelle  recherche  et  à quel  raffinement  était  arrivée  déjé  celte  civilisation  voisine,  par  ce  frap* 
pool  ooDlraslc,  de  la  Renaissance.  • Cest  l'Envie  qui  est  cause  ds  son  trépas  ; l’Envie  se  plaignait  de  sa 

• beauté  ; la  voilà  [désormais  satisfaite.  Elle  n'eht  point  été  condamnée  à mort , si  l'Envie  ne  l'cAt  frit 

• frire.  > Cda  nous  mont  re  en  même  temps  que  le  poète , pas  plus  quTlorace  dans  cette  pièce  d' Europe  à 
laquelle  nous  faistoni  naguère  allusion,  oc  prend  son  sujet  au  sérieux  et  que  les  peintures  d'amour  ne 
sont  pour  lui  qu'un  jeu.  On  trouvait,  du  reste,  déjà  dans  VBneas,  dans  le  discours  oà  le  héros  Iroyea 
pleure  la  mort  de  Pallas,  un  trait  lout*é*frit  semblable  : 

Mè»  oe  poToit  aouilhr  cavirr  Qae  j’euwe  cooquû  U terre 

Que  te  ne  perdi«oe  U vit  Re  par  l«  ûoée  la  gaerie* 

Ajoutons  cela  aux  rapports  que  nous  avons  signalés  eiiire  les  deux  poèmes. 
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et  touchante  ; elle  meurt  héroïquement  sans  vouloir  se  poser  eu 
héroïne  (1). 

De  ces  éléments  divers  le  poète  a formé  une  œuvre  qui , malgré  ses 
interminables  longueurs,  n’est  pas  dépourvue  de  tout  attrait.  S'il  est 
trop  servilement  enchaîné  à uu  original  sans  intérêt,  si  le  journal  de 
ses  batailles  est  monotone , s’il  a autant  qu’aucun  de  ses  contemporains 
le  défaut  de  la  prolLxité  (2)  ; si  tout  chez  lui , trêves  et  combats  , se 
prolonge  d’une  fa\on  invraisemblable,  parce  que  le  trouvère,  qui  s’attache 
à suivre  pas  à pas  son  auteur,  nous  laisse  naîvemeul  voir  combien  il 
est  en  peine  de  remplir  scs  dix  années , il  est  cependant  certains  mé- 
rites qui  se  révèlent  à une  étude  attentive. 

On  ne  saurait  demander  à Benoit  une  composition  savante.  Les  lois 
de  la  composition  n’étaient  pas  d’ailleurs  au  Xll  siècle  ce  qu’elles 
étaient  pour  uu  poète  de  l’àge  classique,  ou  ce  qu’elles  seraient  pour 
nous.  Nos  trouvères  ne  s’iuquiéLiicut  guère  de  savoir  s’ils  étaient  fidèles 
aux  lois  de  l’Épopée,  eu  admettant  qu’il  y ait  des  lois  de  rË|)opéc; 
ils,  faisaient  de  l’Épopée  sans  le  savoir.  Benoît  à cet  égard  ressemble 
tout-à-fait  à ses  contemporains.  Il  n'a  pas  songé  h être  un  poète 
épique  ; tout  au  plus  faudrait-il  voir  en  lui  un  cyclique  ; ou  plutôt , 
ici  comme  dans  sa  Chromjue  des  Ducs  de  Normandie , il  a voulu 
écrire  une  histoire , « nous  dire  la  vérité  » sur  le  siège  de  Troie  , 
la  dire  complète,  nous  apprendre  pourquoi  et  comment  la  ville  fut 
prise,  ce  que  devinrent  les  vainqueurs  et  les  débris  des  vaincus.  Il 
ne  s’arrête  ((ue  quand  le  sujet  est  épuisé. 

11  UC  faut  pas  non  plus  chercher  ici  l’habileté  poétique.  Il  ne  sait 
pas  tirer  parti  d’une  situation , s’arrêter  aux  endroits  essentiels , dra- 


(i)  Ce  nom  de  Polji^ac  élail  devenu  trèi^po{Mil«irc  au  tDo>eii-agc.  trouve  de»  alJuvivus  ea  deui 
Œurres  diilérentes  de  Sylvius  Æneas,  dans  le  Dt  £'nrin/o  cl  /^inrcltn,  p.  7i.  Eurialu^  liaas  von  enthou- 
siasme amoureus,  s’écrie  : • Tu  mihi  Pul^  xcua  es,  lu  Æuilia  (de  la  Tlnbéide  de  Doccace),  tu  Venus  » ; 
et  dans  les  Liirmt  erotica  Hannibil  dux  NuaiidicM..f  Lucrcliir  » p.  81  : • Nec  Poljxenaui  tibi  com- 
partverim.  • 

(S)  La  proUxilé  a été  le  début  de  la  poésie  du  mo)ei^dgc.  11  semble  qu'il  en  a cotisctence.  Dans  le 
Dolojtathot,  un  dc4  merveilleux  Ulenls  qu'on  admire  en  Virgile  c'est  que  ce  grand  philosophe,  par  son 
taroir  surhumain,  a réduit  les  sept  arts  en  uo  livre  si  petit  qu1l  tiendrait  dans  la  paume  de  la  main  : 

Un  livre  tut  brict  et  petit  To*  les  sept 

Comme  son  poiu«|  oh  U dcscril 
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inatiques,  tracer  de  beaux  tableaux.  On  peut  lui  reprocher  de  déve- 
lopper tout  avec  la  inêiiie  coiiscioiice,  la  même  igiioraïu-c  de  la  valdiir 
relative  et  littéraire  des  choses.  Il  donnera  la  même  importance  au 
partage  des  flépouillcs  (1),  à la  délibératiou  des  Grecs  sur  la  récom- 
pense à donner  aux  traîtres , qu’à  la  mort  de  Priani.  Il  faut  ici 
écarter  avec  soin  tout  souvenir  de  Virgile  et  des  admirables  pages  du 
deuxième  livre,  ne  pas  songer  à cette  mort  si  touchante  du  vieux  roi, 
à ce  dernier  et  inutile  eiïort  pour  défendre  les  siens,  arma  lUu  senior, 
à toute  cette  famille  qui  se  groupe  autour  de  lui  pour  mourir  ; sans 
cela  on  jetterait  le  volume  de  Benoit  avec  dépit  et  colère.  Ce])cndant 
il  montre  parfois  un  véritable  instinct  de  narrateur.  I.c  récit  de  la 
première  rencontre  entre  les  Troyens  et  les  Grecs  est  bien  cnlcndu  , 
les  incidents  y sont  bieli  ménages,  rintérét  gradué;  l'auteur  y a 
mêlé  assez  habilement  les  échecs  et  les  retours  successifs  : Protésilas 
enfin  rétablit  les  affaires  des  Grecs,  quand  apparaît  Hector,  devant 
qui  tous  reculent.  Le  poète  arrive  bien  à la  conclusion  de  son  récit  : 
• désormais  est  commencé  le  jeu.  » On  pourrait  louer  également  l’art 
avec  lequel  il  prépare  l’arrivée  de  Penthésilée  et  amène  par  elle  une 
piiripétie.  Il  y a dans  scs  descriptions  de  batailles  du  mouvement  et 
de  la  variété.  Il  ne  fait  pas  disparaître  tout  de  suite  scs  personnages, 
il  les  engage  dans  de  rudes  combats,  puis,  au  moment  le  plus  dange- 
reux, un  (lot  de  combattants  survient,  « sur  eux  verse  la  bataille  qui 
le.s  sépare,  etc...  • 

Nous  avons  vu  tout  à l’heure  à propos  des  exploits  d’Hector  que 
le  vieux  poète  avait  parfois  véritablement  l’accent  épique.  On  [wurrait 
citer  encore  d’autres  passages,  par  exemple  celui  oii  il  nous  peint 
Achille  rcparais.sant  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  soldats  que,  sur 
la  prière  d’Agamemnon , il  a envoyés  combattre  sans  lui , ont  été 
battus  et  repoussés  jusqu’à  ses  tentes  et  viciiuent  mourir  à sa  vue. 
La  colère,  l’orgueil  outragé,  le  désir  de  venger  les  siens,  triomphent 
de  toutes  scs  résolutions,  t En  hâte  sans  hésiter  il  jette  sur  son  dos 
< son  haubert , il  a le  cœur  gros  dans  la  poitrine,  ils  lui  ont 


(1)  On  seruil  teitté  d'appliquo*  tous  i«?8  poètes  de  ce  tewp^  te  mot  de  Dandin  : c 11  dit  fort  poséraeat 
ce  dont  un  n'a  que  faire  cl...  » 
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• mis  son  cRsqno  sur  le  chef......  il  est  monté  sur  son  cheval  de 

t guerre  ; il  a pris  son  écu  aux  couleurs  éclatantes un  ilamoi- 

• seau  lui  a donné  une  lance  grosse  qui  remplit  le  poing , avec  une 
« enseigne  de  rendal , puis  il  fait  sonner  deux  cors.  Il  ne  se  souvient 

• plus,  tant  il  est  furieux  ni  d'amie,  ni  d’amour.  Il  ne  témoigne  pas 

. qu’il  eu  fut  jamais  rien.  Que  désormais  les  Troycus  se  ganleut  ! 

f II  fait  comme  le  loup  affamé  entre  les  agneaux,  etc Il  fait  reculer 

• toutes  les  batailles.  Tant  fut  redouté  son  écu , dés  qu’il  fut  reennnu  I 
t .Ses  soldats  ont  retrouvé  toute  leur  vigueur.  I.cs  Troyens  s’étonnent 

et  reculent.  Achille  leur  fait  payer  chèrement  son  repos  • (V.  lioman 
do  Troio,  V.  21077-211)5). 

Très-belle  aussi  et  très-saisissante  est  la  rencontre  de  Troïliis  et 
d’Achille  (V.  Itonmn  de  Troie,  v.  21 120 , 21 1.AO ).  Alais  plus  éner- 
gique et  plus  originale  encore  est  cette  peinture  de  Deyphebus  trou- 
vant dans  l’ardeur  de  sa  haine  la  force  de  ne  pas  mourir  avant  d’être 
vengé  ( V.  18973-995).  Blessé  à mort  par  l’alamède,  il  demande  ii 
son  frère  de  retourner  à la  bataille,  de  faire  payer  son  trépas  à son 
adversaire,  avant  <|ii’on  retire  le  fer  de  sa  plaie  : « car  si  je  puis 
< .savoir  sa  mort,  sans  que  mon  ftnie  en  soit  marrie,  je  sortirai  de 
t cette  vie.  • Péris  revient  vainqueur.  La  mort  de  Deyphebus  est  fière- 
ment peinte , la  scène  est  fort  touchante  : « il  ne  voyait  plus  , il 

• n’entendait  plus.  Paris  se  jette  sur  lui  eu  pleurant  ; et  lui  que  la 

• mort  déjà  possède  ouvrit  le,s  yeux  a grand’ peine,  et  pour  parler  fit 
a un  tel  effort  que  par  trois  fois  il  lui  demande  s’il  était  vengé.  Quand 
c il  le  sut , bien  lui  fut  beau  et  bien  lui  plut.  Alaintenaut , dit-il , 
4 ôtez-moi  la  lance  ; la  mort  désormais  ne  me  sera  pas  pesante.  .le  verrai, 
« si  je  puis,  avant  la  fin  du  jour.  Pâme  d'Hector,  mon  cher  seigneur. 

« Droit  à son  ûine  ira  la  mienfte.  Désormais  il  me  tarde  d’y  être. 

I Console/-moi , fit-il , mon  père  et  sur  toute  chose  ma  mère.  Que 
€ les  dieux  leur  soient  en  aide  • (v.  18973-1899.5)  ! 

Enfin,  c’est  une  peinture  énergique  que  celle  que  Benoit  a ajoutée 
à son  original,  di^  fils  d’Ilélicr  venant , avec  dix  de  scs  compagnons 
comme  lui  tous  mutilés  et  sanglants,  reprocher  h Achille  qu’ils  meurent 
par  lui , et  mourir , en  le  maudissant , aux  pieds  de  celui  qui  les  a 
trahis. 
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Ajoutons  bien  vite  que  Benott  ne  tient  pas  du  tout  à rester  sur  ce 
ton.  Il  n’est  pas  Gaulois  pour  rien.  11  ne  craint  pas  de  s’égayer  quand 
l’envie  lui  en  vient.  Non-seulement  ses  héros  échangent  volontiers  des 
brocards  (1)  , mais  lui-méme  quittant  le  ton  solennel  de  l’épopée  , 
raconte  souvent  les  batailles  avec  une  gaîté  railleuse  et  une  gogue- 
nardise toute  française  et  soldatesque , que  les  situations  les  plus  dra- 
matiques et  les  plus  douloureuses  n’altèrent  pas  (2),  et  qui  se  retrouvera 
dans  toute  notre  vieille  littérature;  ce  sera  encore  un  des  traits  carac- 
téristiques de  Jean  Marot , le  dernier  des  poètes  du  moyen-âge.  C’est 
sur  ce  ton  qu’il  racontera  les  batailles  ; c’est  la  marque  de  la  race , 
la  note  railleuse  qui  éclate  au  milieu  des  scènes  les  plus  tragiques. 
Cela  explique  pourquoi  le  moyen4ge  n’a  rien  fait  de  supérieur  à ses 
fabliaux  (5). 

On  peut  enGn  relever  chez  Benoit  certains  mérites  de  forme  et  signaler 
quelque  talent  littéraire.  Sa  langue  a les  caractères  généraux  du  temps. 
Simple,  claire,  nette,  brève,  un  peu  raide,  un  peu  nue  (ù),  volontiers  mo- 


(I)  V,  /fem»,  d€  Troie,  Discour»  de  Diomède  à £^,  v.  11119-^11188  { Polidsma»  h Palainède, 
f.  1137<M1S86  et  13&7-i:S0. 

(3)  On  en  peut  voir  des  eiemplrs*  Ram*  4t  7Vo»r«  t.  7169.  — t.  603&.  — t.  191&A-191â7. — 
T.  10500-19608.  — T.  37503-37506.  — T.  S9170-39171,  etc. 

(S)  On  retrouve  encore  ce  même  coractîTc  populaire  dan»  la  compiaittaDce  arec  laquelle  D die  de* 
proverbes.  DrooU  parait  plein  de  vénération  pour  celte  forme  de  tfigesae  populaire  « , 

Le  proverbe  dit  moll  bien  Qoi  eoqors  n«  failli  de  rien  (v,  1679). 

V.  PDCore  un  discour»  d’Hector»  v.  8785 1 


Li  rU.iqa  di«t,  n a<*nt{  D*  graot  aaieel  eslre  ec  barate 

Que  ja  non  bon  n'aun  ami  (f*  59).  Qal  (o  bargei^e  qu'il  b’ achats  (f*  65). 

V.  encore  t.  38S0,  6305»  6500,  etc.  Cbrélicn  de  Troyr»  die  auMi  Ip»  ProverUs  du  ri/xrm»  On  amit 
fait  de  bonne  heure  d'amples  recueib  de  ce»  locutions  populairr«>{  le»  Prvvtrbti  du  Vilain^  en  huilains 
aus&i  diflbs  que  mal  rimé»,  non»  sont  parvenus  dan?,  de»  copies  trés-npmbreuse»  et  trè»-<lircraes.  Je 
remarque,  dans  le  //an»o«  de  ThiUs  ,ui\  discour»  d'fthiocir»  (ftéocle)  qui  o»l  des  plus  curieux»  par  celte 
fam  Uiarilé  gt^uenardc  que  nous  venons  de  signaler  et  par  les  proverbe»  dont  il  est  émuillé  : 


A aot  aM>oo  racontes  fable» 
Voa  parolra  semex  m sabte  { 
Debatut  To«  rOe*  «n  vaio. 
Bien  aaurics  par  aulrai  maiu 
1>  Mtpenl  traire  da  Iwliaoo. 


Sachir*  qtw  bieo  voa  coBoiaaoo  t 
Bien  aaurirs  honer  «>oa  raoti 
Lnairt  ntrr  ic«»te  oq|r, 

En  autre  aena  toniei  U rôle. 


(5J  Malgré  toute  la  faiblesse  b laquelle  nn  se  sent  naturellement  porté  pour  auteur»  je  ne  saurais 
cependant  m'asvocicr  aux  éloprs  que  le  si)  le  de  Benoit  a reçu»  d'un  critique  itUemaml  que  uous  aurons 
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uosyllabique,  pou  soucieuse  des  liaisons,  des  nuances  et  des  flexions,  elle 
fait  penser  aux  armures  des  chevaliers  qui  ne  se  plient  qu’à  angles  droits; 
mais  il  la  manie  déjà  avec  plus  d'aisance  que  la  plupart  de  scs  contem- 
porains. Il  aime  à faire  parler  ses  personnages  et  passe  sans  trop  de  peine 
du  style  indirect  au  style  direct.  Il  manie  même  assez  lestement  l’ironie  (1). 
Il  a des  discours  bien  faits , largement  développés , nerveux , d’un  ton 
ferme  et  héroïque.  11  suOit  de  voir  le  fier  et  rude  langage  que  tient  Tboas 
à Achille,  quand  celui-ci  parle  d’abandonner  le  siège  (2),  ou  le  mâle 
discours  de  Briséida  à son  père , pour  lui  reprocher  d’avoir  trahi  son 
pays  (3),  ou  celui  dans  lequel  Agamemnon,  avec  une  vivacité  et  une 
liberté  d’allures  singulières,  pendant  soixante  vers  (4),  essaie  de  ranimer 
son  frère  Ménélas  après  l’outrage  qu’il  a reçu  (5). 

On  dirait  du  reste  (|u’Agamemnon  est  l’orateur  en  titre  du  trouvère; 
c’est  à lui  qu’il  donne  la  parole  dans  les  grandes  occasions.  En  même 


eocaiion  de  citer  bienlAt  plus  ampleiricni.  M.  Dunger,  2>i^  tagt  rom  troj,  Krirg*,  etc.,  i propos  de 
Herbort  von  FriUiar,  le  premier  imilutcur  allemand  de  Benoit,  assure  que  le  btjlc  serré  et  oerreux 
d^flerborl  contraste  arec  FantpU  cxpmsiou  du  poHc  français.  Il  me  semble  que  c^est  siafulièrenieat 
eiagérer  les  mérites  de  style  de  uolrc  tnmvèir. 

(1)  V.  Hom.  dt  2‘roM,  t.  I95&5<-I9615,  le  discours  d'Acbille  raillant  la  paücooc  des  Grecs. 

(9)  Ibid,,  T.  4839M8SS1. 

(3)  Ibid.,t,  13685-1878». 
t&)  Ibid,,  f.  A»30. 


D«i  CO,  («t  U,  bica  vo«  girdet 
Qac  jamè)  bom  de  mère  aet 
Se  fHMHC  «iMirceTrir  ne  dire 
Que  en  eirt  Joui  ne  ire. 
Li  preiaié  borne  de  lonc  Ira» 
Qui  tant  oreot  talor  el  »en«, 
Ke  cooqUkBlrcnt  p«a  les  eoors 
En  dd«  CD  larme*  et  en  plor*> 


Mes  quaol  loD  lor  feseil  ledure 
St  prenotent  eogin^;  et  eure 
Con  il  act  poUaeot  venfier  : 

Imi  le  foBl  bweo  cbevaUer. 

Qui  o*B  guerre  B'aserHié, 

Ne  damage,  oe  povret^. 
G>meal  couoiatra  m valor  7 


(3)  Od  retrouve  les  mêmes  quallU.^  dans  d'autres  passages,  par  exemple  dans  oclui-ci  : 


SejgDor  txaroo 

Molt  estes  proo  et  de  grant  nom  } 
P<Kt  ODi  iii  Yoalre  aaeeiaor, 

Molt  (Hit  éu  pris  et  valor , '' 

Ouc  de  riraaoute  n'aiihcreat 
Le*  digniléa  qu’il  loa  lesaiereot, 
Devea  garder  et  esealcier 
Quen  ne  ro*  ca  poisse  abctaicr. 
Une  telle  ovre  atet  emprise 


Que  bien  savei  tuil  uoa  devise. 
Se  vos  D*eu  reoex  al  deMis, 

Que  vostre  pris  ne  dures  plua  : 

Si  périra  vostre  puissance  ; 

K'ro  ieet  plus  (aile  reiDcmbrance. 
La  grant  enor  qoe  tm  avec , 

Se  Toa  erste  ovre  n'srbeTrt, 
lert  lote  ciasêe  et  pérïe 
Cl  loiire  terre  tôle  boDÏe,  etc. 


ÛO 
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temps  le  poète  sait  au  besoin  être  touchant.  Pour  en  avoir  la  preuve, 
on  n’a  qu’à  lire  le  discours  d’ilécube  se  lamentant  auprès  du  cadavre 
d’Hector  (1)  et  auprès  de  celui  de  Troïlus  (2). 

Sans  doute , on  est  forcé  de  reconnaître  que  chez  Benoit , comme  chez 
tous  scs  contemporains,  les  formules  sont  souvent  excessives  et  mono- 
tones ; chaque  héros  est  toujours  le  plus  grand  et  le  plus  preux  des 
hommes  ; chaque  bataille  est  la  plus  horrible.  On  rencontre  chez  lui , 
comme  chez  tous  les  trouvères,  de  ces  vers  tout  faits,  qui  peuvent  se 
placer  partout:  < nus  homs  de  mère  nez,  III.  M.  chevaliers  et  pius , 
veianl  M.  chevaliers.  • Mais  il  faut  dire  aussi  que  souvent  il  échappe  à 
cette  banalité  ; il  essaie  de  varier  scs  tableaux.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  donner  de  jolies  descriptions  du  printemps,  un  lieu  commun  de  la 
poésie  du  moycn-àge,  mais  qu’il  relève  par  une  grâce  toute  particu- 
lière (3)  et  qui  fait  songer  aux  printemps  de  Livry  de  M""  de  Sévigné  (à)  ; 
11  essaie  des  peintures  moins  rebattues,-  comme  lorsqu’il  nous  décrit 
l’hiver,  ou  un  malin  brumeux  ; il  a vraiment  le  sentiment  de  la  cam- 
pagne (5),  et  dans  tous  scs  tableaux  on  entrevoit  un  coin  de  nature. 

Il  a des  traits  saisissants  dans  le  récit  de  la  ruine  de  Troie  : < du  car- 
nage les  palais  saignent , etc.  > Il  ajoute  à son  texte  de  touchants  détails. 
Quand  Priam  cnscvclif  le  dernier  de  scs  fils,  il  dépose  dans  la  tombe  son 
sceptre  et  sa  couronne,  pour  les  sauver  des  mains  des  grecs  et  honorer 
le  mort,  et  comme  si  avec  son  dernier  rejeton  il  ensevelissait  sa  royauté 
même. 

Ailleurs,  ce  sont  des  vers  heureux  qui  font  image.  Peut-on,  par 
exemple , peindre  d’un  trait  plus  vif  la  rayonnante  beauté  d’Hélène  ? 

Entor  li  rcsclarzit  la  place 
De  la  resplendor  de  sa  face. 

D’autres  fois , c’est  un  trait  familier  qui  saisit  ; comme  ce  portrait 

(I)  V.  flimi.  * Troir,  ?.  IOS77-iei08. 

(J)  Ibid.,  T.  m«S-îi7»7. 

(3}  et  aillcun  s • Quant  vint  al  tens  que  Ven  «Juise.  • 

[h)  V.  LtUrt  de  J/**  de  Sévigné^  édJl.  Monimarqué,  t.  Il*  p,  363. 

{b)  On  pouvait  «i|toaler  le  caractère  dans  la  Chronique,  V.  le  psséage  où  Rtcfaard  liatangue 
la  nuit  les  Danois  : c en  onc  plüce  vcrtCf  niiue,  etc.  » 
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d’Achille  sur  sou  coursier  de  Nubie  : • Il  est  assis  sur  son  cheval,  ainsi 
• planté  comme  s'il  y était  né  (1).  > 

Il  a quelques  brèves  comparaisons  qui  rappellent  Homère  par  l’in- 
tention, sinon  par  le  développement.  Nous  avons  vu  à l’instant  celle  qu’il 
appliquait  à Achille , il  en  a d’analogues  pour  Hector.  Il  en  oOre 
d’autres  qui  ne  sont  qu’à  lui  et  qui  ont  une  physionomie  toute  naïve 
et  toute  rustique  (2). 

Il  sait  s’abstenir  de  paraître  dans  le  récit , si  ce  ii’est  de  temps  en 
temps  à la  veille  des  grandes  catastrophes,  oii  d’une  façon  toute  lyrique 
il  intervient  pour  pleurer  la  mort  des  héros  ou  la  faire  pressentir  , 
par  exemple  lorsque  Hector  va  succomber  et  que  cette  grande  tristesse 
lui  arrache  des  regrets  sympathiques,  ou  lorsque,  dans  la  nuit  qui  a 
suivi  la  première  bataille , les  Troyens  blessés  gémissent.  Quand  Hésione 
est  emmenée  en  esclavage , à la  vue  de  cette  grande  infortune , l’auteur 
s’écrie  : • Grand  ire  en  ai  et  molt  grant  peine.  » 

Enfin , sachons  gré  à ce  poète  d’un  temps  d’ordinaire  si  prolixe  de 
savoir  se  taire  à propos.  Priam  s’évanouit  sur  le  corps  d’Hector  sans 
trouver  une  parole. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  analyse  : il  nous  semble 
qu’elle  suffit  à expliquer  et  à justifier  le  long  et  éclatant  succès  du 
poème.  Le  liuman  de  Troie  est  l’œuvre  capitale  de  cette  partie  de 
la  poésie  du  moyen-âge.  la  plus  largement  conçue,  la  plus  libre 
d’allure  , celle  où  l’imagination  s’est  le  plus  amplement  donné  carrière. 
Si  le  premier  caractère  du  poète  est  le  don  de  création.  Benoit  a 
vraiment  mérité  ce  titre.  Du  fonds  le  plus  sec  et  le  plus  aride  il  a 
fait  jaillir  une  œuvre  des  plus  variées  et  des  plus  vivantes.  Des  cen- 
taines de  personnages  y apparaissent,  s’y  agitent,  y vivent,  y meureiit. 
Les  scènes  les  plus  diverses,  les  sentiments  les  plus  différents  y 
sont  représentés  tour  à tour,  c’est  tout  un  monde.  Et,  de  ces  êtres 
sortis  de  son  cerveau,  quelques-uns  sont  entrés  en  pleine  possession 

(1)  On  dirai!  en  un  endroil  une .allusiop  au  mM  fameui  des  Gaulois:  voulant  dire  combien  Troie 
est  rcdouUbJe.  U écrit  : 

Menacer  p«ri  qui  rt«n  nt  craiol,  Sc  d«t»  U Cid  ne  kii  rient 

(I)  U ts.io.  ,oe  Ton  Umin-  Coo  dan .!  ,o«rUU  emp-uc. 

Ne  chiet  pu  ai  es{>«s  (Tanaex 
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de  la  vie  littéraire  , aussi  bien  (|ue  les  héros  de  V'irgile  et  d’Homère. 
C’est  l’Hector  de  Benoit  de  Saiiile-More  que  le  moyeu-ûge  a admiré  , 
en  qui  il  s’est  reconnu,  dont  il  a fait  le  type  de  l’honneur  et  des 
vertus  chevaleresques.  Troîlus  est  vraiment  le  Hls  de  son  imagination. 
N’eût-il  pas  d’autres  titres,  c’en  serait  assez  i>our  légitimer  la  longue 
attention  que  nous  lui  avons  donnée. 

Entre  tontes  ces  nébuleuses  qui  peuplent  notre  ciel  poétique  du 
moyen-âge,  et  parmi  ces  écrivains  qui  se  conroiidcnt  un  peu  pour  nous 
à cette  distance,  et  que  les  contemporains  eux-mêmes  semblent  avoir 
volontiers  confondus,  comme  s’ils  ne  reconnaissaient  entre  eux  aucune 
originalité  puissante.  Benoit  de  Sainte-More  mérite  d’avoir  une  place 
à part  ; Il  a son  éclat  propre.  Non-seulement  il  a créé  une  branche 
nouvelle  de  poésie,  mais  il  y a porté  des  qualités  particulières.  Il  y 
a vraiment  en  lui  l’étofTe  et  la  qualité  d’un  poète. 


VI. 

AUTRES  POÈMES.  — SOUVENIRS  DE  LODYSSÉE  DANS  LE  nOMAfI  DE  TROIE.  — 
LE  RETOUR  DES  CHEFS,  ETC.  — LA  GRÈCE  TRAGIQUE,  ETC.  — L'ekÉAS, 
LE  fiOJ/a.V  DE  TIIÈBES.  — LE  JVUVS  CE.SAR,  ETC. 


Nous  avons  dit  que  le  liotnan  de  2'ruie  était  un  véritable  cycle  troyen  ; 
et  l’auteur  ne  se  contente  pas  d’y  raconter  le  siège  et  la  destruction  de 
Troie  , il  retrace  aussi  tous  les  événements  qui  s’y  rattachent  de  près 
ou  de  loin.  .Son  livre  embrasse  presque  toute  l’histoire  héroïque  de  la 
Grèce.  Il  offrait  aux  hommes  du  \ll*  siècle  comme  un  résumé  des 
cycliques  et  des  tragiques  grecs.  L’auteur  lui  a donné  pour  introduction 
l’histoire  des  Ai^onautcs.  Les  2680  derniers  vers  sont  consacrés  à re- 
tracer le  retour  des  chefs  grecs,  les  courses  errantes  d’Ulysse,  les  sombres 
aventures  des  Alcides,  le  meurtre  d’Agamemnon  et  la  vengeance  de  sa 
mort  par  Oreste , la  jalousie  d’IIcrmionc  contre  Andromaque  et  la  mort 
de  Pyrrhus,  enfin  la  mort  d’Ulysse.  Non*  retrouvons  là  X'Odysnêe.  V Aga- 
meiiimin  et  VOrestie,  les  Néçsi  et  la  Télégoiiie. 
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Benoit  a rapidement  raconté  la  mort  d’Agamemnon  (v,  27925,  etc.), 
en  la  rattachant  à la  vengeance  de  Nauliis.  Il  y a quehinc  intérêt  à voir 
comment  l’imagination  du  moycn-Age  a refait  ces  vieux  récits,  et  comment 
il  s’en  représente  les  divers  héros.  Égisthe  est  pour  lui  un  vassal  riche 
et  renommé,  mais  t qui  n’était  ni  roi,  ni  comte,  ni  duc.  • Oreste  (1) 
est  soustrait  par  Taitibius  aux  coups  des  assassins  de  son  père  , et 
conduit  par  lui  auprès  d’Idoménée  • pour  qu’il  le  nourrisse  et  l’ait 
cher,  tant  qu’il  le  fasse  chevalier,  qu’il  puisse  être  roi  couronné  du 
royaume  dont  il  est  né.  • Lor^u’il  a atteint  l’âge  de  quinze  ans,  il 
songe  â aller  venger  son  père.  Mais  l'histoire  a pris  ici  un  tout  autre 
caractère  ; le  poète  du  XII*  siècle  n’a  pu  se  résigner  â présenter  à 
son  public,  comme  le  faisaient  les  tragiques  grecs,  un  lils  de  roi 
rentrant  tout  seul  , comme  uu  vagabond , dans  le  |>alais  de  scs  pères, 
et  accomplissant  lui-méme  sa  vengeance.  Ici  Oreste  est  accompagné 
de  deux  mille  chevaliers.  Ia:  trouvère  ne  comprend  (>as  ces  habiletés, 
ce  piège  où  vont  tomber  les  coupables.  Tout  se  passe  au  grand  jour. 
Oreste  rentre  de  vive  force  eu  possession  du  royaume  paternel. 
Mycènes  lui  a fermé  ses  portes;  il  la  prend  d’assaut,  après  un  siège 
vigoureusement  soutenu.  L’histoire  dans  la  tragédie  grecque  était  tout 
individuelle:  Égisthe  et  Clytcmnestrc  ont  tué  seuls  Agamemnon  ; ici, 
ils  ont  des  complices.  Oreste,  maître  de  la  ville,  fait  brûler,  tourl 
menter  et  pendre  à de  hautes  fourches  ceux  qui  ont  consenti  à la  mort 
de  leur  seigneur.  L’auteur  a trouvé  moyen  d’ajouter  de  l’horreur  au 
parricide  d’Oreste.  Les  dieux  , comme  dans  la  tradition  grecque,  lui 
ordonnent  de  tuer  sa  mère  de  ses  mains  • et  d’apprendre  ainsi  au 
monde  comment  vengeance  a été  prise  d'elle  et  de  la  trahison  qu’elle 
a faite  de  mettre  à mort  son  seigneur.  • A cet  ordre  affreux , Oreste 
ne  frémit  pas;  le  poète  nous  dit  • qu'il  n’entend  rien  là  qui  lui 
déplaise  • (v.  28,194) , et  l’exécution  de  l’ordre  divin  est  devenue 
aussi  plus  horrible;  l’auteur  y a mêlé  les  traditions  bibliques  aux 
traditions  grecques,  Jézabel  à Clytemnestre.  Oreste  saisit  lui-même  sa 

(1}  Le  mo\eo‘A(^  a ooona  une  OratU  latiuc.  Sununer  (£of.  eaJd.  Bibt.  Benu  , 11507]  t ai^nale  » 
KKU  ce  litre:  Ore$tis  tragedia,  un  pofraicen  uu  millier  de  vers  beiamètm  , niél^  do  récits  et  de 
dialogues. 


BHNOIT  DF.  gAIM'l>MOIlE 


.•M2 

mère,  et  sons  les  >eux  de  ses  concitoyens  èce  qui  rend  l’acte  plus 
effroyable  encore) 

Il  mèismcs  à ses  mains 
Les  manicles  H Irait  dcl  cors  ; 

Esraebier  li  Dst  tôles  fors  ; 

« et  par  les  carreronrs  il  la  fait  manger  toute  aux  chiens.  > 

Le  châtiment  d'ftgisthe  est  aussi  public  ; il  venait  avec  une  troupe 
de  chevaliers  étrangers  au  secours  de  Mycènes,  il  rencontre  une  em- 
buscade de  chevaliers  d’élite  qui  met  sa  suite  en  déroute.  Égisthe 
tombe  aux  mains  d’Oreste  qui  le  fait  traîner  • tout  nu,  sans  braies  et 
sans  souliers  par  les  rues  de  la  cité,  et  le  fait  pendre  aux  fourches:  > 

Tant  i estnt,  tant  i pendi 
Que  par  pièces  s'en  dcscendi. 


Le  procès  d’Oreste  est  très-simplifié.  Ici,  comme  dans  la  tragédie 
grecque , le  parricide  est  traduit  en  jugement  ; non  plus  devant 
l’Aréopage,  mais  devant  les  plus  brillants  et  les  plus  sages  de  la 
Grèce,  < li  hait  hom,  li  séné.  > Mais  au  lieu  de  la  grande  scène 
retracée  par  Euripide , de  ce  long  plaidoyer , de  cette  grande  lutte 
d’éloquence , nous  n’avons  plus  ici  qu’un  duel  judiciaire. 

Ménétius  offre  « de  défendre  Oreste  contre  ceux  qui  voudront  dire 

• qu’il  ne  soit  digne  de  l’empire  et  de  gouverner  sou  royaume  » ; il 
soutient  > qu’il  ne  doit  perdre  terre  pour  cela,  qu’il  ne  mérite  ni 
< exil , ni  déshéritcineul  » ; et  «il  tend  son  gage  en  la  cour.  • Per- 
sonne ne  se  lève  pour  le  contredire.  Oreste  est  absous,  et  • il  est 

• commandé  que  cette  affaire  ne  lui  soit  plus  en  mal  retraite.  > Nulle 
part  on  ne  sent  mieux  la  différence  de  génie  des  deux  peuples;  on 
ne  comprend  mieux  comment  l’un  a pu  écrire  de  si  beaux  poèmes,  si 
abondamment  et  si  complaisamment  développés  ; comment,  dans  un  état 
de  civilisation  presque  analogue,  les  poèmes  de  l’autre  ne  sont  que  de 
secs  résumés.  Là,  nous  trouvons  une  race  amie  de  la  parole  ; la 
parole  est  la  maitresse  souveraine  de  cette  société  grecque  ; la  vie  ou 
la  mort  d’Oreste  sera  le  prix  de  l’éloquence.  Ici , nous  assistons  au 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROHAN  DE  TROIE.  31  ft 

triompbe  de  la  force  ; c’est  une  inaiii  anncc  d'un  gantelet  de  fer  qui 
va  décider  de  tout 

Après  cela  le  trouvère  raconte  les  aventures  d’Ulysse  (v.  28419). 
Benoit  avait-il  lu  l’Odyssée?  cela  parait  peu  probable.  Il  en  avait  sans 
doute  entendu  quelque  lointain  écho  ; il  en  trouvait  dans  le  faux  Dictys 
un  vague  souvenir.  Il  reproduit  fidèlement  le  texte  latin , en  émaillant 
seulement  son  récit  de  quelques  erreurs  de  noms,  écrivant  par  exemple 

< Myrre  > pour  Ismarus  ; le  brodant,  quand  l’occasion  s’en  présente,  de 
quelques  enjolivements  chevaleresques,  et  le  complétant  çà  et  là  par 
quelques  souvenirs  des  poètes  latins , d’Ovide  surtout. 

Ulysse  est  arrivé  chez  Idoniénée,  le  roi  de  Crète  t en  deux  grandes 
nefs  à marchand  » louées  par  lui.  II  a perdu  tout  ce  qu’il  possédait, 
après  avoir  échappé  à grand’peine  à la  vengeance  des  gens  de  Thé- 
lamon  Ajax  et  du  père  de  Palamèdc.  Idoménéc  s’étonne  de  le  voir 
réduit  à une  si  grande  misère.  Ulysse  lui  raconte  comment  il  a passé 
en  • Myrre  • sans  accident  ; comment,  « à Lotofagos  » (1),  il  a pris  « port, 
oh  on  ne  lui  lit  ni  tort  ni  mal  > ; comment  ensuite,  après  deux  jours 
de  navigation,  un  effroyable  orage  le  chassa  vers  la  t Cezilc  > , et  comment 
f la  destinée  mauvaise  le  conduisit  à mauvais  port.  • Des  I.estrigons 
et  des  Cyclopes  d’Homère  Benoit,  à l’cxcmpIc  de  Dictys,  a fait  deux 
rois,  lAistigorus  et  Ciclopaiu,  frères  germains,  qui,  enflammés  de  cupi- 
dité à la  vue  des  richesses  du  prince  grec  , le  dépouillent  à l’envi. 
Bientôt  surviennent  leurs  deux  Gis , Alfat  et  Polixéuius  ( c’est  la  façon 
dont  notre  vieux  poète  écrit  les  noms  d’Antiphatès  et  de  Polyphénie),  qui 
font  un  grand  massacre  de  scs  compagnons  et  enferment  étroitement  les 
survivants.  Enfln,  PoIUxénius,  ému  de  pitié,  leur  rend  la  liberté  et  les 
traite  avec  honneur.  Mais  le  roi  avait  une  Glle,  Destrigora , dont  Anfénor 
(Elpenor),  un  compagnon  chéri  d'Ulysse,  devient  éperdument  amoureux , 
et  qu'il  enlève  grâce  à l'habileté  du  roi  d’Ithaque.  Par  malheur , les 
amours  d’Anfénor'sont  découvertes,  et  Ici  se  place  uu  confus  souvenir 
de  V Odyssée  que  le  faux  Dictys  n’a  pu  fournir  à notre  poète.  Dictys 
(p.  224)  se  bornait  à dire  : • Ubi  res  cognita  est , interveutu  parentis 

< puella  ablata  per  vim , exactus  per  Æoli  insulas , etc.  > Benoit  fait 


(i)  Dictas,  lib.  VI,  C.  5,  p.  333.  Pour  l'errtur  du  uom,  v.  plus  haut,  chapilri’  IV. 
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raconter  par  Ulysse  qu’ils  ont  été  poursuivis,  qu’ils  ne  purent  s’éloigner 
à temps,  qu’atteints  par  Polixéiiius,  ils  ont  été  forcés  de  laisser  entre  ses 
mains  la  jeune  fille,  mais  qu’ils  ont  pu  eux-mémes  s’échapper.  Ce  qui 
est  curieux,  et  ce  qui  prouve  que  notre  poète  n’a  pas  lu  le  texte  d’Ho- 
mére,  mais  quelques  arides  résumés,  c’est  qu’il  ne  connaît  pas  le  moyen 
employé  par  Ulysse.  Il  croit  qu’il  a eu  recours  à quelque  procédé  ma- 
gique, mais  il  n’en  sait  pas  davantage.  On  dirait  qu’il  n’a  pas  lu  lui-mème 
ce  récit  , qu’il  lui  a été  fait  par  quelqu’un  qui  eu  avait  oublié  les  cir- 
constances : 

Ateinz  fumes  ; mh  /mr  Imisdie, 

Par  artimaire  et  par  mestrie, 

Lor  Fclinpnmcs  ; n'en  sai  plu.s. 

L’auteur  du  Dolojmthux , qui  a raconté  la  même  histoire  , l’a  fait  bien 
mieux  que  Benoit,  et  s’il  a dénaturé  le  récit  d’Homère,  il  semble  que 
c’est  en  connaissance  de  cause.  Benoit  sait  aussi , ce  que  ne  disait  pas 
Dictys,  qu’ Ulysse  a crevé  l’œil  de  Polyphème  ; mais,  évidemment,  il  ne 
sait  pas  comment  cela  est  arrivé , et  il  déguise  d’une  façon  assez  ori- 
ginale son  ignorance.  < Polixénius , dit-il , nous  enleva  sa  sœur  ; mais 
tout  au  moins  il  y perdit  un  œil,  car  je  le  lui  crevai  de  mes  mains.  Ce 
fut  par  aventure  étrange  , car  la  nuit  était  fort  obscure.  • 

Un  peu  plus  loin.  Benoit,  suivant  encore  Dictys,  mais  brouillant  quelque 
peu  son  texte,  nous  dit  que  le  vent  poussa  Ulysse  parmi  les  Iles  d’Oloi 
( CEoli  dans  Dictys  ) , et  que  là  il  est  accueilli  ]>ar  deux  belles  reines  , 
Cirxcs  et  Calixa.  Ici  encore  il  en  sait  plus  long  que  son  auteur.  Celui-ci 
( p.  224  ) se  contentait  de  dire  • toutes  deux  reines  des  Iles  qu’elles 
habitaient,  clics  attiraient  à l'amour  le  cœur  de  leurs  liâtes  par  certaines 
séductions.  > Benoit  nous  dit  qu’elles  étaient  • les  repaires  des  errants  » 
(veut-il  dire  seulement  les  voyageurs  ou  les  chevaliers  errants?)  ; il 
sait  qu’elles  connaissaient  artx  et  sorts,  qu’elles  enchantaient  si  bien  leurs, 
bétes,  « qu’en  eux  n’y  avait  plus  ni  raison  ni  sens  ; car  celui  qui  était 
tombé  en  leurs  mains 

' Tant  estoit  d’cles  emhénz 
Et  de  lor  amor  deceuz 
Qu'il  ne  pensoil  jamais  aillors  ; 

Griement  vendaient  lor  amors. 
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« Elles  dtlvoraieiit  cl  prenaient  tout  et  n’avaient  aierci  de  nul  être  vivant. 

• Elles  raisaient  pauvre  et  mendiant  maint  houinic  vaillant  et  riche.  • Il 
a raconté  assez  longuement  l’aventure  de  Circé.  11  nous  parle  de  « scs 
» sorccries,  de  ses  æiwreit.  de  ses  cmtjurahom,  chaniis  et  jvnsuns  » ; il  sait 
< qu’elle  transfigurait  les  hommes  et  les  changeait  eu  mainte  serablance 

• par  l’étrange  art  de  nigromancc.  > 

Ce  qui  montre  qu'il  a connu  un  autre  texte  que  celui  de  Dirtys , c’est 
qu’à  la  suite  de  ce  récit  il  conduit  Ulysse  chez  la  reine  Lacafi.se  (Cialypso), 
dont  il  fait  un  (lersonoagc  distinct  de  cette  Calixa , par  laquelle  il  tra- 
duisait tout  à l’heure  le  Calypsoii  de  Dyctis,  et  raconte  en  détail  la 
terreur  mêlée  de  ravissement  qu’elle  inspire  à Ulysse,  qui  craignait  de 
ne  pouvoir  tijompher  de  ses  artifices.  Revenant  à son  texte , le  poète 
raconte  ensuite  rapidement  le  voyage  d’Ulysse  « à un  oracle  précieux , 
€ saint  et  vertueux  > , où  on  allait  savoir  « ce  que  devenoient  les  ûnies 

• qui  des  corps  sortoient.  • Il  s’arrête  à peindre  les  sirènes  et  leurs  dan- 
gers. . Des  périls  de  mer  c’est  le  plus  grand.  Elles  sont  perfides  et  mé- 

• chantes.  Elles  ont  des  voix  claires  et  angéliques.  Leur  chant  est  beau 

• sur  tout  autre.  Qui  l’entend  ne  peut  songer  à autre  chose  ni  ne  peut 
« se  défendre  d’elles.  Là  où  l’on  les  entend  chanter  sont  tous  les  grands 
« périls  de  mer.  Nul  n’a  crainte  ni  pensée,  à rien  si  ce  n’est  de  les 

• entendre.  Elles  perdent  et  égarent  les  vaisseaux , elles  se  preunciit  aux 
■ navires , c’est  leur  jeu  et  leur  nature , et  les  eiitrainent  au  fond  des 
« mers.  • Mais  grâce  aux  sages  précautions  d’Ulysse,  • à ses  enchan- 
« tements , à scs  grands  arts  et  à sa  maistric  ■ , nul  ne  se  laisse  prendre 
à leurs  séductions.  Les  Grecs  en  tuent  plus  d’un  millier. 

Ulysse  arrive  entre  Sillain  et  Caridin,  Scyllam  etCharybdim,  t là  où  sont 
t les  nombrils  de  mer  que  nul  ne  peut  outre-passer  • : c’est  ainsi  que  le 
poète  traduit  le  . iHuta  sor/»rr  so/i/iim  » de  Dictys.  Puis  il  tombe  aux  mains 
des  Phéniciens,  dont  l’auteur  fait  . un  peuple  de  pillards  sans  merci  qui 
. ne  .sert  point  Dieu  ; qui  tombe  entre  leurs  mains  est  mort  sans  faute. 

« Toujours  ils  sont  vskyiw  par  mer.  . On  reconnaît  ici  les  Outlaws 
les  déshérités  saxons  qu’a  faits  la  conquête  normande.  Le  poète  conduit 
ensuite  le  héros  chez  .âlciiion  (.VIcinoUs)  et  enfin  à Ithaque.  Nous  voyons 
là  une  nouvelle  preuve  que  Benoit  ne  connaît  pas  \'Ùth/ssi-e.  Comme 
Dictys , il  fait  timide  et  lâche  la  vengeance  d’Ulysse.  C’est  la  nuit  , 

il 
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• lorsque  les  prétendants  sont  couchés  tout  enivrés,  qu’L’Iysse  les  met 

• en  pièces,  aucun  n’échappe  vivant  : il  les  a tous  tués  et  détrauchés; 

• ainsi , il  s'en  est  vengé  la  nuit.  » 

Mais  il  est  temps  de  laisser  le  Romm  de  Troie,  et  d’étudier  les  autres 
imitations  des  épopées  antiques  tentées  par  le  moyen-âge.  Il  y aura 
d’autant  plus  d’intérêt  à le  faire  que  jusqu’ici  nous  n’avons  pas  pu  faire 
celte  recherche  qui  était  la  première  séduction  de  notre  élude  ; que  nous 
n’avons  pas  pu  voir  comment  la  poésie  française,  encore  balbutiante, 
s’essayait  à transporter  dans  une  langue  nouvelle  les  grandes  inventions 
de  l’antiquité.  Il  nous  a fallu,  en  elTet,  étudier  le  Ronum  de  Troie 
surtout  en  lui-même.  Les  rapprochements  avec  l’antiquité  s’y  sont 
offerts  rarement  et  d’une  façon  bien  vague.  Le  caractère  m4me  du  guide 
qu’avait  choisi  Benoit,  de  ce  livre  sans  physionomie  et  si  complètement 
étranger  à tout  esprit  antique,  rendait  impossible  toute  comparaison  pré- 
cise. Les  poèmes  dont  nous  allons  nous  occuper,  VEneox,  le  Jules  César, 
le  Roman  de  T/ièbes,  qui  sont  des  imitations  incontestables  de  Virgile,  de 
Lucain  et  de  Stace,  vont  nous  permettre  cette  étude  plus  directe  ; mais 
elles  prouveront  en  même  temps  que , comme  nous  le  supposions  tout  à 
l’heure , si  Benoit  avait  été  mis  en  présence  d’IIomère  lui-mêinc  , son 
poème  n’eût  pas  été  probablement  différent  de  celui  que  nous  connais- 
sons. 

Virgile  , Stace  et  Lucain  ont  été  très-connus  du  moyen-âge.  Jxmii-s 
œuvres  n’avaient  point  cessé  d’y  être  lues.  Elles  se  retrouvaient  dans 
toutes  les  bibliothèques  ; elles  figurent  dans  tous  les  catalogues , depuis 
celui  de  l’abbaye  de  Bobbio,  qu’on  dit  avoir  été  rédigé  au  X*  siècle  (1), 
jusqu’à  la  Riblionomia  de  Richard  de  Furnival  au  XIII'.  La  lit- 
térature latine  du  temps  emprunte  sans  cesse  à leurs  écrits  des 
citations,  des  exemples,  des  allusions.  L’imagination  de  la  foule  elle- 
même  s’était  préoccupée  d’eux.  On  sait,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
refaire  cette  étrange  histoire,  quelle  popularité  le  nom  de  Virgile 
possédait  au  moyen-âge , quel  singulier  roman  on  avait  bâti  autour  de 
sou  nom.  Après  en  avoir  fait  un  des  ancêtres  du  christianisme,  un  précur- 

(1)  Au  X*  siècle,  il  y avtit  un  ciemplairc  de  Slace  dans  la  Üibliotbèquc  de  la  cathédrale  de 
Koebrater  (V.  Wharlon,  Slory  of  Engl.  jiveU)  ; le  manuscrit  est  aujourd'hui  au  BritUb  Muséum.  Lucain 
Ogurait  dans  la  cathédrale  d'Yorrh,  à Bobbio,  etc. 
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seur,  UD  voyant,  une  sorte  de  saint  Jemi-Baptiste  païen,  après  l'avoir 
ap[)clé  avec  les  prophètes  et  les  sibylles  auprès  du  Christ,  le  moycn-ège 
en  avait  fait  un  magicien , un  puissant  enchanteur  favori  de  l'empereur , 
et  un  héros  ou  plutôt  un  vaincu  d’amour  (1)  ; nous  avons  tout  à l'heure 
fait  allusion  à ces  bizarres  imaginations  ; rien  n'a  été  plus  populaire 
au  moyen-âge  que  la  légende  de  Vii^ile.  En  outre,  scs  œuvres  étaient 
de  celles  que  le  moyen-âge  avait  le  plus  lues  et  citées  le  plus  souvent. 

Stace  n’était  guère  moins  célèbre.  On  le  considérait  comme  un  des 
ancêtres  du  christianisme.  On  ne  sait  pas  au  juste  comment  il  est 
mort.  On  a dit  qu’admis  dans  la  familiarité  de  Domiticn  il  avait  été , 
dans  un  jour  de  colère,  frappé  par  lui  d’un  style  aigu.  Le  moyen- 
âge  se  plaisait  à croire  que , rallié  au  christianisme,  il  avait  essayé  de 
calmer  la  cruauté  de  l’empereur  envers  ses  frères,  et  qu’il  avait  été 
puni  par  la  mort  de  sa  généreuse  intervention.  Aussi  son  nom  n’était-il 
jamais  cité  qu’avec  respect.  On  le  plaçait  à côté  des  maîtres  de  l’art; 
c’est  ainsi  qu’il  ligure  dans  la  Chronique  ascendante  des  ducs  de  JSor- 
mu/idie  (2).  Dans  le  Département  des  livres  on  lit:  « Estace  le  Grand 
et  Virgile  • ; Stace  .est  proclamé  grand , Virgile  n’a  pas  d’épithète. 
On  explique  la  Thébaïde  dans  les  épreuves  publiques.  Il  n’est  jias 
d’écrivain  latin  qui  ne  lui  emprunte  des  vers.  Gerbcrt  l’admire  ; Guil- 
laume de  Poitiers  fait  allusion  aux  héros  qu'il  a chantés;  Pierre 
Maurice,  abbé  de  Cluny,  vante  en  lui  une  des  lumières  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  ; Guy,  évêque  d’Amiens , le  prend  pour  modèle  ; 
Guillaume  le  Breton  l’invoque  dans  sa  Philippide;  saint  Bernard  le 

(I)  V.  Le$  faits  mrrwiUmx  de  Virgile, — F.  Michel.  Quai  pires  quœqae  mulalioises  et  VirgiiiisM  t;UHiâ 
(I  tjus  carmina  ptr  mt4iam  «rtaCrm  Edd.  du  M6ril.  Mélanges  archéologiques  ; de  Virgile 

— Lts  (ails  merwtiUtvx  de  Virgile  ont  eu  une  immense  popularité.  J*en  trouve  les  plus 
scabreui  détails  coocourant  d'uoe  étrange  façon  à ntlustration  d'un  Ihre  des  plus  sérieux»  d'on  Corn- 
mentnire  des  Évangiles:  TlteopUglaeti  furthiepist^tpi  Uaigaria  tu  IV  Kvang.  Enarral.  Pet..  Yttlonri 
SuDipt.  Le  fiYintispicc  est  formé  de  divers  tableaux  qui  se  rottaobent  les  uns  aux  autres  et  occu> 
pent  surtout  les  eiiroignures;  on  j voit  David  et  Golialb,  qui  sont  lÂ  quelque  peu  à leur  place,  ctran* 
gement  réunis  à Pyrame  et  Thlsbé,  et  au  Jugement  de  PArls.  Dans  le  baut  du  cadre,  à la  place  la  plus 
apparente,  on  voit  d'uii  c6té  Virgile  suspendu  en  TaiV  dans  la  corbdile,  et  de  l'autre  l'étrange  et 
groNsiére  vengeance  du  poète,  la  Glle  de  l'empereur  renouvelant  par  le  procédé  que  l'on  sait  le  feu 
de  1a  ville  de  Rome,  hommes  et  femmes  venant  s*j  pourvoir.  — On  atlacbaitson  nom  à toutes  choses. 
Rabelais  [Paaiagruelf  cb.  xxxiii)  parie  de  la  pomme  qui  est  à Roiuc  en  CagunlU  de  Virgile. 

(3)  C«  IM  fu  ntte  cl  iciajtv  Virgile  oeOr*c« 

Ne  et  teuu  Alexandre,  ûe  Cmr,  n«A)acaB>  *T4<i£ 
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cite  ; Nicolas  Clamanges  l’appelle  un  second  Virgile  (1);  Dante  nous  a 
dit  en  quelle  estime  il  le  tenait  (v.  de  Vidg.  Elugiiio , II,  c.  vi)  ; il 
a fait  plus  encore  : il  lui  a consacré  tout  un  chant  de  son  Purgatoire  (2). 

Sans  avoir  une  légende,  Lucain  était  fameux  aussi.  Nous  avons  vu 
la  grande  place  que  lui  faisaient  dans  l'Iiistoire  les  narrateurs  byzantins. 
Ou  retrouve  su  trace  dans  tout  le  moyen-âge,  Adlielmus,  premier  évéque 
de  Slierboru,  mort  eu  709,  le  cite  dans  la  préface  de  ses  Enigmes.  Bèdc 
le  vénérable  vante  Lucain  < veterannm  poetam  » et  iui  emprunte  des 
vers;  Alcuin,  dans  ses  livres  de  grammaire  et  de  rhétorique,  lui  prend 
de  noinbreux  exemples.  Alardus  Camcraceusis , dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  titre  TJrres  estruis  de  Philosofie  et  moralité,  parmi  • les  maîtres  de 
clergie  > nomme  Tulle  le  premier  cl  Liicau  le  cinqiiicine  < Lucans 
qui  fii  soHtix  et  connalssans  de  maintes  elergies  diverses  » ; ii  est  cité 
avec  éloge  dans  V Alejundre 

Encur  le  dit  Lucans  qui  est  sage  auctors 
Que  de  tous  çaus  du  siècle  fu  Alixandre  tiers. 

Guiot  de  Provins  le  place  parmi  les  philosophes,  entre  Aargile  et  Staee.  I/i 
Hiiliiille  des  Sept-Arts  lui  fait  le  même  honneur.  Jean  de  .Salisbury  le 
cite  sans  cesse.  11  ligure  parmi  les  historiens  , à côté  de  Suétone  et 
de  Salliistc,  an  titre  de  tontes  les  Histoires  imicerselles  du  moyen- 
âge  y du  Fiiict  des  Jîomains , etc.  Quand  on  voit  les  poètes  latins 
si  répandus , on  ne  s’étonne  pas  que  la  poésie  en  langue  vulgaire  , 
toujours  en  quête  de  sujets  et  trouvant  là  de  vastes  magasins  d’histoires, 
ait  un  jour  songé  à s’approprier  les  épopées  latines.  Il  suffit  pour  cela 
de  quelque  trouvère  échappé  du  cloître  ou  de  l’école. 

V Enéide  fut  traduite  la  première.  Le  roman  A'Eneas  (3)  devança  même 
le  Itmnun  de  Troie  , c'est  celui-ci  qui  nous  en  a fourni  la  preuve  ; 

(1)  tlicnnr  de  Ttwn»oy,  mort  en  1500  , dai)8  «ne  de  »C5  lellrrs  i lir  'jyirLah/e  de  Slace. 

coiimM*  à un  litre  de  Iwlurr  bmiltèrc,  un  terme  de  cnmparaisoa:  • Diviiuim  ejus  respoiisionnn  ut 
Th^bais  .Kneûfa,  longe  seqaur,  et  u'sLigi.v  seniper  adoro.  • 

(Sj  V.  l)angl.inl,  5ur  /et  Sy/ves  tfe  Siacr,  p.  11. 

(3)  La  Biblinth^iie  impériale  quatre  de  Vlifteut  : le  ibr.  00  (anc.  6737,  T»  IA8), 

XIV'  »*éde;  présente  des  lacunen.  — Le  ms.  784  (an. . 718Î») . bon  tnir  du  XIII*  siéde  ; par  malheur 
toute  b dernWre  partie  du  manuscrit,  4 partir  du  T 33,  esl  d’ui»e  autre  main  et  du  XIV*  siècle  : la  fin 
est  éeouj'têir.  L’est  à lui  cyicmlani  que  nous  atons  autant  qui»  possible  rtnprunlé  nos  citations.  — Le 
ms.  I4I6  ‘aoc.  fct'clc  (fîBS},  nombiruses  lacunes.  — Le  nu.  1430  (anc.  7533),  le  plus 
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avant  (le  remonter  ju^iu’à  Iloiiière  ou  aux  pseuilo-hom(“ristcs , on  s’ était 
adressé  à VirRilc.  Aux  Gestes  diverses  des  barons  français  un  poète 
avait  joint  la  Oexte  ihx  Itiiiiiuiiix  . ne  voyant  dans  le  livre  de  Virgile 
qu'une  geste  comme  une  autre.  L’antiquité,  du  reste,  l'avait  mis  sur 
la  voie.  Au  dire  de  Servius  (lib.  VI,  c.  7),  le  livre  de  Vii^ile  ne 
portait  pas  autrefois  le  titre  A'Enéidv,  mais  celui  d'Exploùx  du  peuple 
IloiiiaiH , (iex/a  jtopuli  Jtoiuaid  ; ce  que  le  moycn-ûgc  traduisait  tout 
naturclleinenl  la  Geste  des  Ihuuuius  ; le  titre  était  tout  trouvé. 

L’auteur  ne  s’est  pas  nommé  ; mais,  à certains  traits,  il  est  permis  de 
reconnaître  le  trouvère  habile  et  fécond  qui  devait  bientôt  écrire  la 
longue  Chrmiiijue  des  ducs  de  j\'orfU(iiidie  et  le  vaste  cycle  du  Itumun 
de  Troie, 

Entre  toutes  les  traductions  de  VEuéide,  il  li’en  est  i>as  de  plus 
curieuse  que  celle-là.  En  présence  des  autres,  ou  ne  peut  étudier 
que  le  traducteur  lui-méme;  il  u’y  a qu’uu  homme,'  le  talent  ou  le 
mérite  d’uii  homme , aux  prises  avec  une  œuvre  généralement  plus 
forte  que  lui  , et  contre  laquelle  il  se  débat  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Ici,  c’(!St  toute  une  époque,  toute  une  civilisation  en  face 
de  la  civilisation  antique,  nous  confessant  comment  elle  la  comprend 
et  ce  qu’elle  peut  s’en  approprier  ; quelles  sont  , entre  ses  inventions, 
celles  qui  lui  sont  sympathiques , celles  qu'elle  ne  comprend  pas  ou 
qui  lui  répugnent. 

Au -premier  abord,  YÉnéide  se  retrouve  presque  tout  entière  dans 
\’ Eneax.  Ici  comme  dans  le  poème  latin,  Éiiée  est  poursuivi  par  la 
haine  de  .limon  (I);  jeté  par  la  tempête  sur  une  côte  inconnue,  il  est 


cotnpM,  ittjii  lo  meilleur.  — On  en  trmne  un  autre  à la  Dtbiiulbèque  tic  l'ix’ole  ilc  Vfédectne  de 
Moatpciiiu,  nu  231.  — I.e  «‘otniiM'nee  par  ce»  >er»  (ihh.  7S&)  : 


QtMtul  ItcDcUu»  ot  Troir  atsiau 
Aini  ii'rii  iorua  taul  qu'îl  Tôt  pria» 
GaaU  la  lertv  et  tôt  1«  rrftie 

(1)  V,  BÜjl.  Itnpt^r.,  Ms.  78i.  ^ 70.  Enem. 

iuoo  Ait  Eocaa  «n  mer  : 

VII  ao»  Uwa  plaioa  le  IraeetlU  , 

Par  pluæun  mers  le  demena  ; 

On  retrouve  ici  sa  tcodreshc  pour  Carlbage  : 


Pour  la  vcojauce  de  m famé:  Ifriioe} 
La  cité  priai  par  traÎMo. 


£le  bea  taote  a>  «este. 

A t jour  li  eiot  graat  tcmpeale. 
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accueilli  par  Didon , aimé  par  elle  ; et , sur  l'ordre  des  dieux  , il 
l’abandonuc  pour  courir  à d’autres  destinées.  Il  aborde  en  Italie , et 
descend  aux  enfers  pour  chercher  auprès  de  son  père  le  secret  de 
l'avenir  ; il  soutient  de  longs  combats  contre  Turnus  ; il  a pour  alliés 
Évandre  et  Pallas  ; pour  adversaires,  Mézence  et  Camille.  Latinus  l’accepte 
pour  gendre;  Amata  le  repousse;  cependant  il  est  enfin  vainqueur, 
épouse  Lavinie  , et  donne  naissance  aux  rois  d’Âlbe  et  à la  race  des 
Jules.  Le  trouvère  a conservé  également  la  plupart  des  épisodes  ajoutés 
par  Virgile  à la  narration  principale,  comme  l’histoire  du  cerf  ap- 
privoisé de  Sylvia,  l'amitié  de  Nisus  et  d’Euryale,  etc.  Et  il  ne  s’est 
pas  contenté  de  reproduire  la  suite  des  événements , il  n’a  pas  demandé 
au  poème  latin  seulement  un  canevas  qu’il  pût  hroder  ensuite  à sa  fantaisie 
avec  les  couleurs  de  son  temps  : il  veut  reproduire  aussi  les  détails  de 
l’original  : il  veut  faire  œuvre  de  traducteur,  et  il  y apporte  les  plus 
consciencieux  clforls;  la  version  est  par  moments  aussi  littérale  qu’on 
pouvait  l’ètrc  à cette  date.  Les  discours  surtout  semblent  l’avoir  charmé  ; 
il  s’attache  à les  rendre  fidèlemenL  Dès  le  commencement  de  son  poème, 
dans  les  plaintes  désespérées  d’Énée  au  fort  de  la  tempête , dans  les 


La  défasse  Juao  soadatt  Et  li  rotaume  qoi  i sont 

Que  Carlage  ftoA  ebief  du  moot , A lui  fusaeet  t/esloul  radio. 


Mais  le  poêle  ajoale  qu'elle  ne  put  y réussir.  C'est  A Hocoe  que  les  dieui  oui  destiné  la  domination 
de  l'unÎTers;  c'est  au  Capitoic  que  sera  placé  le  siège  de  cet  empire.  Dcnoll  traduit  à sa  bçon  le 
fiapitoU  immobUis  xoxubi  : 


Li  CApiloilr*  à destre, 

Hors  du  cfaaslel  i une  part 
Où  turent  |»»r  romuo  ea^art 
Li  aeaaleur  roi»  pour  ji^r  • 

Pour  Iraif  drail.  ]>our  tort  pIcMiec; 
O fu  lUt  |Kkur  tenir  plais. 

Par  merrriHeut  ea(in](  tu  tes; 

Moll  fu  lar|[n  et  biaiu  dedrat  t 


Voûtes  irt  an  J ot  It  cens, 
Ja  a*(  parisil  nu»  m tm  ba» 
Nu  fust  oia  en  ellepas 
Par  tout  1«  Capiloile  enUer. 
Li  XXJIII  aonnateur 
I esioieat  ja  cai^ardé. 

Put»  et  Roctene  la  pecote 
D'iU»ec  a melt  lointieo  aae«- 


l>u  reste,  le  Capitole  était  au  moyen>âge  le  sujet  do  toutes  sortes  de  légendes  (V.  les  MerveitUs 
dt  Home),  J'en  troure  deux  doscriptloiis  dans  les  Craniquet  des  ApostoUet  de  Rome,  de  Martin 
Pdonois  (V.  Bibl.  impér.,  n*'  1A12].  Oo  y lit,  fo  SA:  a Au  cfaief  de  ce  palais  estoit  1 haute  (oumelle 
tonée  de  haus  murs,  couverte  d'or  et  de  rairre  pour  eslre  miroir  ù ceuli  qui  le  paJés  de  jour 
regarderoienl.  etc.  a 

— Nous  ahrvgcruQS  nos  dUlions  de  I'A’ncoi.  M.  Pey  'Paris,  Diilol,  18St»^  en  a donné  de  Ins-loogs 
extraits,  et  nous  nous  proposuns  iious-méme  de  le  publier  bientôt  eu  ealier» 
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paroles  qu’il  prononce  en  abordant  en  Libye,  on  reconnaît  les  idées  et  le 
mouvement  du  texte  latin  (1). 

Et  ce  ne  sont  pas  scnicment  les  longs  développements  qu’il  imite  : ces 
traits  restés  fameux , ces  vers  si  souvent  cités , qui  sont  comme  des  mé- 
dailles de  Virgile , où , sous  la  forme  la  plus  précise  cl  la  plus  achevée, 
il  a enfermé  et  comme  condensé  toute  sa  tendresse  d'ùme  et  l'expression 
de  son  mélancolique  et  doux  génie,  le  vieux  trouvère  s’est  elTorcé  de  se  les 
approprier  et  de  n’en  rien  laisser  perdre  (2).  On  voit  qu'il  en  comprend 
la  beauté  ; c’est  là  un  point  qu'il  faut  notera  sou  honneur,  et  qui  montre 
qu’il  a déjà  quelque  sentiment  des  choses  littéraires. 

I.«s  lecteurs  de  VEneas  tmuvaient  donc  à la  rigueuf  savoir  à peu  près 
ce  que  contenait  VÉnéide.  Cependant  si  le  tableau  est  le  même,  il  est  vu  à 
travers  de  certains  verres  colorés  d’une  certaine,  façon , qui  l’altèrent 
parfois,  parfois  le  rapetissent  et  le  déforment.  Très-souvent,  là  où  l’on 
retrouve  les  développements  mêmes  de  Virgile,  ce  n’est  pourtant  plus 


(I)  Æmrù,  lit,  1,  V,  94.  — V«  Kneatt  ^ 71. 

Daas  Eneas  fonaeni  a'fKriv  t 
Par  Dru.  frt-il,  bon  fiirvol  m 
Cil  qai  ji  Troye  la  cité 
Furrnl  detreorhié  «I  oc  U. 

Pourquoi  tn'en  tomai  |t«  thriif? 
Mirut  xouuiM  que  ArbjUr» 

M'eial  orn  ci  TfCidni, 

U où  furent  ocia  tant  eootr. 


Que  ai  morauaae  a lel  kooli-  ( 
Pourroi  ne  na'ont  oct»  1i  (^eu  ? 
21olt  iBUfll  reutli  en  hé  U Deo 
he  puu  en  terre  eonwner. 

Et  DO»  an*  ja  en  ceale  mer  (*^ 
Holl  lonjtaenrrnl  (o’oat  traveillié; 
Si  B*onl  de  moi  nulle  pitié. 


Le  début  du  dcuiième  livre  e»l  rendu  avec  b même  fidêlilé  : a (bntteuere  rtntne»,  etc.  • 


Toiu  K turrul  pir  le  palea 
El  r«couiefri*l  4 graot  f«*. 

Eoeaa  toeffril  un  petit 
Et  en  apréa  ai  li  a dit  t 
Dame,  fet*il,  ma  i^aol  trtalor 
Sic  ramrrnbm  et  uaa  (bdor. 

Ja  Bcl  comrorrrai  4 dire 

|2)  Par  ciempte  la  belle  et  humaioe  parole  de 
h rojaulé  modet^le  d'£iandre  et  les  grandeurs  de 

Prtttr  al  povre  crt  ri  dracloM  : 

Encore  adoot  iert  pou  de  choae. 

Puis  (ut  Home  duec  tf>droit 

• L]  frWu  a ait  4 tort  U taau. 

f**)  St  naa  p*«  a Mv«ca  «>  a e«iaio*  üt  U ««  ata 


Dr  cHit  rurr  n’air  grant  irrj 
Quant  moi  rrmerobrr  du  grant  déni, 

Ja  arl  rootcroiir  mon  tnil. 

Mrs  quant  roua  {>)r»|  que  i?  1«  di« 

Ja  rti  orm  moult  grant  partir. 

La  vénlé  voua  ro  dirui. 

Car  g«  i fui  i ad  vi  et  mî. 

Didoo  a ooo  ignare  ntali  a ; le  beau  coulnMe  ealrc 
Home  : 

Qui  loat  le  mool  a en  dcatroit  \ 

Da  tout*  terra  fu  roiaoe,  a 
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Virgile , ce  n’est  pins  lu  langue , ni  le  style , et  moins  cnrore  l’àmc  de 
Virgile.  11  est  des  choses  qu'évidenimeut  le  trouvère  n’a  pas  comprises , 
d’autres  qn’il  a cru  comprendre  et  qu’il  a transformées  naïvement,  d’autres 
qu’il  comprenait  sans  doute,  mais  qu’il  a repoussées  sciemment,  .\insi  le 
second  livre,  sauf  le  récit  de  Sinon  (qu’il  traduit  très-exactement),  est 
réduit  par  lui  à une  trentaine  de  vers  ; cinq  vers  lui  sullisent  à résumer 
le  troisième;  le  cinquième  enfin  lui  eu  fournil  à peine  une  centaine,  dont 
les  seize  premiers  contiennent  tout  ce  qui  précède  l’apparition  d’Anchise 
h son  fils,  c’est-à-dire  les  cinq  sixièmes  du  livre.  C’est  que  le  long  détail 
géographique  u’eilt  pas  été  compris  des  auditeurs  et  ne  l’était  peut-être  pas 
du  poète  lui-même;  c’est  que  le  moyeu-àge  ne  se  serait  pas  intéressé 
à la  description  de  ces  jeux  qu'il  ne  connaissait  pas  ; le  poète  ne  garde 
que  ce  qui  pouvait  frapper  également  le.s  hommes  des  deux  époques. 
Parfois  il  est  trahi  par  rinsiriiment  dont  il  se  sert  : il  ne  peut  échapper 
aux  défauts  de  son  temps.  Dans  la  traduction  des  discours  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure , il  est  à la  fois  sec  et  prolixe  ; il  paraphrase  lon- 
guement (1),  il  ne  sait  pas  finir,  et  ajoute  une  suite  aux  discours  de 
Virgile  (2).  De  même,  pour  les  pas.sages  plus  courts,  on  ne  peut  guère 
louer  chez  lui  que  l’intention  ; mais  il  y a cependant  un  intérêt  presque 
touchant  à le  voir  alxuder  si  vaillamment  la  lutte  avec  des  armes  telle- 
I ment  inégales  et  essayer  de  transporter  dans  sa  langue  encore  balbutiante 


(I)  Ainsi  le  bnu  vers  t forMii  et  bxc  olim  mcinintw  juvabil  • deiicnt  cher  lui  (V.  Eneaâ,  71}  : 


Ne  vot  dmz  mir  rvnaier 
Se  To*  avri  «i  poour 
Ea  celr  m«r  ms)  rt  dulor. 

Ai  ataol  xoua  Jrlilm 
Qfiani  il  *oa  en  remcnibrra. 

Bon  TOQs  «rra  à raeonlrr 
Le»  maut  qti’avt'S  soutTerl  en  mer. 
Hom  qoi  atstneui  eu  autre  terra 
Pour  paia  rt  pour  paia  conquerra 
A Kraol  anoor  dr  pu«l  Tenir 
S«  hi«o  rt  fcai  ne  pui-t  MWlfrir. 
Qu\toua  joura  a »»  toloaUi 


Noac(ties  n'aura  real  enduré 
Ce  m'rat  avis  ja  ne  tom 
En  M vie  que  bien  «era. 

Mr«  «a  il  •oufl’rc  .1,  pou  mrtaûe. 
Que  il  n‘ail  tout  cc  qui  li  plaue» 
Ce  tn'eM  atia  miei  priarra 
Le  bien  aprrt  quant  il  l'aura 

Noua  coiuluiroot  li  Dieu  ù 6e 
En  Lombardie  1a  ma|oar. 

(Enras  f*  73.) 


{3}  Par  exemple  à txlut  que  nous  cUioos  tout  à l'heure  (V*  p.  931^  n*  1). 


Promise  m'ont  oc  mîI  quel  (rrroi 
Nr  Ml  ou  je  U voiv:  qiivcir. 

MiJt  ui  lfo»v  ilW  ni  fw-r. 


N'encur  o'en  ai  oi  parler  i 
Qvrrant  la  «or«  à moll  «ranl  painr 
Si  cora  {oriunt*  me  (lemainr. 
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et  demi-enrantinc  les  formules  les  plus  savamment  aehevées  d’un  idiome 
riche , abondant  et  souple , et  arrivé  à sa  jierfection  dernière. 

Il  est  cnün  des  choses  (lu’il  croit  bicu  romprendre , mais  auxquelles  il 
donne,  sans  le  soupçonner,  une  physionomie  toute  nouvelle,  si  bien  qu'il 
peut  impunément  en  placer  d’autres  à côté  qui  ap|iarlicnnenl  à un  autre 
monde  et  à 'une  autre  civilisation  ; il  a tellement  modifié  celles  qu’il  a 
conservées,  qu’elles  ne  font  plus  disparate  avec  celles  qu’il  y ajoute. 

En  effet,  le  poète  a beau  vouloir  imiter  Virgile,  ou  reconnail  ici  à 
chaque  pas  l’inOucnce  d’un  état  social  et  moral  tout  différent.  C’est  encore 
Junon,  il  est  vrai,  qui  cause  les  malheurs  des  Troyens;  mais  le  poète 
nous  le  dit  plutôt  qu’il  ne  la  montre  à l’œuvre.  En  général,  il  a supprimé 
dans  tout  son  livre  l’intervention  directe,  on  pourrait  dire  l’intervention 
active  des  dieux.  Il  connaît  Eolus,  le  roi  des  vents , qu’il  faut  tout  d’abord 
apaiser , mais  il  se  contente  de  le  nommer.  Ou  ne  voit  plus  Jupiter 
promenant  ses  regards  sur  la  mer  et  sur  la  vaste  étendue  des  terres, 
ni  Vénus  venant  l’implorer.  On  u’assistc  plus  à l’cnlrcticn  des  deux  im- 
mortels ; on  n’entend  plus  le  roi  des  dieux,  dans  sa  majesté  sereine  de 
Jupiter  Capitolin , lui  révéler  l’ordre  constant  des  destinées  et  le  rôle 
magnifique  réservé  à Rome  ; le  poète  a supprimé  le  déguisement  de 
Vénus  et  son  apparition  aux  yeux  de  sou  fils;  l’amour  ne  vient  plus 
prendre  la  place  d’Ascagne.  Vénus,  il  est  vrai,  intervient  encore  dans 
le  poème , mais  les  choses  se  passent  plus  simplement.  Comme  dans 
Virgile,  elle  est  inquiète  sur  le  sort  d’Enéc,  • elle  le  voit  entre  sauvage 
« gent.  Elle  eut  d’amour  la  puissance;  quand  elle  voit  q\i' Eneus  a 

• mandé  son  fils,  elle  vient  à lui,  le  prend  entre  scs  bras  et  le  baise  étroi- 

< tement.  Â ce  baiser  elle  lui  a donné  de  faire  aimer  grand  jiouvoir  ; 

• elle  défend  que,  fors  la  reine  et  Encas,  nul  ne  le  baise,  puis  elle 

< s’éloigne  è grands  pas  (1).  » On  ne  verra  pas  non  plus,  dans  la  partie 
du  poème  qui  reproduit  le  septième  livre  de  Virgile,  Junon  allant  chercher 
une  des  furies,  exciter  elle-même  la  guerre  entre  les  Troyens  et  les  Latins. 


(I)  Elle  ot  d'aoior  Is 

A Ub  vint,  en  wr»  bm  1«  prent 
Haut  le  moût  rtroîtenaeot 
A c«  baiavr  lî  ■ üonoé 


De  faire  amer  grant  poeeté  : 
Qui  apree  lui  le  baiaera 
Du  feei  d'amor  e«pri*  aéra, 
r'emme  ii«  famr  ael  beae  plua 
For  la  roînoe  et  Eneai, 
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Alccto  ne  vient  plus  infecter  de  scs  poisons  le  creiir  d'Amata  et  pousser 
Tiirinis  au  combat  ; c’est  la  reine  qui  d’elle-niôme  va  se  plaindre  à La- 
tinns;  c’est  elle  qui  pousse  Turnns  au  combat.  L’auteur  du  XII'  siècle 
n’a  pas  la  pensée,  qui  viendra  plus  tard  à ses  .successeurs,  de  substituer, 
substitution  facile , ce  (|u’on  a apjMîlè  le  merveilleux  chrétien  au  mer- 
veilleux païen,  de  mettre  par  exemple  un  démon  là  où  Virgile  avait  placé 
une  furie;  le  messager  infernal  est  remplacé  par  un  simple  chevalier.  En 
même  temps  qu’ Alccto,  l'anteiir  a supprimé  la  grande  poésie,  cette  belle 
explosion  de  la  colère  de  Turnus.'ce  signal  de  la  guerre  si  magnifique- 
ment donné , ce  terrible  éclat  de  la  trompette  infernale  qui  ira  retentir 
jns<inc  dans  les  vers  du  Tasse. 

r.es  puissances  de  la  terre  et  de  l’air  mêlées  par  le  [loctc  ancicu  aux 
combats  des  mortels,  toutes  les  scènes  ainsi  agrandies,  l’horreur  des 
combats  faite  plus  borriblc  encore,  mille  détails  vulgaires  tout  à coup 
empreints  d’une  souveraine  beauté,  tout  cela  a complètement  disparu. 
Le  trouvère  re|H>usse  également  le  merveilleux  physique.  Il  ne  changera 
point  en  nymphes  les  vaisseaux  d’Énée  brûlés  par  Tnrnus.  11  dissi|)e  le 
nuage  dont  Vénus , dans  sa  prudence  maternelle  , enveloppait  le  héros 
et  son  compagnon.  Il  y a cependant  nue  part  encore  faite  au  merveilieux, 
mais  c’est  celui  qui  convient  à des  imaginations  un  peu  enfantines , le 
merveilleux  des  contes.  De  tous  les  êtres  surnaturels  qui  passent  dans 
VlCiifii/p.  il  ne  conserve  que  la  Renommée,  à cause  de  ses  cent  yeux  et 
de  ses  cent  oreilles , et  il  paraphrase  avec  une  visible  complaisance  la 
description  antique.  Il  s’attache  surtout  au  côté  anecdotique.  11  n’a  garde 
d’oublier  le  traité  fallacieux  conclu  par  Didon  avec  larbas  (1)  ; c’est  là 
un  beau  conte  , digne  d’un  fabliau,  et  fait  pour  amuser  le  moyen-âge.  Il 
rccneille  avec  soin  le  mot  d’Ascagne,  s’écriant  que  les  Troyens  mangent 
leurs  tables  et  leurs  ■ tailloirs  • ; l’aventure  et  le  mot  lui  paraissent  si  pi- 
quants qu’il  les  fait  redire  par  Enée.  Il  n’omet  rien  de  ce  qui  est  seu- 
lement singulier. 

(1)  V.  Entas,  f*  7Î,  vcru)  : 

P«r  grant  arun  li  aU  rfiquerré 
Quil  li  xco<Iiâ<  Unt  M trttt 
Con  pofprviKlroil  .1.  coit  de  tor 


Et  le  |>npte  li  olrota 
Qai  de  l’enjinit  ne  ve  (farda. 
Didi>  trrnclia  }>ar  eoarrOMtn 
Le  cuir,  qui  raoU  Curent 
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Il  n’a  pas  non  plus  songé  à reproduire  ces  tableaux  du  temple  de  Junon, 
oü  était  retracée  toute  l'histoire  du  siège  de  Troie , et  à la  vue  desquels 
l’espoir  rentrait  dans  le  cœur  d’Knée.  Du  même  coup,  il  a supprimé 
l'attendrisseroent  du  héros,  ces  larmes  qu’on  lui  pardonne  cette  lois,  et 
ces  traits  de  sentiment  si  souvent  cités  : Siiiit  lacrimw  rennn,  etc.  Il  les 
remplace  par  une  description  éblouissante  des  splcudciirs  de  la  ville  de 
Didon , ville  de  marbre  cl  d’or  , oü  il  a semé  à pleines  mains  les  pierres 
précieuses,  l'azur , le  vermillon  , les  riches  peintures,  les  inventions  l'an- 
tasliqucs.  Nous  saisissons  ici  une  différence  csseulielle  des  deux  Èniides. 
Là  oü  l’auteur  latin  parlait  au  cœur , le  trouvère  s’adresse  surtout  aux 
yeux  ; à l’émotion  il  substitue  l'étrange , les  prestiges  des  Mille  et  une 
Nuits,  Et  à ces  splendeurs  étourdissantes  il  joint  d'autres  merveilles  que 
lui  fournit  l'histoire  naturelle  légendaire  du  moyen-âge. 

Aussi  l’esprit  du  livre,  son  inspiration  générale  ont  changé.  Cela  devait 
être,  et  cela  marque  deux  états  différents  de  l'imagination,  du  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  de  l’humanité. 

Notons  aussi  que  le  poète  donne  â toutes  choses  les  couleurs  de  son 
temps,  ai^  personnages  le  costume,  les  mœurs,  les  habitudes  du  XII* 
siècle  (1).  Eneas  a des  chevaliers  , un  sénéchal  : Dido  est  suivie  de  cent 
demoiselles  de  prix,  filles  de  comtes  ou  de  marquis.  Le  chef  troyen , fidèle 
aux  habitudes  féodales,  consulte  ses  hommes  en  toutes  circonstances.  Dès 
le  début  du  poème  , an  moment  de  quitter  la  Troade  , i quand  il  fut 
« sorti  de  la  ville,  sous  un  arbre,  loin  dehors,  il  a assemblé  avec  lui  grande 

• geut;  il  demande  à tous  également  (cominiinémcnt)  s’ils  sc  voudront 

• tenir  avec  lui,  et  avec  lui  souffrir  bien  et  mal  ou  retourner  dans 

• la  ville.  > Il  demande  l’avis  t de  ses  barons  • avant  d’abandonner 
en  Sicile  la  population  invalide  et  avant  d’aller  réclamer  le  secours 
d'Evander.  De  même  son  rival  Turnus,  au  début  de  la  guerre,  se  déclare 


(l)  Le  poC-lc  a ^cependant  conservé  quclqupfi  traits  de  iwi-ur»  antiques;  Tunius,  rencontrant  Pallos» 
Ini  demande  qui  il  csL  et  Pallas  s'empret&c  de  répondre  i la  qucsiioa.  IvnéCt  abordant  à Pallantée,  tient 
en  main  un  rameau  d'ulivier: 

D«n(  teodi  ton  bnu  wr*  b rive 
El  li  mootn  . {•  raio  d’olive. 

Mais  le  poète  a soin  de  iiout  dire  que  c>sl  là  un  umkc  antique,  dont  son  temps  a perdu  le  lens  et 
qu’il  se  croit  obligé  d'expliquer.  Cependant  II  raconte,  sans  s'ètuimcr,  que  l’on  brûle  les  corps. 
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prêt  à renoncer  au  secours  des  siens , s'ils  ne  croient  pas  qu'il  ait  pour 
lui  la  justice.  « Si  vous  croyez  que  j'aie  tort , je  vous  en  prie , ne  me 
. portez  pas  secours,  mais  dites-moi  que  je  me  repose.  • Mézentius 
répond  au  nom  de  tous  qu'il  a le  bon  droit  pour  lui  et  qu'ils  sont  prêts 
à repousser  Eneas.  Les  raisons  qu'il  donne  à l'appui  de  sa  résolution  sont 
d'une  naïveté  parfaite,  t Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  d'un  étranger  sur 
■ nous  ; nous  serions  vieux  et  chenus  avant  de  le  connaître,  et  de  long- 
I temps  il  ne  saurait  ce  que  vaut  chacun  de  nous.  Il  donnerait  nos  terres 
• à ceux  qui  l'ont  suivi  en  ce  pays.  • Mais  Mézentius  veut  qu'avant  de 
lui  déclarer  la  guerre,  on  le  somme  de  produire  ses  raisons  en  public; 
s'il  s’y  refuse,  Turnus  le  fera  défier.  Turnus,  le  futur  époux  de  Lavine 
(Lavinia),  a été  saisi  par  avance  du  fief  de  l.atinus  ; • il  a déjà  recueilli  les 

< tours,  les  donjons  et  les  hommages  des  barons.  • Quand  Eneas  implore 
l'aide  d'Evander,  il  offre  de  se  reconnaître  son  vassal  et  de  tenir  de  lui  son 
fief.  Il  s'est  fait  accompagner  dans  ce  voyage  de  ses  jongleurs  et  de  ses 
maîtres  enchanteurs,  et  il  leur  fait  faire  devant  le  roi  arcadien  « les  jeux 

< de  Troie.  • Il  arme  Pallas  chevalier.  Nous  reconnaissons  ici  toutes  les 
habitudes  militaires  du  XII' siècle,  la  façon  de  combattre,  les  armures, 
les  équipements  de  chevaux  de  guerre , le  système  de  fortification.  On 
pourrait,  avec  les  seuls  récits  de  notre  poète,  reconstruire  une  forteresse 
française  on  normande  du  temps  de  Philippe  Auguste  et  de  Henri  II  ; 
M.  Viollet-Leduc  ne  les  décrit  pas  plus  complètement.  Nous  retrouvons 
les  remparts,  les  fossés,  les  hautes  tours,  les  palissades,  les  chemins  de 
ronde,  les  bretèches,  le  héris.son,  le  pont  qui  se  relève,  la  porte  fermée 
au  moyen  du  fléau,  la  poterne  par  où  s’échappe  une  garnison  trop  pressée, 
les  fortifications  avancées.  Toute  la  partie  du  poème  qui  retrace  des 
actions  guerrières  est  en  général  traitée  avec  beaucoup  de  verve  : les 
descriptions  de  combats,  les  discours  prêtés  aux  chefs  sont  pleins  de  vie 
et  d’entrain,  et  le  ton  qui  leur  est  donné  est  un  dernier  témoignage  des 
mœurs  du  Xll'  siècle;  ici , comme  nous  l’avons  vu  dans  le  liommi  de 
Troie,  comme  nous  le  verrons  dans  le  J}iimitn  de  T/ièôes , une  certaine 
tournure  goguenarde  et  familièrement  héroïque  remplace  l’élégance  et  la 
gravité  latines  (I). 


(i)  En  parlant  d'un  cl^ialltr  qui  lombi'  frappé  d'unr  (léclie,  raulciir  d«  l’Knras  écrit:  «11  ne 
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Enfin,  par  une  dernière  concession  à i’esprit  du  temps,  l’auteur  a 
donné  à son  œuvre  un  long  complément , auquel  n'avait  pas  songé  Vir- 
gile, une  longue  histoire  d’amour  comme  les  comprenait  le  Xll’  siècle. 

En  somme,  on  peut  dire  que  XEiwrn,  bien  que  dans  la  pensée  de  son 
auteur  il  soit  une  traduction  de  V ÏCw'iile,  est  vraiment  une  œuvre  nou- 
velle et  originale. 

Le  poème  s’ouvre  par  une  courte  introduction.  Avant  de  reproduire 
Virgile,  et  au  moment  de  transporter  ses  auditeurs  dans  ce  monde  tout 
nouveau  et  de  dérouler  devant  eux  des  événements  si  étrangers  à toutes 
leurs  traditions,  l’auteur  a senti  qu’il  fallait  rappeler  brièvement  les 
faits  qui  ont  précédé  l’ouverture  du  poème,  c’est-à-dire  la  ruine  de  Troie 
et  la  fuite  des  Troyens  qui  ont  échappé  aux  coups  des  (îrecs  (1).  Ces 
premiers  vers,  qui  semblent  tout  d’abord  établir  un  lien  entre  VEnrn.s 
et  le  Itoimit  dp  Tr<m>,  donneraient  lieu  de  penser  que  le  premier  n’est 
que  la  suite  du  second , si  le  témoignage  mépic  que  nous  avons  emprunté 
au  liommi  de  Troie  (2)  ne  prouvait  qu’ici,  comme  dans  tant  d’autres 
suif  ex  du  moycn-,Age,  l’ordre  naturel  des  dates  a été  renversé.  • Eneas 
qui  tint  en  héritage  une  grande  partie  de  la  ville  de  Troie  » a vu 
le  désa.stre  des  siens.  Mais  sa  mère  Vénus,  < la  déesse  d’amour,  • lui  com- 
mande d’abandonner  une  ville  condamnée  par  le  jugement  des  dieux  , 
et  d’aller  chercher  la  contrée  d’où  est  sorti  Dardaniis,  le  fondateur  de 
Troie.  11  rassemble  donc  sa  « gent  et  son  tré.sor  » , sort  de  Troie,  « menant 
son  fils  par  la  main,  et  faisant  emporter  avec  soi  son  père  Anebises,  qui 


leur  dît  puis  ni  bien  ni  mal.  • Quand  les  Troyens  fuyant  devant  Turnus  sc  précipitent  dans  la  uiicr, 
Pallas  leur  crie  s 

Que  4|ii«r«k  fod*  en  mie  n>rr  f 

ItrrouW  TOUS  h Troir  «lcr? 

ffi  paMcrex  or  p««  «i  tMt. 

Dp  même  quand  l’ainé  des  tilt  de  Tirrhus  a In  gorjjr  percée  d'une  flédie,  • cela  lui  valut  une  saignée  s, 
dit  le  pioéle  ; et  de  Galésus  tué  sur  le  coup  • il  n’eut  â clven-lier  uii  médecin,  ni  à s'inquiéter  du  paic- 
menL  • Voir  aussi  le  discours  ironique  d'Amata: 

Il  lui  do«rr«  m«U  çnnt  liotirc,  Puiiqw'il  p*rti  de  ut  contrér. 

Toutr  U mer  qu'il  « tigléc.  * 

fl)  V,  Bibl.  Impér.,  ms.  78i,  f»  70.  V,  plus  ha'ul,  p.  SI9  (note  1). 

(J)  Nmis avoua  di'jà  noté,  du  reste,  que  rsllusion  n’esl  qu'apparente  et  que  ce  bref  résumé  de 
Vltifuie  ne  peut  s'appliquer  au  poème  de  BenoiL 


E*ln  ilB«e.  valet,  «vtnl, 

Len  ne  eonquint  pas  en  fuSafit. 
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était  mollit  vieux  lioniine  (1)  •.  Notons  qu'il  ne  le  porte  pas  lui-méme; 
le  trouvère  ii’aiira  pas  jugé  l’attitude  assez  digne  pour  un  prince.  Il 
trouve  près  du  rivage  vingt-deux  barques  tout  équipées  que  les  Grecs 
ont  abandonnées  ; il  s’en  empare  et  s’éloigne  avec  les  siens,  guidé  par 
une  étoile  (v.  1-92), 

Mais  le  courroux  de  Junon  va  le  poursuivre  sur  les  mers  ; elle  n’a 
pas  oublié  le  jugement  injurieux  de  Péris,  Ici  le  trouvère  a rejoint  Vir- 
gile et  V ; seulement  il  la  complète  é sa  manière,  en  racontant 
longuement  l’bistoire  à laquelle  Virgile  s’était  coutciilé  de  faire  allusion, 

,1e  ne  veux  pas  le  suivre  |>as  à pas.  Dans  cette  partie  du  poème,  je  ne 
veux  m’attacher  qu’à  ce  qui  a trait  aux  aventures  de  Didon,  l,c  trouvère 
en  ce  point  a essayé  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ce  que  lui  offrait  son 
modèle.  On  voit  que  le  beau  récit  de  Virgile  s’est  emparé  de  lui  ; il  a 
senti  que  la  peinture  de  cette  pa.ssion,  de  cet  égarement,  de  cette  mort 
lamentable  devait  être  un  des  grands  intérêts  de  son  oeuvre.  Aussi  lui 
a-t-il  fait  une  large  place,  reproduisant  avec  toute  la  fidélité  dont  il  est 
capable  le  premier  et  le  quatrième  livre  de  X'Énénte.  Notons  cependant 
comme  un  trait  caractéristique  de  cette  poésie  que,  tout  en  étant  aussi 
long  que  le  poète  latin,  le  trouvère  ne  nous  donne  qu’une  partie  de  son 
œuvre. 

Des  messagers  d’Eneas  sont  venus  implorer  la  reine  de  Carthage.  Ils 
ne  l'ont  pas  trouvée,  comme  chez  Virgile,  dans  le  temple  de  la  déesse, 
entourée  d'armes,  assise  sur  un  trône  élevé,  semblable  à Diane  envi- 
ronnée de  ses  nymphes.  Ici,  le  tableau  est  jilus  simple  : elle  est  « dans 
un  parloir,  sous  la  tour,  avec  molt  grand  barnage  »;  c’est  là,  en  effet, 
encore  un  des  traits  de  la  rêiiiictioit  opérée  par  le  trouvère.  Il  supprime 
l’image,  il  supprime  ies  comparaisons  , il  supprime , hélas  ! à peu  près 
toute  la  poésie.  Comme  dans  Virgile,  Ilioncus  sollicite  la  pitié  de  Didon. 
Celle-ci  accueille  à merveille  les  messagers.  Le  trouvère  a fondu  eu  un 
seul  discours  les  deux  que  lui  prêtait  le  poète  latin  ; mais  il  en  a 
conservé  les  traits  les  plus  louchants.  On  ne  retrouve  pas,  il  est  vrai , 
au  début,  cette  contenance  modeste  que  le  texte  latin  donnait  à la  reine; 
mais  le  trouvère,  en  échange,  n’a  eu  garde  d’oublier  la  belle  et  humaine 

(I)  O toi  nz  fia  porter  wo  pm  El  p«r  U nain  mrna  ton  fUt. 

AockûctqBÎ  moU  viei  hom  ert, 
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parole,  la  parole  fanieuse:  mm  igmvit  muU.  Elle  a appris  de  ses  propres 
malheurs  à compatir  à l’infortune  (l).  Elle  olfre  h Eiieas  tous  ses  trésors  ; 
elle  fait  plus  encore:  s’il  le  vent,  les  deux  peuples  ne  feront  (|u’uiie 
seule  nation. 

En  recevant  ces  agréables  nouvelles  (2) , Eneas  est  monté  à cheval 
avec  I sept-vingts  » des  siens.  Il  arrive  à l’heure  de  noues  en  la  cité.  .Ses 
« Troyens  sont  devant  lui  et  chevauchent  deux  à deux  ; bourgeois,  dames 

• cl  chevaliers,  cl  des  rues  cl  des  soliers,  les  vont  à merveille  re- 
t garder  (3).  » Il  n’était  pas  besoin  de  demander  qui  de  la  compagnie 
était  le  seigneur;  • sans  ([ue  nul  d’eux  l’ouit  dire,  ils  reconnaissaient 

• tous  le  roi.  I.’nn  le  montre  à l’antre  au  doigt.  Moult  était  beau  et  ave- 
« nant,  et  chevalier  fourni  et  grand.  A tous  en  semblait  le  plus  beau  (4).  > 
C’est  là  ce  qui  remplace  cho*  le  trouvère  cette  grâce  divine  que  Vénus 
elle-même  répandait  sur  les  traits  et  la  taille  du  béros.  üido  vient  au- 
devant  de  lui  et  le  prend  |>ar  t la  main  destre.  En  l’entaille  d’une  fenêtre 

• ils  se  sont  assis  loin  do  tous  les' autres,  et  Eneas  lui  dit  comment  il  est 
« arrivé  à Carthage  et  oii  il  va.  Puis  il  envoie  chercher  son  fils  et  les 

• parures  précieuses  qu’il  destine  à la  reine.  Priam  les  faisait  garder 
< dans  son  trésor  ; Ilécube , la  reine , les  portait  quand  elle  fut  coii- 
« ronnée.  » Ascagne  arrive  avec  les  présents,  i La  reine , qui  moult 

• belle  fut,  les  reçoit  avec  grands  mcrcis  ; elle  les  estime  moins  pour 

• leur  valeur  que  pour  celui  qui  les  donna.  > Puis  elle  baise  l’enfant 


(1)  Je  rrfuije  plut  esgaréc  Pour  moi  le  ui,  bien  fet  eprb. 

Quant  je  viog  eo  ente  contré.  Que  je  doi  bipo  atoir  pitié 

• D’ome,  ici  roi  dc»coo*cilléa 

(2)  Nous  IrouTons  Ici  (P*  74)  uno  forme  de  rtjle  qu'anectioime  raalcur,  que  nous  reverrons  plus  Iota 
dans  renlrdien  dernier  de  Dido  et  d'Eneas,  rt  dans  celui  de  Latine  cl  d'Atnala  : 


(S) 

(41 


Encontre  rui  *!■,  ai  leur  dit  : 

Qu*4i»rt  trouvé  ?— MouU  biru  — Etquot^— 
(Partage,  — ParUtlet  an  roi  ? • 

NaooiI.  — Porcoi  ? — N'j  a arignor 
Que  daot  Oido,  meintifol  raoof. 

S*  irojen  sunt  devant  lai 
Et  rbevaaehoient  dui  et  dui. 

Borjou  dames  et  cbevalien  > 

Sans  ce  que  uus  d'eua  l'oist  dire 
CoDiloistoieal  tmtsit  le  roi  ; 

U uos  le  montre  à Tautre  bu  doi. 


Parbilrs  vous  i lui  ? — OU.  — 
Menaça  fOk  ^ — Par  foi  nannil.  ■— 

Et  que  dit  dont  ? — Pramet  «M  bien 
Soient  séur,  u’eo  douton  rieo,  etc. 


El  dr»  rues  et  des  solien 
Les  vont  A merveille  etgarder. 

Moll  rstoil  biauv  et  avenant 
Et  cberalien  foruU  et  graol. 

A IM  eo  sembloit  1>.*  plut  bel. 
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Molt  le  besoit  cslroitcmeut  ; 

El  se  rocooit  moult  maicracnt , 

Muut  Tait  que  fuie  qui  l’alondie. 

Venus  y ol  la  flambe  mise, 

Oydo  l’en  Irct  qui  est  esprise. 

Mortel  poison  la  dame  boit, 

, Uc  son  grant  dciil  no  s'aperçoit , 

O les  baisiers  tel  rage  prcul 
D'amors  qui  le  cors  U esprcnt. 

Dont  le  rcbaisa  Eneas , 

El  puis  Dydo  cncslepas  : 

Uc  l'un  en  but  l’oulrc  l’amor. 

Cbascun  eu  but  bien  à son  tor. 

Qui  plus  en  baise  plus  en  boit  ; 

C'est  Dydo  qui  plus  foie  estoit  ; 

Ele  y a pris  mortel  yvresce , 

Ja  l’a  Amors  en  sa  dcslrcscc  ! 

Tant  à la  roinne  cniendu 
A lui  baisicr , que  vespre  fu. 

On  voit  cc  que  sont  devenus  les  si\  vers  du  poète  latin , comme  le 
trouvère  s’ap|)csautit  sur  tous  les  traits,  et  combien,  à côte  de  cette 
insistance,  la  poésie  de  Virgile  semble  discrète. 

Gela  est  bien  plus  frappant  encore  quand  le  trouvère  arrive  à l’ad- 
mirable quatrième  livre.  Tout  le  monde  sait  sous  quels  traits  Virgile 
a ‘peint  rinfortniièe  üidon.  C'est  la  plus  belle,  la  plus  passionnée,  la 
plus  touchante  et  la  moins  coupable  des  victimes  de  l’amour.  Comme 
bien  d’autres  femmes,  c’est  par  scs  vertus  mômes  qu’elle  est  conduite 
à sa  perte;  c’est  l’humanité,  c'est  la  sympathie  pour  le  malheur  et  la 
gloire  qui  ont  ouvert  son  cŒur  à rattciidrissemcnt.  Mais  cet  attendris- 
sement môme  ne  suflirait  pas  à bannir  le  souvenir  de  Sicliée  qui 
veille  sur  son  bonneiir.  Pour  qu’elle  cède  au  sentiment  qui  l’cntraine, 
pour  qu’elle  succombe  , il  faudra  l’iiitcrventiou  des  dieux  eux-mômes. 
Enfin,  épris  de  noblesse  comme  un  écrivain  du  XVll®  siècle,  Virgile 
s’est  plu  à l’entourer  de  grandeur.  C’est  la  plus  passionnée  des  femmes, 
mais  c'est  toujours  une  reine  qu’il  nous  montre  eu  elle.  Elle  songe  à 
l’intérêt  de  son  peuple;  elle  veut  le  faire  plus  grand  par  son  alliance 
avec  les  Troyens.  .Sur  son  btieber , prèle  à périr,  comme  une  héroïne 
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de  Corneille  elle  |»ciise  à sa  ijlmre.  G’ est  «ne  grande  ûme , une  Ame 
vraiment  romaine  , qui  se  consolera  de  mourir  en  repassant  l’hisloire 
de  sa  vie  , en  se  rappelant  les  grandes  choses  qu’elle  laisse  derrière 
elle.  Cette  peinture  de  la  passion  la  plus  ardente  qu’ait  représentée 
l’antiquité  est  chaste.  Ce  ne  sont  pas  les  enivrements  de  l’amour  que 
s’est  attaché  à décrire  le  [loète , mais  ses  violences , scs  fureurs  . ses 
regrets;  et  surtout  à chaque  instant  il  renoue  le  fil  (|ui  rattache  cette 
partie  du  récit  au  reste  du  poème.  Le  trouvère  ii’a  rien  conservé  de 
tout  cela.  La  Dido  de  V Enms  ressemble  beaucoup  à la  Médée  du 
Roman  de  Truie,  par  cela  même  que  cette  Médée  ressemblait  peu  à 
celle  d’Apollonius  de  Rhodes.  Il  n’y  a plus  ici  ni  ménagements  ni  réserves. 
Le  baiser  de  Vénus  dévore  cette  âme.  La  passion  y éclate  tout  à coup 
avec  fureur,  et  la  peinture  que  le  poète  fait  de  scs  ravages  est  toute 
physique , naïvement  et  brutalement  physique.  Je  n’oserais  reproduire 
ici  la  description  qu’il  donne  de  son  insomnie  et  de  scs  agitations,  ni 
les  longs  détails  dans  lesquels  il  a délayé  les  cim|  vers  de  Virgile  et 
cette  peinture  ardente  et  cependant  pleine  de  retenue , tant  ils  sont 
parfois  ingénument  bouffons  , parfois  d’une  désespérante  crudité  (1). 


(1)  Id  Dido  conduit  le  béro«  jn>qu*à  sa  ehambrt;  elle  assiste  a son  coucher,  t La  roincke  fu  au 

• coufrir.  Elle  a peine  i en  partir.  • Quatre  comtes  la  chex  elle.  Quand  eUe  %'j  retrouve 

seule , « elle  commence  à songer  à celui  pour  qui  Amour  i'a  mhe  en  tel  4^mol  • , de  lui  commença  b 

• penaer,  etc.  » 


Tome  et  rctorne  notl  «oveul, 

Or  KKupirr  rt  m •'(•tml . 

Soafle,  gémisl,  «t  »1  bMÎll*  , > 

MotiU  M dmarBlc  et  «e  trsrâille. 

Trruble,  (frinwt,  r|  ti  trasMut  ; 

L«  ruer  U tneol  «I  ■»  li  faut  i 
Molt  e>l  la  dame  maubaillia. 

Quiat  ce  rat  qu’ele  •'mtroUîe. 

C'est  ainsi  probabb  ment  qm*  l'auteur  traduit  ce 
a stratUque  rcllclis  incubait,  a 

Cuide  q«e  cü  qui  r»l  «n  au» 

Sr  gi«r  dr  Ira  loi  loau  oui. 

Il  n'i  rst  mtr,  aiUara  ealoit  ; 

Parole  o lui  com  ir  le  loit. 

Km  aa  aon  lit  le  taale  et  quten. 

Qttaat  oel  treaer  dea  poioa  te  Cert  i 


Eoaetabir  o lui  eitide 

Tout  au  k ou.  par  graul  déair. 

Eotre  lea  braa  le  cuide  ralraindre. 

5'anior  ne  pnel  covrir  ne  faiodre. 

Ela  aeole  w>b  rouvrrtor  ; 

Coofort  a'I  treufe  ne  amor. 

M.  foU  faatac  aon  oriUier 
Tout  pour  l‘«n>or  au  cbetalier. 

que  Virgile  dit  plus  loin,  a Sola  domo  msret  vacua 

Ele  pleure,  n fti  graol  detil 
De  lemm  aool  moiUi  ai  eul . 

Molt  ae  reiorue  la  roione . 

l'rimea  adeoi  et  paia  aoviaoe  laupioa}. 

Ke  puH  «lurcr.  nonU  >«  demcioa 
Ml'l  irai  la  auil  travail  «t  pato«. 
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Quand  cnrin  le  Jour  commence  à paraître , t au  fil  de  l'aube  > , elle  se 
lève  en  hâte  sans  attendre  le  secours  de  ses  suivantes;  « de  mortelle 
t rage  elle  était  éprise  ■ , elle  va  courant  trouver  sa  sœur.  Virgile  n’avait 
eu  garde  de  lui  donner  cette  furie,  cette  course  haletante.  Elle  débute 
par  lui  dire  : Je  me  meurs;  et  dans  un  dialogue  très-rapide,  entrecoupé 
par  les  questions  précipitées  de  sa  sœur  inquiète  : > D’amour  Je  suis 
« éperdue,  fit-elle  ; Je  ne  le  puis  céler  : j’aime  ; • mais  quand  elle  veut 
nommer  celui  qu'elle  aime,  elle  ne  peut  parler  et  se  pâme.  Quand  enfin 
clic  est  revenue  â elle , elle  s’essaie  à redire  la  confessiou  que  Vii^ile  a 
mise  dans  sa  bouche.  Elle  avoue  son  admiration  pour  le  héros  troyen , 
sa  passion  ; elle  s'arrête  seulement  devant  la  promesse  faite  à Sichée. 
Mais  l'aveu  ici  est  bien  moins  ménagé  et  plus  violent.  Elle  le  fait  avec 
une  franchise,  une  naïveté  que  ne  connaissaient  pas  en  leurs  plus 
grands  égarements  les  héros  amoureux  du  temps  d'Auguste  et  de 
Loufs  XIY,  mais  qui  sont  familières  à ceux  du  moyen-âge  et  quelque 
peu  à ceux  du  XIX*  siècle. 

Cil  a espris  le  mien  courage. 

Cil  m'a  donné  la  mortel  rage. 

Pour  cc.Mui  rauir  tôt  à estrous. 

Se  pour  ce  non  qu'à  mon  espous 
Promis  amor  à mon  vivant. 

De  lui  feisse  mon  amant. 

Cependant  elle  veut  être  fidèle  à son  serment;  elle  renouvelle  les  ter- 
ribles imprécations  que  Virgile  mettait  dans  sa  bouche  : 

Miex  veull  morir  que  je  li  meute. 

Ainçois  parle  terre  souz  moi , 

Oui  toute  vive  me  trangloutc. 

Et  feu  du  ciel  m’ardc  tresloute  I etc. 

Ici  le  trouvère  ajoute  à son  modèle.  Ce  nom , que  tout  à l'heure  elle  ne 
pouvait  pronoucer,  l'obsède;  il  faut  qu'il  lui  échappe.  • Elle  n’aimera 
personne  autre,  dit-elle  • ; celui-ci,  d'ailleurs,  ne  lui  est  rien. 

Ainz  nel  vi  més  ne  ne  conui 
Fors  tant  que  ai  ol  parler, 

Eneas  l’ai  oï  nommer. 
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Et  aussitôt  • elle  noircit  et  se  pâma;  peu  s’ en  fallut  qu’elle  ne  fût 
morte.  • 

En  tout  cela , c’est  la  chair  qui  parle  toute  seule  ; c’est  la  nature 
qui  éclate,  la  nature  animale  contre  laquelle  l’âme  n’a  pas  tenté  de 
réagir,  que  n’a  refrénée  ni  contenue  aucune  culture  morale. 

Le  trouvère  traduit  assez  fidèlement  (en  mettant  à part,  bien  entendu, 
l’élégance  et  la  délicatesse  exquises)  la  réponse  d’Anna , l’égarement  de  la 
reine,  son  oubli  de  toutes  choses,  tous  les  travaux  suspendus  (1).  Dans 
Virgile,  quand  l’infortunée  est  arrivée  à cet  égarement,  Junoii  s’attendrit, 
elle  demande  grâce  à Vénus  et  lui  propose  d’unir  les  deux  nations. 
Ouhiiant  en  apparence  leurs  resseutimeuts,  les  deux  divinités  s’unissent 
contre  la  faible  mortelle  et  préparent  à elles  deux  le  piège  où  sa  vertu 
vu  succomber.  Habitué  â mettre  les  dieux  en  dehors  de  son  oeuvre,  le 
trouvère  ne  semble  pas  avoir  compris  combien  celte  intervention  des 
déesses  relevait  la  chute  de  üidon  ; il  les  a tout-à-fait  éloignées  du  poème. 
Il  a supprimé  aussi  la  solennité  de  ces  noces  coupables  qui  les  rachète  (2); 
ce  n’est  qu’un  entrainement  vulgaire.  Enéc  s’oublie  dans  le  bonheur  ; 
mais  un  messager  des  dieux  vient  lui  rappeler  l’ordre  constant  des  des- 
tinées et  le  devoir  pour  lui  i d’aller  en  Lombardie.  > Le  trouvère  n’y 
fait  pas  de  façon,  il  réduit  à ce  seul  vers  l’intervention  de  Jupiter. 
Aussi  l’impression  produite  sur  Enéc  n’est-ellc  plus  la  même.  Dans 
Virgile,  quand  il  a entendu  Mercure  lui-mème  lui  parler  au  nom  du 
maître  des  dieux , il  n’hésite  plus  un  instant  ; il  n’a  plus  qu’un  désir, 
obéir  en  toute  hâte,  s’éloigner.  Cependant,  en  dépit  de  cette  présence 
divine,  la  prompte  obéissance  du  héros  nous  étonne.  Elle  a aussi  étonné 
le  trouvère , tout  moderne  en  ce  point  ; et , comme  le  divin  manque 
chez  lui,  il  donne  bien  plus  de  satisfaction  à notre  humanité.  Enéc 

(t)  Ne  moate  nj«  au»  mur»  »•  lorv,  Ett  Usa  haut  .1.  eo  .1.  i Iiea  baa  ; 

D«  fvtiTrrr  n'n(  coale  tenu  ( Tout  • guerpi  pour 

Li  mur  purent  cktr*  rompUa 

Nolei  qu*jl  n'j  a f^us  trace  ilu  • mJnscque  murorum  ingcnlc».  » ftidcnnncDt  la  qoealioo  «le 
ki,  n*cst  paa  aoupçonoée. 

(2)  V.  Æni'ii,  lib.  IV,  v. 

....  Pimtji  «I  Tetliu  et  proouba  Juno 
DanI  »>|Qum;  fularrc  igun  et  coneciu»  .Ciber. 
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hésite,  il  est  fort  en  peine,  il  voudrait  bien  demeurer.  Cependant  Didon 
est  avertie  de  son  projet  de  fuite.  Avec  sa  répugnance  pour  le  surnaturel, 
le  poète  n’a  pas  songé,  comme  son  auteur,  à mettre,  à ce  propos,  en 
mouvement  la  Renommée  qu'il  avait  tout  à l’heure  pris  la  peine  de 
dépeindre  si  longuement,  t Ne  sais,  dit-il  naïvement,  si  ce  fut  homme 
« ou  femme  (jui  l’a  découvert  à la  dame.  • Il  reproduit  assez  exacte- 
ment le  dernier  entretien  des  deux  personnages,  les  touchants  reproches 
de  Didon , les  explications  confuses  d’Ënée , la  réponse  irritée  de  la  reine, 
sa  tentative  dernière  pour  le  rappeler.  Il  supprime  seulement  les  aver- 
tissements funèbres,  l’ap|)el  de  Sichée,  ces  songes,  ces  apparitions, 
toutes  ces  manifestations  des  puissances  infernales  qui  peu  à peu  en- 
tourent Didon  et  l’attirent  comme  fascinée.  II  est  un  personnage  aussi 
qui  s'est  singulièrement  modifié  sous  sa  plume.  La  prétresse  massylienne, 
gardienne  du  temple  des  Ilespérides,  et  chargée  de  nourrir  le  dragon 
qui  veille  sur  les  fruits  sacrés,  est  devenue  une  vulgaire  sorcière  du 
voisinage  (1). 

Le  trouvère  n'a  pas  reproduit  davantage  le  beau  contraste  qui  est 
dans  l’oeuvre  latine:  cette  admirable  peinture  de  la  nature  tout  entière 
apaisée,  tandis  que  Didon  est  on  proie  à l’insomnie.  Nous  la  retrouvons 
seulement  au  lever  du  jour,  sur  la  haute  tour  d’où  l’on  aperçoit  la  mer 
et  la  flotte  troyenne  qui  s’éloigne  les  voiles  gonflées  par  le  vent.  Mais  ici 
le  sentiment  a tout-à-fait  changé,  et  le  dénoûment  est  tout  autre.  Dans 
V Enéide  le  co'iir  de  la  reine  n’est  plus  ouvert  qu’à  des  pensées  de  ven- 
geance. De  par  le  patriotisme  de  Virgile,  Didon  mourante  est  condamnée 
à maudire.  De  son  bûcher  sortira  l’étincelle  qui  doit  allumer  entre  les 
deux  grandes  nations  de  l’antiquité  une  guerre  implacable.  Avant  d’ex- 
pirer, elle  appellera  à la  vengeance  contre  les  descendants  d’Ënée  les 
fils  de  Carthage.  Le  trouvère  s’intéresse  médiocrement  à la  grandeur 
romaine , aux  débats  de  Carthage  et  de  Rome  ; il  a montré  en  passant  le 


(I  ) Moll  fort  choM  1»  est  Irfir»  : 

El*  devione  rt  gicl*  sort 
Et  feitmeit*  hom*  de  mort. 
Le  mU'i!  (*il  bleo  eecooser 
A miedi,  et  retoroer 
Droit  arrière  «en  ûriaot  ; 

De  U tuoe  fait  aulretaDt , 


Ele  U fait  noutele  oo  plaioe 
11!  foi*  ou  1111  la  aemaioe  { 
D'eofer  trait  ioferaaut  Agure* 
Qui  U afermeot  m augurw 
El  fait  ararr,  «I  (ait  hair. 

De  tout»  riebs  fait  son  pleair. 
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lien  du  poème  avec  l'Iiisloirc  de  la  Ville  ètcruellc  ; il  u’y  reviendra  pas. 
Aussi,  Didon  chez  lui  est-elle  moins  possédée  par  le  désir  de  la  vengeance. 
D’aillenrs , le  christianisme  a mis  sa  marque  sur  ces  vicuv  ])oèmes.  Là 
où  l’antiquité  proclamait  la  légitimité , la  sainteté  même  de  la  vengeance , 
la  poésie  du  moven-àge  place  le  pardon.  Dans  le  Ttomun  de  Thèbes,  Athes, 
tombant  sous  les  coups  de  Tydeus , pardonnera  à son  vainqueur  ; Uidou 
u'est  pas  moins  clémente.  Déjà  son  dernier  entretien  avec  Énée  ne  se 
terminait  pas , comme  dans’  Virgile , par  une  malédiction , mais  par  une 
parole  douloureuse  et  résignée  : • Puisque  Je  oc  puis  le  retenir , qu’il 
• s’en  aille  ; moi , je  n’ai  plus  qu’à  mourir  (1).  • Elle  est  désespérée,  elle 
gémit  de  sa  faute , elle  ne  pourra  survivre  à l’abandon  ; mais  sa  faiblesse 
même  la  dispose  à l’indulgence.  Quand  elle  a vu  s’éloigner  le  perfide , 
l’amour  est  encore  dans  son  sein  ; elle  s'évanouit , elle  est  tantôt  brûlante 
et  tantôt  glacée  ; son  cwur  bondit  et  tressaille  (pantoise}  ; elle  essaie 
encore  de  rappeler  le  fugitif  : • de  sa  manche  de  blanche  hermine  elle 
lui  fait  signe  cent  et  cent  fois.  > Elle  se  décide  enfin  à mourir  ; mais  sa 
dernière  parole  est  un  pardon  ; elle  répète  expressément  le  mut  par  deux 
fois  : • Il  m’a  ocisc  à moult  grand  tort.  Je  lui  pardonne  ici  ma  mort. 
En  signe  d’accord , d’amour  et  de  paix , elle  haisc  scs  parures  et  son 
lit  > : Je  vous  le  pardonne,  sire  Eneas  • , et  le  nom  d’Eneas  est  le  seul 
qu’en  expirant , étoulTéc  par  le  sang  et  la  fumée , elle  trouve  encore  le 
force  de  prononcer. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  partie  du  vieux  poème,  parce  qu’on  y peut 
juger  le  procédé  de  l’auteur  ; ou  y voit  ce  qu’il  emprunte  et  ce  qu’il  laisse 
au  poète  latin.  Je  ne  prétends  )>as  pourtant  le  suivre  pas  à pas,  mais 
signaler  seulement  ce  qu'il  y a de  plus  original  dans  son  imitation. 

Entre  toutes  les  inventions  de  Virgile , celle  de  la  descente  aux  enfers 
était  faite  pour  intéresser  ce  moyen-àge  qui  accueillait  avec  tant  de 
complaisance  le  récit  du  voyage  au  purgatoire  de  saint  Patrick , et  qui 
allait , un  siècle  et  demi  plus  tard , enfanter  le  rêve  sublime  et  lugubre  de 
la  Divine  Comédie.  Ici , comme  dans  Virgile , le  héros  troyen  est  conduit 
au  séjour  infernal  par  la  sibylle  ou  « Sebile  • ; mais  ce  n’est  plus  la  prophé- 


{!)  V.  EutaSy  83. 


Avt  «'en  i 
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tessc  que  nous  coiiDaissions  ; elle  ne  révèle  plus  à Ëuée  les  menaces  de 
l'aTCuir  ; le  poète  a supprime  l’adroirable  scène  de  riuspiratiou  ; quoique 
l’auteur  l’appelle  t sage  prestresse  et  très-sage  devineresse  • , ce  u’esl 
plus  qu’une  terrible  sorcière  semblable  à celle  que  faisait  appeler  Dido. 
Encas  la  trouve  à la  porte  du  temple,  « toute  chenue , échevelée  ; elle 
c avait  le  visage  noir  et  froncé , la  face  janne  et  empAlic  ; elle  semblait 

• femme  de  mule  part.  > Le  trouvère  a supprimé  aussi  l’admirable  invo- 
cation du  poète  latin , qui  s’arrêtait  au  seuil  des  demeures  mystérieuses , 
et  demandait  avec  tremblement  aux  dieux  d’enfer  la  permission  de  révéler 
leurs  secrets.  La  majesté  et  la  terreur  des  iMuntures  latines  vont  être 
partout  ici  remplacées  par  la  laideur.  Cette  poésie  semble  en  avoir  soif, 
le  mot  se  retrouve  partout.  • Âu  commencement,  dit  le  trouvère,  ils 

• trouvent  quantité  de  • laide  geut  • : mort  et  douleur,  faim  et  souf- 
I franco,  et  puanteur,  et  plaintes,  et  pleurs,  et  félonies.  • Il  se  contente 
de  les  énumérer;  les  développements  poétiques,  qui  étaient  comme  une 
belle  draperie  enveloppant  les  funèbres  apparitions,  ont  disparu  ; il  ne 
reste  que  les  squelettes.  L’entrée  de  l’enfer  dans  Virgile  était  effrayante  ; 
ici  elle  est  • laide.  • L’arbre  des  songes,  l’orme  ombreux,  immense,  de 
Virgile  est  devenu  « un  arbre  laid  , molt  ancien,  laid  et  moussu.  > Le 
trouvère  ne  soupçonne  pas  c les  beautés  de  l’ horreur  >.  Charon,  « le 
I dieu  du  passage  > , ne  peut  échapper  à cet  enlaidissement  général.  Au 
lieu  du  personnage  imposant,  de  la  verte,  et  puissante,  et  divine  vieillesse 
qu’a  peinte  Virgile,  au  lieu  de  ce  titan  de  Michel-Ange  si  bien  reproduit 
par  E.  Delacroix,  le  trouvère  nous  peint  un  vieil  homme  grotesque.  La 
transformation  mérite  d’étre  étudiée  de  près  ; nous  surprenons  là  toute 
une  veine  particulière  d’imagination.  < Il  était  vieux  et  laid,  et  rechigné, 
« et  tout  chenu  et  froncé.  Il  eut  le  visage  noir  et  confondu,  le  chef 
c mêlé  et  tout  chenu,  les  oreilles  grandes  et  velues,  les  sourcils  gros  et 

• moussus , les  yeux  plus  rouges  que  charbon , longues  la  barbe  et  la 
< moustache  (1).  > 

Mais  c’est  surtout  dans  la  pcinlure  de  Cerbère  que  le  poète  s’est  donné 


(IJ  Viril  erl  et  liii  «i  rechins«nr« 

Et  tout  clianux  et  tout  frooeirt  i 
Lr  tU  ot  negre  tt  eoofoadu, 

Lr  eliicf  mellr  rt  tout  rhaoii  » 


Ornlkrs  ^rtiKlct  rt 
SomlW*  i^owe»  rl  mouaMiet, 

Lrt  eyU  plui  rouget  <|ue  charbon 
Longue  la  barbe  et  le  guernon* 
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carrière.  Virgile  le  représentait  seulement  imuieiise,  aboyant,  le  dos 
hérissé  de  couleuvres.  Le  trouvère  nous  peint  un  de  ces  monstres  fan- 
tastiquement cflroyables,  comme  l'imagination  peureuse  du  moven-âge 
en  tordait  en  forme  de  gargouilles,  en  enroulait  dans  des  mêlées  étranges, 
à quelque  vieux  pilier  saxon  ou  aux  chapiteaux  de  ses  cathédrales.  C'est 
ici  que  la  laideur  triomphe  ; l’auteur  lui-même  nous  avertit  : t Trop  par 
< est  hid  à demesure  et  de  trop  terrible  façon.  Il  a les  jambes  et  les 
« pieds  velus  et  les  orteils  tout  crochus;  de  grands  ongles  comme  griffon, 
• le  dos  aigu  et  recourbé,  le  ventre  gros  et  enflé,  une  grande  bosse  sur 
« l’échine,  la  poitrine  sèche  et  maigre,  les  épaules  grêles,  les  bras  gros, 
I les  mains  crochues.  • La  laideur  est  partout , naive,  franche,  surabon- 
dante, débordante.  Au  lieu  des  sombres  peintures  du  poète  ancien,  nous 
avons  un  enfer  tel  qu’on  le  représente  dans  les  fêtes  de  village  pour 
effrayer  les  bonnes  gens. 

Le  trpuvère  a cependant  conservé  la  plupart  des  inventions  de  son 
modèle  : le  Fleuve  d’oubli,  les  Enfants  vagissants,  Minos  sur  son  tribunal, 
les  Victimes  d’amour,  et  parmi  elles  üido  qu’Eiieas  essaie  en  vain  de 
désarmer.  Nous  retrouvons  ici  les  guerriers  morts  en  combattant,  la 
terreur  des  Grecs,  • la  mestre  cité  d’enfer,  une  belle  cité  > , dit  pour  la 
première  fois  le  poète , et  les  princiiiaux  supplices.  Le  poète  en  a abrégé 
l’énumération . mais  il  a corrigé  son  auteur  eu  un  point  : sous  l’influence 
du  christianisme , il  a essayé  de  peindre  de  couleurs  nouvelles  l’éternel 
tourment.  Aux  ruchers,  aux  roues,  à l’immobilité , il  substitue  une  tor- 
ture d’une  autre  espèce,  une  espèce  de  torture  morale,  qui,  en  dehors 
de  tout  détail  physique,  est  plus  terrible  et  se  suffit  à elle-même  (1}. 


tl}  Uttcc  a t fett  panaeoable, 

N*€D  iat  o«  dariet; 

11  art  et  broie  lea  dampoei  ( 
il  lea  art  ft  ai  Ica  tormeola, 

N«  de  repoa  o'oot  nul  aleota. 

Cn  lormcnt  aonl  et  en  dolor  t 
£t  aoolt  lea  torioeol»  poour, 
Poooretax  auol  et  aexiffraot  maL 
Aioa*  oa  auol  paa  li  oiortal  ( 

Quaal  aucun  crient  .1,  fort  lorBCOt, 
La  pouur  prrt  des  i|uM  la  aeot. 
Uuareua  torrarulcla  poour 
Coatnanalmeol  o 1a  donlour. 


Li  mal  aunt  graol  et  pooreua  : 

L>  fen  ardani  e tcoebreea 
A fin  u'eatraiD|oeot  }*  tormeot  ( 
Il  durcot  aaoa  defioeaeel. 
lloM  lit  Mort,  rt  Co  <omcocc, 
OeBoemeut  j a crouMuro  , 
Dealruiauoo  rcatorrmeot. 

Ne  faut  por  6a  ne  por  tormeot  f 
Moll  les  lormenle  et  crucie  ; 

El  ai  ont  pardurable  vie. 

A 6o  lea  tret  parfciemnit 
Et  dure  par  durableiarai. 
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Ils  arrivent  coGn  aux  Champs-Elysées  > oü  les  saints  hommes  étaient 
■ en  clarté,  grand  repos  et  félicité  : en  grand  douceur  ils  y étaient  ; les 
• champs  étaient  tout  fleuris,  grand  joie  y abonde,  toujours  y a liesse  et 
I fête.  • Eiieas  y rencontre  sou  père,  qui  lui  révèle  les  futures  grandeurs 
de  sa  race.  Mais  le  trouvère  a supprimé  le  solennel  début  de  son  dis- 
cours, le  beau  développement  platonicien  que  peut-être  il  ne  compre- 
nait [Kis  bien  lui-méme , et  que  son  auditoire  n'eùt  point  compris  du 
tout.  L'évolution  millénaire  des  âmes  est  remplacée  par  un  ardent  désir 
de  monter  sur  la  terre.  De  toute  la  longue  lignée  des  héros  de  Rome  il 
n’est  resté  ici  qde  quatre  noms  : Silvius,  Bomulus,  Julius  César  le  preux, 
et  César  Augustus,  qui  aura  le  monde  sous  sa  puissance.  Anchises  an- 
nonce très-sommairement  à son  fils  leur  gloire  et  les  grandeurs  de  Rome, 
et  le  reconduit  en  hâte  par  la  porte  d'ivoire. 

Nous  avons,  à la  suite  du  vieux  trouvère,  achevé  la  première  moitié 
de  VEiwide.  la  plus  belle,  de  beaucoup , aux  yeux  des  modernes,  et  nous 
n’avons  encore  parcouru  que  trois  mille  vers  du  poème  français,  c’est-à- 
dire  à peine  les  trois  dixièmes  de  l’œuvre  entière.  La  remarque  a son 
importance  ; on  voit  que  ce  qui  séduit  l’écrivain  du  XII'  siècle,  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  développements  poétiques  qui  nous  charment  nous- 
mêmes,  c’est  la  partie  qui  renferme  le  plus  de  récits. 

Il  ne  néglige  aucun  de  ceux  que  contiennent  les  six  derniers  livres  ; 
j’y  veux  seulement  relever  quelques  traits  caractéristiques.  Le  trouvère 
a élagué  ce  qui  tenait  à des  habitudes  religieuses  particulières  à l’anti- 
quité , ce  désordre  sacré  oii  Amata  entraînait  sa  fille  et  toutes  les  femmes 
du  Latium  ; mais  il  a conservé  soigneusement  i la  faible  occasion  et 
Tassez  peu  de  commençaille  * d’où,  selon  Virgile,  est  sortie  cette  terrible 
guerre,  cette  histoire  du  cerf  apprivoisé  de  Sylvia,  la  fille  de  Tyrrhus,  tué 
par  les  Troyens,  et  il  a donné  à cette  aventure  une  couleur  et  une  impor- 
tance toutes  nouvelles.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  reprendre  la  peinture  de 
Virgile  en  y ajoutant  une  foule  de  détails  merveilleux.  Le  poète  latin  , 
satisfait  d’avoir  mis  les  deux  peuples  aux  prises,  passait  vite  ; le  trouvère 
s’arrête  avec  complaisance,  heureux  d’avoir  à poindre  une  belle  chasse 
héroïque  et  cbevalercsqiic,  assaisonnée  de  tuerie  et  de  pillage.  Il  la  pro- 
longe à plaisir.  Ascagne  s’attache  à la  |>oursuilc  de  son  cerf  avec  une 
ténacité  singulière  ; quand  il  l’a  niorlellenient  frappé,  et  que  les  paysans 
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de  la  contrée  essaient  de  le  lui  disputer,  il  ctilève  sa  troupe  par  un 
discours  jovial  et  plein  d'eutrain,  où  l’on  reconnaît  l'accent  du  temps. 

üue  fuites  vous  fmne  chovalicrV 
Le  cerf  demeure  a escorcliier  ; 

Bien  i pourrons  tant  demorer 
Ou’il  n'iert  mie  cnit  an  digner. 

Chasciins  à üére  de  l’espée  ; 

Si  i ferons  forte  peurée. 

A la  viande  devons  trere  ; 

Car  de  ce  a chasenns  afere. 


Il  lui  faut  son  cerf,  il  ira  le  forcer  Jusqu'au  fond  du  châtelet  de  Tyrrhus  ; 
pour  l’avoir,  il  fera  un  siège  en  règle,  et  emportera  la  place  d’assauL 
Enfin,  il  le  tient  et  l'écorclic;  et,  ce  qui  est  un  trait  de  moeurs,  les 
Troyens  ne  négligent  pas  eu  passant  de  tout  piller  dans  la  maison,  et  de 
charger  des  sommiers  de  butin. 

I.a  dilTéreiice  d’hahitudes  a mis  partout  sa  marque.  Inquiète  pour  sou 
fils  ici  comme  dans  YÈnéide,  Vénus  voudrait  lui  donner  des  armes  d’or 
et  d'argent  si  bien  travaillées  qu'elles  ne  pussent  être  faussées  ; clic  va 
les  demander  au  dieu  qui  forgeait  les  foudres  de  Jupiter.  L’auteur  sait 
que  l’entreprise  est  diflicilc , qu’entre  les  deux  immortels  il  y a eu 
< maniaient  maint  jour.  • Cependant  le  divin  forgeron  cède  aux  séduc- 
tions de  son  épouse,  et  i après  trois  mois  et  un  petit  plus  i de  travail, 
il  lui  remet  une  armure  merveilleuse.  Mais  le  bouclier  d'Énéc  ne  porte 
aucune  sculpture  : cette  ornementation  est  trop  étrangère  aux  habitudes 
militaires  et  à l’art  du  temps  ; les  pierres  précieuses,  semées  à profusion, 
ont  remplacé  le  divin  travail. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  bonté  de  l’épée,  le  poète  suppose 
une  épreuve  qui  est  bien  dans  les  conditions  ordinaires  de  cette  imagi- 
nation qui  ne  demandait  rien  moins  à l’épée  des  preux  que  de  trancher 
des  montagnes.  Vulcain  l’essaie  sur  son  enclume,  large  de  sept  pieds, 
épaisse  de  neuf,  et  que  quatre  bœufs  ne  pourraient  déplacer;  l’épée  en 
fait  deux  parts,  • sans  plier  ou  s’émouvoir.  • 

Cette  môme  tendance  à outrer  partout  les  couleurs  se  retrouve  dans 
le  portrait  de  Cacus.  Ce  n’est  plus  seulement  le  redoutable  brigand  de 
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VEnfiile.  Qiais  un  anthropophage  (1).  Il  est  à noter  en  ce  point  qu’il 
sonibic  avoir  répugné  à l’auteur  de  nous  montrer  Hercule,- roi  et  fils  de 
dieu,  ronduisant  des  bœufs  comme  un  vilain,  il  ne  s’explique  pas  sur  le 
larcin  de  Canis  ; il  se  contente  de  nous  dire  que  t le  dieu  l’a  tué  pour  un 

I méfait  qu’il  lui  fit.  > 

Le  poète  du  XII’  siècle  n’a  pas  oublié  le  touchant  tableau  de  l'amitié 
et  de  la  mort  de  Nisus  et  d'Eiiryale.  1-es  mêmes  hommes  qui  s’intéressaient 
si  vivement  aux  étranges  aventures  d'A/«A’  et  iVAmilea,  et  aux  détails 
parfois  grossiers  et  révoltants  de  leur  héroïque  affection , devaient  lire 
avec  bonheur  le  récit  de  la  tendresse  passionnée  des  deux  Troyens. 
C’est  un  des  passages  du  poème  latin  que  le  trouvère  a traduits  avec  le 
plus  de  soin.  Il  en  a conservé  presque  tous  les  détails  et  les  a rendus 
avec  intérêt  ; l’expression  de  l’amitié  des  deux  jeunes  gens  est  restée 
touchante.  Le  discours  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Nisus,  quand 
il  s’aperçoit  qu’Euryale  ne  l’a  pas  suivi,  a de  la  grâce  et  de  l’émotion. 

II  s’y  mêle  une  certaine  recherche;  le  Rmmin  de.  Troie  portait  les  mêmes 
raffinements  dans  la  peinture  de  l’amour.  Le  poète  croit  à une  mysté- 
rieuse correspondance  entre  deux  âmes  qui  s'aiment  (2).  Il  ne  nous 
parle  pas  du  désespoir  de  la  mère  d’Euryale.  Avec  une  liberté  dont  il 
nous  donne  bien  des  preuves,  il  transporte  ailleurs  ses  plaintes  et  les 
prête  à la  mère  de  Pallas  dont  n’avait  pas  parlé  Virgile,  qui  faisait  plus 
seule  la  vieillesse  d’Évandre. 

Caîtle  partie  du  poème  a pris  chez  lui  une  couleur  tonte  nouvelle.  II 
a reproduit,  il  est  vrai,  les  derniers  adieux  d’Énée  à Pallas,  qu’il  traduit 
avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  grâce,  et  la  douleur  du  père;  mais 
il  a modifié  d’une  façon  très-marquée  les  inventions  du  poète  latin. 
Celui-ci,  soucieux  avant  tout  de  l’bonncur  de  son  héros  et  de  son  rôle 
providentiel,  ne  donnait  â Evandre  qu’une  douleur  contenue.  Il  pleure 
sou  fils,  mais  il  semble  avant  tout  préoccupé  de  ne  point  incriminer  les 
Troyens.  Dans  sa  douleur  même,  il  ne  veut  pas  blesser  son  puissant  allié. 

L»  ch«ir  et  ir*  o*  eo  mcpjoit  ; 

Il  ne  ntrnjoit  ic  Lomr  ooa. 

il  wBimt  doulor  mortnl 
Mon  rgm  loulr  «•iiretaU 


(1)  O'Mot  il  «Toil  un  homme  |im 

Il  rociotl.  le  MUC  bu%oit , 

(ï)  V.  Uneif,  lib.  XI,  Ï.  150-159. 

K*eat  pas  «ncor  mort  mt**  amu. 

Je  *rn«  quVpror  r»|  mi»  ruer»  «i»; 
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Il  semble  sc  consoler  eii  [musaut  que  Paltas  est  mort  pour  une  si  grande 
cause.  Il  ne  croit  pas  avoir  trop  payé  de  son  sang  riiunneiir  de  la  servir. 
Il  y a là  une  vénération  de  Home,  un  sentiment  de  ce  qui  est  dû  à sa 
grandeur,  qui  fait  songer  invinciblement  aux  courtisans  de  Louis  XIV, 
et  à la  réserve  monarchique  de  leurs  douleurs  en  présence  du  niaiti'c; 
c’est  ainsi  qu’un  familier  de  Versailles  eût  pleuré  suiv  eiifaut  mort  pour 
le  service  du  roi.  Virgile  a eu  soin  aussi  de  ne  pas  amener  la  mère 
de  Pallas  auprès  de  son  cadavre  ; il  suit  que  la  douleur  maternelle 
ne  saurait  garder  ces  ménagements  res|K'ctueux  : il  nous  avertit  par 
la  bouche  d'I^vandre  qu’elle  avait  devancé  son  lils  dans  la  tombe.  Le 
vieux  trouvère  est  à la  fois  plus  héroïque  et  plus  naturel.  Il  insiste 
sur  les  exploits  de  Pallas.  Les  Troyens  qui  accompagnent  son  corps 
montrent  au  roi  avec  orgueil  les  prisonniers  qu’il  a faits , les  armes 
et  les  chevaux  qu’il  a enlevés  aux  ennemis  ; ils  comptent  ses  ■ che- 
• valeries.  ■ Du  discours  d’Évandre  le  poète  français  n’a  gardé  que 
sa  douleur  d’avoir  trop  vécu,  et  il  a transporté  ici  la  peinture  qu’avait 
donnée  Virgile  de  la  douleur  de  la  mère  d'F.iiryalc  en  la  faisant  bien 
autrement  emportée  et  violente.  Nous  retioiivons  en  cet  endroit  entre 
l’art  antique  et  l’art  du  moyen-âge  ces  dilférences  que  nous  avons  signalées 
déjà  à propos  du  Jloman  île  Troie  et  d’Aiidromaque.  La  mère  de  Pallas 
maudit  les  Troyens,  elle  éclate  en  reproches  et  en  outrages  (I),  Elle 
maudit  les  dieux  qui  n’ont  pas  su  défendre  son  lils;  elle  renonce  à leur 
culte , elle  doute  de  leur  puissance  ; reinportemeiit  de  sou  chagrin  va 
jusqu’au  blasphème  (2). 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  addition  que  l’auteur  du  XIP  siècle  ait 
faite  ici  à son  texte.  Virgile,  plus  empressé  de  parler  au  cœur  qu’aux 
yeux,  n’a  pas  songé  à nous  peindre  la  sépulture  de  Pallas.  Le  poète 


(4  ) Uar  tH  le»  onque»  Trojent  I 
Oaqucà^d'ev»  n'oi  »o  mal  ooo 
Et  lauseté  et  traiwn. 
Maudile  aoil  lor  «orreoue! 


Lot  iutleùti  oou»  a qravé, 


Mauieac  foi  nova  » portoient. 


James  oui  d«u  o’aoreraî 
Ke  booDor  m6»  ne  lor  frrai  i 
Jamèi  a'auront  de  moi  «erriae 
Mal  ai  or  sauf  le  aacrtTise 
Que  lor  fisoic  chastua  jor. 


CKi  il  oDt  èsUl  eodorint 
Ou  ma  priera  d'ooI  ot , 

Ou  O*  pueeol  borne  sauver 
Garaotie  lie  ni  tmw. 

11  m'ont  moalrè  mauvracmeat 
Que  il  puiasMii  onqiiet  noîaut. 
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du  moycn-âge , qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  décrire , nous 
peint  le  caveau  oii  l’on  a placé  le  cercueil  ; il  compte  • les  piliers  dorés, 
■ les  tabernacles,  les  œuvres  de  peintures,  les  bonnes  cntaillures,  les 
• carreaux  de  marbre  taillés  à bêtes  et  à fleurs.  > Il  nous  décrit  les 
quatre  lionceaux  qui  supportent  le  cercueil,  le  pavé  de  cristal  et  d’ivoire, 

le  toit  d'ébénus,  l'aiguille  argentée  qui  le  surmonte , ornée  d'un  pommeau 

$ 

sur  lequel  e:t  un  oiseau  d’or  fin,  et  la  lampe  où  brûle  une  pierre 
merveilleuse,  le  beslo  (sic),  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  qui  ne  se 
consume  jws.  Il  raconte  l'embaumemcot  de  Pallas , et  nous  rapporte 
l’inscription  qu’on  a gravée  sur  le  bord  du  couvercle  de  la  tombe  (1). 
L’histoire  de  Camille  (2)  présente  des  embellissements  analogues  (3). 

Nous  avons  signalé  en  débutant  l’allure  toute  nouvelle  que,  sous  l’in- 
fluence des  mœurs  de  son  temps,  le  poète  donnait  aux  discours  qu’il 
emprunte  du  latin.  Cela  se  marque  d’une  façon  piquante  dans  son  récit 
de  l'altercation  entre  Turnus  et  Drancès.  C’est  un  de  ceux  où  l’on  sent 
le  mieux  la  dilTércnce  des  mœurs , où  l’on  voit  combien  celles  du  XII* 
siècle  sont  plus  rudes , et  en  même  temps  plus  franches  et  plus  natu- 
relles. Le  ton , dans  le  poète  latin , est  plus  oratoire  ; ici  il  est  plus 
familier  et  plus  personnel  encore  ; l’auteur  a coupé  davantage  le  dia- 
logue, et  lui  a donné  pins  de  vivacité  et  de  mouvement.  Du  discours 
de  Turnus  il  n’a  gardé  que  les  outrages  à Drancès , qu’il  s’est  plu  à 
amplifier.  Il  en  a fait  une  longue  raillerie  surabondante,  excessive, 
brutale;  Turnus  se  gausse  à souhait  de  son  adversaire.  La  scène  est 
prise  sur  le  vif  : c’est  ainsi , avec  ce  sans-façon  et  cette  verve  gouailleuse 
que  discutaient  les  barons  français  des  croisades. 

t 

Par  vous  conqoerré  je  petit  ; 
fSucore  est  tous  sains  vostre  esat , 

(1)  Noas  l'avons  rapporté  plus  haut  (V.  p.  392).  ' 

(S)  Il  a quelque  peu  mo<)iné  «a  physionomie  : 

Ni*  fo  ftmc  tie  t«l  Mvoîr.  MoU  «H  cage  pmi<  et  eorloûe. 

de  bcllaliix  ü a fait  : 

par  amoit  chevalerie,  Le  jour  iert  rois,  la  oui!  roloe. 

(3)  Il  a fait  dans  ce  des  additions  d'uii  autre  genre  h Virfile.  Il  met  dans  ta  bouche  du  meur- 

Irier  de  Camille  un  discours  oA  il  a prodigué  les  jovialités  sohiatesques  et  grossières  ( V.  Ettea$,  f<*  69). 
On  y retrouve  un  souvenir  de  Juvénal  : 

Bien  (MMirrtt  a être  luaêr,  >lai*ja  «'eo  tcriei  aaoulêv. 
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Que  en  heming  ne  fut  véu. 

Sc  avions  picz  à lonir , 

Bien  vous  i feriez  ouïr. 

VoHs  vous  üetTeiiüriez  de  louz, 

Iluec  seriez  vous  moult  prouz  ; 

Mès  là  où  Ion  se  doit  cocnitatre 
Ne  vous  voudriez  pas  euibatre. 

Tex  si  crabat  qui  le  compère. 

N’i  a des  enfanz  vostre  mère 
Ne  mès  que  vous,  si  le  gardez. 

Bataille  a fere  n'est  santez. 

Vous  n'estes  pas  musais  ne  fox  ; 

Car  se  ne  cremissiez  les  eux 
Bien  croi  que  iriez  avant. 

Et  ferriez  (frapperiez)  dès  maintenant , 

Se  cil  à cni  vous  cumbatriez 
Aioient  tuit  Ica  poina  liez. 

Vos  armes  sont  cliier  aclmtéés  ; 

Si  doivent  bien  estre  gardées. 

Se  voslre  escu  estoit  perciez 
Vous  en  seiâez  doinagicz 
Tant  com  l’aurez  ainsint  entier 
Ne  le  convendra  à cliangier.  ' 

Clieval  avez  courant  molt  tost , 

N’a  plus  isnel  en  irestot  l’oat  ; 

Mès  vous  l'avez  si  bien  upris 
S’il  voit  armes  , tost  est  restis  ; 

Mais  molt  est  bien  duis  de  fouir, 

Ne  s’en  puel  nus  à lui  tenir. 

Quand  un  po  vous  Inurne  à destresse 
PlusIôt  filiez  que  cliien  en  lesce 

De  la  langue  vous  cumbatèz. 

Le  trouvère  semble  jilus  favorable  à Drancès  que  ne  l’a  été  Virgile. 
Il  nous  dit  qu'il  n'y  avait  plus  sage  en  la  mur,  ni  qni  sût  mieux  donner 
un  loyal  conseil  ; seulement  il  se  piquait  peu  de  chevalerie.  Il  n’a  pas 
ici  les  habiletés  de  parole , les  sjvanics  perfidies  du  Drancès  latin  ; il 
est  plus  franc  et  plus  provoquant  vis-à-vis  de  Turnus.  Il  confesse  naïve- 
ment l’intérêt  qu’il  prend  à sa  propre  personne,  mais  il  démasque  avec 
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un  brutal  bon  sens  cc  qu’il  y a d’égoïsme  dans  l’héroïsme  de  Turnus. 

■ Il  proclame,  dit-il,  que  pnis(|uc  Latinus  lui  a donné  sa  fille  et  sa 
terre,  il  entend  n’y  pas  renoncer,  et  Eneas  ne  |)ourra  la  conquérir  que 
mainte  gent  ne  le  paie  chèrement:  avant  en  mourront  des  milliers 
d’hommes.  Il  les  met  aisément  en  jeu,  car  ils  ne  lui  coûtent  rien.  11 
ferait  deuil  petit  si  nous  y restions  tous.  Peu  lui  importerait  qui  y périt, 
pourvu  qu’il  eût  en  paix  le  fief.  > El  quand  Turnus  l'a  accusé  de  lâcheté, 
il  lui  répond  qu’il  se  pique  peu  d’héroïsme  pour  une  affaire  qui  le  touche 
aussi  médiocrement.  C’est  à celui-l.i  de  faire  œuvre  de  prouesse  qui 
doit  en  recueillir  le  profil.  « S’il  en  peut  garder  son  corps , il  ne  s’y 
laissera  pas  prendre  » j il  sait  que  .s’il  y restait , « le  deuil  en  serait 
bientût  pleuré.  • Si  jusqu’ici,  ajoute-t-il,  ■ j’ai  su  m’en  garder,  je  le 
ferai  mieux  encore  désormais.  • Il  déclare  au  roi  avec  plus  de  franchise 
encore  que  Turnus  peut  aller  chercher  sa  femme  et  son  fief  sur  le 
champ  de  bataille  en  face  d’Eneas.  Quant  à nous,  dit-il  en  finissant, 
je  te  le  déclare,  • nous  n’octroyons  pas  que  personne  y meure  plus, 
sjnon  eux  deux.  • 

Nous  retrouvons  encore  une  fois  les  deux  adversaires  en  présence 
aux  portes  de  la  ville.  Turnus  apostrophe  son  ennemi  ; mais  il  n’a 
pas  le  dernier  mot  : Draucès  lui  riposte  avec  une  nouvelle  verve.  L’auteur 
semble  prendre  parti  pour  lui  ; c’est  une  protestation  du  bon  sens  gaulois 
qui  trouve  assez  mauvais  que  les  petits  fassent  toujours  les  frais  de 
l’héroïsme  et  de  la  gloire  des  grands.  Que  de  fois  les  pauvres  gens  dont 
on  faisait  des  héros  à leur  corps  défendant  n’ont-ils  pas  dû  dire  avec  • 
le  poète  : 

Par  voslrc  cors  fêtes  la  (çuerre,  ' 

Mes  de  CG  n’avez  vous  talent, 

Fero  voulez  par  autre  gent. 

. . . . Ce  n'est  pas  giex 

De  coinhaire  vous  ent  louz  siex. 

Tant  con  pourrez  gent  urainir 
Qui  se  lessent  pour  vous  mourir, 

N'irez  pas  avant  au  bcsoing. 

Ainçois  vous  tendrez  de  bien  loing. 

Vous  avez  la  tevbe  au  vilain 


Digitized  by  Google 


ET  LE  naMA^  HP.  TPOIE. 


Qui  en  Ici  lien  liuie  son  chien 
Oh  n’oscroil  aler  pour  rien. 

Vous  voulez  par  aitinii  main 

Le  serpent  traire  du  buisson. 


Ne  hocherai  pas  les  buissons 
Dont  pensez  cueillir  les  moissons. 

Je  ne  ycu\  pas  pousser  plus  loin  ces  rapprochements.  Je  veux  seule- 
ment, pour  flnir,  détacher  du  poème  un  épisode  qui  y tient  une  grande 
place  et  qui  appartient  tout  entier  au  trouvère.  11  rencontrait  dans  les 
derniers  livres  de  l’Éiiéide  le  nom  de  Lavinia.  Virgile  s'est  contenté  de 
la  noiiimer,  sans  songer  à lui  Taire  une  histoire.  Ce  n’est  pas  l'amour  qui 
conduit  l-lnée  auprès  d'elle,  c'est  la  volonté  des  dicu.x  et  l’ordre  immuable 
des  destins.  Mais  le  poète  français  a trouvé  qu’il  y avait  là  une  lacune , 
que  ses  auditeurs  regretteraient  le  Itoman  de  L/cinie , et  il  a voulu  sup- 
pléer au  silence  du  poète  latin.  .Sur  ce  nom  seul  il  a bâti  toute  une 
longue  histoire.  (Juand  Lavine  (Lavinia)  parait  pour  la  première  lois  dans 
le  poème , nous  n'en  avions  pas  encore  achevé  les  quatre  cinquièmes , 
désormais  il  sera  rempli  tout  entier  par  elle  ; c’est  ù elle  que  le  poète 
rapportera  tous  les  événements , modifiant  ainsi  complètement  \' Enéide  et 
lui  donnant  un  déuoûmcut  tout  nouveau. 

Le  trouvère  a su  Axer  cette  fugitive  apparition  qu’on  entrevoyait  à 
peine  dans  ie  livre  latin , l'animer  et  lui  donner  une  physionomie  très* 
individuelle.  Il  se  plaît  en  général  dans  ces  conditions  ; il  semble  que 
c'est  alors  seulement  que  sou  imagination,  se  sentant  à l’aise , se  donne 
libre  carrière.  C’est  ainsi  ijuc,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normundie, 
Il  a brillamment  développé  l’histoire  d'Arlette;  que,  dans  le  liomm  de 
Troie , il  invente  Briséida  et  ses  aventures,  et  c’est  une  présomption  de 
plus,  et  non  des  plus  faibles,  en  faveur  de  l'attribution  de  X Eiwas  au 
même  auteur.  C’est  là  que,  n’étant  géné  par  aucun  souvenir,  il  dissertera 
librement  sur  la  puissance  et  les  effets  de  l’amour,  qu’il  peindra  avec 
délicatesse , parfois  même  avec  subtilité , les  troubles  et  les  agitations  de 
deux  cœurs,  qu’il  tracera  un  tableau  original. 

l.avine  nous  représente  l’ingénue  au  moyen-àge.  Par  elle  se  complète 
cette  galerie  de  femmes  (|uc  nous  avons  vue  apparaître  dans  le  Itoman 
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de  Troie,  mais  où  ce  type  manquait.  Polyxène  pourrait  en  avoir  quelque 
chose  ; mais  la  peinture  de  Vinijénuiti  appartient  à la  Comédie , à l’amour 
heureux.  Le  peintre  de  Polyxène,  préoccupé  de  sa  Gn  tragique,  s’est 
attaché  à représenter  en  clic  surtout  la  chasteté  Gère , la  dignité  et  la 
résolution  dans  la  mort.  Il  restait  à tracer  un  gracieux  cl  piquant  portrait  : 
celui  de  l’ingénue  de  la  comédie,  de  la  jeune  Gllc  qui  ignore  tout 
encore,  mais  qui  a la  meilleure  volonté  de  tout  savoir,  qui  écoute 
avidement,  et  à qui  déjà  son  cœur  en  dit  davantage  , timide  et  rou- 
gissante, et  pourtant  déjà  prête  aux  plus  grandes  audaces,  et,  par  sa 
naive  témérité,  déjouant  toutes  les  surveillances.  Cette  image  nous  la 
retrouvons  dans  cette  Agnès  du  Xll*’  siècle. 

On  peut  dire  qu’il  y a.  plusieurs  ingénuités,  ou  plutôt  qu’il  y a 
plusieurs  façons  de  la  peindre  ; il  eu  est  deux  surtout  : l’une  qui  lui 
est  sympathique,  l'autre  maligne,  qui  s’en  amuse;  l’une  préoccupée 
surtout  de  nous  dire  ce  qu’elle  est , l’autre  de  chercher  comment  elle 
se  dissipe;  l’une  montrant  la  pureté,  la  chasteté,  l’innocence  de  l’in- 
génue ; l’autre  ses  curiosités ,,  les  embarras  où  elle  jette  celle  qui  la 
possède,  scs  ruses,  scs  roueries  naïves  ; la  façon  de  l’idylle  et  la  façon 
de  la  comédie.  La  première  essaye  de  remonter  à l’enfance  de  l’huma- 
nité , à l’heureuse  innocence  du  monde  naissant;  elle  indique  chez 
ceux  qui  essaient  une  telle  peinture  une  simplicité  d’àme  réelle  ou 
laborieusement' retrouvée  par  un  savant  effort  d’imagination;  l’autre 
appartient  à des  temps  civilisés , où  l’on  aime  beaucoup  les  femmes  et 
où  on  les  estime  assez  peu  tout  en  les  adorant  ; oii  on  les  regarde 
comme  des  êtres  dangereux  et  charmants  et  surtout  perGdes , prêts  à 
tomber  dans  tous  les  pièges  comme  à les  tendre  tous  ; où  l’on  se 
plaît  à étudier  le  premier  éveil  de  cette  malice , de  cette  adresse  , 
sous  les  apparences  de  la  simplicité  et  de  l’ignorance  absolue.  On 
pourrait  dire  que,  dans  notre  littérature,  la  première  de  ces  images, 
qui  est  l’innocence  plutôt  que  l’ingénuité,  n’a  été  tracée  qu’une  fois, 
n’a  été  peinte  qu’une  fois,  lorsque  le  XVIH'  siècle,  blasé,  essayait 
savamment  de  revenir  à la  nature  ; ce  fut  la  gloire  d’un  élève  de 
Rousseau.  An  contraire,  de  tout  temps,  en  l'rancc,  on  s’est  complu 
dans  l’autre  peinture  ; on  l’a  tracée  aveé  plus  ou  moins  de  sympathie , 
plus  ou  moins  -de  malice.  Molière  est  dans  le  premier  cas  ; dans  une 
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pièce  d’iiue  grande  gaieté,  avec  cette  enfant  gauche  et  ignorante  qui 
pourrait  être  si  aisément  ridicule,  il  trouve  moyen  de  nous  attendrir 
presque  pour  elle,  et,  dans  un  rôle  dont  les  situations  sont  des  plus 
scabreuses , il  garde  à sa  peinture  une  remarquable  délicatesse.  Le 
XVlll*  siècle  y porte  un  esprit  différent  et  y prend  un  plaisir  extrême, 
plaisir  de  libertin  blasé , qu'affriaude  la  très-grande  jeunesse.  On 
retrouve  Vingfiuie  dans  tout  le  théâtre  de  l’avart,  dans  la  Chercheuse 
(F esprit,  dans  Annette  et  lAtbin,  etc.  ; elle  est  dans  presque  tous  les 
tableaux  de  Boucher.  Le  poète  du  XIP  siècle  y met  surtout  de  la 
gaieté , avec  les  couleurs  de  son  temps,  une  franchise  de  désir  quelque 
peu  brutale , une  impétuosité  de  sens  qui  se  révèle  dans  la  liberté  du 
propos  et  des  pensées,  un  sentiment  tout  physique  de  l'amour. 

Un  jour,  Amata  qui,  dans  Benoit  comme  dans  Virgile,  favorise 
Tnrnus , est  seule  avec  sa  Glle.  Elle  veut  s’assurer  de  l'état  de  sou 
coeur  ; elle  craint  qu’il  ne  se  soit  laissé  prendre  aux  séductions  de 
l’étranger.  Elle  lui  dit  qu'elle  doit  détester  celui  qui  prétend  la 
ravir  par  la  violence  à l’époux  qui  lui  est  promis  et  qui  pour  elle  se 
jette  en  de  tels  périls  : elle  veut  savoir  s’il  est  aimé  de  Lavine.  Mais 
Lavine  ne  sait  ce  que  c’est  que  l’amour  et  le  demande  à sa  mère. 
Celle-ci  évite  d’abord  de  répondre;  enfin  t ton  cœur,  dit-elle,  l’ap- 

< prendra  à aimer.  > Cependant  comme  la  jeune  Glle  insiste,  elle  lui 
répond  qu’on  ne  peut  en  parler  sans  l’avoir  senti , • que  celui-là  seul 
c peut  bien  parler  d’un  mal  qui  eu  est  souffrant  (1).  — Amour  est  donc 

< une  maladie,  demande  Lavine. — Nennil,  mais  bien  petit  s'en  faut, 
c répond  Amata , qui  semble  oublier  quelque  peu  qu’elle  plaide  pour 

< l’amour  de  Turnus.  • 


Une  Qevre  quarUine  valt  ; 

Pire  est  amor  quaüevre  ague  : 
D’amor  estuet  sovent  suer 
Et  refroidir,  frémir,  trembler, 
Et  sospirer  et  baaiUier 


(1)  S*or  •Toiei  lAleraet^ 

Hi«a  Mroie»  par  T^riti 
De*  angoifiM  <|(»e  wotîroie* 
El  de*  dolon  qtM  lu  Aroie». 


Qui  Ion  t'ea  vouroit  dcmaiMler 
N‘ca  aaroiea  lu  miotu  cooter 
Qui  ao  a«rei<«  bien  cerUioe 
Qim  qui  en  teroil  aaiiM  ? 
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Muer  color  et  espasmir 
Geindre,  plaindre,  pâlir,  penser 
Et  sanglolir,  vcillier,  prier. 

A celte  peiriliire  médiocrement  séduisante,  Lavine  s’écrie  qu’elle  ne  veut 
point  être  malade.  En  vain  s,T  mère  ajoute  : t c’est  un  mal,  il  est  vrai, 

• mais  un  mal  plein  de  douceur One  de  bon  mal  n’ouîs  parler  • , 

répond  la  jeune  fille,  f.a  reine  insiste  ; elle  veut  lui  faire  entendre 
qii’ Amour  guérit  les  maux  qu’il  a faits,  qu’à  ses  douleurs  mêmes  sont 
mêlées  des  douceurs  infinies.  On  voit  ici  qu’Amata  a lu  Ovide  et  le 
récit  des  malheurs  de  Üapiiné.  • Regarde,  dit-elle,  au  temple,  comme 

• Amour  est  peint  subtilement,  et  tient  deux  dards  en  sa  main  droite 
t et  une  boite  en  la  gauche  : riiii  des  dards  a uue  pointe  d'or  qui  fait 
. aimer,  raulre  de  plomb  qui  fait  haïr  (2).  • Mais  elle  étale  en  vain 
toute  son  éloquence  et  les  distinctions  subtiles  et  les  ingénieuses  anti- 
thèses qu’on  a si  souvent  brodées  sur  ce  thème,  Lavine  répond  que 
c’est  assez  pour  elle  de  rentendre  nommer. 

Mais  bientêt  ses  résolutions  vont  changer,  et  rauteiir  a tracé  ici, 
• d’une  façon  assez  piquante , comme  une  contre-partie  de  la  scène 
précédente.  Ce  doux  mal  qu’elle  ne  voulait  pas  connaître,  quand  il 
était  question  du  protégé  de  sa  mère,  elle  va  le  sentir  pour  un  'autre. 
Encas,  sùivi  d’un  brillant  cortège,  est  venu,  sans  armes,  caracoler 
sous  les  murs  de  Laurentc.  A sa  vue,  le  cœur  de  la  jeune  fille  s’est 
ému  ; l’amour  tout  à coup  s’est  emparé  d’elle  : le  roman  a déjà  inventé 
le  coup  de  foudre. 

Le  personnage  pour  lequel  Lavine  s’est  si  vite  enflammée  ne  peut  être 
évidemment  celui  qu’a  peint  Virgile.  Son  Énéc  ne  saurait  être  le  héros 
d’un  roman  de  jeune  fille.  Aussi  le  trouvère  n’a-t-il  pas  cru  devoir 
garder  les  trois  traits  principaux  que  lui  a donnés  le  poète  latin  : < jtim, 

• pater , lacrimam.  » 


. -Caf’ds  cl  temple  ruafailemcDl  * 
Amor»  Al  paînl  toltilQiDrot 
Et  IkCRl  do»  tl^n  eo  la  in>îo  deatre 
Et  uue  boiete  vu  U »ea<sUc  : 


U uoa  de»  dan  est  d*or  en  som 
Qui  fait  aimer,  Taltm  de  plom 
Qui  fait  haïr  «livcnemeut. 
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C’est  avec  raison  qu'on  marquait  tout  réceniinent  encore  tout  ce  qu'il 
y a de  vraiment  romain  dans  le  caractère  d’Ènèc  tel  que  l’a  tracé  Virgile. 

Si  ce  don  des  larmes  qu'il  lui  a fait  a été  rare  dans  Rome  et  appartient 
au  poète  plutôt  qu’à  la  nation  , les  deux  épithètes  de  jitus  et  de  jmlff 
qu’il  lui  donne  sans  cesse  sont  bien  celles  au  contraire  qui  conviennent 
au  premier  représentant  de  celte  race  éminemment  religieuse  cl  pt-nétrée 
de  l’esprit  de  famille.  Énée  est  investi  d’une  grande  mission  des  dieux  ; 
il  ne  néglige  aucune  occasion  de  rentrer  en  cominnniration  avec  eux, 
en  célébrant  les  cérémonies  de  leur  culte.  II  est  le  père  des  Romains, 
le  père  par  excellence.  Pour  bien  comprendre  toute  la  valeur  de  cette  . 
épithète  si  souvent  accolée  à son  nom  comme  à celui  d’,\nchise,  et  qui 
ii’est  pas  seulement  un  terme  de  vénération , il  faut  se  rappeler  cette 
expression  toute  romaine  jMiler  famiUas,  autorité  et  religion,  le  pète 
de  famille,  chef  d’une  tnaison,  roi  cl  pontife  chez  lui.  Ce  titre  de  père 
donné  à Énée  c’est  l'hommage  des  descendants  à l’auteur  de  leur  race, 
au  fondateur  de  leur  puissance  ; Énée  est  le  chef  de  la  grande  famille 
romaine,  l'ancètrc. 

L’auteur  de  \' Eneas  a gardé  à son  héros  celte  extrême  sensibilité  que 
lui  avait  donnée  Virgile  et  qui  ne  devait  pas  étonner  les  lecteurs  dans 
un  temps  où  l’on  n’avait  pas  appris  à refouler  scs  sentiments,  où  les 
libres  manifestations  de  la  nature  n’étaient  pas  regardées  comme  une 
faiblesse.  Les  personnages  poétiques  du  moycn-àge  sont  aussi  nahtreh 
en  ce  point  que  ceux  de  la  tragédie  grecque,  et  l’histoire  est  à cet 
égard  d’accord  avec  la  poésie.  Nous  voyons  dans  Villehardouin  les  en- 
voyés des  Croisés  se  jeter  à genoux  avec  larmes  pour  demander  l’aide 
des  Vénitiens.  Aussi  Énée  pleure-t-il  ici  aussi  souvent  que  dans  Virgile. 

Il  pleure  lorsqu’il  lui  faut  se  séparer  de  Didon  et  qu’il  entend  ses 
reproches  sans  pouvoir  se  défendre  ; il  pleure  en  quittant  Anchisc  ; il 
pleure  quand  il  prend  congé  de  son  fils  pour  aller  chercher  les  secours 
d’Évandre  ; il  pleure , et  d’une  façon  touchante , Pallas  mort  pour  lui. 
Quand,  après  le  premier  repas  des  Troyeus  en  Italie,  il  a entendu  la 
parole  fatidique  d’Ascagne , il  « pleure  de  joie  et  de  léesse.  • Turnus, 
du  reste,  n’est  pas  moins  sensible  qu’Énée.  Il  • se  pâme  eu  pleurant  •, 
quand  il  apprend  la  mort  de  Camille.  Mais  Benoît  a supprimé  la  piété 
de  son  héros,  probablement  parce  qu’elle  se  traduisait  en  des  manifes- 
tations religieuses  qui  lui  étaient  étrangères. 
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Il  supprime  le  titre  de  père  parce  qu’il  n'a  pas  la  recounaissance 
filiale  et  patriotique  de  Virgile. 

Je  ne  vois  pas,  il  est  vrai,  qu’il  ait  songé  à le  faire  jeune;  mais 

il  lui'  a donné  tous  les  mérites  chevaleresques.  C’est  un  vaillant  et 

puissant  homme  de  guerre.  Quand  il  a conquis  le  cheval  de  Lausus , 
il  bondit  en  selle  tout  armé.  Il  est  beau , et  sa  beauté  eOace  celle  de 
tous  les  Troyens.  Dans  Virgile , cette  beauté  lui  était  communiquée  à 
certains  moments  et  par  un  don  particulier  de  Vénus  ; ici,  il  est  tou- 
jours le  plus  beau  des  hommes.  A Carthage,  tout  le  monde  l'avait 
reconnu  à sa  fiërc  mine  ; quand  il  parait  sous  les  murs  de  Laurente 
avec  les  siens , les  assiégés  admirent  la  belle  prestance  des  Troyens , 
la  richesse  de  leurs  vêlements  cl  de  leurs  armures.  • Mais  tous  les 
I passe  de  beauté  Eneas  qui  leur  seigneur  était  ; chacun  le  loue  qui 

• le  voit  ; ils  disent  qu’il  est  moult  gent  et  beau , ils  en  font  grand 

• éloge  par  les  créneaux.  Tous  par  la  cité  le  louent  et  de  prouesse 

< et  de  beauté.  • C’est  sa  beauté  aussi  qui  frappe  d’abord  Lavinc. 

Il  a toutes  les  perfections  amoureuses  que  réclamait  la  chevalerie  , 
et  c’est  même  pour  cela  sans  doute  que  le  poète,  qui,  pour  être 
fidèle  à sou  original,  avait  été  obligé,  en  racontant  son  aventure  avec 
Didon,  de  le  montrer  dans  une  situation  assez  embarrassée , a tenu  à 
honneur , en  peignant  à loisir  sa  passion  pour  Lavinc , de  lui  rendre 
tout  son  prestige. 

Lavinc,  en  le  voyant,  s’est  sentie  brûler  et  transir  : les  développe- 
ments du  poète  rappellent  la  pièce  fameuse  de  Sapho , dont  il  a 
trouvé  l’écho  dans  la  littérature  latine.  La  jeune  fille  écoute  avec  in- 
quiétude les  mouvements  de  son  cœur.  • Serait-elle  donc  atteinte  de 
ce  mal  dont  lui  parlait  sa  mèreî  • Et,  dans  un  monologue  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  vers,  elle  se  plaît  à analyser  ses  sensations  nou- 
velles. L’art  plus  savant  de  Molière  s’est  bien  gardé  de  tracer  un 
semblable  tableau;  son  ingénue  l’est  plus  complètement  et  plus  déli- 
catement ; il  faut  qu’Arnophe  l’éclaire  sans  cesse  sur  ce  qu’elle  éprouve, 
la  force  à se  l’avouer  et  à se  l’avouer  tout  haut  : l’amour  s’empare  d’elle 
sacs  qu’elle  le  sache  cl  saus  qu’elle  le  dise.  L’ingéuuilé  de  Lavinc  a 
plus  conscience  d’ellc-mômc  ; elle  est  plus  causeuse,  et  elle  cause  avec 
bel  esprit.  Elle  se  souvient  de  ce  que  lui  a dit  sa  mère,  et  son 
inquiétude  joue  avec  scs  souvenirs. 
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Je  sens  les  tnaus  et  les  dnlors 
Que  ma  mcrc  me  dit  d'amors. 
U est  li  rasoagemcns, 

La  boiste  et  tos  li  ongcmensî 
Ce  me  disoit  icr  la  rolnc 
Que  amor  porte  se  mecine 
Et  qu’il  saine  soef  sa  plaie 


Je  quit  que  la  boislc  est  perdue, 

U li  pusons  est  espandue. 

Elle  a voulu  se  soustraire  à la  puissance  de  l’amour,  l’amour  se  venge 
d’elle.  Il  l’a  frappée  de  la  flèche  d'or  qui  fait  aimer;  il  a frappé  sans 
doute  Eueas  du  dard  de  plomb  qui  fait  haïr. 

Or  sai  je  ja  d’amor  assez 
Bien  me  disoit  ma  mère  voir  : 

Ne  pooic  pas  tant  savoir 
Par  nulc  allrc  corne  par  moi 
Molt  en  suis  sage,  moi!  i voi  ; 

Amors  à l’cscole  m’a  mise. 

En  poi  d’oro  m’a  molt  aprise. 

Amors , molt  sai  bien  ma  leçon  ; 

Or  ne  m’as  tu  lit  se  mal  non  , 

Del  bien  me  rcdcvroics  lire. 

Le  poète  se  plaît  à cette  idée  de  peindre  l’écolière  d’amour  ; il  va  dans 
un  instant  mettre  de  nouveau  des  idées  semblables  dans  la  bouche  de 
Lavine,  mêlant  l’esprit  à la  uaïveté  (1).  Elle  ne  peut  cependant  se  faire 
d’illusion  ; elle  sc  sent  toute  changée  et  pâlie  et  décolorée.  L’œil  de  sa 
mère  ne  pourra  s’y  tromper.  'Si  elle  l’interroge,  elle  ne  veut  pas  mentir, 
elle  lui  confessera  qu’elle  aime  ; mais  comment  nommer  celui-là  même 
qu’elle  lui  a défendu  d’aimer?  Sa  mère  la  tuera.  Que  lui  importe,  après 
tout?  Elle  ne  voit  plus  à son  tourment  d’autre  remède  que  la  mort. 

(1)  Ta  n'iprvis  hui  grtol  )«{on  : lUpow  tot,  Me  Lafîoe  : 

ITi  ot  un  mot  ut  de  mal  ooo  ; BÂen  doU  ce$4e  leçoo  fernrr , 

Car  me  relie  de  te  toedor.,.  Trop  U eet  je  bieo  recorder. 

On  peut  remarquiT  dtins  les  dt:ux  passages  cet  emploi  du  mot  lire,  enidgner.  Cest  de  li  que  ricadni 
plus  tard  le  ntun  des  Lecteui'»  royaux  du  collège  de  France. 
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Mais  Eucas  ne  soupçonne  pas  combien  il  est  aimé.  Les  sensations  des 
personnages  de  la  poésie  du  XI T siècle  sont  aussi  violentes  que  rapides; 
Lavinc,  le  voyant  s’éloigner  sans  jeter  même  un  regard  de  son  cOté, 
se  désole  et  tombe  évanouie,  t 11  a emporté  mon  cœur  » , s’écrie-t-elle 
en  revenant  à la  vie. 

■tprés  une  nuit  d’insomnie  et  d’agitations  plus  naïvement  peintes  encore 
que  ne  l’étaient  celles  de  Didon  (1) , la  fille  et  la  mère  se  retrouvent 
en  présence.  Amata  a remarqué  sa  pâleur.  L’enfant  dit  qu’elle  a eu  la 
fièvre.  Mais  la  reine  ne  saurait  s’y  trouqier  ; elle  a reconnu  cette  plainte 

Kt  ces  sospirs  qui  si  loue  sont 
O'amur  vienent,  de  molt  parfont  ; 

Plaint  et  sospir  qui  d'ainur  vienent 
Sont  molt  traitis,  près  dcl  coer  tieiicnU 
Fille,  tu  aimes,  ce  m’est  vis. 

Mais  elle  ne  la  blâme  pas  d'aimer  Tiirmis;  Lavinc  s’en  défend.  Et  qui 
donc  aime-t-elle  î • Vous  avez  oublié  la  première  quesliou,  à savoir  si 
j’aime  ou  non  >,  répond  l’enfant,  décidée  à lutter  pied  à pied.  Mais 
la  reine  a reconnu  • le  mal,  qui  n’est  |>as  mortel  et  qui,  au  contraire, 
fait  vivre  » ; et , à force  de  presser  sa  fille  et  de  lui  demander  le  nom 
de  celui  qu’elle  aime,  elle  parvient  le  lui  arracher  lettre  par  lettre, 
syllabe  pur  syllabe  (2). 

t 

({}  Pur  droil  ni^rot  «'«U  roUktcri  El  lit  w loroe  d’eo  irÉvrrt , 

Car  lole  caît  restui  vatliar.  P/tinet  adeo*»  puia  t «o*fn. 

El  drjctrr  rt  UoaaiUtr  , Et  nel  m>o  ci«f  al  pi^  dcl  Ht  : 

DeKOtriraoi  et  rrcovrlr.  Ha  noil  ot  poî  de  soq  deJît. 

a Asm*!  avait  mal  en  vcittBQtf  iijoute  le  poêle,  mats  ellcn’avail  pas  mieux  en  dormant,  a 
Qoiiut  li  tmaJoifOl  ii  oe)  Si  rabraifoil  md  rovertor. 

Qui  Mveot  ereat  ro  maoel, 

Uobt  li  «Tt  «iaqn'ei  le  tcouit  t EJ  ae  torauil  de  J'autre  part. 

De  la  joie  qu*cle  en  avait,  Rcluioit  aoi,  al  a‘a«coit , 

' Torooit  loi  en  œl«  freor  , El  dont  ac  molçtNt  à dcott. 

Au  milieu  de  ces  peinluivH  d'uo  réalisme  brtiUtl  et  risible,  U j s copeodaol  des  IratU  d'uoe  cerlaioe 
grâce  oaive  cl  piquante  :*  aEtlc  appelle  celui  de  Truie  (oui  mhkvi,  que  uul  oc  rentende,  cl  dil  cuire  les 
dcats  beUoment  : Amour,  lu  u’atiras  guère  de  mérite. 

Anaof»  ne  t'erl  gatr*  de  pria  Qui  oe  ic  part  à toi  defTeudra- 

D‘o<eiic  une  piK«ile  tondre 

<Si  11  a rtooi  E, 

Dont  aovpira.  pula  rediU  »,  ■ Tôt  eu  Iratnblanl  le  dil  et  bat. 

D'iloc  a pie«.e  noma  A»  ; 
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Mais  si  clic  a livré  le  secret  rie  son  amour,  elle  le  défeiid  vaillam- 
ment ; elle  déclare  hautement  à sa  mère  r]ue  Turnus  ne  sera  jamais  son 
seigneur,  qu’elle  a octroyé  son  cœur  à Encas. 

Demeurée  seule , elle  reste  les  yeux  fixés  sur  sa  tente.  Son  creur  est 
livré  à de  terribles  combats.  Sans  doute  F.neas  ignore  sa  tendresse  ; elle 
voudrait  la  lui  faire  connaître.  On  voit  que  l’ingénue  du  XH*  siècle  est 
bien  plus  hardie  que  celle  du  XVII*  ; c’est  elle  qui  fait  les  avances  : 
telle  semble  être  la  jurisprudence  amoureuse  du  moyen-ûge.  Agnès,  dans 
Molière,  répondra  naïvement  aux  provocations  d’IIorace;  mais  elle  ne 
les  cherchera  pas,  elle  ne  les  fera  pas  naitre.  Ici,  c’est  à Lavine  qu’ap- 
partient toute  initiative.  Mais  que  faire?  Portcra-t-ellc  cllc-uième  son 
message?  Elle  sent  bien  qu’Encas  la  mépriserait.  Attendra-t-elle  que 
la  bataille  ait  décidé  à qui  elle  appartiendra  ? A cet  égard  elle  n’a  pas 
d’inquiétude;  si  Encas  est  vaincu,  elle  est  toute  résolue  au  suicide, 
comme  une  héroïne  de  roman  du  XIX*  siècle  : • Je  me  tuerai,  je  n’en 
sais  plus.  > Mais  si  Encas  savait  combien  elle  l’aime,  u’en  serait-il  pas 
plus  hardi  au  combat  ? Le  moyen-âge,  en  effet,  professe  que  le  chevalier 
aimé  d’une  dame  en  sent  doubler  son  courage  (1).  I.avinc  se  décide  donc 
à lui  adresser  un  message.  L’invention  est  piquante  et  ingénieuse.  Comme 
Eneas  s’approche  de  la  ville  et  s’est  arrêté  en  face  de  la  tour  à la  fenêtre 
de  laquelle  est  assise  la  jeune  fille , « elle  a pris  encre  et  parchemin , 
l’a  mis  tout  autour  d’une  (lèche  barbelée...  avec  un  fil  étroitement  le  lia, 
et  un  archer  en  appela  (2).  > Ce  moyen  de  communication  est  familier 
au  moyen-âge.  C’est  ainsi  que  souvent , du  camp  des  assiégeants , un  ami 
inconnu  a fait  passer  un  utile  avis  à une  place  attaquée  ; mais  le  procédé 
de  l’ingénue  est  plus  ingénieux  et  plus  compliqué.  . Ami , dit-elle  à 


(1)  Car  aiiAt  que  U lutaïUe  Mit 
Li  voit  |vriia««  Taire  aateir  : 

S*en  eri  i>1tis  Cen,  al  mira  espoir. 
M<iU  IVn  trorrra  cil  piua  tiur» 

Et  alllcun  : 

li  <0  femt  moU  mima  de  Lance* 
Ele  a pria  enln*  el  parrbrmin  , 

Si  a cicrit  toi  en  latin  | 

Le  brirf  a pUd  mnll  cairoit: 

La  darnitcle  a le  hrief  pria, 
Eniiron  la  flece  )'a  mu 


Se  de  m’amor  eai  aiaéur  : 

Uoit  en  prendra  RranI  bnrdrmeBl. 
S'il  aet  d'amor  onqoea  eirnt. 


El  moit  rn  treneaat  roirua  a'etpéiv 
D‘une  ujrte  harbel^. 

La  leire  Tu  dedans  torntis* 

Od  en  fil  calroit  le  lia  ; 

Et  wn  arciiicr  en  apcLa, 
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l’archer,  tire-moi  vite  une  flèche  à ces  hommes  sous  la  tour.  Ils  sont  là 
guettant  tout  le  jour  ; je  crois  que  ce  sont  leurs  espions.  Si  les  trêves 
venaient  à Taillir,  ils  cherchent  les  côtés  faibles  de  nos  remparts,  le  point 
par  où  ils  pourraient  nous  prendre.  ■ Et  comme  l’archer  se  défend,  disant 
qu’il  ne  veut  pas  violer  la  trêve  solennellement  jurée  : • Tu  peux  le  faire 
en  toute  sûreté , dit-elle.  Je  ne  te  demande  pas  de  tirer  à eux  pour  blesser 
personne,  mais  seulement  pour  les  éloigner.  Tire  devant  eux,  qu’ils  voient 
la  flècbe.  Peu  importe  qu’ils  s’en  effrayent  ; pourvu  qu’aucun  ne  soit 
blessé , tu  auras  bien  travaillé.  • Ou  voit  que  l’ingénue  du  XII*  siècle 
a autant  de  ressources  en  l’esprit  que  celle  du  .XVII*.  Cet  ingénieux  pro- 
cédé de  con'cspondancc , et  ces  précautions  habiles  font  songer  au  pavé 
d’Agnès  ; Molière  no  se  doutait  pas  sans  doute  qu'il  n’était  que  le  plagiaire 
d’un  trouvère  du  temps  de  Philippe-Auguste. 

L’ingénuité  de  Lavine  ne  se  contente  pas  de  cette  déclaration  par  écrit  ; 
du  haut  de  sa  tour  elle  y joint  quelques  démonstrations  significatives  (1)  ; 
le  poète  n’a  pas  manqué  de  nous  dire  la  façon  dont  Eneas  les  reçoit.  Ce 
qu’il  croit  devoir  à sa  réputation  de  courtoisie , son  double  manège  pour 
témoigner  à Lavine  sa  joie  et  pour  la  cacher  à scs  compagnons,  l’inutilité 
de  scs  précautions  et  les  railleries  des  Troyens,  la  liberté  familière  dont 
elles  témoignent  (2)  ; tout  cela  constitue  une  scène  de  mœurs  des  plus 

(1^  LaTine  vil , ai  IVij^arda  , 

Saùa  .1.  doigU  w U Wodi  ; 

Ct  Coeaa  biea  IVateodi 
Que  .!•  baiaer  It  eoraoit; 

No  mea  »a*oir  pa»  ne  poeit 

(2)  U reagarda  nuit  doltemeat. 

SM  ne  a*en  toraaat  por  m 
N*i  regardoit  paa  de  droit  oel, 

Ole  U lornoit  a OfgecI, 

El  quM  ne  la  daigtiMt  acorr. 

Quant  il  la  voloît  regarder. 

Si  comeufoit  de  l'autre  part. 

Et  fHiia  cooduiaoit  aon  regart 
Dcai  qu'eu  eodroit  U «rnotlt 
Ed  ilel  poiot  aes  iela  teooit  , 

Tout  coin  pooil  li  aCçoit  i 
La  treapaasaot  la  reganloit  : 

Maint  acniblaol  ae  Greot  d'amor 
Quaol  Tint  k l'atcaprer  drl  jor. 


De  quel  aavor  ert  U balacra 


Téla  ,e.  Ten  cnroSa  le  jof 
Dr  li  il  ele  ert  en  la  tor. 

Si  a'eo  repaira  Eoeas , 

V«r«  l'oot  a'eo  ala  tôt  le  paa } 

La  cité  regardoit  aoreot, 

El  dont  rediioit  k aa  gmt 
Que  molt  par  eatoit  li  tort  bele  : 
Plua  le  diaoit  por  la  pucela 
Qu'il  Bfl  laiaoit  por  la  maiaiere.' 


Dont  li  irfut  UQ  dolc  regart. 
Eiieaa  garde  cele  part 
Et  apa^rceult  que  l'ragardut 
Et  aotpira  que  plua  ■'!  pot. 
Total  baron  qui  l'oat  véu 
Se  aoot  nolt  loal  aperréa. 
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origiualcs , où  Virgile  aurait  eu  peine  à reconuailre  le  rnmlateiir  de  la 
grandeur  romaine,  mais  qui  s'accordait  bien  avec  l’idée  que  le  moycii-âge 
se  faisait  des  perfections  d’un  prince  fidèle  à toutes  les  lois  de  la  cüeva- 
leric  (1). 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  suivre  toutes  les  péripéties  du  récit  du  trou- 
vère , de  redire  après  lui  le  trouble  des  deux  amants , l'insomnie  et  la 
p.'lleur  d’Eneas,  les  inquiétudes  de  I.avinc,  qui  craint  de  n'étre  pas  aimée, 
sa  douleur  et  les  reproches  qu’elle  s’adresse  à elle-même  quand  elle  voit 
qu’elle  l’a  calomnié,  leur  ravissement  enfin  quand  ils  sont  sûrs  de  leur 
tendresse  réciproque.  Il  convient  seulement  de  noter  comme  l’entrée  de 
Lavinc  dans  le  poème  en  a modifié  tout  le  dénortnient.  Dans  Virgile  tout 
est  terminé  avec  la  mort  de  Turnus.  Ici , après  une  série  d’incidents  qui , 
sauf  les  altérations  familières  au  trouvère,  rappellent  assez  exactement 
le  deuxième  livre  de  VEnéûk,  Eneas  a triomphé  de  son  adversaire  à peu 
près  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  tout  n’est  pas  fini  encore.  La 
question  politique  est  réglée  ; mais  un  cœur  ne  peut  pas  se  livrer  aussi 
brusquement,  et  pour  le  vieux  trouvère  l’histoire  de  I.avine  et  d’Eneas 
est  pour  le  moins  aussi  intéressante  que  celle  de  la  conquête  du  Latium. 
Turnus  mort , le  traité  a été  loyalement  accompli  : les  • barons  • latins 
ont  prêté  hommage  è Eneas  ; le  roi  Latinus  lui  a promis  que  dans  huit 
jours  il  épouserait  Lavine  ; Eneas,  par  discrétion,  s’est  éloigné  sans  cher- 
cher à la  voir.  Ce  prompt  départ  a troublé  la  jeune  fille.  Le  poète  (icint 
ici  une  évolution  de  sentiments  assez  naturelle  et  riiigéniiité  punie  par 
elle-même.  Dans  le  premier  élan  de  sa  jeune  tendresse , et  sous  l’impul- 
sion du  danger,  Lavine  a laissé  parler  son  cœur;  elle  a confessé  ù Eneas 
son  amour.  Aujourd’hui  que  la  victoire  l’a  mis  en  possession  de  son  héri- 


Sif«,  fonl-il  . i 1er  wigoor  , 
Vr<«  est  brie  li  ior  • 

M«i»  il  • un  piler  U m» 

Qui  ak{w«i  pent  ter»  neee  fa  jw 


Uelt  est  bele  mte  feociirc 


Les  ce  piler  , deçà  ler  «Inlrr  : 
Mai*  ïkte  rslAÜ  uo  ertliirrr 
Qui  moU  Iraireit  ç*  «eleoiierr. 
Sire  , cer  von*  Inie»  ta  tus, 
Que  il  ne  Iraie  è mm  ju». 

Vo  p<M  i'tu  Muriftt  Eoru 
Qui  enteodi!  mell  bien  lor  fc». 


(1)  Je  note  chex  le  vieux  poète  une  priu.ée  chère  aux  modernes,  qui  associent  hi  nature  entière  au 
mMemcot  ilc  outre  Aine.  Ene;is  amoureux  découvre  mille  beautés  dans  le  pajs  qu'habile  Lavine  : 

Moll  n‘cD  eti  plut  bisu*  eis  pais  El  muK  ne  pUbI  coalree. 
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tagc  et  de  sa  niaiu , elle  eonimence  à se  troubler.  Elle  craint  le  jugement 
qu’il  aura  pu  porter  de  sa  démarche  ; ne  va-t-il  pas  la  croire  légère  et 
prompte  à changer,  « nouvellièrc  d’amour  »,  dit  le  texte,  et  douter  d’elle 
pour  l’avenir?  Eoeas  n’est  pas  moins  inquiet;  il  se  reproche  amèrement 
ce  retard  qu’il  ne  peut  imputer  qu’à  lui-mème  et  qui  peut  sembler  une 
man|uc  de  froideur.  Le  vieux  poète,  qui  aime  fort  à causer,  n’a  pas  donné 
moins  de  cent  soixante  vers  à ces  lamentations  et  à cette  douleur.  Enfin  , 
ces  huit  jours  sont  écoulés,  rien  ne  s’oppose  plus  au  bonheur  des  deux 
époux  : on  nous  peint  leurs  transports.  I.e  poème,  cette  fois,  est  bien 
terminé.  L’auteur  se  contentera  de  résumer  en  quelques  vers  les  grandes 
destinées  de  l’empire  fondé  par  son  héros. 

Ou  voit  ce  que  le  poète  du  Xll*  siècle  a fait  de  VÉnéide , ce  qu’il  en 
a pris  cl  ce  qu’il  en  a laissé , ce  qu’il  a osé  y ajouter.  Le  caractère  reli- 
gieux du  poème  a disparu , la  majesté  romaine  également  ; de  l’antique 
épopée  le  trouvère  a fait  un  conte  et  un  roman.  Grâce  à VEneas , toute 
cette  fouie  du  moycn-âge , qui  n’entendait  pas  le  latin , connaissait  les 
principales  invcutioiis  de  Virgile  ; mais  elle  ne  connaissait  pas  l’âme  de 
Virgile,  ni  le  génie  poétique  de  Virgile. 

A côté  de  VEneax  vient  se  placer  le  Iloman  de  Tht'bes  (1) , imitation 
de  la  Th/énide  de  Stacc.  On  sait  quelle  vénération  Stacc  professait  pour 
Virgile.  Le  moyen-âge , sans  s’inquiéter  des  distances  marquées  par  le 
poète  lui-même , avait  fait  au  livre  de  l’élève  le  même  honneur  qu’au 
chef-d’œuvre  divinisé  par  lui. 

Le  Roman  de  Thèltes  offre  à peu  près  les  mêmes  caractères  généraux 
que  YEneas;  il  s’en  inspire  évidemment.  Le  procédé  est  le  même  des  deux 
côtés.  Ici  comme  là,  le  trouvère  suit  un  modèle  latin  dont  il  reproduit 
le  plus  souvent  le  plan,  la  marche,  les  développenients  généraux  (2)  et  les 


[t)  BUlU  Impér.,  ms.  60,  ^ iÂ2s  — ms.  S75.  C 25^3;  — ms.  78i,  U 1*70. 

(2)  Il  n'est  donc  pas  besoin,  comme  l'a  fjtt  M.  £d.  du  Méril  { V.  /^uire  at  Blaneeftart  Introduction  ), 
de  cbcrclier  au  Buman  de  Thèhes  une  origine  hellénique  : < Les  personnages,  dit-il,  sont  grecs  el  te  fond 
des  récits  ronfonne  h l'anUquilé.  » Sans  doute;  mais  parce  que  le  livre  est  une  copie  de  Stace,  il  est 
{butile  de  remonter  au-delà  des  Latins.  — Ajoutons  que  c*cs4  probablement  dans  ce  même  /tnman  de 
Thébe»  que  Taiiteur  de  Fioirt  a pris  ces  noms  de  Parthenopeus,  d'Ypomedoa,  d'Antigone  et  d'Vsmaioe, 
que  le  savant  éditeur  demande  inuülcmrnt  à • des  poèmes  perdus.  • (V.  Inlrod.,  p.  clxuv  et  clxxt.) 
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principaux  incidents  qu’il  ne  fait  souvent  que  traduire  (1).  Cependant  il 
en  use  quelquefois  assez  librement  avec  lui  ; et  l’auteur  anonyme  du 


(1)  Jfouj  iramctirooi  la  rtpoow:  d’ÉlhioclB  4 Tjdem  rn  la  nipprocbaiH  du  leiw  «le  Sta«, 
afin  qu*  ron  Toic  une  toii  pour  loulea  tommEiil  Iraduil  le  Iromère  et  r<imn»enl  par  OHuncnla  U 
se  lient  près  de  son  leile,  conuneot  aussi  souvent  U le  iralle  assez  liNremenl.  En  comparant  le* 
deui  œorocau»,  cm  roil  qu'il  a supprimé  la  dernière  partie  du  cUscoora,  qu'il  en  a déplacé  le  corn- 
nencement  et  a rais  plus  loin,  après  une  rèidiqoc  de  Tydée,  le»  dnu  prcmiicrs  vers  du  poète  latin  t 
Qu»  *on  jaiU  »ihî  q«*  non  iudebilDt  uidm  Sceptn  dicasit  bono*.  tro«o  loD^nqoe  lenebo. 


Ile*  pM#  (îeo  qae  Mckn  dl/c  a 
?(e  vouldni  j»  n'siMr  |U«rpU« 
Tant  con  U puia»*  )è  uoir  : 


Ne  I»  fuerpirâi  por  menere 
Qse  rou,  ne  du»  œ qvens  me  face. 


Et  plus  loin  : 

Ne  Touloit  ça  rien  ctploitier 
Qui  de  toi  fut  son  ««Hafirr. 

Or  II  di  doot  de  moie  part 
Qee  ce  qu'il  a tre»  bien  la  gart  t 
Je  ne  tcoü  mèa  dorroavaat 

Stacc  disait  : 

CogniU  ai  dabiia  Cratri»  ntibi  juff  ia  ligoîa 

Anle  forent,  «aaaaa*'* 


Qu'il  m’apiaot  de  coveoast  { 

El  aaeba  bien  de  qnatrque  j*al 
Que  ja  pUin  pie  ne  Tati  tarai. 

Or  «i  «etrona  qai  m'aiaudre. 

Ne  qui  plu»  de  nous  i vaudra. 

$uBIc«ret  «d  airia  GhIm  que  tonvia  et  tllam 
Mante  garen»«  etc. 


U a aussi  quelque  peu  modifié  le  caractère  du  début,  mettant  dans  renlrelkn  une  rarii'Ié  et  des 
Kiadaüons  qui  n'étaicnl  pas  dans  le  poète  latin.  Cbei  lui  Elhiod» d'abord  k modère.  Il  n’édatc 
que  sous  ks  lioleoces  de  Hdeus.  Il  a conserré  le  corps  dit  discours  en  le  bisant  seolement  plus 
ironique  que  le  latin. 

Sbice  avait  écrit  : 

Oisvrat  : a»t  ilb  Udto  vub  pectare  dodom  Cotnimi»  erigitor  arrpeo». 

ignea  corda  fremunt  ; jacto  relut  atpera  mio 


Le  trouvère  commence  t 

Ethiocl»  pas  ne  s'argvi* 

El  ni  pourquant  »a  cotor  nue. 
Iriea  fa  molt  en  ton  corage  | 

Me»  nn  pce  reapoat  ao  mnaage  ; 
Mon  frer*  manl,  par  voi 
IVicbce  hom  e»t  j jen  aui  )oi(Mia. 

La  merri  dira  oac  ai  aaceaire 
De  sa  ricb«»c«  ne  pot  «aire. 

$«  U leaaoie  crtt  paie, 

U n'i  seroit  pas  eUaia  ; 

Car  il  a U tant  grini  aferca 
De  roaUti  ne  11  aeroit  guèrea. 

Mrs  por  voua  H mant  une  rien  i 


f.«it  mot  celer  t d fera  bien. 

Eatre  li  pac(  bel  an  aeingeor 
Se  je  puis  ci  vivra  à anor  ; 

Car  a«  Ja  n'âvoie  boocor  ça 
Je  m'en  traie  k lui  U. 

Mon  f/ere  esl>il  i tea  aérait  graui 
Que  fua»e  povre  et  U manana. 

LA  »e  repo»i  h grant  dalit  • 

0 aa  fâisa  giae  en  aoo  Ut 
El  ge  deçà  ma  cootaodré 
A poereté  ai  rom  pourré. 

Que  ameroit  À riche  famé  (*) 
Comne  e»t  U wne  en  ce  règne? 


(*)  n Mt  ^vidasv  epu  ta  vaxta  ceigvaal  penaM  ftmm  rlMBV  avaa  rkgar. 
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Roman  de  Thèhes  va  mOme  en  ce  point  beaucoup  plus  loin  que  son  pré- 
décesseur : on  dirait  parfois  qu’il  n’a  pas  sous  les  yeux  le  texte  original 
et  qu’il  écrit  avec  scs  seuls  souvcnii's.  11  choisit  à sa  guise , il  abrège  ou 
supprime  tel  passage,  il  allonge  tel  autre  : il  introduit  dans  l’épopée 
antique  des  épisodes  qui  portent  l’empreinte  de  son  temps  ; enfin , à ce 
qu’il  conserve  et  croit  rendre  fidèlement  il  donne  une  physionomie 
absolument  différente  ; ou  voit  que  le  sentiment  chrétien  et  l’esprit 
moderne  ont  passé  |>ar  là. 

En  général , il  abrège  ce  qu’il  emprunte  à l’auteur  latin.  Les  batailles 
de  .Stace,  imitateur  d’Homère  et  de  Virgile,  sont  pour  ainsi  dire  touffues; 
l’auteur  entasse  les  incidents  ; les  exploits  des  priucii>aux  personnages 
se  miilliplicnt , et  autour  d’eux  se  presse  une  foule  de  guerriers  qui 
tombent  sous  leurs  coups  ou  se  frappent  les  uns  les  autres.  Le  trouvère 
semble  craindre  que  l’atteutiou  de  son  auditoire  ne  s’égare  au  milieu  de 
ces  détails  si  abondants  ; il  ramène  à deux  ou  trois  événements  les 
complications  de  chaque  bataille.  Il  vous  dira  même  sommairement  que 
tel  héros  immola  beaucoup  d’ennemis  ; il  semble  qu’il  craindrait  de  s’at- 
tarder s’il  retraçait  en  détail  ses  exploits. 

Comme  le  faisait  l’auteur  de  ï'Eneas,  l’auteur  du  Roman  de  Thèhes 
dessèche  le  récit  original  et  en  efface  toute  poésie.  Procédant  surtout 
par  élimination,  il  supprime  les  comparaisons,  si  abondantes  et  si  riches 
dans  Homère  et  dans  ses  imitateurs  ; .Stace  refuserait  de  se  recoiinaitre 
dans  cette  prétendue  traduction  d’oii  l’on  a retranché  tout  ce  qui  lui 
était  le  plus  cher.  Il  supprime  les  images  et  tout  ce  qui  était  vie  et 
détail  heureux  ; il  ne  garde  que  le  strict  nécessaire , le  fait  dépouillé  de 
toute  parure.  H néglige  tous  les  détails  mythologiques , les  généalogies, 

Ele  lencvroit  i mon  pen 
A wmira  ci  k mi  mère. 
ilonU  «eroU  que  m mouUm 
?lom  meDa»!  ici  aea  Jangim. 

NubiUlaa»  proprK»ri{ue  Oual  d«  uaguioe  juBCto 
Jupiter.  Aune  fer«t  luiu  coruueta  palenio 
UuDc  regina  Ivem  ? NuilrB  cui  jaroaotorei 
Aotu  paiM  trahanl;  kmg»  quam  »ortlt4a  luetti 
Uater,  et  ei  iniïi  audjtoa  forte  tcoebria 
Offeutial  aocer  iU«  aenet. 


En  aon  pali  « graul  pleixè. 

Ici  aurait  grant 
Sa  licbrace  rq>rocheroit 
Et  toute  jour  [noa  maiMitroil  t 
Oo  reconnail  ici  k*s  vers  tic  Slacc  : 

Te  peoca  loaehiat  duUlis  reftia  <looo 
GonjugU  ai  Daoui  (qotcl  eoim  fflajoribua  aelia 
Litideam  camuleotur  opes  : uoa  bonûU  Dircca 
PàKua  «{  Euboie»  atetata»  Queltbua 
(ioo  iodigoali  miterum  tliitOH  pafentum 
Ædipodeo  x tibi  larga  (Peiopa  et  TaaUlua  auctor) 
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les  traditions,  tous  ces  cmbcllisseiiients  d’énidilion  qu’un  poète  d’une 
époque  classique,  un  André  Chénier,  par  exemple,  conserverait  avec 
soin,  mais  qui  auraient  été  lettre  close  pour  les  auditeurs  du  trouvère. 
Enfin  il  supprime  à peu  près  le  surnaturel.  Les  dieux  ne  sont  pas  aussi 
complètement  bauuis  du  Roman  de  Ihèbes  que  du  Roman  de  Troie. 
Mais  l’auteur,  nous  le  verrons,  les  a relégués  dans  un  coin  de  son 
poème,  et,  pas  plus  que  dans  VEnea.s,  ils  n’ont  d’inllnence  sur  la 
marche  générale  de  l’action  ; il  se  contente  de  faire  en  quelque  sorte 
allusion  à celle  qu’ils  ont  dans  l’original.  Les  messagers  divins  ont  aussi 
disparu  ; toute  communication  est  supprinjee  entre  le  ciel  et  la  terre, 
le  poème  est  devenu  histoire. 

Cette  disparition  du  surnaturel  change  parfois  singulièrement  les 
conditions  où  .se  trouvent  placés  les  personnages.  Ainsi , dans  la  Thé- 
ha'ide,  Bacchiis,  voulant  sauver  sa  ville  natale  menacée  de  destruction, 
déchaînait  sur  la  terre  une  épouvantable  sécheresse  : les  ruisseaux , les 
fleuves  même  étaient  taris.  On  comprend  moins  le  désespoir  des  Grecs 
quand  nous  voyons  le  trouvère,  qui,  sans  doute  on  sa  qualité  de  fils  du 
Nord  brumeux , trouve  déjà  la  chose  énorme , se  contenter  de  nous  dire 
que  la  terre  est  un  mois  sans  recevoir  de  pluie. 

En  de  rares  occasions,  le  poète  remplace  le  merveilleux  païen  par 
un  autre  plus  familier  à son  temps.  Les  fées  prennent  la  place  des 
dieux,  mais  saus  avoir  ici,  plus  que  dans  VEneas,  une  part  active  dans 
les  événements.  Elles  étaient  là  quand  fut  forgée  l’épée  de  Tydeus. 
Stace  avait  dit  seulement  <pie  c’était  un  présent  martial  du  grand  Œiieus; 
le  trouvère  ne  se  contente  pas  à si  peu  de  frais  : < L’épée  que  lui 
donna  Œucus  quand  il  l'adouba , ni  fer  ni  acier  ne  ta  peut  retenir. 
Jamais  chevalier  n’eut  si  bonne.  Galanz  le  Fèvre  (le  forgeron)  la  forgea, 
et  Vulcanus  la  charma  ; il  y eut  trois  déesses  au  tremper , et  trois  fées 
au  féer;  elle  était  fée  en  telle  manière...  que  qui  en  sera  frappé,  de 
la  plaie  jamais  ne  guérira.  > 

Il  écarte  avec  soin  tout  ce  que  scs  auditeurs  ne  comprendraient  jms, 
tout  ce  qui  est  eu  dehors  de  leurs  habitudes.  Quand  il  a raconté  la  mort 
d’Archemorus  et  redit  fort  longuement  le  combat  des  Grecs  contre  l’énorme 
serpent  qui  l’a  dévoré,  parce  qu’il  y a là  un  de  ces  récits  singuliers  qui 
amusent  le  moycn-àge , il  ne  dit  mot  des  cérémonies  expiatoires  et  des 
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bonneurs  presque  divins  rendus  à l’enfant.  Il  borne  à cent  cinquante 
vers  la  description  des  jeux , qni  tenait  tout  un  livre  de  Stace , et  en 
élague  sur  sa  route  incidents  et  péripéties.  Il  ne  donne  qu'une  vingtaine 
de  vers  au  récit  du  crime  des  Lesbiennes,  auquel  l’auteur  latin  en  avait 
consacré  cinq  cents. 

Il  réduit  à quelques  lignes  et  à quelques  noms  le  long  et  pompeux 
dénombrement  que,  fidèle  aux  habitudes  de  l’épopée  classique,  Stace 
faisait  des  chefs  de  l’armée  grecque.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  que 
Parthonopex  (Partbenopæns),  « la  plus  belle  créature  que  nature  ait  faite 
I en  ce  monde,  Ypomedon  (Ilippomedou),  Capneus  le  Grand,  qui  fut 
« du  lignage  aux  Géants  i,  Anipliiaras  (Aniphjaraüs) , que  Stace  aurait 
peine  à reconnaître  dans  ce  portrait  : t C’était  un  archevêque  moult  cour- 

• tois,  il  était  maître  de  leur  loi  ; du  ciel  savait  tout  le  secret.  Il  prend 
. réponses  (oracles)  et  jette  sorts,  il  fait  revivre  hommes  morts.  De 

• tous  oiseaux  il  sut  le  latin,  sous  le  ciel  il  n’y  eut  meilleur  devin.  • 

Grûce  à ces  réductions  et  à ces  suppressions,  le  récit  de  Stace  se 

trouve  fort  écourté.  Le  trouvère  supplée  à ces  lacunes  par  des  additions 
de  diverses  sortes,  les  unes  nécessaires  à rintelligcncc  de  son  œuvre, 
les  autres  sorties  de  sa  seule  fantaisie. 

Comme  l’aiitcur  de  YEneas  , il  ajoute  un  préambule  à l’œuvre 
qu’il  imite,  mais  eu  donnant  à ce  préambule  une  plus  grande  éten- 
due. La  Thébaïde  commençait  à la  malédiction  lancée  par  Œdipe 
sur  ses  fils.  Le  trouvère  a pensé  que  ses  lecteurs  avaient  besoin 
d’un  supplément  d’instruction , et  il  raconte  au  début  de  sou  poème 
toutes  les  aventures  du  fils  de  Laïus,  l’oracle  menaçant,  l’exposition, 
la  rencontre  du  sphinx , l’union  incestueuse  avec  Jocastc  , la  recon- 
naissance ; on  peut  voir  ici  ce  que  devient  Sophocle  au  XIP  siècle  (1). 


(1)  Nous  dtnns  ici  quelques  Acrs  pour  qu'ou  puisse  ju^r  du  Ion  que  prend  le  récil  ; 


Or  verrons  nous  qai  |H>rr«  plus  Dod(  eil  li  Dex  à fot  provex  ; 

Ou  Apollo  ou  Lstus.  S'il  eKbape  de*  miaa  as  trois 

S«  U rnfrs  est  drcolet  Pour  em  puei  sToîr  li  rois. 

1-cii  serrileun  sont  attendris  par  la  genlillesse  de  l'LuranU 


Cil  fu  petits  BO  eot  la  aotl,^ 
Ne  se  s'aperçut  de  sa  mort, 
Trodi  les  mains  et  si  lor  riti 


Comme  à sa  norrico  fcist« 

El  pour  le  ris  qu'il  a filé 
Commeo  sont  d«  |rant  pilé. 
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Toute  celle  histoire  était,  du  reste,  très-populaire  au  moyeu-âge,  qui 
en  a fait  les  honneurs  tour  à tour  au  pape  Grégoire  et  au  Judas  des 
Mystères.  Ici,  le  sphinx,  dont  le  nom  est  devenu  l’yn  (Ij , est  un 
diable  . fel  et  enragé.  > L’histoire  a paru  si  belle  et  si  piquante  au 
trouvère  qu’il  l’a  reproduite  à deux  fois  avec  f la  devinaillc  » pro- 
posée. La  seconde  fois,  c’est  le  démon  . Astarolh,  d’enfer  maître  con- 
nétable >,  qui,  sous  la  Ogure  d’une  vieille  immense  et  hideuse  (2),  se 


II»  »e  ronlenlenl  àr  lui  limdro  W piods  cl  de  le  suspendre  à un  rh^nc  « que  bestes  nel  menjtstent 
pas.  • Bientôt  arrire  le  roi  de  Pfaoccs  (et  non  plus  de  Corinthe!,  Dani  Pol^bus,  qui,  tourbé  de  compas* 
swi,  empoitc  rrnCini  et  le  lait  élever  près  de  loi,  et  plus  lard  ranne  cbctaüer.  Jaloui  de  lui,  ses 
compagnons  lui  reprocheni  son  origine,  l'appellent  • bastart  prlré.  » CEdipe,  (roobiéde  leur  révélation, 
vu  consulter  Toracle  d'Apollon. 


En  i'itlc  d«  mer  Gtlillil*, 

Qui  moll  par  rat  cl  çraat  cl  Ue, 
Pu  Fet  1 temple  par  aatore. 

Ce  DM  eiueigae  rearhture  i 
Delfos  a ooD.  e«  dit  U Irtre. 

Cil  qui  a‘ea  TctUcol  eotremctie 
Dr  leur  avcDlurr#  savoir 
Tieaoeot  iluec  respoo»  avoir 
ApoUo  le  dieu  de  cooaeil 


Par  grank  cure  et  par  grank  c»T«tl 
Doouv  re«|K»tu  ro  une  croûte 
De  r*l«  (hüéc  que  Irn  duuU 


Uéa  M retpante  e»t  moU  çUeure. 
Pour  ee  uebies  Irèa^bicn  de  voir 
Que  pour  ceat  liecle  décevoir 
Eat  la  paroi*  du  diable  • 
Double  loaa  jori  et  decevable. 


Le  dieu  répond  & QEtlipe  : 


Imu«  d'ici,  ai  kroverat  Aioai  ton  per*  coooialra», 

1 home  que  tu  ocira*  ; 


(Edipe  sort  en  hAle,  mais  ■ des  respons  D'entendi  mol  ■, 

Car  li  « dit  par  eovertwre  T*1  respoua  de  quoi  il  o'ok  cure,  etc. 

Quand  le  roi  a enfin  enicndu  la  terrible  révélation 


II  rBÜNnr*  a'rM  naorbex  j 
Ed  uo«  foaae  en  rat  ru  1res, 


Jure  que  mfta  nVo  iitra. 

Pour  aon  péché  que  plorera.  . 


(1  ) Dejouak*  Tbclica  en  I mont 
Haut  et  Bail  «l  bien  roool 
Si  ert  uo  drsblra  brrbcTgirs 
Qui  moU  ert  fri  «t  curagiei, 

PjD  rapeloirnt  cl  pali. 

Ilaiot  gvukiihotninc  avait  oeîa. 

Une  questiâo  leur  diioit 
Que  DU»  devioer  ne  pooii 
(S)  V.  manuscrit  78A»  folio  19. 

Aalarot  ot  non  li  deable», 

O'rofer  leri  mratre  coueaUblw  { 
Eq  leu  de  lielle  a*  Ggure. 

Grant  o(  le  né*  comme  uo*  torbe 


E(  neporquant  bien  olreoil 
Que  ao  una  hooi  U dcviaooU 
Que  de  lui  prêtât  la  venjancc  ; 

Le  chtef  perdiat  aani  driDoraoe*: 
Et  qui  detinnrr  D«l  porroit 
Ccftaina  fuit  que  le  ebief  perdroit. 
Lora  li  IreocHoit  la  leue  lealr., 

Si  le  meojoit  comme  autre  baalc. 


Le»  braa  ai  graaa  comnar  graoi  uea 
Lea  main»  comme  entrée  de  oea 


Digitized  by  Google 


362 


nE.NOIX  DE  SAINTE  MOItE 


plaçant  sur  le  passage  de  l’armée  d’Adrastus,  en  une  gorge  étroite 
et  horrible  , qu’un  enfant  de  quatorze  ans  défendrait  seul  contre  mille 
géants , ne  laissera  passer  les  Grecs  que  lorsqu’ils  auront  deviné" 
l’énigme.  Tydeus  enfin  devine,  et  la  vieille  « aussitôt  se  pâme  , et 
• devant  les  barons  tombe  morte  » (1). 

Parfois  il  ajoute  de  longs  épisodes,  qu’il  emprunte  tout  entiers 
aux  choses  de  son  temps.  Ainsi  quand  il  nous  a dit , d’après  Stace  , 
qu’Ypomédon  a remplacé  Tydeus  dans  le  commandement  des  Grecs, 
il  nous  raconte  avec  d’amples  détails  une  expédition  entreprise  par 
le  nouveau  chef  pour  ravitailler  l’armée  , et  dans  l’impression  géné- 
rale du  récit  on  retrouve  un  souvenir  saisissant  des  Croisades  et  de 
CCS  grandes  famines  qui  trop  souvent  avaient  décimé  les  armées 
chrétiennes.  Et  à cet  épisode  il  en  rattache  tout  de  suite  un  autre 
bien  plus  étendu.  C’est  l’iiistoirc  d’un  • baron  • du  roi  Ivthiocles 
(Étéoclc),  au((ucl  a été  confiée  la  garde  d’une  des  tours  de  la  ville 
et  qui  la  livre  pour  racheter  son  fils  prisonnier.  Mais  comme  c’est , 
au  dire  du  poète,  < un  homme  habile,  qui  a vu  maintes  cours  et 
sait  beaucoup  de  choses  • , il  veut , avec  un  judaïsme  naïf , tout 
en  violant  le  serment  prêté  à son  suzerain  sur  les  saintes  reliques  , 
mettre  de  son  côté,  comme  un  autre  Shylock  , sinon  le  droit,  du 
moins  l’apparence  et  la  lettre.  11  y a lâ  une  image  curieuse  de  la 
justice  et  de  la  moralité  féodales , de  l’indépendance  des  vassaux  et 
de  l’appui  que,  en  cas  de  résistance,  ils  étaient  toujours  sûrs  de 
trouver  chez  leurs  pairs. 

Mais  le  trouvère  n’iuvcnte  pas  toutes  scs  additions  ; il  en  est  qu’il 
emprunte  à scs  souvenirs,  à la  Chanson  do  Geste,  ou  au  roman  antique 
de  Benoit  de  Sainte-More.  C’est  chez  le  dernier  qu’il  a pris  le  goût 

(1)  V.  manuscrit  78&«  folio  19,  U fimeusc  énigme. 

!.«  vicUe  dit  : or  cotendc*,  VieUe  moll  e»  de  la  mort  prêt. 

El  que  ce  cal  ù deilaoes.  lel  te  dirai  oe  rirras  tnèo. 

Qui  priiBtu  vrt  • un  piez,  Quaut  hom  r«t  riet  v«l  à bratooi , 

Et  puU  k II,  le  lier*  Quant  crt  petit  è genouilloiu  ; 

Devine  ou  de  la  mort  c«  pré*.»  Quant  ni  en  aé  de  quinte  bd» 

Vielle»  tu  fam  mal*  fin  I Sor  11  pin  vel,  tore»  e*|  graot. 

Que)  mut  m'en  ert  te  je)  devin  7^  La  f»e)le  l*ot  ; •(  t'rit  paumée, 

Sc  derior»,  ai  m'ocirra»,  Devant  le»  barooa  chict  crevée. 

El  pui»  apte»  ai  paateraa.*^ 
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des  détails  géographiques  et  des  riches  descriptions  ; celle  de  Tlièbcs  , 


celle  de  la  tente  d’Adrastus  et  du 

(1)  V.  Roman  Ht  inamucrit  764,  folio  97 

Lî  tm  meffrUlcut  el  grau, 

El  coUtUiet  k fleor»  pâr  p«os, 

. N*  fu  de  cbanTre  oc  de  Uo, 

Aiiu  fo  d«  poTpre  aliitndrin  ( 

Do  porpre  fa  yod«  et  TcrmcUie, 

De  deux  ot  paiot  loemte  merreiUe  i 
A cooipxs  i fo  loappamoDiie, 

Biea  enlaUliée,  bieo  rooude, 
tJ  pBD  devaot  deeiu  fe-iilr^ 

A oc  batu  menu  eavrre 
Par  V XMM-a  la  mappc  dore 
9«  patolca  corn  Ira  fiai  ualuro. 

Car  1m  li  <{oî  août  deforeioea 
De  ÿtee  aool  et  de  ooîf  pleioea, 

El  OT«nl  ynd«  la  coulour; 

Car  auquea  loroeat  à froador. 

La  chaude  ^ut  cl  milco 
Cel«  rai  Ttrmeilla  feu, 

Que  {HKir  le  fni,  qu«*  poc  Ira  aoîa 
ILieo  ahite  ea  cele*  trob. 

Eaire  cbaacuoe  daerraino 
El  ta  chaude  qui  tu  makooe, 

Eo  ot  poe  i|ui  fa  lenpréej 
Deeera  galcrue  rat  ahiUf. 

Hure  sont  Ica  rilea  aoUvoi  ; 

O loura  e mura  et  o eatbivca 

D'or  muaiqu*  aonl  lî  lorcl 

Et  li  portaill  et  li  touroel.  . 

Tuil  U reaume,  luit  li  roi, 

E(  chaacone  Ime  par  aoi 
El  U aoimnle  el  deua  laogaf*, 

El  mer  bolée  et  m<cr  MuraK«  : 

Rouge  mer  fu  f«te  i neei, 

El  le  paa  aua  fila  larael  > 

De  paradis  U lltl  fluo  ; 

Etna  J cal  qui  giete  fan. 

HooLrca  j ot  de  mü  noaoJérea 
Ojaiaui  rolatu  et  brars  CArea, 

El  li  oMtre  homme  i aeot  biea  poiot. 

Cil  d'Eibjoppc  Ireatroit  leiaL 
Oeaaoaa  court  par  lardaat 
Sntiroo  aea  rais  coleodaoL 


char  d Amphiaras  (1)  , rappellent 

ColODDC  i. 

Mappamondc  fu  ai  graol  choae 
Qui  i’eaganle  pas  db  repoae 
Tant  toit  eo  mer.  Uni  «oit  eo  terre 
Que  fraot  paioe  eal  de  tout  enqiaerre. 


De  l'autre  part  el  deotre  pao 
Sont  peint  li  XII  mob  de  l'ao. 
Eaii'i  y e»l  o ara  amours, 

0 ses  biautea  et  o aea  Bours, 

O eeot  eoulora  oit  |»aiac  cales, 

T«cr  i f«q  graos  U-mpeilex 
Qui  oege  el  pluei  c|  vente  el  geUe 
El  aea  ouret  eoaemble  meile. 
Apres  i 6*4  paindrv  b rota 
Et  M»  ju«lbes  el  k«  iob 
Que  maiotiodrent  ai  ancRiaor 
Qui  de  nrcsce  furent  aeinguor  : 

Des  rob  de  Grrsco  I fiai  l’ealoire, 
Ctnu  qui  tODl  dignrs  de  mémoire  , 
Lra  proueuca  e|  les  eslouri 
Que  chaacuna d'eua  Cal  eo  Majora. 
En  la  courtine  d’environ 
Soûl  paiot  Uépart  ors  et  Ijroo. 
Parterre  fu  d’un  poille  brvo 
Aiot  n'cB  vcbtes  meillor  1 . 
Eataillée  par  mrnui  covriaa 
A pilim  cal  et  e quarriat. 

Colombe  ol  une 
D'jtoire  fu  leiolice  «I  rouge. 

Qui  aousUnt  raiglc  et  rescarbocie 
Qui  fu  Flori  le  roi  son  oocle 


Tout  com  li  tree  dure  deaous, 

De  boas  lapis  fu  joocbîet  looi- 
Li  peaaoo  qoi  tienaeot  le  Iref 
Sont  tuil  }fi»ds  vrrmoiU  cl  Uef , 
Lee  cordes  d'argent  oMUées 
Tout  eoairon  dcaoos  trecéea. 

V*  cberalicra  loua  à armea 
El  M.  borjob  o giuoa  giaarmes 
Le  roi  gardeot  quant  il  coneeille^ 
Bt  qnaal  6 dort  et  quant  il  veilla. 


Le  cbaf  d^Ajnpbians  rappelle  celai  de  Pfoo  : 
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tout-à-fait  certaines  pages  du  Homatt  de  Troie  et  de  VEiwas.  11  lui 
doit  enfin  des  développements  d’un  autre  genre.  Après  les  galantes  ' 
imaginations  du  trouvère  normand , l’amour  devait  avoir  sa  place  dans 
tous  les  poèmes  inspirés  de  l’antiquité  ; il  ne  pouvait  pas  plus  y manquer 
que  dans  une  tragédie  du  XVll'  siècle.  H figure  en  eflet  dans  le 
Bonwn  de  Tfdbes.  Toutefois  l’imitateur  , en  nous  racontant  les  tra- 
giques amours  des  filles  de  Jocaste , n’a  pas  su  retrouver  la  variété 
et  la  riche.sse  d’invention  de  son  modèle.  Les  malheurs  d’Antigone  et 
d’Ysmaiue  (sic)  tiennent  une  place  médiocre  dans  le  poème.  On  nous 
dit  bien  qu’elles  sont  belles  toutes  deux.  • Ki  en  fable  ni  en  chanson 
on  ne  saurait  trouver  beauté  comparable  à la  leur.  • Ysmaiiie  est 
aimée  d’un  jeune  Thébain  nommé  Athès.  L’amour  d’Antigone  est  né 


En  1 cyir  est 

Qui  fu  fet  outre  S.  Tbatna»  : 
Vulcans  U fiU  par  graut  porpeo» 

Et  à lui  faire  mUt  loo«  teoa* 

Par  «iluida  «t  par  gnot  coaseil 
1 ntisl  la  lune  et  le  aoleil 
Et  (reagita  U rimainrot.  y 
Par  art  «t  par  rncbaolrinent 
IX  «pue»  par  ordre  i fut  t 
Es  U greiogoor  1«  aifon  mut 
Et  et  autrea  qui  «ont  meoora 
Mut  lea  plaonule»  et  le*  cor*. 

La  neuac  inUl  cumi  le  monde; 

Ce  «ut  la  terre  et  mer  parfoode. 

En  terre  paînl  hommea  et  biuin 
En  mer  polaaona  eeua  et  tcnipeatea. 
Qui  det  VII  an  aet  rien  euleudrr 
Ilucc  em  puet  auea  aprrisdre. 

Li  jaiaot  »o»l  en  rautre  pao 
Tout  pUÎQ  d’orgoil  et  de  bobao  : 
I<ea  dii-ui  feulent  deaériler  ' 

Et  par  force  d«  deva  gitefé 
Au  monter  aua  ont  fel  cacbale, 
Ooquea  nui  bom  ne  vit  itaJe  ; 

Car  f pui  ont  aor  raolre  mU . 

Plua  ds  VU  en  i ont  laatt 
Et  mobteol  sus  por  le*  Dct  prendre 
Se  d'en*  o«  aa  purent  dclîeaclre. 
lapiter  eat  de  l'autre  part. 


Use  foudre  lient  cl  i darl  ; 

KUn  et  Paliaa  aoot  en  apres; 

Cil  dut  aouilienneni  toi  Ir  («< 
Tuit  li  autre*  qui  cl  ciel  rdoent 
lanelement  leur  arme*  praineot  : 
Cil  d'eus  o'i  a qui  t^ere  «aoine, 
Tuit  ae  comhatteikt  par  le  trône 
Et  O perriérca  «t  o maux. 

Fu  fee  derrière  li  foroiaa. 

Pâinlea  i furent  Ica  VII  ara. 
Gramairc  j ect  patote  o a«  para 
D;falectique  o argomcot, 

El  reetorique  o jitgemcnz, 
L'abaqx  i liant  Ariametique, 

Par  U game  rhante  Musique, 
Paiotc  J est  Dyathnaroo, 
Djapainte,  djapaaon; 

(,'ne  terge  ot  Geomeirio 
Un  aatrcloibe  Aatrooonie... 

El  mm  ot  moU  souliU  entaille. 
Birn  fu  ourrcc  qu’il  ni  o4  (aille. 
Cne  jrtnage  j et  tnegitëe 
Qui  ret  cornant  a l'amenAe 
Une  autre  qui  iox  («ns  frelelc 
Plua  eler  que  rôle  ne  que  ricin, 

..  Li  pan  août  d’of  fin  tnfuire 
Et  11  tliimon  d«  blaoe  5Tuîre, 

Lea  roe*  tout  de  crjsoptac, 
Couleur  ont  de  feu  qui  embrase. 


n eu  trolnt  par  quatre  « azomca  ■ qui  ne  lalMcntpas  de  trace  sur  la  terre.  C’est  dans  Benoit  encore  que 
l’antear»  clA  prendre  ce»  l'cmm  qui  Ggurem  dan»  l’annOt  d’Êléoc)e  et  qui  »om  d'incomparable»  areben. 
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düus  des  coiidilioiis  plus  dramatiques  ; elle  donne  son  cœur  a un  ennemi 
de  son  pays,  au  jeune  Parlhono|)eA , le  plus  beau  des  Grecs.  Antif;one 
et  lui  semblaient  laits  l’un  pour  l'autre,  < car  tous  deux  étaient  d'un 
même  âge , d’une  beauté  et  d'un  cœur.  > Ils  se  sont  aimés  dés  qu'ils 
se  sont  vus,  et  ils  se  sont  vite  fiancés  (i).  Les  amours  d'Antigone 
comme  celles  d'Ysmainc  (2)  ont  nu  dénoûmcnt  tragique  ; toutes  deux 
sont  coudamuées  à voir  leurs  amants  périr  sous  leurs  yeux.  Le  jxvète 
nous  montre  Antigone  assise  auprès  d'une  haute  renétre  regardant  avec 
angoisse  la  lutte  qui  va  s’engager  entre  son  frère  et  son  fiancé.  J.a 
situation  est  des  plus  touchantes  : • elle  les  vit  Tun  vers  l’autre  che- 
vaucher : elle  ne  sait  lequel  elle  a le  plus  cher  ; elle  sait  seulement  en 
son  cœur  qu’elle  ne  demeurera  pas  sans  grand  dommage.  > Mais  le 
poète  se  contente  de  l’indiquer  ; et  tandis  qu'ailleurs  il  a recueilli  les 
dernières  paroles  d’Ysmainc,  tandis  qu'ici  même  il  nous  représente 
Ethioclcs  désolé  quand  il  voit  mortellement  frappé  celui  dont  il  aurait 
fait  son  ami  et  à qui  il  voulait  donner  sa  sœur,  et  qu'il  maudit  le 
serviteur  zélé  qui  l’a  sauvé  lui-mème  contre  les  lois  de  la  chevalerie , 
tandis  qu’il  nous  dit  les  regrets  de  Dirccus,  le  fidèle  serviteur  de 


(1)  Remarquons  que  le  poète,  dans  tes  discours  qu*U  prête  à Anli^nni*,  ne  s'est  pas  mu  Ibrt  en  frais 
dMmaKiiiatioiL  11  se  souTienl  du  Itoman  He  Troie,  La  première  réponse  d'Antigone  Parthonopet  rappelle 
en  grande  partie  celle  de  Briséida  èi  Diomède.  Nous  la  citerons  pour  la  nalTcié  de  certains  passages  : 


Par  Dim,  ce  mpoot  U pocele, 
C<»1«  amour  aorxHt  trop  ùaele. 
Pi>cel«  mi,  6Ue  tl«  roi , 
LeKicrvment  amer  ae  doit 
Ne  doi  amer  par  tegerie 
Dont  lem  puiaie  dire  foU«  t 
Aiiui  doti^n  prier  berebitrea 
Ou  cm  auUrt  famea  legieru. 

Ne  TOU»  coeotM*  o'ouc  o«  vu*  tt 
Ne  OKa  oee  qu«  voua  toî  ri. 


$c  or  Toos  doing  donner  parole 
Bien  ne  povra  tenir  pour  foie. 
Pour  (c  ae  di,  «rler  oek  quier. 
Ne  Toa  éueaa  (onaeat  ckicr 
S'eslica  de  »i  bant  ünag* 

Qoe  voua  fuaatry  de  mon  parage 
El  ce  fusl  cho*e  dolioée 
Qu'à  fane  V1MU  fune  donnée  t 
Car  biai  eelea  tôt  tôle  gml 
One  no  vi  me*  bomiae  Uni  geut 


(J)  Nous  lerom,  à propos  d'Ysmaliie,  la  même  remarque  que  nous  arons  faite  i prnpm  de  Uédée  ; le 
mérite  de  U délicatesse  est  tout  culier  du  cùtê  de  l'auteur  antique.  Dans  Store,  comnve  dans  Sophocle, 
Ismèoc  est  timide  et  pleiue  de  pudeur.  Dans  la  TMlaide,  elle  rougit  à U seule  pensée  de  son  mariage  : 


gerr  «'go,  qMB  ibalamo*.  Dec  ai  paa  «lU  maorret,  TracUrcia  kohi  (puJet  beu],  coaoubia  vidi. 


Id,  au  contraire,  Ysntame,  que  le  poète  nous  repnbcntc  du  reste  comme  « une  toute  petite  tonse  *, 
prodame  de  la  faron  la  moiiu  équiroque  sa  bonne  votonté  pour  Âthès  et  parle  de  scs  plaisirs  sons  aucune 
retenue  (V.  7Wÿfi,  D 30). 
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Parlbonopex  , il  n’a  pas  seulement  essayé  de  peindre  la  douleur  d’An- 
tigone. 

Le  souvenir  de  la  Chanson  de  Geste  se  retronvc,  et  dans  certaines 
allusions  directes  et  précises  du  poète , et  dans  les  débris  de  couplets 
monorimes , et  dans  la  façon  dont  il  décrit  les  batailles.  Il  ne  com- 
prend pas  bien  la  guerre  antique  et  ne  s’intéresse  guère  à des  inci- 
dents si  différents  de  ceux  qu’il  connatt,  et,  pour  la  peindre,  il  se 
sert  de  ces  chants  qui  retentissaient  de  tous  côtés  à ses  oreilles.  C’est 
certainement  à la  Chanson  de  Geste , qu’il  doit  l’invention  saisissante 
de  celte  troupe  d’honneur,  qu’on  voit  aux  côtés  du  roi  de  Thèbes  et 
que  nous  avions  déjà  vue  auprès  de  Charlemagne,  toute  composée  de 
chevaliers  • de  grande  race  i,  vétérans  de  cent  batailles,  qui  laissent 
€ leurs  barbes  blanches  flotter  sur  leurs  cuirasses  » , et  bien  d'autres 
traits  encore. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant  que  ces  additions,  ce  sont 
les  transfurmations  qu’il  fait  subir  à son  auteur.  Elles  sont  d’autant 
plus  curieuses  à observer , que  l’écrivain  lui-ménie  n’eu  a pas  con- 
science ; il  n’entend  pas  du  tout  altérer  les  choses  : il  les  voit  ainsi 
Mmiirs,  habitudes  , caractères,  vêtement  (1),  tout  a pris  un  aspect  nou- 
veau (2)  et  porte  rcnqireinte  du  Xll“  siècle.  Le  poète  en  cela  ressemble 
à scs  prédécesseurs  ; mais  il  y a dans  le  détail  des  diversités  qui 
rendent  l’étude  encore  piquante. 

L’auteur  du  fioman  de  Thèbes  semble  attacher  une  grande  impor- 

(I)  It  y a par  exe!fnp)o  dan»  rarmement  des  dfUails  qui  ne  manquent  pas  d'originalité.  Ainsi\  sur  l'écn 
d'Êlhioclcs,  on  voit  t en  olifant  • peint  d'aiur  un  grand  cbaicl  ( }: 

Durant  ot  fet  par  aalxm*  Peindre  tr»  ]«mbea  de  m mîe, 

(S)  Od  peut  faire  la  même  remarque  pour  les  noms  de»  personnages.  Le  vieux  trouvère  a»  Il  est  vrai» 
ooDsenv^  les  prinripaux  licros  de  Slace  (eo  écrivant  queiquefoU  leurs  nom»  à sa  façon) } on  retrouve  <lant 
son  livre  Amphiara»  f Amphiara<is)t  qu’on  prononçait  Ampbiarous , AdraMus,  ÉütîdicMdes  ou  Élhiocics 
(Êtéorles),  PoUnices,  Tydeus  Parthonnpei  (ParUicnop»u5),Crcoi«  li  vieil  et  li  chanux  Ajmcs  (Aymon), 
Atbés  ^Athy»),  avec  d'autres  nom»  antiques  pris  au  hasard,  comme  < Anlhcnor,  un  de  ceux  de  Troye, 
Laerics  de  Lacedemone  » s mais  en  outre,  comme  Tauleur  de  l'firrru  et  du  Kmnan  Wr  Troir , il  appelle 
sous  ses  drapeaux  toutes  les  nalicifiatités  et  tous  les  temps  ; aux  personnages  de  l'antiquité  il  joint  des 
recrues  dont  H est  seul  rcsponsaJile.  C'est  un  Dyogcncs,  duc  de  Sur  (Tyr),  ï^oi^damas  de  Tbesaire,  qui, 
pour  la  rime,  e»t  monté  sur  un  dromadaire.  Phanunondc,  duc  de  Valfcœade,  Meleaxar  de  Margcrye  i 
Cherin,  Jourdain,  Calcran  de  Cyponl,  Lycaoor  d'AolbcQomyc  {ne  seitiiUcc  pas  Antinomie,  dont  l'autmr 
ferait  une  ville  ?)  Salemandre,  roi  d'Afrique, « de  pute  loi  » avec  3000  Amorages,  et  Pliamondc,  qui  tînt 
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tance  au  costume  ; on  dirait  que  c’est  là  que  se  porte  rciïort  de  son 
iinagiiintion.  Il  abrégera  les  discours  et  les  peintures  de  sentiment  ; 
mais  sur  le  costume  il  est  intraitable  : il  ne  néglige  aucune  occasion 
d'habiller  ou  de  chausser  ses  personnages.  Il  décrit  avec  le  même  soin 
les  ameublements,  les  splendeurs  de  la  chambre  < demeine  > du  roi 
d’Argos,  t le  pavement  bien,  entaillé  » et  la  tenture  • d’une  courtine 
■ envoyée  d'I^gypte  par  la  reine  .Sémiramis  , et  qui  était  l'œuvre  de 
« celle  qui  mourut  pour  la  déesse  qu’elle  vainquit  »,  etc.  En  tous 
ces  détails  on  reconnaît  l'art  du  moyeu-àgc  : on  le  retrouve  encore 
dans  la  peinture  du  verger  où  Ilypsipyle  gardait  Ardiemorus.  • Il  est 
«,de  toutes  iwrts  enclos  de  murs  épais;  on  y entre  par  une  porte 

• d’ivoire  entaillée  d’œuvre  trifoirc  la  voûte  qui  la  couvre  est 

• toute  peinte.  . 

Iæs  mœurs  n’ont  pas  moins  changé  : on  sent  partout  une  autre  civi- 
lisation et  un  autre  esprit  ; cela  se  marque  jusque  dans  les  plus  petits 

détails.  Dans  Stace  , fidèle  à la  tradition  homérique  , Adrastus,  aper- 

cevant la  jeune  Ilypsipyle  , croit  voir  une  déesse.  Chez  le  trouvère, 
les  choses  se  liassent  plus  prosaïquement  qt  plus  gaiement.  » Tydeus, 

• sous  un  laurier,  aperçoit  la  demoiselle  • qui,  selon  la  naïve  esthé- 
tique de  tous  ces  poèmes,  • est  si  belle,  si  belle,  qu’on  chercherait 

« vainement  plus  belle  eu  toute  la  terre  ; elle  tenait  un  petit  enfant 

• et  lui  tendait  de  blanches  fleurs.  > V la  vue  des  soldats,  elle  s’enfuit 
effrayée  ; mais  Tydeus  « court  après  elle , sur  le  col  du  cheval  se 
< baisse  , la  saisit  par  son  bliaiit,  puis  lui  a dit  tout  en  riant  : Demoi- 
t selle,  vous  êtes  prise.  • Ainsi  en  maint  endroit  un  certain  entrain 

joyeux  et  familier  remplace  les  poétiques  illusions  de  l’épopée  antique. 

Les  habitudes  aussi  sont  diiïérentes.  Le  trouvère  a trouvé  dans  Stace 
des  jeux  longuement  décrits.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  Benoit  de 


Veniaix  et  Girmidc  et  Silackl  du  lignofc  d'Israd,  cl  jusqu'à  un  Fancrasus,  duc  de  Houssic.  Êlhidiocles 
U dans  svu  araUrc  lOOO  AckoparA  et  âOO  Tnta.  Adrastus  fait  une  aiiusiun  à .Nabuebodunnsor. 

On  J trouve  aussi  des  souvenirs  êvidrinmonl  conletoporains,  par  exemple  do«  Anglais  que  l'auteur 
a connus  Godesebal  ou  Godccbaux^  et  surtout  un  (ioodrich  qui  7 r»t  traité  fort  bonoraMeueuu 


1 «a  7 ol  qui  (u  «ogiot»  ; 

Godnche  ol  noo,  molt  (u  cortoi»  : 
Bon  cbrvaltex  W «n  Oodriebe. 

El  U «voit  e»cu  muU  rkbe  : 


Ni  A nul  de  11  grant  conroi 
Fon  »eutemFot  le  con  le  roc 
Sof  iroodel  »i»i  de  Niciioie, 

(Nichole  u’eet><e  pu  Liocoio  ^ 
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Sainte-More  en  pareil  cas,  de  dire  : « Us  eélèbreiit  des  jeux  » ; ii  essaye 
de  les  représenter  à son  tour.  U y a quelque  intérêt  à voir  comment 
il  compreml  cos  luttes  auliqnes , et  conimeiit  il  les  modifie  pour  les 
rendre  accessibles  à l’auditoire  du  XII*  siècle.  Il  n’en  a conservé  que 
trois  : la  palestre  (1),  le  Jet  du  disque,  qu'il  appelle  la  ploméc  (ploniWe) 
et  conte  à sa  façon  ; et  la  course  des  chevaux . montés  par  les  écuyers, 
qui  remplace  la  course  des  chars.  Le  poète  a décrit  en  détail  cette 
dernière  épreuve  (2).  Ou  peut  la  comparer  à une  scène  semblable  des- 
sinée dans  le  roman  de  Renauld  de  Montauban , et  qui  se  termine  par 
la  déconvenue  de  Charlemagne.  Ici,  Adrastus  fait  crier  par  toute  l'armée 
I que  qui  a cheval  coure  tôt  ; le  vainqueur  aura  deux  chevaux  de  prix 
• et  deux  manteaux  verts  ou  gris.  > Aussitôt,  on  voit  se  presser  dans 
la  prairie  une  foule  de  bons  chevaux  sans  selle  ; les  plus  riches  et  les 
meilleurs  ont  fait  venir  les  leurs  ; les  écuyers  les  promènent  et  les  font 
valoir.  Ou  compte  soixante-trois  concurrents.  Tydeus  les  conduit  à la 
lisière  du  bois.  A partir  de  là , il  y a une  lieue  de  plaine  sans  montagne 
et  sans  vallée.  Les  chevaux  s’élancent.  On  dirait  une  course  moderne 
sur  le  terrain  de  Longebamps;  ce  sout  les  mêmes  incidents,  la  même 


(1)  Voici  cooimeQl  ie  Trouvère  nous  la  décril  ; od  a'j  rcconnaltn  pu  le  jeu  antique. 


Li  plus  i«inguQr  et  li  plus  mettre 
Fir«ft(  le  Jcti  de  U palestre  : 

Cv  e»t  UD  jeitt  • ee  dit  Pnltiire  * 

Dont  cU  <{uî  t&iat  m rouit  greot  gkwre. 
Or  foiu  dirai  des  jouroar* 

QueU  est  U peiooe  et  U hboun. 
Qoaol  en  ta  place  Miot  Tenu 
S«  M despeullnit  trettait  do  ; 

Tl'i  remcîQt  nuie  rrealure 
Ck»ue«  «ouletr  m iroteere. 

D'nile  font  bienloe  cors  tmMndrr, 

Puis  w M TOOt  enKtnble  joindre , 


Luiteat  à force  et  k pooir  • 
ChsKUBi  se  garde  de  cbeoir. 

Li  quiet  que  part  son  per  aqoerre 
Tant  que  ebootr  le  fet  k (erre 
Cil  s le  los  et  la  corooue. 

Et  grani  bwier  le  roi  U doone. 

Ou  par  «ngiag  ou  par  aavoir 
Convient  Muet  ticloire  avoir. 

‘Qui  bien  ne  i‘î  guete  et  aCaite 
C«l  a toat  malo  perte  faite.. 

Car  ars  compatna  sous  toi  le  met 
Ou  soit  par  force  ou  par  jaïubel. 


(S)  A propos  (le  la  ploméc  j«  relève  un  défail  qui.  à Tappui  de  ce  que  nous  avons  dit  de  BenoU  « 
pareil  cas  noua  montre  ce  qu*U  faut  penser  de  cea  appel»  h l'orij^tnal  latin.  Le  iroaière  nous  dit  (t*  iE)  : 
Forment  mleuUnt  ilcl  jeu  ; Amenrr  eil  devaul  le  n>*. 

lluio  foîbles  o'i  a poûat  de  leu  , Cbevaua  et  armes  et  oooroi 

Si  corn  EUtare  le  raconte.  Lt  fait  le  roia  sempre*  doncr  * 

Qui  de  cd  jeu  son  per  lormonte  Et  de  lofirr  bien  <0C0Q«f. 

Or  il  aérait  inutile  de  cliercber  ces  détails  dans  Stace,  qui  fait  donner  aux  vainqueurs  une  peau  de 
Ügre,  UD  3K.  une  épée. 
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tactique.  Deux  chevaux  oui  de  beaucoup  dépassé  tous  les  autres.  • L’un 

• appartient  à .\mphiaras , il  est  grand , lai^e  et  tout  brun  ; mais  celui 

• qui  le  monte  le  travaille  trop,  il  lui  fait  sentir  l’éperon  et  lui  lâche 

• la  bride  sur  le  cou.  Le  cheval  court  à toute  vitesse  ; s’il  lui  eût  tenu 

• la  bride,  il  fût  arrivé  le  premier  au  but.  L’autre  était  bien  rapide..., 

« il  avait  les  jambes  plates,  le  col  court,  la  tête  bien  faite.  Il  était  tout 
. noir,  sauf  un  des  pieds.  Il  valait  deux  cents  livres.  Parthonopex  l’avait 

• conquis  l’année  précédente  dans  une  guerre  que  les  Persans  firent  en  sa 
« terre.  » 

Cil  qui  sus  sist  i«rt  veziez  ; 

II  courgics  lient  eu  sa  main  : 

Porraent  le  serre  et  tient  te  frain. 

Des  espérons  ncl  volt  toucher. 

Devant  qu’il  dut  l’ost  aprochcr. 

Devers  destre  la  brun  cosloie. 

Sel  fait  alcr  la  droite  voie. 

Quant  il  vindrent  bien  prés  de  l’ost 
Le  bon  cheval  lesse  ater  tost 
Les  espérons  li  heurte  as  tiancs  ; 

le  coursier  noir  dépasse  son  concurrent  de  toute  une  portée  de  trait. 
< Aussitôt,  un  grand  tumulte  s’élève  entre  les  chevaliers  et  les 

• sergents.  Ils  vont  regarder  le  bon  cheval  et  font  autour  de  lui  grande 
< pre.ssc.  • Ne  se  croirait-on  ]>as  dans  l’enceinte  réservée,  en  présence 
de  l’enthousiasme  bien  senti  des  gentilshommes  du  turf  se  disputant 
l’honneur  de  contempler  de  plus  près  les  formes  exquises,  le  garot  et 
les  jambes  incomparables  du  vengeur  de  ,Waterloo  ? 

Mais  l’empreinte  du  moyen-âge  est  bien  plus  visible  encore  lorsque 
le  poète  veut  essayci*  de  peindre  les  choses  religieuses.  On  ne  peut 
voir  sans  sourire  ces  étranges  et  naïves  transformations.  Los  ^uve- 
nii-s  de  la  Bible  viennent  chez  lui  tout  naturellement  se  mêler  aux 
événements  de  la  Thébaïde.  Quand  il  nous  a raconté , d’après  Slace, 
comment  Amphiaras  dis|)arait  tout  d’un  coup  , dévoré  par  un  abime  (1) , 
il  le  comi>arc  à Abiroii  et  Datban  que  la  terre  engloutit.  Et  lorsque , 


(i)  Uti  6olsis  («lias «O'iri )t  l*-*  potlc  (f*  Si).  Ce  moi  qoe  je  ue  Irouvc  cliins  aucun  glossairt;  et 
qui  veut  «tire  éTidemuteot  renie,  mIuUod,  de  ao/rcr«,  rclrouve  encore  en  NormondiL'.  Il  j a près 
de  BaycuA  la  l'tfssc  tte  Sou$$ÿ  où  lUsparall  nne  pdilc  rivière. 
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poursuivant  son  récit , il  veut  nous  apprendre  Couimeut  tes  Grecs  ont 
remplacé  le  devin,  nous  sommes  lrans]x>rtés  bien  loin  de  la  Grèce 
païenne , nous  retrouvons  tous  les  noms , toutes  les  cérémonies , 
toutes  les  habitudes  du  christianisme  du  XII'  siècle. 

Les  Grecs , désolés  d’avoir  perdu  leur  guide  spirituel , songent  à la 
retraite.  Mais  le  roi  d’.\mycles,  un  vaillant  homme  aux  cheveux  blanchis , 

• qui  préfère  les  chevaleries  à la  chasse  et  à la  pèche  >,  veut  d’abord 
qu’on  remplace  le  mort  et  qu’on  « élise  un  autre  évêque  • : quand  ils 
l’auront  nommé,  • que  tous  alors  confessent  leurs  péchés  et  qu’on  apaise 
la  colère  de  Dieu.  > 

Les  barons  sont  fort  eu  |>cine , quand  « un  j>odte  antique  qui  avait 
en  bois  vécu  maint  jour,  religieux  de  sa  loi,  vient  ii  leur  aide.  > Il  monte 
sur  un  perron  et  leur  fait  un  bref  sermon.  « Diva , fait-il , c’est  à bon 

< droit  que  Dieu  vous  a mis  eu  cette  détresse.  Car  entre  vous  régnent 

• péché,  convoitise  et  méchanceté.  Pour  nos  péchés.  Dieu  nous  appelle  et 
c nous  flagelle  de  son  fléau.  Il  prend  vengeance  de  nos  péchés , à nous 

< d'en  faire  pénitence.  Dieu  est  de  grande  miséricorde  ; aisément  nous 
« aurons  son  pardon.  C'est  pour  nos  péchés,  je  crois,  qu’est  mort  le  maitre 
« de  la  loi.  Nous  n’étions  pas  digne , sans  doute , d’avoir  sur  nous  tel 
« pasteur.  C’est  pour  notre  grande  félonie  que  Dieu  a abrégé  sa  vie. 

< Mais  il  ne  nous  a pas  si  bien  abandonnés  qu’il  ne  reste  encore  de 
€ sa  race  ; nous  avons  encore  de  ses  disciples  dix  on  douze , cinq  ou 
« six.  > Et  il  propose  de  choisir  Mélampus  ou  Tliéodamas,  qu’Âmphiaras 
a instruits  dès  l’enfance.  Toutefois,  Mélampus  est  bien  vieux  pour  un 
si  lourd  fardeau  , et , suivant  l’avis  de  l’ermite , les  Grecs  décident 
que  I Tbéodamas  aura  l’étole.  > Mais,  comme  un  père  de  la  primitive 
Église,  comme  un  autre  saint  Ambroise,  Tliéodamas  s'excuse  fort.  Sa 
résistance  ne  fait  qu’accroître  l’ardeur  des  barons  à le  nommer  , et 
ils  le  font  évêque  malgré  lui. 

Li  griu  par  graat  dévotion 
Firent  icetc  esleclion, 

Qa'cstre  son  gré  , sanz  symonie  , 

Thendnmas  ol  la  baillic. 

Quant  fu  sacrez,  tonz  les  aUtie  , 

Trois  fois  les  fist  faire  jeûne  ; 
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Au  tiers  jor,  après  Iiorc  noue, 
Or  vestu  une  nove  gone , 

El  après  sa  cbar  une  hère , 
Procession  comandu  ferc. 


Ne  semble-t-il  iws  qu’on  lit  une  page  de  l’Iustoire  des  Croisades  ? 
Nous  sommes  à coup  sûr  bien  loin  de  Stace. 

Amphiaraüs  lui-même  n’a-t-il  pas  bien  cliangé  de  physionomie  ? Il 
est  devenu  chez  le  trouvère 

Un  arclievcsque  molt  cortois  ; 

11  estoit  mestre  do  lor  loy, 

Du  ciel  savoit  lot  le  secroi. 

Il  preut  respoos  et  gicle  sors 
Hevivre  fcl  les  homes  mors , 

De  touz  oisiax  sot  le  latin  ; 

Soz  ciel  n’avoit  meillor  devin. 


Il  n’e.st  qu’un  épisode  ijui  ait  garde  son  caractère , c’est  le  récit 
de  la  mort  de  Capaneus  foudroyé  par  les  dieux  qu’il  u osé  braver,  récit 
que  le  trouvère  emprunte  au  dixième  livre  de  la  Tln'lmhlc.  Il  semble 
avoir  voulu  concentrer  là  tout  le  surnaturel  de  son  poème  ; c’est  là 
seulement  qu’il  fait  paraître  les  dieux , qu’il  les  fait  parler  et  agir  eu 
leur  conservant  à peu  près  le  rôle  (|uc  leui’  donnait  l’épopée  antique. 
La  scène  mérite  d’autant  mieux  qu’on  s’y  arrête,  que,  dans  toutes  les 
compositions  du  même  genre , on  en  chercherait  inutilement  une 
seconde  du  même  genre. 

Il  est  permis  de  supposer  que  le  trouvère  aura  été  frappé  du  ca- 
ractère de  la  situation , originale  et  neuve  dans  la  poésie  du  moyeii- 
àge.  Il  ne  connaissait  pas  encore  cette  poésie  de  révolte,  ces  iieintiires 
hardies,  si  bien  faites  pour  saisir  fortement  les  imaginations  puissantes, 
de  l’humanité  enivrée  de  sa  force,  jetant  un  défi  à un  pouvoir  qu’elle 
sait  supérieur  à elle , et  finissant  par  succomber  , terrassée , mais  non 
vaincue.  Tels  avaient  été  chez  les  Grecs  d’abord  lés  héros  de  la  puis- 
sance physique,  les  géants  s’attaquant  aux  dieux;  puis  Prométhée, 
Gapanéc , Ajax  ; plus  tard  c'est  la  révolte  de  grandes  âmes  indignées 
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contre  la  destinée.  Chez  les  Romains,  elle  trouve  son  cx|lrcssion  dernière 
dans  le  vers  Tameux  où  Lucain  a divinisé  Caton  et  montré  ce  grand 
amoureux  de  la  liberté  balançant  à lui  seul  la  faveur  des  dieux , et 
gloriGant  conlre  eux  la  cause  qu'il  a embrassée.  Chez  les  modernes, 
c’est  le  Satan  de  Milton;  c’est  Nicomède  raillant  Rome  qui  l’écrase, 
c’est  don  Juan  , ce  sont  les  personnages  de  lord  Byron  appelant  la 
loudre. 

Le  vieux  trouvère  semble  avoir  été  aussi  tenté  par  ces  audaces,  et 
il  les  a naïvement  traduites.  Capaneus,  dont  il  a fait  < un  géant  > , 
gémit  de  voir  tant  de  guerriers  périr  sous  les  murs  de  Thèbes.  Il 
veut  prendre  la  ville  par  adresse.  Le  lendemain,  les  Thébains  doivent, 
vers  l'heure  de  midi , célébrer  une  fête  • de  l’ancienne  geste  > en 
l’honneur  de  Cadmus  ; les  Grecs  en  profiteront  pour  s'approcher  à petit 
bruit  d’une  partie  des  murailles  plus  basse  et  mal  gardée.  En  effet , 
pendant  que  toute  la  ville  est  en  liesse  et  que  t tous  les  anciens 
c hommes  et  les  sages  sont  tout  au  jeu  et  à la  rage  > (traduction  naïve 
de  Yorÿie  antique) , Capaneus , avec  ses  compagnons  armés  de  piques 
et  de  maillets,  agrandit  une  brèche  faite  la  veille  à une  four  par  une 
pierrière,  et  bientôt  il  atteint  le  sommet.  De  là  il  fait  pleuvoir  les  débris 
de  la  muraille  sur  la  ville,  brisant  « murs,  tours  et  églises  (1).  > Il 
ne  peut  plus  contenir  sa  joie;  il  insulte,  il  provo<ine  les  Thébains  (2). 
Le  trouvère  s’est  complu  dans  ce  morceau  ; il  y a versé  tous  les  trésors 
de  son  érudition , il  s’y  est  abandonné  à son  éloquence  avec  tonte  la 


(1)  On  rccoooaU  Ici  le  texte  de  Stace»  V.  lU».  X,  f,  651. 


Oitil  et  aJlerno  caplin  îa  taenia  grmu 
CapaBfxn  meole  la  ffete 
A grtDl  Trafèe  traite  ) 

Sinial  ioaulUea  greaiuque  naouque 
HfllibiM  obalaalea  cuaroa  tabwlataque  «btw 
Lace*  tkx  c-arriu  coatrcval 
Comne  ett  la  te»t«  <f  un  cheval» 

(1)  A haute  volt  orriUe  et  fiere 

Lee  cootralie  en  tel  laaaiire  : 

• Gent  plue  d'antre  laalâQrée, 

Qui  UdI«  poiiM  aa  endurAe, 

B«ni  TOUS  ai  U toaa  eoaerree, 

Li  mure  eet  Craiiu  et  aterree. 


Surgit  ovana. 

A graat  esplftit  b frète  peie. 

Ahsirult  et  tmarat  rupre  m tesipla  dontoeque 
Prccipilal  (rangitque  auâ  |am  mcDibua  urbem 
Laoce  caniat  et  picfrei  bùee 
ProtiM  en  taon  tore  et  ^ise». 

Vont  osteron  tootea  loa  pierroe 
Que  Asipkion  VMtre  barplerree 
AnetaMd  ri  par  artinaaire 
St  par  la  force  de  grammaire, 

El  par  U cbaol  de  sa  vMe  t 
S'i  reiBsodra  tour  oe  louroele.  a 
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prolixité  Tamilière  à scs  pareils.  Capaneus  ne  se  contente  pas  de  ces 
provocations  ; il  s’attaque  aux  dieux  eux-mêmes  avec  autant  de  naïveté 
que  de  violence. 


N’i  vaudra  rien  deu  ne  déesse  , 

Lire  sautier , ne  clianter  messe. 

N’i  vaudra  rien  veu  ne  promesse 
Que  clcrs  en  fasse  ne  clergosse. 

Ou  sont  ore  tuit  vostro  dé , 

Mars  Venus  et  Hcrmyonc  , 

Juno  et  Leuthocoe, 

El  Painraon  et  Agave , 

Qui  por  le  despit  de  lor  dé 
Furent  puis  mort  et  forsené . 

Et  Bacus  le  fiuz  Semelé 
Qui  ont  Deu  devin  apcië  ? 

Et  Amphyon  et  Niobe , 

Et  cil  qui  dedans  furent  né , 

Dans  Ethion  et  danz  Calcas, 

Dame  Juno , dame  Pailas 
EtManlo  et  Tliiresias, 

Et  Pantbeus  et  Athamas, 

Et  tuit  II  dieu  de  ceste  vile  ? 

Ncis  s'il  csloient  III  mile , 

Vicngnenl  rescorre  la  cité , 

Tuit  à moi  seul  viengnent  combatre. 


Ja  n'ai  d’eus  tous  poor  ne  dote  : 

Ja  n’en  iert  si  pleine  la  rote 
Que  sempres  desconfît  ne  soient , 
Et  trestuit  cil  qui  en  eulz  croient 
Ma  destre , m’espée  et  ma  lance 
Ce  sont  mi  deu , c’est  ma  creance , 
C’est  ma  vertu , et  c’est  ma  gloire. 


Ne  dieu  du  ciel,  ne  dieu  de  terre 
Ne  pueent  pas  soffrir  ma  guerre. 
Dieu  ne  deesse  n’est  cl  monde 
Que  ma  destre  main  ne  confonde. 
Néis  dant  Jupiter  lor  mestre 


Digitized  by  Google 


S7S 


BKNOIT  DE  SAINTE-MOBE 


Ferai  je  croire  en  ma  main  deslre. 
De  la  au?  le  ferai  cheoir. 


El  toui  les  antres  enscment 
Ferai  vivre  com  siulre  gcnt  ; 

D’cus  ferai  tout  le  mont  delivre. 

(li.  de  Thèb.,  f .19.; 

Les  dieux  de  Tlièbos  et  ceux  de  Grèce  étaient  dans  les  cieux  réunis, 
autour  de  .liipiter,  atteudant  avec  respect  ce  <|u’il  allait  décider  du  sort 
des  deux  armées  eu  présence. 

Car  il  le  tienent  A lor  mestre. 

Devant  lui  sont  tre.slnit  ensemble  , < 

Li  pins  liardiz  de  poor  trcmbl  e 
Li  plus  hardiz  n'ose  mol  dire. 

Ils  gémissent  sur  les  terribles  épreuves  auxquelles  sont  livrés  les 
peuples  qu’ils  protègent,  ils  déplorent  leur  propre  immortalité  qui  ne 
leur  permet  pas  de  mettre  un  terme  à leur  affliction.  Pour  en  Dnir  ils 
en  viendraient  volontiers  aux  mains;  mais  ils  redoutent  la  colère  de  leur 
maitre.  Celui-ci  leur  explique  à la  façon  du  XII'  siècle  l’ordre  des 
destinées. 

DU  lor  que  ebose  destinée 
Ne  puet  tolir  ncif  ne  gelée. 

Dès  que  je  suis  Dieu  apciez , 

Que  fu  primes  li  mons  tondez, 

Que  j’ai  seur  terre  devisez 
Les  langages  et  les  rognez. 

Et  par  tantes  diversitez 
Vos  olroié  vos  deitez  , 

Dès  iores  fut  fet  voirement , 

Ne  puet  ores  estre  autrement 
Tout  maintenant , sanz  noie  faille 
Couvlenl  que  soit  ceste  Irataille. 

Les  dieux  sont  désolés  de  cet  arrêt  du  sort;  « mais  tous  sont  muets 
« pour  sa  présence.  >Junon  « la  dame  de  tous  • ose  enfin  prendre  la 
parole:  elle  se  plaint  avec  amertume  du  mépris  que  lui  témoigne  son 
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é|)oux.  Elle  ne  peut  rien  faire  pour  la  nation  qu’elle  aime  et  qui  l’a 
tant  honorée.  Elle  la  voit  tomber  sous  le  glaive  de  l’ennemi  sans 
pouvoir  lui  |K>rtcr  secours.  En  vain  elle  est  la  sonir  et  l’épouse  de 
Jupiter.  Puisque  son  peuple  succombe  ainsi , elle  renonce  à l’amour 
du  roi  de  l’Olympe. 

Inquiètes  des  paroles  de  Junun , toutes  les  divinités  qui  sont  nées 
à Thèbes  se  lèvent  à leur  tour.  Bacchus  et  Hercule , se  tenant  jiar  la 
main,  implorent  le  maître  des  dieux,  et,  lui  rappelant  l’amour  qu'il 
a porté  à leurs  mères  , le  suppliiuit  de  ne  pas  sacrifier  Thèbes  à ses 
ennemis.  Au  milieu  de  leurs  discours,  les  provocatious  impies  de 
Capanée  sont  arrivées  jusqu’aux  dieux.  « Jupiter  entendit  la  parole 
■ qui  moult  était  outrageuse  et  folle.  • Tout  d’abord  il  eu  veut  prendre 
vengeance  : 

• Des  l.T  bataille  des  jaianz 

Ne  fil  mez  outrages  si  grnnz 
tjui  se  vuudrcnt  a nos  combats 
Et  par  force  du  ciel  aiialrc. 

Pour  ce  covienl  que  je  l'en  face 
Tiex  enseignes  et  tiex  venjaiice 
Qui  nos  soit  mes  en  rcmenibrancc 
. Que  jamès  mile  créature 

N'ose  penser  si  granl  injure. 

Consultés  par  lui,  les  dieux  l’engagent  à lancer  son  tonnerre,  < que 
t sous  ses  coups,  l’audacieux  soit  tout  embrasé,  et  que  de  lui  rien  ne 

^ • reste  ! • Le  ciel  s’allume  , • tremble  le  ciel , tremble  la  terre  « ; 

Capancus  tombe  foudroyé.  Tout  ce  passage  ue  manque  ni  d’une  cer- 
taine fierté  d’accent,  ni  même,  par  moments,  d’un  certain  mérite  de 
forme  : on  y a reconnu  la  trace  de  l’antiquité.  Mais  que  de  change- 
ments pourtant  il  serait  encore  facile  d'y  signaler  I 

Quand  toute  chose  prend  ainsi  une  physionomie  nouvelle , les  carac- 
tères ont  dû  se  modifier  aussi.  De  toutes  ces  transformations,  ce  n’est  pas 
la  moins  curieuse  ; c’est  celle  qui  demande  à être  étudiée  le  plus  at- 
tentivement. Voyez  par  exemple  ce  qu’est  devenu  Tydciis.  Au  premier 
abord,  c’est  à peu  près  le  môme  personnage;  des  deux  côtés  il  a les 

mêmes  aventurés  , il  fait  les  mêmes  exploits,  il  meurt  à peu  près  de 
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la  même  façon,  il  est  le  héros  du  poème  français,  comme  il  était 
celui  du  poème  latin,  et  cependant  ce  n'est  pas  le  même  homme. 

Et  tout  d’abord  il  faut  s’entendre  sur  ce  mot  de  héros.  Tydeus  est 
un  vaillant  homme,  ce  n’est  pas  nn  héros  à la  façon  du  XVII*  siècle. 
Quoique  sorti  d’un  poème  latin,  il  n’a  rien  d’un  Romain  tel  que  les  peindra 
Corneille;  ce  n’est  pas  àluiqn’on  reprocherait  de  ne  rien  garder  d'hu- 
main. La  nature  chez  lui  parle  avec  une  parfaite  ingénuité,  et  nous 
retronvoDs  là  cette  franchise  de  sentiment  que  nous  avions  déjà 
signalée  dans  YEneas. 

Le  courage  de  Tydeus  est  incontestable,  c'est  lui  qu’on  charge  de 
toutes  les  missions  dilDcilcs^.  Polinices  veut  envoyer  à son  frère  un 
messager  pour  réclamer  son  royaume,  nul  ne  consent  à accepter  cette 
tâche  ; Tydeus  seul  ose  s’offrir.  • 11  s’en  va  , chevauchant  jour  et 
< nuit , ayant  faim  et  soif  et  dur  lit  • Arrivé  à Thèbes , il  rappelle 
hardiment  au  roi  les  promesses  qu’il  a faites  à son  frère.  Nous  le 
verrons  plus  loin  lutter  seul  héroïquement  contre  cinquante  chevaliers 
qu’ËthiocIes,  désireux  de  se  venger  de  celui  < qui  l’outragea  à son 
• manger  • , a envoyés  l’attendre  dans  la  gorge  où  se  cachait  le  Sphinx. 
Mais  le  poète  nous  dira  naïvement  que  Tydeus  voudrait  bien  ne  pas 
y être:  < Aperçut  les,  n’i  volsist  eslrc.  > De  même  quand  il  se  trouve 
en  présence  du  Sphinx  , il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  se  dérober  à 
l’obligation  de  deviner  l’énigme  ; il  ne  rougit  pas  de  confesser  que  le 
monstre  • l’effraye.  • 


.. ..Ja  sui  gc  chevaliers; 

Plus  Bai  de  mes  armes  porter 
Que  je  ne  sai  de  deviner. 

Siie  compaing,  car  devinez. 

Si  vos  d'augure  rien  savez. 

Kn  maint  mal  pas  ai  go  esté 
One  ne  fui  mes  si  effrnt!  ; 

Cest  deabic  que  vous  veez 
Nous  a trestuiz  enfantosmei. 

Mais  cette  concession  faite  à la  nature , il  ne  se  comporte  pas  moins 
bravement.  Quand  il  est  tombé  dans  l’embuscade,  il  voit  bien  qu’il  est 
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•'  trahi,  nous  dit  le  poète,  mais  il  ne  s'est  pas  étonné  (esbaïz).  > C’est 
ainsi  que  le  moyen-âge  peint  le  courage,  et  l'histoire  en  ce  point  donne 
tout-à-fait  raison  aux  romaus  renouvelés  de  l’antiquité  et  à la  Geste  ; Join- 
ville, en  pareille  circonstance  , sent  et  se  comporte  comme  Tydeus  ou 
Guillaume  d'Orange.  DüTérents  eu  cela  des  personnages  du  roman  de  lu 
Table-Iionde  ou  du  XVII*  siècle,  les  plus  vaillants  à cette  date  n’ont  pas  la 
prétention  d’étre  des  héros  ; ils  ne  Tout  pas  prorcssion  d’être  de  bronze, 
ils  ne  craignent  pas  de  dire  qu’ils  voient  le  danger;  ils  avouent  même 
qu’ils  aimeraient  autant  être  ailleurs  ; ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
faire  héroïquement  leur  devoir. 

Le  Tydeus  du  roman  de  Thèbes  est  tout  dilTércnt  de  ce  qu’il  était 
dans  le  |)oènie  latin.  Siacc  s’était  attaché  ^ le  peindre  féroce.  Lnvoyé 
auprès  du  roi  de  Thèbes,  dès  le  début  de  son  discours  il  éclate  en  me- 
naces ; à chaque  instant , le  poète  latin  lui  prête  d’horribles  violences  ; 
il  ne  craint  pas  d’accumuler  les  détails  les  plus  repoussants,  il  va  jusqu’à 
le  montrer  eu  un  passage  rejetant  à ses  adversaires  les  membres  que 
son  fer  leur  a tranchés  (1).  Enfin  , pour  achever  le  portrait , lorsqu’il  se 
sent  blessé  à mort , sa  douleur  devient  de  la  rage  et  se  traduit  par  on 
acte  atroce  ; il  supplie  ses  compagnons  de  lui  apporter  la  tète  de  son 
ennemi  qu’il  a frappé  en  tombant  (2).  Ceui-ci  volent  et  ramènent  Mé- 
nalippus  blessé.  Tydeus  lui  fait  trancher  la  tête.  • 11  prend  dans  ses 
mains  et  contemple  avec  fureur  ce  visage  ennemi  et  tiède  encore , ces 
yeux  égarés  et  qui  n’ont  pas  eu  le  temps  de  se  fixer.  Ce  n’est  pas  assez  : 
Tisiphone  vengeresse,  ajoute  le  poète,  lui  demande  plus  encore.  • Et 
quand  Pallas  revient , apportant  l’immortalité  au  héros  qu’elle  protège , 
elle  s’enfuit  épouvantée  en  le  voyant  « tout  souillé  des  débris  de  ce 
crâne  qu’il  a brisé , et  buvant  à longs  traits  le  sang  encore  tiède  ; ses 
compagnons  ne  peuvent  lui  arracher  sa  proie.  > On  dirait  que  Dante 
s’est  souvenu  de  la  Tbébalde  en  peignant  Ugolin.  Stace  ne  sent  pas  quel 
contraste  choquant  il  y a entre  cette  horrible  et  repoussante  peinture  et 
les  élégances  rècherchées  de  son  style.  Homère,  dans  une  époque  pri- 
mitive , voulant  peindre  la  douleur  désespérée  d’Achille  et  sa  fureur  de 

(1)  Thti.,  lib.  VIII,  t.  700. 

(»  IhU. 


C«pui,  O Capot,  ô niki  h 
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vengeance,  n’a  osé  que  lui  prêter  un  vttu  analogue,  mais  devant  lequel 
Il  recule , et  que  déguise  et  adoucit  encore  l’expression.  Virgile , dans 
une  civilisation  analogue  à celle  du  temps  de  Stace , a compris  que  de 
tels  tableaux  étaient  impossibles  avec  son  beau  langage;  et,  voulant 
peindre  en  Mézencc  la  tyrannie  et  l’extrême  férocité , il  lui  fait  ordonner 
d’borriblcs  cruautés  ; mais  Mézence  ne  les  accomplit  pas  lui-uiéine. 
Stace,  ici,  est  un  éclatant  témoin  de  la  dépravation  de  cœur  et  d'imagi- 
nation lie  la  Home  inii>ériulc. 

Notre  trouvère  n’a  eu  garde  de  reproduire  le  tableau  de  Stace.  Il  ne 
comprend  pas  qu’un  peigne  un  chevalier  comme  Tydeus  sous  des  traits 
si  odieux,  il  a déjà  à cet  égard  les  instincts  des  poètes  du  XVll*  siècle. 
Son  Tydeus  est  le  plus  vaillant  des  hommes  , mais  il  n’a  rien  de  féroce. 
Tandis  que  le  personnage  latin  est  toujours  tendu  et  emphatique  eu  sou 
langage,  le  Tydeus  français  est  plein  de  bonne  humeur  et  d’entrain.  Sa 
galté  ne  se  dément  pas  dans  les  plus  rudes  épreuves.  Il  gouuiiie  volon- 
tiers ses  ennemis,  c’est  déjà  l’image  complète  du  courage  français. 

Quand  il  les  vil  ainsi  trembler 
Si  les  comença  .à  gnaber  : 

< Geste  Derrc , mon  escient , 

Vous  est  prise  de  hardiincut. 

Se  de  cest  mal  guérir  volez 
.1.  seul  pctilct  m’atendez  ; 

Geste  espée  vous  en  garra , 

Gar  reliques  mnit  forz  va.» 

Il  est  généreux  et  ne  veut  pas  combattre  plus  faible  que  lui.  C’est 
tout-à-fait  contre  sa  volonté  qu’il  lue  le  jeune  Athès,  ipii  tombe  victime 
d’une  bravade  chevaleresque.  La  bravade , la  folle  prouesse  est  presque 
nue  condition  de  la  chevalerie.  En  efiet , bien  différent  de  l’esprit 
militaire  et  de  l’esprit  guerrier,  l’esprit  chevaleresque  n’est  |>as  seulement 
une  des  formes  du  courage,  c’est  un  enthousiasme,  une  exaltation, 
une  religion.  Comme  elle , il  a scs  martyrs , il  a ses  dévots  et  ses 
mystiques  : on  peut  dire  la  folie  de  la  chevalerie  comme  la  folie  de  la 
croix.  La  prouesse,  un  mot  qui  a une  double  valeur,  qui  indique  e* 
la  perfection  de  la  vertu  chevaleresque  et  les  actes  qui  en  naissent,  ne 
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SC  contenle  pas  des  preuves  du  plus  intrépide  courage  ; elle  veut  'avaiil 
tout  que  l’oii  parle  d’elle.  Celait  le  souci  de  Joiuville  eu  flgyplc  : 

• il  en  sera  parlé  dans  les  chambres  des  dames  • ; et  uu  des  per- 
sonnages du  Uotmn  de  Tlièties  dit  : € Où  sont  les  grands  coups  dont 
. vous  vous  vantez  auprès  des  cheminées?  i Le  preux  chevalier  ne 
doit  ressembler  à rien  ni  à personne  : la  prouesse  doit  élouuer , frapper 
les  imaginations  ; il  y faut  des  entreprises  extraordinaires , des  actes 
inouïs.  Elle  ne  reculera  pas  devant  les  actions  les  plus  étranges  et  les 
pins  folles;  ce  sont  elles  dont  on  parlera  le  plus.  Ainsi,  dans  le  Itoman 
de  Troie,  nous  voyons  Ajax  aller  dé.sarmé  au  combat;  un  chevalier  du 
Jiurium  de  Thèbe^  s’y  présente  nu,  n’ayant  (|ue  le  bouclier  et  la  lance  (1); 
Athès  à sou  tour  abandonne  uuc  partie  de  ses  armes  dans  des  conditions 
toutes  particulières.  L’idéal  du  chevalier  est  d’être  aimé.  Il  ne  saurait 
l’être  s’il  n’esl  vaillant  ; mais  la  beauté  est  aussi  nécessaire  à l’amour  ; 
et  selon  l’esprit  que  nous  indiquions  tout  à l’heure,  il  fait  parade  de 
sa  bravoure  et  de  sa  beauté , et  il  se  pare  d'autant  plus  volontiers  de 
celle-ci  qu’il  peut  y avoir  danger  à l’alRcher,  et  que  par  là,  pour  ainsi 
dire,  sa  beauté  est  plus  brave.  Athès,  dont  le  poète  s’est  plu  à nous 
représenter  la  grâce,  a (|uillé  son  haubert  pour  faire  admirer  à tous 
l’élégauce  de  sa  taille.  Tydeus  l’a  trouvé  sur  sa  route,  mais  il  l’a  évité. 

• Il  le  voit  enfant  et  désarmé,  il  en  cul  pitié.  • Mais  l’enfant  n’accepte 
pas  celt(?  générosité  dédaigneuse , et  il  heurte  rudement  .son  advei-saire. 
Celui-ci  voudrait  seulement  repousser  l’attaque  ; mais  en  vain  a-t-il 
essayé  de  mesurer  la  force  de  sou  coup  : Athès  tombe  frappé  à mort. 
Tydeus,  à cette  vue,  se  désole;  il  jette  au  loin  sa  lance,  il  ne  veut  pas 
prendre  le  cheval  du  vaincu,  il  veut  au  moins  mettre  ses  restes  à l’abri 


(4)  L'auli'ur  en  a (ail  le  sujet  d'un  épi.sode  comique.  Les  poùl»  du  XJI*  siècle  fout  peu  de  Ibèm-ies 
Uttéraircs.  Mais  Us  oui,  pratiqueiiieuU  devancé  le  rutnaiilisiuc,  cl  utèleul  le  comique,  non  au  subUme,  mais 
dU  terrible.  Ici  les  Grec*  respecleiit  Tbérolque  tinprudeuoc  du  citofalicr,  el  nul  ne  veut  porter  la  mpin 
sur  lui  ^ ni  de  roccire  être  bouclter*  ■ Alexis,  un  riebe  comte  d' .Arcadie,  (ail  alors,  nous  dit  le  poète, 
« uue  gaborie,  que  tous  tinrent  à courtoble.  » Il  appelle  un  sergent,  lui  fait  cueillir  une  branche  flexible, 
et,  en  frapp^mt  le  cbefalicr,  le  met  en  déroute. 

Bieo  li  bal  le  <lo»  et  le  veolre.  L’uo  t l'autre  le  montra  au  doi, 

Soifot  I*  6crt  «or  le  trepoo  Par  le  tornoi  du  gab  «c  rieot. 

Corne  le  meatir  wn  cler^oe.  D'aiDl>eJrua  parx  grani  hicn  clirat. 

Tuit  le  nrent  par  le  loreot  \ 

4!» 
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des  outrages , et  a|)|>claiit  de  jeunes  garçons  qu’il  aperçoit  à l’écart,  il 
leur  dit  d’emporter  le  corps  de  renfant  pour  qu’il  ne  soit  pas  déchiré 
par  les  chiens.  Ainsi,  partout  Tydeus  s’oITre  à nous  sous  des  traits  plus 
aimables  et  plus  humains. 

Le  trouvère  n’a  pas  moins  changé  le  caractère  de  Polinices  et  donné 
ainsi  au  déiioùmeiu  de  son  poème  une  couleur  morale  toute  dilTercutc. 
Dans  la  T/n'/ui'ii/e , quand  Polinices  a blessé  Étéoclc,  il  insulte  à sa 
chute.  Tout  entier  à sa  joie  sauvage,  au  triomphe  de  son  ambition  , 
il  veut  qu’on  lui  apporte  tout  de  suite  la  couronne  et  le  sceptre,  et 
que  son  frère  ait  cette  dernière  et  horrible  douleur  de  le  voir,  avant 
de  mourir  , paré  des  insignes  qu’il  lui  a ravis.  Le  poète  français  est 
révolté  de  cette  peinture,  et  il  donne  à Polinices  de  tout  autres  senti- 
ments. On  dirait  que  c’est  son  récit  et  non  celui  de  Slace  qu’a  lu  Racine, 
ou  plutôt  une  même  pensée  les  inspire  tous  deux  et  les  oblige  à donner 
à notre  sensibilité  une  satisfaction  à laquelle  n’a  pas  songé  le  poète  latin, 
en  lui  ]>ermcttaut  de  s’intércs.scr  au  moins  à l’un  des  deux  personnages. 
Ici , quand  Polinices  a vu  tomber  sou  frère  tiiortellcmeut  blessé , il 
oublie  sa  haine  et  son  amhitinn.  il  ne  pense  plus  qu’au  lien  qui  l’unit 
à sou  ad\ersuiie;  il  descend  de  cheval  • et  court  a lui;  il  voit  la  plaie 

• toute  vermeille  du  sang  qui  s'édiappe.  Pitié  l’en  prend;  il  ne  peut 

• s’empêcher  de  l’aller  réconforter.  Parmi  le  corps  il  embrasse  son  frère, 

• il  lui  baise  les  yeux  et  la  face,  puis  lui  a dit;  • Beau  sire  frère, 
« dans  une  heure  mauvaise  nous  porta  notre  mère.  Par  votre  orgueil 

• je  vous  ai  tué,  il  n’y  a plus  de  remède.  » Et  lorsque  son  frère,  sans 
se  laisser  désarmer  par  cette  douleur,  l’a  frappé  traîtreusement,  Poli- 
niees  ne  liouve  encore  que  des  parolc.s  touchautes  et  niélaucoliques. 

Frère,  tit-il,  por  coi  m'as  mort  7 
Ce  saches  que  fet  l'as  à tort 
Dcacendi  gc  en  bonne  foi. 

Or  a finé  ci  nostro  guerre  ; 

Ne  je  ne  tn  n’aurons  la  terre. 

Aucuns  de  ces  autres  l’aura 
Qui  nul  gré  ne  nos  en  saura  (t). 

(1)  Par  une  inspiration  heureuse  et  loucliantc,  i'anleur,  dans  une  autn*  partie  de  son  potme,  noua 
a donne  couiiuc  la  contre-partie  de  cette  sej-ne,  cl  en  face  de  la  haine  tacriléfe  d'ËUiiucla  et  de  Poliniee», 
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Le  iwme  s’achève,  ici  comme  dans  Stace,  p;!c  la  peinture  de  la 
désolation  des  rcmiues  d’Argos  a lu  redierdie  des  corps  de  ceux 
qu’elles  ont  pmius.  A la  nouvelle  de  leur  désastre , elles  avuii.m 
quitté  leur  p.itrie  et  s’étaient  dirigées  vers  Thèbes  pour  leur  rendre 
CCS  derniers  honneurs  auxquels  les  anciens  attachaient  tant  de  prix. 
Mais  Creon , pour  venger  la  mort  de  son  Gis , a juré  de  laisser  sans 
sépulture  les  cadavres  de  ses  ennemis.  Averties  en  route  de  ces  si- 
nistres résolutions , elles  vont  à Athènes  implorer  le  secours  de 
Thést*.  Cette  expédition  étrange  a séduit  rimaginalion  du  trouvère. 
Seulement,  [«u  au  fait  des  mœurs  grecques  et  sentant  peu  l’impor- 
tance de  ces  détails,  il  a changé  quelque  peu  le  motif  de  leur  voyage. 
Toutes,  nu-pieds,  échevelées,  elles  se  mettent  en  route;  la  veuve  de 
Tydeus  et  la  veuve  de  l’oliiiices  marchent  à la  tête  du  funèbre  cor- 
tège. Elles  s’en  vont  [wr  les  plaines  et  par  les  montagnes,  pleurant, 
supportant  la  faim  , la  soif,  les  mauvais  gîtes.  Elles  arrivent  ,i  une 
vallée  profonde  toute  peuplée  de  serpents,  de  lions,  de  dragons  et 
de  léopards;  les  hôtes  féroces  s’enfuient  épouvantées  à la  vue  de  cette 
multitude  étrange.  Elles  parviennent  enfin  jusipi’à  Thésée,  aux  pieds 
duquel  elles  tombent , jurant  d’oublier  leur  douleur  s’il  les  venge  des 
traîtres.  Thésée  , dont  les  messagers  ont  été  renvoyés  par  Créon  avec 


il  a ropréhenlé  la  (4*ndrc«sc  pcnûslant«‘  d Tinroiisolable  d<S(*«poir  df  deux  frèren  viriJmps  do  odtç  i^ucrre 
iuipie  ri  dA'vrnus  fratriciitcs  sang  le  sivuir.  il  a di^vcloppv  I&  axir  Imabeur  ufi  (fait  dramaliqtte  qui  ^talt 
cmiuDO  perdu  dans  Stacc-,  que  crlui<i  n'üTait  fuit  qu'indiquer  cl  que  Voilaire  detail  n*rucillir  plus  Lird 
et  placer  diius  su  Ikmiadr,  bans  se  duulcr  qu'il  .'isail  deranct^  par  un  olwur  pn^tc  du  Ml"  siècle. 
Slacc  racwtilr  en  cinq  »e«  que  deux  frèrw  jumeaux^  placés  dans  les  deux  annét-s  emirmies.  se  sont  Frappés 
uns  se  connaître.  O n'est  que  torsqu'on  leur  arrache  leuR>  armures  qu'ils  s'a|KTÇoivenl  de  leur  erreur  et 
la  déplorent  anièrcinenL.  Le  Irtnivère  a senti  qu'il  y avait  llk  le  geiuu*  d'un  détcloppeiBiitt  toudnmL  et  son 
récit  ne  manque  pas  d'un  certain  inlérél.  « (irand  deuil  fut  Fait,  iiniisdiMl,  de  deux  frères  qui  s'entre» 
tuèrent.  Ils  étaient  jinntrs  lou»  drus»  cl  de  haute  naissance  ; apres  le  il  n*y  avait  en  la  vUle  plus  noltle 
parenté.  L'un  d'eux  avait  réimmlu  i l'appel  de  Polinices,  l'autre  était  resté  dans  la  ville»  il  y avait  deux 
mois  A peine  que  le  itd  l'avait  fbil  Hievaiier.  Il  était  sorti  pour  le  tounioi.  Hegarder  quel  pérbé  le  pousse. 
11  rcncoiiin*  sou  frère  en  la  plan\  Sans  se  coruiailre  ils  ae  beurtcnl  avec  fureur  ; tous  deux  iomboMt  de 
leurs  rbevaiix  mnrtp|letiH.>iil  blessés. 


A terre  cooéu  te  tont  ; 

L’un»  pleure  reulrc.  dcul  foat. 

Chaixon»  plaint  l'autre  plua  qu«  loi  ; 
Car  MoU  icrcBt  de  hnnae  foi, 
lia  a’entraisatent  A mmcille. 

Uf  leur  MBc  fu  l'erbe  trrracille. 


L«  ac  pMdonueot  et  |>loreot, 

Et  tant  con  pueent  |>or  cU  oreot, 

Li  un»  baite  l'autre  rt  rmhrare, 

Aium  te  muer«iu  en  la  place. 

|d  dé  TAiiéj.  ^ iC,  %.  e.  2.) 
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d’horribles  menaces  , marche  contre  Tlièbes  suivi  « de  l’armée  des 
« dames.  » Celles-ci  prennent  part  à l’attaque  ; sans  souci  de  leur 
vie,  armées  de  maillets  d’acier,  de  pics  aigus,  elles  sapent  les  murs; 
une  partie  se  fond  et  s’écroule.  Le  trouvère  semble  pressé  d’en  finir  et 
de  liquider  vite  son  poème.  Thésée  entre  par  la  brèche,  met  le  feu  à 
la  ville,  fait  pendre  Créon,  qui  a tenté  de  se  défendre,  et  fait  restituer 
aux  dames  leurs  morts.  Avant  de  partir,  il  veut  faire  service  (faire  rendre  ’ 
les  derniers  devoirs)  aux  deux  frères.  Nous  pouvons  voir  ici  une  der- 
nière fois  comment  le  trouvère  traduit  Stace,  exagérant  et  outrant  tous 
les  détails. 


.1.  ré  i fist  faire  luannois  , 

Dedanz  ont  les  .II.  treres  mis  , 

Mès  sempres  fii  ti  feu  demis  , 

Ne  sc  povent  cnlr’aux  sofrir  ; 

Aiiiz  les  virent  enlreferir 
El  durement  s’enlrecombatre 
Jusqu'à  .111.  fois  ou  jusqu’à  .1111. 

Li  dus  en  a molt  grant  merveille; 
Tout  environ  soi  se  conseille. 

Ce  li  dienl  tuil  que  lu  cendre 
Eacc  d'iluec  ceullir  et  prendre  , 

Si  soit  mise  dedanz  un  ves , 

Atant  sera  d’aux. II.  remes. 

.1.  ves  d’or  ot  de  l’or  de  frise  , 
Dedanz  ont  cele  poudre  mise. 

Puis  que  dedanz  fu  seellée 
Sempres  comença  la  mellce  , 
Dedenz  fii  la  halaillc  grant. 

Et  ce  fu  bleu  apert  semblant , 
Senefianco  fu,  ce  croi , 

Des  deus  freres  de  pute  foi 
Qui  onques  jor  no  s'entramèrent 
Ne  puis  la  mort  no  s’acordèrent. 
Onques  en  vie  bien  ne  firent 
.Vois  à mort  ne  se  souffrirent. 


(t)  Dans  Slace  te  dCfioODicnl  élaît  mninv  lugubre.  Créon  était  presque  la  seule  victline.  Après  sa 
mort  les  deui  peuples  bisaient  la  p,-ils.  Les  poêles  du  majrni-Sge  ouïrent  toutes  les  inTeaUoiis  de 
l'antiquiUv 
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Li  V6B  nel  pot  pas  retenir  , 

Hors  en  estut  la  pomlre  issir. 

Tout  ico  le  dus  esgarda  , 

A deahics  les  coninnda. 

Le  trouvère  a complété  à sa  façon  le  jwèmc  de  Stacc  en  y ajoutant 
une  naïve  moralité  à l’usage  de  ses  lecteurs.  Si  les  deux  frères  ont 
trouvé  une  fin  si  misérable,  c’est,  nous  dit-il,  qu’ils  furent  nés' contre 
nature  (1). 

La  Phnnnh  est  le  dernier  des  grands  poèmes  latins  que  notre 
moyen-âge  ait  essayé  de  s’approprier;  et  par  ce  mot  de  dernier  nous 
ne  prétendons  pas  absolument  faire  un  classement  chronologique  , 
nous  n’avons  pas  pour  cela  tous  les  éléments  nécessaires.  Le  Jinimn  de 
Ju/hts  César  (2)  ne  nous  a été  conservé  que  dans  un  mabiiscrit  qui 
porte,  il  est  vrai,  la  date  de  1280;  mais  cela  ne  nous  apprend  rien 
pour  la  composition  elle-même.  Il  est  évident  , en  effet , que  ce  n’est 


(I)  Atiuint  la  guerre  a*  d«Gae. 

Dntrulte  en  fs  K degaMëe 
Toute  lor  terre  et  lor  coolne, 

UoU  chai  paioc  et  grans  ahaiu 
El  aor  In  rafana. 

Car  b pem  tour  destina, 

El  Fortune  lor  otroia. 

Contre  nahire  furent  né  j 

Le  maouKril  375,  Touiaot  nltacber  le  Homan  de 
k poème  : 

Ceatc  estoire  avons  tlefioée, 

S*  cotmne  Tebea  fu  (salée. 

EIc  fu  iDoU  d*anti^iulé  ; 

El  ai  I ol  noble  ebilé. 

De  Rome  nestoit  noie  coæ  . 


pour  cc  leur  fu  ai  destiné 
Qui  plaina  furent  de  félonie, 

Bim  ne  porent  faire  en  lor  aie. 

Pour  Dieu,  aeigaor,  prooer  t cure, 

Nr  faitea  rien  contre  nature. 

Que  o'ee  veiagniea  h iteJ  fin 
Com  firent  cil  duot  ci  defin. 

Espiieit  U lU  ThHri. 

ThJbe.i  aux  aulrea  histoire»  antiques,  termine  ainsi 

Nr  n«  fu  puis  en  noll  granl  poee. 

Romulua  fo  de  eel  lioage  , 

Qui  furent  mené  en  terrage, 

Et  de  Traies  furent  mené  ; 

Cil  fonda  Rome  ta  chité. 


(7)  V.  Bibliothèque  impériale,  maouacril  fr..  n*  4iii57.— Manuscrit  de  169  ff.,  trente  rm  la  page  { 
k dernier  n'a  que  15  rm.  Le  poème  commence  au  A* , ce  qui  donne  environ  98&0  tcts.  Il  porte 
pour  titre  : Le  /tomon  de  Jutiia  César,  Tne  note  s^;Dée  G.  D.  L.  R. , proteste , et  dit  arec  raison  que 
c'est  une  traduction  de  Lucain  avec,  no  supplément  asaez  ample.  Le  texte  est  en  général  assez  correct. 
V«ci  la  ditisioD  des  livres  : lïv.  I,  1-19,  Lit.  II,  P 19-S9,  LIv.  III , Î9-38,  t. — Llr.  IV  , 

^ 38-54,  r.— Lit.  V,  f 55-63,  VI,  ^ 6»-76,  t.-LIt.  VII,  76-89,  v,-LI».  VIII , 89-98, 

T.— Lit.  IX,  fo  98-109,  t. — Liv.  X,  P)  109-13A.— C'est  ki  qu'il  faut  placer  le  titre  placé  mal  à propos 
par  le  copiste  au  f*  109  a CI  commence  l'istoire  après  Lacan,  a — L’exemplaire  est  unique. 
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pas  là  le  mamiscril  ürigiual  ; on  y trouve  par  niomenls  une  grande 
courusion  et  des  indications  erronées  sur  les  livres  correspondants  de 
Lucain  , qui  ne  sauraient  évidemment  être  imputées  à railleur  lui- 
mènie.  On  peut  cependant  admettre  qu’il  est  postérieur  à VEneas  et 
au  liumun  de  Troie,  aussi  bien  qu’au  roman  de  Tristan  : car,  eu  parlant 
de  la  beauté  de  Cléopâtre  , il  la  compare  à celle  d’Hélène  et  à celle 
« d’Yseult,  {x)ur  qui  Tristan  a enduré  tant  de  peines;  > tandis  que  ni 
le  liumiin  de  Truie , ni  V Eneus  ne  Ibiil  aucune  allusion  au  Jiomun  de 
J.  César.  11  a dù  précéder  le  Itninan  de  Thèhes  ; car , dans  un  passage 
où  l’auteur  de  celui-ci  veut  donner  une  haute  idée  de  pré]>aralirs 
militaires,  il  évoque  le, souvenir  de  plusieurs  poèmes  fameux,  et  il 
ajoute  qu’on  n’avait  jamais  • vu  tel  rassemblement  d’hommes,  sauf  ceux 
• qu’avaient  faits  César  et  Pompée.  > Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas 
bien  si  ce- n’est  pas  de  la  Pharsale  latine  qu’il  se  souvenait  ici. 

Mous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  |>crsonue  de  l’auteur.  Il  a 
pris  soin  de  consigner  son  nom  en  différents  endroits  de  sou  livre  (1)  : 
il  s’appelait  Jacques  de  Forez  (Jacos  de  Forestz).  Nous  savons  aussi 
combien  a duré  la  composition  du  poc-me.  .Sollicitant  dans  les  derniers 
vere  l’indulgence  des  lecteurs  ( car  le  livre  est  destiné  à être  lu  , non 
à être  chanté,  . a celui  qui  sera  ce  livre  lisant  •),  Jacques  nous  dit 
« qu’il  a en  moult  petit  de  temps  rimé  ce  livre,  car  dedans  quatre 
mois  il  fut  l'accompli.ssant.  • 

Le  roman  de  ./////-,>■  César  ne  saurait  se  rattacher  aux  poèmes  que 
nous  venons  de  parcourir  ; il  s’en  distingue  par  la  nature  des  déve- 
loppements et  par  sa  versification.  Jacques  de  Forez  se  tient  beau- 
coup plus  près  de  son  texte  que  les  autres  imitateurs  de  l’antiquité  ; il 
est  du  tous  celui  qui  donne  le  moins  à rinvention  personnelle  ; il  fait 
véritablement  acte  de  traducteur;  s’il  est  infidèle,  c’est  à sou  insu;  les 
habitudes  du  temps  cl  la  langue  ne  lui  permettaient  pas  de  faire 
davantage  ; de  là , les  répétitions , les  redondances  et  la  prolixité  dans 
la  sécheresse  qu’on  rencontre  chez  lui.  Mais  il  suit  pus  à pas  son  texte 
sans  rien  ajouter  d'important  ; seulement  il  complète  le  poème  que  Lucaiii 
avait  laissé  inachevé  , et  nous  en  sommes  avertis  par  ce  titre  qu’on 


(Il  V.  le  lUmii»  tit  JwHus  Caar,  1^*  H»  134,  163. 
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lit  au  feuillet  134:  « Ci  commenee  l’istnire  après  Lucaii  »,  et  il  le 
conduit  jusqu’à  l’entrée  triomphale  de  César  dans  Rome.  Il  ne  s’est 
pas  servi  du  [Kitit  vers  de  huit  syllabes  à rimes  plates  qui  semblait 
décidément  adopté  par  ces  imitations  de  l’époque  anti(|ue,  il  est  demeuré 
fidèle  à l’antique  couplet  monnrime  de  la  Cestc  ; seulement , au  vers 
de  dix  syllabes  des  vieux  trouvères  , il  a préféré  l’alexandrin , con- 
sacré déjà  par  le  récit  des  exploits  du  héros  macédouicii.  Il  doit  au 
choix  de  ce  rhythme , qui  se  prêtait  bien  mieux  que  le  petit  vers  de 
Benoit  à la  traduction  des  sévères  inspirations  de  la  muse  latine , une 
certaine  ampleur  et  fermeté  d’accent.  Il  semble  au.ssi  que  l’esprit  de 
la  Geste  l’inspire,  et  nous  trouverons  de  temps  en  temps  chez  lui, 
et  surtout  quand  il  sera  question  de  Caton,  de  l’énergie  et  comme  un 
lointain  écho  du  poète  latin.  Jacques  de  l'orez  a cependant  changé 
l’intention  générale  de  l'œuvre.  Loin  de  partager  les  rancunes  de  l.iicain 
contre  César , il  est  pour  lui  plein  d’admiration  et  écrit  son  histoire 
avec  complaisance.  » Celui  qui  fit  tant  en  sa  vie , bien  est  droit , ce 
« m’est  avis , dit-il,  pour  qui  y entend  raison  , qu’après  sa  mort  il  en 

< soit  loué  par  toute  geut;  c’est  l’cmiicreur  César  qui , par  sa  baronnie, 
t conquit  et  mit  en  sa  puissance  la  plus  grande  partie  du  monde;  qui , 
• par  sa  valeur,  conquit  si  amplement  cités,  bourgs  et  châteaux,  aussi 
« loin  que  les  deux  couvrent  le  monde  et  que  la  terre  s'étend;  qui 

< soutint  si  grandes  batailles  et  tant  de  sursaillies , tant  de  combats,  tant 
» d'assauts,  tant  de  rudes  attaques  (1).  » Il  |x;nsc  que  les  puissants 


(1)  V,  le  Rfmtoji  «fe  Julius  Nous  donnmiA  tout  au  lon^  ce  di^bul  du  poème. 


Up  peu»CTS  i{ai  taon  ru«r  coUknl«  •« 

D«  tp9Tcr  me  «emontr  et  k dire  m'apreot, 

Mon  r<Mtolre  mk,  «n  droit  mon  neienu 
L*e«loire  de*  l\ûmain»,  et  jXMrquoi  H ci>mm>*o( 
Juliu»  Oear  U prei»,  <|oi  Uol  al  bardemtntt, 

La  guerre  comnienga  et  mena  langarmeol 
\rn  le»  ciUitwde  Roma,  par  etdorcenaenl 
Eoi  èa  cbao»  d«  TriMle  deamnfi  plaîaementt 
Et  «|i*i  par  u raloc»  m Teatoire  ne  ment, 

Citra,  bor»  «t  chatiîat  cou<|aisl  ai  amplement 
Com  li  ci  «U  le  mont  canine  et  la  terre  a'eatent. 
Bien  est  droit,  ce  m‘eit  Tii»  qui  raUoo  i entent, 
Qae  de  cdul  aoit  faia  ronana  oouTrlemeat. 

Por  MO  pria  eaaauder,  et  por  ce  «otement 


Que  baua  faora  qui  lient  par  »od  droit  fieocioent, 

Pour  taal  qu'il  a* en  maiotieofue  mieuUet  plut  rraneliciiieQl 
De  bonté  prendre  ftU/  eumpie  et  tmo  tniei|nein«nl 
A la  «ertu  du  tien  et  k »on  Itardrment, 

Qui  tant  fut  et  conqvàt  que  ii  netu  •oulemenl 
De  lui  r«t  redoute»  deai  qo'en  Orient, 

El  de  U jusqu'au  lieu  c’on  apele  Onideni  : 

Qui  Uni  Alt  CD  aa  rie  bien  est  droit  foirement 
Qa'aprea  aa  mort  en  aoU  loea  h toute  grni. 

De  l'emperor  Ceur,  qni,  par  aa  baronnie, 

I.ai  plua  du  mont  conquiat  et  mist  en  m baîUie, 

Qpi  fiat  taole  bataille  cl  taiitr  aoraaillie. 

Tant  eaaor,  tant  aaaaut,  tante  dure  enraie. 

Dont  maina  ben  et  maioa  cor»  (Toiamc  k chierc  hardie 
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qui  possèdent  légitimement  de  grands  fiefs,  jwur  s’y  maintenir  mieux 
et  plus  francliement,  pourront  prendre  exemple  de  bouté  et  bon  ensei- 
gnement en  la  vertu  et  la  hardiesse  de  César.  Il  va  redire  ses  exploits 
• selon  l’histoire  vraie  de  Rome  • ; car  il  y a deux  clioses  auxquelles 
il  tient  surtout  : à réclamer  la  priorité  pour  son  ccuvre  , « qui  n’est 
pas  molt  ouïe,  car  il  l'a  toute  du  latin  en  roman  changée  > , et  à être 
un  historien  véridique  plus  encore  qu’un  poète. 

Il  faut  reconnaître  qu’il  fait  pour  cela  tout  ce  qui  est  nécessaire. 
Comme  Benoit  et  scs  imitateurs,  il  supprime  tout  d’abord  les  compa- 


Et  ia*iat  boos  cheTalien  a prrduc  la  vie. 
Qu'il  doacoofi  Pom|>êe  od  sa  eUrtalrn* 

Et  les  ciUiaa  de  Borne  par  baUUle  arraraie: 
De  eelai  («I  rauclora,  que  qu'aoaioua  ea  die, 


Cea  ten  de  tel  malrre  qoi  n'cal  paa  moU  oie  j 
Car  ü 1*1  do  laüa  louto  ea  romaDt  chetigie 
El  de  la  vraie  eatoire  de  Roine  departte. 


On  noui  permettra  de  citer  vucort*  dans  cc  même  début.  le  passade  oii  U ctpoM*,  d'après  Lucaia»  les 
causes  de  la  KUt^rre  civile.  On  y verra  comment  U imite  et  comment  il  ampliQc. 


2icj|oof*,  c«*t«  deacordr.  dont  put»  fu  oiaiote  m, 

A du«l  et  4 cofTOi  de  ron  d'omc  partie, 

Ku  poire  lea  Homaina  esmole  rt  naaucie 
Par  Pompnira  premier  et  par  la  |raol  «uvic 
El  par  la  graol  fierté  de  ceb  <U)  Bomeaie. 

Quar  ravie  cl  orguela  oui  fait  par  maioate  fio 
Ma  loto  Btellêr  eiupreudre  et  mainte  auUe  Mie 
Et  ice  «euieaieot  ai  Bomaioa  o'aviQl  mie 
Mail  4 moult  d’aalxe  grot  avient  qm  feloonic 
Et  li  eovie  d‘cU  et  rootmeuideric 
Qu’eiilreprcudre  k>r  fit  tel  dioac  et  tri  elir 
Deat  il  et  aulrc  genl  eal  souvrat  cmpiric. 

Li  envie  qui  rri  m Rome  UpiaMDi 
Et  qui  or  sc  voloit  mooilrrr  par  maub  acmblaoi 
Et  U driw  d'aavoir,  qui  faMÛt  aoreuidaox 
Le*  citaim  de  ta  cil  cl  mt-KUlroprtudaoa  • 

Si  cxitamc  il  fei  encore  orguillir  le*  auquaiii , 

Et  ce  que  quant  fortune  a fel  Ira  grnx  |oiaDa 
Qa'ric  trlon  mo  ut  Ir*  rvdrl  to*4  dolaoa 
Et  o'avîrni  paa  «ouvent  que  loac  teoa  loit  durant 
Trop  grande  »eq>iH>urte,  o'oqguutb  o«  grana  IwLaat, 
liait  qui  plu*  rooet«  baut  et  qui  ploi  mt  poiaaans 
Tant  eliiet  plut  loat  li  bum,  ai  com  U fait  pesana 
Qoi  ae  fait  joa  bouler  por  ce  qu'il  c»t  trop  graoi. 

El  ce  que  Pompeua  catoit  moult  coavoilaat 


Dr  poeeté  tenir  et  d'onor  dairraiu 
Hr  oului  ne  voloit  qu'il  tuil  par»  ne  parlaox 
De  letguorie  4 lui*  ne  badlie  tenant* 

Aint  voukMl  que  arur  loua  (u»l  gaxdèt  le*  rammant } 
Et  ce  c'en  ne  voil  paa  aotivent  bien  aiaenUot 
D'une  terre  feair  U cbevolîm  poiiaaui. 

Por  ce  du  tôt  Pompée  qui  auques  avoît  daox 
El  qui  moU  amoit  Voa  et  le  priaier  dea  geai 
Que  par  le  lo*  Ceaar  oe  luit  U aieoa  perdant 
Et  qu'abaiiéiea  ne  fuit  por  ce  que  plu*  vaiUaot 
Eitoil  molt  plu*  de  lui  et  moil  plot  ronqoetant, 

El  Ceaar  d'autre  part  qui  molt  ierl  de  cuer  Crant 
A griot  dndaiat  teooil  et  moU  ert  despriiaat 
Ce  qu'il  draoubt  autrui  fu^  bumbU»  et  aoulTrant 
Sieri  li  un*  orguilteu»  et  faulre  despiMot, 

Cil  v<doit  ealre  tire  et  que  eil  fuat  terjant. 

Et  Cnar  revoloit  par  poetle  et  par  bant 
De  l'onor  a*  Romaio*  tenir  W mcUlora  pana*. 

Que  •emetit  fu  enlreui  1a  dveordr  ottiaaiu 
El  fétu  1a  bataille  eu  Trmale  ma  n ehaot. 

Ou  Pompe  »enfoi  de  l'otor  recrraai 

Et  main»  brr»  i rrmeat  mor»  «l  oavret  langlant  ; 

El  de  ce  rt«t  Jacoa  teo  coate  recitant 

Si  con  selooc  rmtoirc  le  commença  Lucana  (1). 

d*  JuitH*  Craar*  f*  H. 


La  ealla  a<»ie.^ar«isr(t  il*  P:Bvp*«  *vtc  un  «iaojt  elUa*  as  trent  Oteeurens»,  »»îa  exécra  «avesrS  4>  r«ap«eu.  «av  am9* 
b>«D  rmdue  par  i 4e  &*U*7,  Aeltf.  dr  ItoMr,  ;«aMV  XXTIIJ 
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raisons.  On  clim-herait  vaiiiiTiieiil  ici  la  belle  image  par  laquelle 
I.iicain  nous  représente  la  vieillesse  encore  imposante  de  Pompée,  ce 
vieux  cliénc  découronné  et  dépouillé  de  scs  rameaux,  qui,  au  milieu 
de  la  forêt , attire  encore  la  vénération  des  peuples.  Lucaiu  n'abusait 
pas  du  merveilleux  ; le  trouvère  a fait  disjiaraitre  le  peu  qui  lui  eu 
était  resté.  Il  a supprimé  du  même  coup  et  rapparilion  de  la  Patrie 
en  deuil  essayant  d’arrêter  César  au  passage  du  liubicuii,  et  les  hési- 
tations du  général  romain.  Rien  de  plus  simple  ijuc  celte  partie  de 
son  récit.  Le  Riibiron  est  gonflé;  César  n’y  voit  ni  pont,  ni  bateau  ; 
il  fait  descendre  dans  la  rivière  • des  sergeuLs  à clieval  ■ qui  rompent 
ie  rourant , et  l’armée  tout  entière  passe  à leur  suite  : voilà  toute 
l’bistolrc.  (V.  Ju/iux  César,  P H.) 

Son  goût  pour  la  vérité  historique  ne  va  pas  pourtant  jusqu’à 
garder  aux  hommes  et  aux  choses  leur  physionomie  antique. 
Comme  tous  scs  rontemporains,  il  donne  à scs  personnages  le  costume, 
l’armement,  le  langage  du  XIP  siècle  (1). 

A cela  près , il  reiiroduit  la  Pharsale  avec  assez  d’exactitude.  Voici 
le 'siège  de  Marseille  (V.  P 38,  v.),  moins  .sa  forêt  merveilleuse. 
Plus  loin  nous  voyons  César  confiant  à une.  frêle  baripie  au  milieu  de  la 
tempête  sa  fortune  et  celle  de  Rome  (V.  P 01  ).  L’auteur  a rcinoduit 
avec  complaisance  sou  discours,  en  appropriant  les  noms  aux  huhitudes 
de  ses  auditeurs  (2).  Il  nous  le  montre  prêt  i à combattre  Pompée 
< l’alosé.  • Nous  assistons  à la  fuite  de  celui-ci  et  à sa  mort.  Nous  ' 
entendons  son  éloge  prononcé  par  Caton,  et  les  plaintes  de  Cornélie  (3). 


(1)  Il  y a cepradant  thés  lui.  Il  Ëiut  lo  rcconnailrr,  quelques  tram  des  uufurs  nimaio»,  U se  plult 
à dèciirt:  i deux  reprises,  et  5iirloul  à la  lin  de  non  po^me,  le  lnoin|dte  de  Cé^ar,  Le  moven'd^  était 
du  reste,  irèi-préoeeupé  de  ce»  grands  Apeclade»,  On  90  rappelle  que  Kréflérk  II  , voinqueur  des 
Mlljnais  à Corte*Nuova,  13S7,  enruyait  à ftonte  leur  caraccio,  en  aunonçanl  aui  Uomains  dans  une 
pompeuse  épUre  qu'il  c««ii. plaît , à reteropie  des  Césart  nnltqtio^,  venir  dans  la  tüIc  étemelle  rerevMT 
des  nrains  du  peuple  et  du  Sénat  lei  lauriers  du  triomplie. 


Ccfle*  quant  d«  ioqd  cor»  U vi«  jiartin 
Uaina  «lorSi  maicu  poignia,  maiote  fuerre  en  faudra. 
Ceitc*  quant  je  morrai  bouor*  pour  aooi  inorra. 

• . • . Li  mou  parlera 

t3)  V.  CVwr.  98. 

Par  oaeuU  petit  d'ooor  fu  )î  con  «lUtrrr» 

D*  Pompée,  qui  ert  ja  en  cendre  moeif 


De  moi  apr*a  ma  mort  ( car  cbaacuu  en  dira  t 
Ha  ! com  Ceiar  (u  proi,  qui  lea  Crançoia  maU, 
Et  Bomaift*  et  Aogloia  k *c»  )ot»  aCouma, 

El  ku  Bretou  auui  par  sa  force  donU  I 

Et  qui  rrt  en  bas  leu  dedtuf  terre  «t  fuaant  ; 
Maa  li  <«{>ir»  de  lui  eal  moll  plus  haut  montet  ( 
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Nous  suivous  Caton  dans  les  sables  de  la  Libye,  oii  sa  mâle  éloquence 
relève  seule  le  ceeur  des  Romains  abattus  (!).  Tout  favorable  qu’il  est 
à César,  le  trouvère  professe  aussi  pour  l’héroïsme  de  son  rival  une 
ardente  sympathie.  Ce  grand  caractère  de  redresseur  désintéressé  des 
torts  que  lui  a donnés  Lucain  a séduit  le  vieux  poète,  et  cela  nous 
explique  le  rôle  que  va  bientôt  lui  donner  Dante.  Il  me  semble  qu’il 
convient  de  noter  aussi  dans  un  auteur  du  \II*  siècle  ce  sentiment 
profond  et  ce  vif  amour  de  la  lilierté.  I.c  trouvère  ne  se  séparera  pas 
de  Caton  avant  de  nous  avoir  fait  assister  à son  glorieux  trépas.  11 
est  à remarquer  qu’il  ne  songe  pas  à blAmer  son  suicide,  et  que,  du 
reste,  le  suicide  a déjà  sa  place  dans  les  poèmes  de  la  fin  de  ce 


Car  pr«»  du  rirmameul  JeMa  l'air  «taC  aléa. 

Si  COQ  Lttcaiu  lumoigor,  m croira  IVo  tolrt. 


CliatODâ  qui  mok  vaillani  et  de  $not  cun  oloit, 

£1  qui  toi  Jon  {{arder  u fraachUo  «oloit, 

(1)  V.  le  liomanàe  Julius  CfSOTt  101-102. 
Si  a A cb  parlé 

Ct  dit  \ < Avot  Kîçnor  « avu  vm  oublié 
Le*  ({toai  orgueuB  César  et  la  graot  craalté 
Que  velt  ealre  de  Romt;  ûre  par  poesté  ? 

11  me*t  atb  que  ra*  ares  plu*  coané 
Seignor  aroir  wr  roi,  comme  attrs  aimté, 

Et  de  mauvé*  cocr  fient  qoe  on  a folenlé 
De  franchise  IcMier  ct  manoir  en  ftUé 
Drsoi  maUc*  aeignor  «rael  et  aaoc  bonté. 

Certn  *ot  o'avei  pa*  mon  enrage  emprunté! 

Car  se  mesavenlure  m'afoit  a ce  mené 
Que  guerpir  mVslruat  Crancbisc  et  lotallé 
Ou  morir  maintenant*  je  *0*  dît  par  fffté 
Qu'a  me»  mains  mourroic  ainçoîa  que  reprosé 
Me  fufrt  qur  j'etUK  fait*  delolaillé. 

Car  n'est  pas  fraos  de  caer  qui  plus  aime  et  mains  bé 

La  fie  de  son  eon  que  frauchise  et  bonté  I 

Abat  geot  esCrév  comneol  sem  sotTrant 

.Seigaorte  «I  danger  aor  vos  d'ome  puÎMaot 

Qoi  franchise  cl  lionor  solict  desirrer  laut  9 

Voir  bien  porta  Irtiir  rbascuu  por  irof»  errant 

César,  qui  fot  mra  aorgis  a son  «omoiant 


Ne  dcBOs  autrui  nUc  nullement  ne  deigooit. 

Et  qoi  Cesatre  molt  meaprisoit  tl  baoit, 

Por  ce  que  la  franchise  des  Rounins  abcasoil. 

Toi  les  barons  de  Rome  a l'ascmbler  pooit. 

Par  passer  sers  Aufrique  asee  lut  amsssosl. 

Saoz  ce  que  cas  par  force  ne  len  fem  omaot 
Aincois  aeres  de  gré  en  sa  merci  mêlant? 

Me»  coiaeot  aerfirea  ecini  k rseieot 

Par  qui  il  sont  remei  mort  et  nama  ou  champ 

Eoi  el  champ  deThasale  vos  père  ou  snslre  enfaat 

O vos  parens  qui  prèe  vos  mut  aparleoanl 

Se  vos  pir  voafrançbise  a'csles  entr^rendant 

La  guerre  vers  César.  Soie*  donc  coeihataot, 

Por  venger  ccb  qui  sont  esds  à dolor  grsnl. 

Si  soies  do  proescè  et  d'onor  remembrant  t 

Car  (uîl  cil  qui  de  ci  ]tart4rool  en  fuiaot 

Bien  mostm  ont  psr  oevre  quil  sont  vif  récréant. 

Et  a los  cels  qui  sont  a lioo  cuer  si  failUol 
Dolge  confié  de  gré,  por  ce  que  li  vaillant 
Por  lor  inauTM  couforl  ne  voiscot  detreaot 
Dentreprendre  et  do  ter*  hardement  aparaot 
Car  male  compaignie  d'ome  trop  roespremjant 
Vail  tôt  ausi  les  prou*  et  le*  bons  rnpiriat, 

Com  la  besle  mabainc  vet  colî  ealocbant 
Qui  tient  sa  compaignie  et  ali  fait  frôlant . ■ 

Et,  quant  aiusi  ol  dit  Talon  a son  lemblADt, 

Psr  sa  haute  parole  Uclnt  ont  mainlennot 
Ausi  groot  voknié  rt  auii  graut  talant 
De  üemorer  o lui,  coin  il  on  tit  devant 
Que  ce  que  «ers  U Irrre  se  fussent  relraiant. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROMAN  DE  TROIE. 


;^9 

XII'  siècle  si  chrétien,  couiiiie  dans  le  roman  du  XIX'  (I).  Après  nous 
avoir  raconté  sa  mort,  il  nous  fait  eiitcudrc  les  regrets  de  ses  soldats. 
Ils  out  le  tort  d’occuper  près  de  cent  cinquante  vers  ; mais  quelques- 
uns  de  CCS  vers,  par  le  sentiment  et  l’expression,  ne  sont  pas  indignes 
de  Lucaiii , et  le  mérite  y est  d’autant  plus  grand  qu’ici  le  trouvère 
avait  perdu  son  guide  : Lucaiu  s’étuit  arrêté  bien  avant  la  mort  de 
Caton  (2). 

L’amour  n’est  pas  absent  du  poème.  L’auteur  trouvait  dans  son 
modèle  latin  le  nom  de  Cléopâtre  et  le  récit  de  sa  première  rencontre 
avec  César,  la  peinture  de  sa  séduction  et  des  splendeurs  au  milieu 
desquelles  s’étale  sa  triomphante  et  redoutable  beauté.  11  se  gardera 
bien  de  négliger  ces  tableaux.  Seulement  Lucaiu , se  souvenant  des 
dangers  que  les  attraits  de  Cléopâtre  ont  fait  courir  à Rome , dans 
son  patriotique  resscutinient , maudit  renchanteresse  égyptienne  ; le 
trouvère  , au  contraire  , se  plaît  à peindre  son  charme  et  sa  grâce 
victorieuse  lorsqu’elle  entre  eu  la  salle  ■ qui  de  sa  grande  beauté 
€ est  toute  illuminée  » , eu  ajoutant  de  longs  développemeuLs  sur  la 
puissance  de  l’amour  (3).  On  peut  ici  en  passant  relever  un  trait  de 


(1)  ^ou«  retrovivoR»  un  nuicide  dan»  le  Tktbes, 

(})  A propos  de  celle  iDort  de  Calon,  le  poMc  lient  heauroiip  & noos  appniHlre  qu*ii  la 

table  tradition.  Il  la  défend  contre  une  aulrr  qu’atatenl  mise  eo  drniiation  les  i maîtres  d'Orléant.  t 
Noos  Toyons  là  une  preuve  et  de  la  gloire  des  écoles  d’Orléans  rt  aussi  des  lUserUS  qu'ou  j »«tiiJjle  avoir 
prises  avec  lliiatolre.  Revenant  un  peu  |tlua  loin  (f*  idü)  à Caton  il  nous  répète 
Que  ei»i  Mloit  mort  coo  dit  vo*  ai  devaol  i Que  Cataa  fa  oeî*  par  venia  de  aerpaul 

11  Daéiamr*  t’ectrt  4 reqvée  treorhaot;  Dont  il  a’rnTrflima  par  irr  ri  par  lormeiit. 

Maia  non  porquaot  li  narvUe  d*Orliem  en  «ont  contaol  Mai»  r«atoirr  * ce  pa»  ne  »r  vail  aiariiUnt. 

De  M mort  autre  eboar  ; <ar  il  tout  fabloiaat 

XI  revient  dans  un  autre  passage  (fj  166)  aux  maîtres  d'OrléaiiN  rl  Ica  acruac  d'avoir  au.ssi  faussé 
Tbistoirc  dans  le  récit  de  la  mort  de  Pom|>éc;  uutis  Ici  le  coupable  est  le  vieux  trouvère  qui  ne  sait 
pas  que  Pompée  a laissé  un  fils. 


Eoai  f«  Dior»  Pompée  coo  ju  to*  ai  tooté  ; 
Mai»  li  mautr«  d'Orlivn»  ea  ont  cl  cootrotô 
Qui!  (lient  que  Craar  en  Mondain  U cité 
A Pompée  aiM|tié  et  ai  fort  alrapé 
Qae  par  dcatroil  de  faim  l'a  cooquia  cl  tué. 


Mai»  commrnt  que  li  maiatre  aient  de  ce  parié 
Ce  cit  voir»  quM  cal  mon  Uen  a mil  ans  paaaé. 
Et  Craar  a pnia  ai  eapioifié  et  outré 
Quil  a Mocadaio  aaki  et  Cordca  k rilé. 


Mea  ainioia  qu'ri  palais  fuil  gv>^rea  aê|omca 
Il  la  compare  à Hélène  cl  & Ysruit  la  rtine. 
. .....  .Qne  TriaUn  dèairée 


Par  brie  dame  i fu  requis  rt  «nriea. 


Ot  maiDt  jor  et  por  loi  mamte  paioe  «odurée. 
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mœurs,  une  modincatiou  ajijiortée  au  caractère  du  principal  per- 
soiiuage.  Connue  dans  Lucaiu,  le  repas  est  assaisouné  de  graves  entre- 
tiens. • En  la  cliainbre , qui  toute  était  fleurie  , et  peinte  de  fin  or 
« qui  niuult  y rcflâmboic,  et  qui  de  douce  odeur  était  bien  remplie, 
« car  il  y eut  mainte  épice  et  mainte  herbe  fleurie  » , Achoreus 
explique  au  général  romain  la  religion  et  les  coutumes  de  l’Égypte. 
Alais  le  trouvère  a sans  doute  jugé  peu  galante  raticutioii  que  César 
donnait  à ces  savantes  explications  ; il  u’y  prête  ici  qu’une  oreille 
distraite,  c Par  semblant  à son  dire  il  eiiicndait,  mais  cependant  son 
« cœur  d’autre  airaire  pensait  •;  et  le  trouvère  brus(|ue  le  dénomment 
de  l’aventure  avec  des  détails  d’une  naïveté  et  d’une  Jovialité  toutes 
gauloises.  {V.  P 129.) 

On  sait  ijuc  le  poème  de  I.iicain  est  demeuré  suspendu  au  milieu 
du  dixième  livre.  .lacques  de  Forez  n’a  pu  consentir  à lai.sser  ainsi 
son  œuvre  inachevée  ; et  quaud  il  a traduit  les  derniers  vers  si  dra- 
matiquement interrompus,  après  avoir  naïvement  disculpé  Lucaiu  (1), 
le  trouvère,  devançant  Thomas  May,  achève  la  Phursah  et  la  conduit 
jusqu’ù  l’entré*  triomphale  de  César  dans  Rome  (2).  Là  il  prend  congé 
de  ses  lecteurs , en  leur  recommandant  de  repasser  souvent  en  leur 
mémoire  < les  bous  dits  • qu’ils  ont  entendus,  car  ou  ne  peut  manquer 
ainsi  • d’échapper  à folie  cl  autres  messeauls  (3).  » 

Si  il  otAlcmcnt  Iq  Cim  ; 

Müit  j»  pourUnl  oui  bitume  li  bons  rien  dV’D  <iur«ji 
Quar  il  ot  oehoiaon  qui  de  ce  refTarç*. 

Car  la  tnerl  le  aoapriU  qui  ton  extra  asaommsi 
51  que  linrr  ne  pot  çe  que  il  eoicru^a  ; 

De  ce  lu  c«  ^raos  dueU  que  ai  tut!  dc«ia. 

Mai*  Jaco»  d«  FomU,  qui  ton  cuer  mi»  i a, 

Del  eatore  et  du  coole  eocunt  «rua  coolcra  t 
U-BÎa  ce  icrl  par  coorenl  que  k voir  en  dira. 

Par  rimotra  cl  par  vern  piua  briemeut  qu'il  porra. 

(9)  Il  rvmnti*  üuceCMiTOment  lo  roiiiltat  de  Ct^sar  contre  les  IvsypUens»  la  d^aite  du  roi  Uéjotanis , 
lu  liicile  rktwie  mr  Phamace  (f»  lAl  )♦  rexpidiPon  en  Cilirie  ri  à Tarse , ramtéc  de  CeSar  h Adni- 
uicluui  « la  prise  de  Lepüs , le  si^e  de  Tbapsus  c le  cbastel  Tabsum  ■ ( f-*  1 48 },  la  défaite  de  Setpion 
et  de  Juba  ; nous  voyous  Labîénus  cl  Scîpioii  etigagi^tnt  le  roi  numide  à mourir  i Caton  se  douiianl  la 
inorl  t P ldi  { Cmr  vn  Espagne  (f*  161  )♦  le  retour  ft  Houtc  et  le  Ul  ( f’  168  ). 

(S|  Quant  Yi  pal»  «FEapsgrir  fu  trtstoi  aqailn  Que  de  oulni  nv  fu  RDcrroiM  oc  grevM 

El  que  Cnar  ot  tout  »«•»  anémia  mate*  Lois  « al  li  ber  à Ruine  i*t»  Joie  retourne*  ; 

^ El  a»  aulrr*  *e  (u  »i  eu  pai»  racordéi  Si  fu  donc  rcceo*  i Rome  et  honore* 


(I)  A reOLOntre  li  sont  cil  d'Alciaadrc  olé. 

Si  l'ont  aaiu  clit-folirr  aoupri*  et  alrApii« 
Meporquant  autre  &ent  atoil  il  a pleotd. 

Et  C«!ur  qui  du  lut  autre  conmi  ne  |é 
Que  du  ddleMilrc  bien,  a pri»  garde  et  peaac 
A Scevao  le  baron,  et  ai  a ramenbn't. 

Qui  aeula  ae  dufTnidi  par  aa  grande  fiirrtê, 

E(  lote  1*0*1  r<>mp«;e  ot  arrirr  rctomé, 

Aios  qu'il  foaarnl  aa  mura  qu'il  gardnit  Imp.uaê. 

Lucan»  en  tel  maniéré  l'catorc  enlriUuM. 
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Nous  savons  maintenant  ce  que  nos  vieiiA  trouvères  ont  fait  de 
i’épopèe  classique.  En  réalité  , leur  œuvre  n’a  rien  d’antique , ni  lit- 
térairement , ni  moralement.  Des  qualités  littéraires  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ils  n’ont  rien  : ni  la  science  de  composi- 
tion , ni  le  sentiment  de  l’unité  , ni  l’ampleur  des  développcmeiiLs , 
ni  la  perfection  de  la  forme , rien  eiinii  de  ce  qui  constitue  l'artiste  ; 
il  n’est  pas  même  bien  sùr  qu’ils  senteut  bien  ce  qu’elles  sont  ni  ce 
qu’elles  valent  à ce  point  de  vue.  Et , par  cela  même  , ces  |>oèmes 
offrent  un  intérêt  qui  les  dépasse , pour  ainsi  dire  : ils  jettent  une 
vive  lumière  sur  la  poésie  du  moyen-âge  tout  entière.  A certains 
égards,  la  comparaison  n’est  pas  facile  entre  les  œuvres  de  l’anti- 
quité et  celles  du  moyen-âge  avec  des  ressources  et  une  civilisation 


Del  ator  Inoraphe  qui  It  fu  pmcntri. 

Li  Iriompbe»  ccU  cr  qu'ain^oii  quti  fuM  if-QUt* 

Eu  Hom«  la  cité  coutre  lui  ot  aléa 

El  li  poepin  de  Rome  el  tresloui  li  ber  uet, 

El  ai  L fu  UH  eliar»  cootre  lui  ameuei 
Qui  lot  ntoit  (l'affteal  et  d*or  enlamint», 

Et  nil  blaoc  eberaus  i aroil  acouptea 
Que  por  Inire  le  char  i aroil  ajoualei. 

El  quaol  C«ur  li  b«r  fu  vntu»  et  pam 
A resleure  d’or.  Mr  te  char  est  mootei. 

El  toa  In  pcMtpIn  iert  culor  lui  ajoustea. 

Enu  rom  eou«tum»  i«rt  Oiar  lor  a iroolet 
Ln  nlora  qu'il  a faia,  cca  a brirmeot  ooraci 
Lea  baicto»  el  lea  prîncea  que  H aioit  main, 

Et  In  pal»  auHt  qu*il  aroil  roaquealet  ; 

El  quant  lor  ot  eooté  briemeol  awri 
Lor»  fn  de  lût  la  peuple  baulement  salon, 

Et  prince*  et  poôunc  hautemaitt  apeirt. 

S'ai  eDt«>r  lui  graoi  chana  et  {{raot  deduii  meun, 
Si  ot  tinbre»,  Ubon,  cort  el  flsior  toonea. 

Si  m ni  parmi  Ruiue  en  (el  guiie  paun 
Taal  qu’au  maîtlre  palata  de  Rome  ni  arratra, 

Et  tort  deaceol  du  char,  ai  raonie  lea  dc)^rfla 
Dou  palaî*  principal  qui  de  marbre  rrt  pavtt. 

Et  quanl  «na  el  paUU  ot  Imioa  aMemUci 
Ln  baron»  de  la  cil,  grana  dooa  lor  a dofkci. 

Si  a terres  el  iiet  a»  pituon  diriara  ; 

Et  adenc  fu  Ceaar  nlut  et  ealrvea, 

A empereoBr  fu  de  Rome  courooca, 

S'ot  dofut  lâ  ber  emplies  »e»  pltueur»  voleutei 
Por  que  de  Rome  fu  emperere  apclri. 

Knai  fu  rmperere  Ceur  li  comUalaot, 


Et  ai  fu  dedet»  Rome  a ion  touloir  reguaoa  | 

Si  fu  plua  que  nula  borna  en  cea  airrle  puimoa 
Que  de*  troi*  pan  du  aierto  qui  nioll  nt  lea  et  grana 
Fu  an  *a  poeato  U plu*  graua  part  tenant. 

Que  lote»  ot  cooquia**  U ber»  eolre]>rrudaria. 

Si  conquial  en  »a  r«e  plu*  que  nus  bom  vitana 
Ne  ro«*,  ne  emperrm,  ne  lu  aine  conqumoa. 

Et  {sortant  a*en  duit  estre  priaiet  U Ikt  tadlaiia  ; 
Emi  ert  il  to«jora  tant  com  Rome  v»l  duraoa. 

Mata  a cea  rcra  son  tfbnU*  e*t  Jaco*  Jvrioana, 
Qu’atb  li  e*t  qu'aaaet  vu  ail  ealê  contant 
Por  quil  a tant  neii^  Ceaar  quil  e»l  regnana. 

Et  quil  a ce  parfait  qoil  ratoil  deairrana. 

Et  a ce  ni  vrnua  quil  eatùit  coroitant } 

Ceal  ce  qui!  futi  Irmpire  de  Rome  maiuteuaua. 

Mai»  Jacoa  en  la  6n  doucement  cat  priant 

A celui  qui  aéra  ceilui  livre  liaaot 

Que,  i*il  t a nul  mot  ne  nua  dit  mal*  acani, 

Que  Idaame*  oeo  aoît  paa  comme  fot  non  aacliaoa  ; 
Quar  tooll  loer  covient  qui  loue  Una  eat  parlant 
S’en  »a  parole  nt^  k la  foi*  meapraudaiia. 

Et  ai  doit  bien  encore  b ce  olre  penaana, 

Por  re  que  des  meadia  le  aoil  plu*  de|>orUni. 

Qu*en  moult  petit  de  Irma  fu  ceal  lirn*  rimant; 
Cardedem  llü  moi*  1«  fu  U compUaans. 

Et  i CO  prendre  garde  doit  cil  qui  Int  liuni 
Que  de*  booa  dU  qnil  troerc  aoil  amirenl  rrconlani , 
Car  cil  qui  ai  boni  dia  quil  ot  «»t  ctilenclant 
Ne  puet  faillir  que  ü ne  a*<^  Mit  rrtraîaot  ? 

De  folie  i U foi*  et  d’aulrea  mesaeaot. 

Eiplicil  le  A^umena  de  Crier. 
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si  cliOï-reules.  Ici,  à propos  du  même  sujet,  elle  s’in)])ose , pour  ainsi 
dire.  En  rapprochant  ces  compositions  de  leurs  modèles  antiques, 
on  voit  mieux  les  lacunes  et  les  impuissances  de  cette  poésie  , on 
comprend  mieux  ses  bcBajcnients.  Ou  sent  ce  qu’était  l’esprit  français 
réduit  à lui-mèmc , avant  de  s’être  donné , par  le  contact  avec  l'anti- 
quité, des  q'ualité.s  qui  lui  manquaient,  l’esprit  français  avant  d’avoir 
fait  ses  classes.  Il  n’est  qu’une  chose  que  les  trouvères  aient  su 
peindre , parce  (pie  la  chevalerie  elle-même  y excellait , c’est  l’hé- 
roïsme guerrier.  La  poésie  du  moyen-âge  n’a  été  sublime  qu’une  fois, 
en  peignant  Roland  à Roiiccvaux.  Et  à ce  propos  on  peut  remarquer 
combien  le  Ion  général  de  ces  ceuvrcs  diffère  de  celui  des  œuvres 
latines  qui  leur  ont  servi  de  modèle.  Tandis  que  cclIcs-ci  nous  offrent 
partout  une  gravité  et  une  noblesse  soutenues , nos  vieux  poimies 
mêlent  tous  les  tons.  A côté  des  plus  terribles  et  des  plus  dramatiques 
peintui’cs  on  rencontre  des  joyeusetés  inattendues.  La  vieille  gaité  gau- 
loise perce  à tout  instant.  Le  ton  est  volontiers  familier,  même  dans 
les  situations  les  plus  solennelles.  Les  auteurs  ne  semblent  pas  affamés 
d’idéal  ; on  ne  saurait  leur  adresser  le  reproche  qu’on  a fait  à notre 
tragédie  du  XVll'  siècle  de  nous  offrir  des  caractères  factices  ; les 
Ic!  ”^  sont  eu  général  du  plus  naïf  réalisme.  Ils  pratiquent  par  avance 
des  théories  fameuses  de  ce  temps-ci  ; nous  devons  supposer  qu’ils  les 
pratiquent  d’instinct  et  sans  réflexion  ; car  nous  ne  savous  rien  de 
l’esthétique  de  ce  temps.  Iæs  auteurs  ne  nous  disent  nulle  part  ce  qu’ils 
veulent  et  ce  â quoi  ils  tendent  ; il  est  probable  qu’ils  ne  se  le  sont 
jamais  demandé. 

Si,  au  point  de  vue  littéraire,  la  copie  diffère  à ce  iwint  de  l’original, 
elle  ne  s’en  distingue  pas  moins  par  l’esprit  général.  Le  poète  du 
moyen-âge  s’attache  surtout  au  récit,  au  côté  anecdotique  des  œuvres 
de  l’antiquité  ; il  s’adresse  aux  yeux , à la  curiosité  ; il  remplace  le 
merveilleux  et  le  surnaturel  par  le  singulier  et  le  fantastique  ; il  met 
l’énorme  à la  place  du  grand , et  la  laideur  à la  ]>lace  de  l’horreur  ; 
il  combine  ces  deux  éléments  dans  les  créations  qui  doivent  remplacer 
les  Inventions  tragiques  de  l’antiquité.  Son  imagination  peureuse  et 
enfantine  substitue,  des  images  avec  des  contours  mal  définis , des 
fantômes  enfants  du  brouillard  et  do  la  nuit,  aux  statues  de  m.nrbre 
de  l’épopée  antique. 
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Kiifin , le  chaugeinent  n’cst  pas  moins  considérable  au  point  do  vue 
du  scnliuieiit  moral.  Ni  les  caractères  ni  les  mœurs  ne  procèdent  de 
rantiipiité.  Celle  {pic  prétendent  peindre  les  trouvères  est  sortie  tout 
entière  des  entrailles  du  moyeii-age.  On  ne  saurait  trouver  à cet 
égard  de  documents  plus  curieux  et  (jni  maniucnt  d’une  façon 
plus  saisissante  la  dilTércnce  des  deux  sociétés  et  des  deux  civili- 
sations. 

Rien  ne  montre  mieux  non  plus  combien , twur  le  développement 
de  l’esprit  humain  et  l’intelligence  de  son  histoire , la  Renaissance  a 
été  un  fait  utile  et  nécessaire.  Et,  à ce  propos,  il  convient  de  marquer 
qu’il  n’y  en  a eu  vraiment  qu’une,  celle  qui  a eu  sa  pleine  floraison 
au  XV*  et  au  XVI*  siècle.  A divers  moments  du  moyen-âge , on  croit 
saisir  des  commencements  de  renaissance , et  on  a beaucoup  dit  de 
notre  temps  qu’il  y en  avait  eu  toute  une  série , qu’on  lui  avait  assigné 
jusqu’ici  une  date  beaucoup  trop  tardive , que  les  anciens  n’avaient 
jamais  cessé  d’être  connus.  C’est  lâ  qu’est  l’erreur.  Les  anciens  ont 
été  lus  et  pratiqués  par  le  moyen-âge  ; ils  n’ont  |M)int  été  vraiment 
connus  ; ils  étaient  connus  de  nom  , ils  n’étaient  pas  connus  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  valeur  vraie.  Il  faudra  qu’épris  de  la  beauté 
antique , quelques  hommes  de  puissante  intelligence  essayent  de  se 
refaire  anciens,  de  parler  la  langue  des  anciens,  de  revivre  de  leur 
vie,  de  retrouver  leurs  sensations,  leurs  sentiments,  leurs  pensées, 
de  se  faire  citoyens  d’Athènes  et  de  Rome.  Les  entrainements  païens 
et  les  folies  cicéroniennes  de  l’Italie  du  XV*  siècle  sont  l’expression 
originale  comme  le  suprême  excès  de  ce  retour  au  passé.  A ce  prix 
seulement  on  ressaisira  l’esprit  de  l’antiquité.  Mais  au  XII"  et  au 
XIII*  siècle,  le  moyen-âge,  dans  toute  sa  vitalité,  était  encore  impé- 
nétrable à l’esprit  de  l’antiquité  aussi  bien  qu’à  scs  qualités  litté- 
raires. 11  avait  trop  de  jeunesse  et  une  individualité  trop  forte  pour 
pouvoir  être  autre  chose  que.  lui-même.  Immédiatement , instincti- 
vement, inconsciemment,  il  marquait  de  son  originale  et  forte  em- 
preinte, il  transformait  en  sa  propre  substance  tout  ce  qu’il  touchait. 
Ce  n’est  que  lorsque  la  croyance  chrétienne  aura  pâli , lorsque  la 
forte  construction  féodale  aura  disparu , lorsque  l’art  sorti  de  là 
se  sera  éteint,  que,  découragé  de  son  épuisement,  le  moyen-âge  ira 
chercher  ailleurs  du  secours  et  remontera  à l’antiquité. 
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r.c|H'iiiiant , tout  infidèles , toutes  bizarres  cl  fausses , à tant  de 
points  (le  vue , que  sont  les  œuvres  que  nous  venons  d'éludier , elles 
n’onl  pas  été  inutiles  à la  connaissance  des  œuvres  classiques.  Elles 
liuhituaieiit  le  moyen-âge  à l’antiquité  ; elles  rendaient  les  noms  an- 
tiques populaires  avant  que  les  choses  clles-ménics  pussent  l’ôtrc  ; 
elles  les  faisaient  entrer  dans  le  courant  littéraire,  dans  le  bagage 
ordinaire  de  l’esprit  français  ; clics  empêchaient  parmi  la  foule  la 
prescription  de  l’antiquité. 

Mais  cc'.lc  étude  devait  nous  présenter  un  autre  intérêt  (1).  Nous  n’y 
cherchions  pas  seulenicnl  jusqu’à  quel  point  les  poètes  du  moyen- 
âge  s’étaient  rapprochés  des  poètes  épiques  latins  ; nous  savions 
(pi’il  y fallait  surtout  voir  en  quoi  cl  pounjuoi  ils  s’en  éloignaient , 
jusqu’à  quel  point  ils  altéraient  les  œuvres  antiquc.s.  Par  là , quels 
que  soient  l’iiitérêl  propre  et  la  valeur  de  ces  œuvres , elles  méritent 
d’occuper  une  grande  place  dans  l’histoire  de  l’esprit  français  et 
de  scs  rapports  avec  l’antiquité  classique.  Etudiées  en  clles-inémes , 
idles  nous  apprennent  comment  le  XII*  siècle  l’a  comprise  et  ce 
qu’il  a pu  s’en  approprier  ; rapprochées  d’œuvres  similaires  d’un 
autre  temps,  quand  des  deux  cêlés  nous  rencontrons  des  tendances 
toutes  semblables,  nous  pouvons  constater  là  ce  qui,  dans  celle  di- 
rection, appartenait  à telle  date  du  moyen-âge,  ce  qui  appartenait  à 
la  constitution  même  de  l’esprit  français  et  à ses  aptitudes  naturelles. 
Cela  nous  permet,  sur  cette  question,  de  l’étudier  et  dans  le  temps 
cl  en  lui-même  et  dans  son  essence. 

Le  lloman  de  Troie , comme  \' Eneas  , comme  le  Roman  de 
Thèhrx , nous  montre  que  l'éducation  classi(]iie  de  l’esprit  français , 
la  connaissance  plus  ou  moins  précise  des  sujets  antiques , non- 
seulement  pour  l’élite  des  intelligences , mais  pour  la  foule , datent 
de  loin.  La  prompte  dilTusioD  et  la  popularité  de  ces  compositions  le 
prouvent  ; la  foule  ne  s'intéresse  à l’histoire  des  gens  que  quand  clic 
les  connaît  déjà  un  peu. 

Nous  voyons  ici  que , de  bonne  heure , la  France  a aimé  ces  sujets , 

(i)  de  i'pTistcnoe  do  ce»  poèmes  à coite  date  et  de  leur  succès  populaire  est  d'aulanl  plus 

intéressant,  pour  l'histoire  de  l'influonro  de  l’antiquité , qii’h  ce  moment  mémo  cl  kt^co  au  xélc  areuglc 
de  corlains  docteurs,  ivres  de  scolastique,  les  études  antiques  étaient  lrès<oinbailues.  J.  dcSalisbury 
s'en  plaint  et  nous  dit  : • Poete  et  btstm'in  babebantur  inbjDcs , et , si  quis  incumbebat  laboribus 
antiquis , noUib4lur.  ■ 
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et  nous  voyons  aussi  comment  elle  les  a aimés,  comuieut  clic  voulait  qu’on 
les  lui  présentât.  Nos  vieux  poèmes,  sous  une  forme  naïve,  révèlent 
exactement  les  mêmes  teudances  qu’out  montrées,  sous  une  forme  plus 
savante  et  plus  raisonnée,  certaines  ouivres  des  trois  derniers  siècles. 
Ils  nous  aident  à comprendre  le  long  succès  d’un  genre  qui  nous  semble 
si  faux , à comprendre  les  erreurs  et  la  séduction  de  ces  romaus  de 
l’antiquité  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  vouloir  pousser  trop  loin  le  rapprochement  ; il  y a 
entre  les  deux  époques  des  différences  trop  essentielles.  Le  XVII'  siècle 
est  remonté  à la  noblesse  continue  du  style  ; il  a tenté  de  ressaisir  le 
merveilleux  antique  ; dans  scs  essais  d'épopées , il  ne  craint  pas  de  re- 
produire toutes  les  machines  poétiques  de  l’antiquité:  Boileau  en  fait 
même  la  condition  de  toute  poésie,  etc.  Cependant  aux  deux  époques, 
on  retrouve  des  caractères  communs  qui  peuvent  se  résumer  en  deux 
traits  essentiels  cl  significatirs.  Dans  Tune  et  dans  l'autre,  le  poète  peint 
les  mœurs  de  son  temps , et  il  substitue  le  roman  â l’épopée.  Des  deux 
cêlés,  le  public  se  passionne  pour  les  héros  de  l’antiquité  et  les  adopte 
tout-à-fait  comme  des  héros  nationaux;  mais  c’est  â condition  de  se 
reconnailre  eu  eux.  Il  les  aime  parce  qu’ils  sont  anciens  et  modernes 
en  même  temps.  Par  cela  même  qu'ils  étaient  anciens , l’imagination 
du  lecteur  était  reportée  dans  un  lointain  favorable  à la  poésie.  Au 
Xli*  siècle  comme  au  XVII' , on  ne  cherchait  pas  à leur  assigner  une 
date  précise;  c’était  là  ce  qui  faisait  un  des  charmes  de  ces  récits.  I.es 
faits  avaient  iiour  théâtre  et  pour  date  le  passé  poétique  de  l’huniaiiité  ; 
il  était  question  de  la  plus  grande  royauté , de  la  plus  noble  ville , du 
siège  le  plus  fameux  qui  eût  été.  On  pouvait  prêter  aux  héros  les  mœurs 
les  plus  polies,  les  sentiments  les  plus  délicats.  L’imagination  se  mettait 
à l’aise  et  étalait  toutes  ses  splendeurs.  Ajoutez  à cela  le  prestige  clas- 
sique qui  agissait  déjà  sur  tous  les  esprits  cultivés  et  par  eux  sur  la 

(1)  Il  c»t  une  remarque  importftnle  pour  Thistoire  littéraire  que  &uf;[ére  la  lecture  de  ces  utuvre». 
Quami  les  écrivains  du  XVI*  siècle  à se»  débuts,  RaU'Ia»  ou  les  Marol^  loélont  ü naturellement  et  si 
conrusécnenl  au.t  souvenirs  fran^is  du  □io}'cn-àge  ceux  de  ruotiqoité,  quand  Jean  Marol  dam  la 
Vraie  duantt  Adnteate  de»  dame»  ^ quand  Clément  à propos  de  \ytagueioHHe  évoquent  Hélène  tl 
Pârts,  Jasuo  et  Médée,  il  ne  faut  pas  croire»  comme  on  Ta  dit  si  souvent»  qu'ils  fassent  Œuvre  de 
pêdanlisEoe  | ce  n'est  pas  l'érudilion  qui  les  entraîne  et  les  inspire,  c'est  la  poésie  populaire  du  mo^en- 
Age. 
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foule  toujours  prèle  à admirer  sur  parole  ce  qu’admirent  ceux  qu’elle 
voit  au-dessus  d’elle.  Mais  en  même  temps,  sous  des  noms  anciens.  Benoit 
et  ses  contemporains  peignaient  les  moeurs,  les  caractères,  les  sentiments 
du  XII'  siècle;  c’était  par  là  et  par  ce  complet  mensonge  qu’ils  réussis- 
saient. Ces  personnages  héroïques,  parés  de  tout  le  charme  de  l’idéal  et 
du  lointain  iudéruii  de  la  poésie,  et  qui  accomplissaient  de  si  grands  ex- 
ploits, étaient  en  même  temps  très-vivants.  La  foule  s’associait  aisément 
à des  joies,  à des  {lassions,  à des  tristesses  qui  ressemblaient  si  fort  aux 
, siennes.  L’nuivre  dn  poète  parlait  à la  fois  à l’imagination  et  au  cœur. 

Et  s’il  rapprochait  les  héros  antiques  de  son  public  par  les  mœurs , 
il  les  en  rapprochait  aussi  en  humanisant  son  œuvre.  Nous  avons  vu 
comment  il  avait  soigneusement  banni  le  merveilleux  de  son  œuvre,  nous 
avons  lu  les  vers  où,  protestant  expressément  contre  rintervenlion  des 
dieux  dans  VJlimk,  il  y voit  un  grossier  mensonge,  une  misérable  in- 
vention, une  merveilleuse  folie.  Nous  pouvons  sourire  en  lisant  le  passage 
et  y voir  la  preuve  que  le  sentiment  des  grandes  beautés  jioétiques  a 
manqué  au  trouvère.  Mais,  au  fond,  c’est  là  une  image  naïve  des  ten- 
dances mêmes  de  l'esprit  français  en  tous  les  temps. 

Notons  en  {lassant  combien  cela  crée  pour  l’écrivain  des  conditions 
{loétiques  inférieures,  et  comme,  au  contraire,  une  inspiration  nationale  le 
soulève  et  le  soutient.  Benoit  de  Sainte-More,  le  père  de  cette  école  qui 
imite  l’antiquité,  na  le  cède  en  talent  à aucun  trouvère,  et  pourtant  son 
œuvre  est,  comme  intérêt,  bien  au-dessous  de  telle  ou  telle  chanson  de 
Geste  ; c’est  le  fait  même  de  sou  sujet. 

Mais  il  fallait  suppléer  à ce  merveilleux  absent;  pour  retenir  le  lecteur, 
il  fallait  essayer  d’intéresser  sa  sensibilité;  et  c’est  ainsi  que  le  trouvère 
était  amené  à peindre  ce  qui  est  humain  avant  tout , à étudier  le  eœtir 
et  ses  mouvements;  et  à la  place  de  ces  prodiges  qui  le  choquaient,  il 
introduisait  l’amour.  Le  Boman  Je  la  Table-Ronde,  plus  coniplèlecient 
moderne,  achèvera  la  révolution.  Benoit,  eu  effet,  et  ses  imitciaurs  ne 
font  de  la  passion  qu’un  Incident;  le  Roman  de  la  Table-Ronde  on  fera 
le  ressort  même  de  ses  inventions.  En  altérant  ainsi  les  sujets  aatiquôs , 
DOS  vieux  {loètes  ne  cèdent  pas  à une  pure  fantaisie  ; ils  obéissent  ins- 
tiiietivement  au  besoin  même  de  leur  situation  ; ils  savent  qu’ils  s’adressent 
à une  autre  race,  à une  autre  civilisation.  On  peut  reprocher  à Benoit 


■V 
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coDiuic  à Raduc  d’avoir  choisi  des  siijels  anli(jucs;  mais,  nue  Tois  le 
sujet  accepté , leur  reprocher  d’avoir  fait  leurs  héros  aniourciix , c'est 
leur  reprocher  d’avoir  parlé  à des  hoiuiues  du  Xll’  et  du  XVII»  siècle  et 
d’avoir  voulu  se  faire  conipreiidre  d’eux. 

Mais  se  passer  de  merveilleux,  et  cependaut  parler  à la  curiosité,  et 
Taire  une  large  place  à la  passion  , c’est  substituer  le  roman  à l’épopée , 
car  c’est  là  ce  qui  constitue  l’essence  du  roman.  .Sans  vouloir  jouer  sur 
les  mots , et  quoique  ce  soit  dénaturer  un  terme  du  muyen-àge  et  lui 
donner  un  sens  tout  moderne,  on  peut  dire  que  Benoit  de  Sainte-More 
et  ses  imitateurs  ont  écrit  vraiment  le  Ruimn  de  Truie  et  le  Ituman  de 
Thèbes. 

Un  critique  ingénieux  de  ce  temps-ci  (1)  a dit:  « Le  merveilleux 
épique  est  le  fait  des  sociétés  anciennes;  le  romanesque,  des  sociétés 
modernes.  • L’histoire  de  la  poésie  du  moyen-âge  prouve  la  vérité  de  ce 
jugement.  La  Chanson  de  Geste  se  passe  de  surnaturel  : elle  est  seule- 
ment énergique  ; elle  n’a  de  commun  avec  l’épojtée  grecque  que  les  pro- 
portions et  la  force  de  ses  héros.  Dès  que  l’esprit  moderne,  des  ([u’une 
civilisation  nouvelle  s’accentuent  dans  le  moyen-âge,  le  roniaues(|ue  s'in- 
troduit dans  la  poésie  et  vient  y prendre  la  place  du  merveilleux  : on  le 
trouve  dans  deux  ordres  de  récits,  la  Tab/e-ltonde  et  les  sujets  auti<|ues. 


VII. 


- HISTOIRE  DU  Romx  ÜE  TROIE.  — SES  TIlA-NSFOlUIATIO.VS  SUCCESSIVES. 
SOX  SUCCÈS  DANS  l’EUROPE  ENTIÈRE. 

Il  est  temps  de  revenir  au  grand  poème  de  Benoit  : nous  eu  avons 

vu  les  caractères  divers;  il  nous  reste  à faire  son  histoire  intérieure 

% 

et  extérieure,  à chercher  comment  la  France  s’est  passionnée  pour  lui, 
comment  il  s’est  répandu  dans  toute  l’Europe , quels  changements  les 
nations  qui  l’adoptaient  tour  à tour  lui  ont  fait  subir  pour  le  mieux 
goûter  , comment  il  s’altère  et  sous  quelle  forme  il  réparait.  Nous 


(i)  V.  Saint-Marc  Girsrdin,  Caun  dt  Utu  dram. 
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allons  retracer  les  transformations  et  pour  ainsi  dire  les  incarnations 
successives  du  lloman  de  Troie. 

En  France,  il  passe  par  toutes  les  phases  ordinaires  qu’ont  traversées 
la  plupart  des  grands  poèmes  du  moyen-âge,  tous  ceux  du  moins  qui 
ont  su  conquérir  l'attcnticn  publique , phases  aussi  régulières  et  aussi 
fatales  que  les  révolutions  de  notre  planète.  D’abord , les  copies  s’en 
multiplient,  on  le  rencontre  dans  les  bibliothèques  des  couvents  comme 
dans  les  bibliothèques  princières,  depuis  celle  de  Marguerite  de  Flandre, 
femme  de  Philippe  de  Bourgogne,  1350-1  ft05  (1),  et  celle  de  Charles  V (2), 
jusqu’à  celle  de  Charlcs-Quint  d’Espagne  ; bientôt  on  le  remanie , on 
eu  donne  une  version  corrigée , plus  tard  on  le  traduit  en  prose  ; 
puis,  le  goilt  des  représentations  dramatiques  naissant  et  se  dévelop- 
pant en  France,  le  théâtre  s’empare  de  lui  ; on  le  découpe  en  mystères. 
Et,  sons  CCS  formes  diverses,  il  défraie  pendant  près  de  quatre  siècles 
l’attention  et  l’admiration  de  la  France.  Son  succès  n’est  pas  moins 
éclatant  au  dehors.  L’Allemagne , la  Hollande , l’Italie  , l’Angleterre  , 
l’Islande,  la  Grèce  môme , s’emparent  de  l’œuvre  du  trouvère  normand. 
Nous  verrons  là  une  preuve  éclatante  de  la  diffusion  des  lettres  françaises 
au  moyen-âge,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle,  môme  en  l’absence  de 
nos  engins  perfectionnés  de  transport,  se  faisait  dans  l’Europe  entière 
la  communication  des  idées.  Enfin  , il  est  une  dernière  gloire  qui  ne 
lui  a pas  manqué.  Comme  tous  les  inventeurs  heureux  , il  fait  école. 
C’est  de  lui  évidemment  que  procèdent  ceux  que  nous  avons  vu  em- 
prunter à des  |M)èmc8  antiques  le  sujet  et  le  fond  de  leurs  composi- 
tions, comme  les  auteurs  du  Roman  de  Thibex  et  du  JuUik  César. 

. C’est  à lui  aussi  qu’il  faut  rapporter  comme  à leur  véritable  inspira- 


(i)  V.  Mnltcr,  (elire*  tt  pièces  rares  iiUdites, — Dans  le  Catalof^oc  de  l’abbaye  de  Glastonbury  1247  , 
un  rcnronlre  Liber  Heexcidio  Troja  arec  Gesta  Ricardi,  Gesta  Alexandrie  liber  de  captions  Anliochia 
Gallicr  Icgibilis  (V.  Hearnes  Joan.  Glaslon.  Caud-t  bibL  Glaston,  p.  hZS).  Dn  des  livres  sur  Troie  est 
appelé  bonus  et  ma^tu.  Dans  le  catalogcue  de  l'abbaycdc  Pclcnboroug'ht  à cOté  d’autres  romans  franç^ 
on  trouve  : t la  destruction  de  Trojei  Dares  Pbrypus,  Gesta  Æoes  post  dcslruclioQcm  TrpjB.  t Âu 
collège  de  Windicslcr,  1M7,  Chronicon  Troje. 

{2)  V.  Van  Praêt.  Inventaire  de  la  Bibliothiqae  de  Charles  par  Gilles  Mallet  • et  Mém,  de  CAc* 
des  Jnserp,t  U 1,  p.  Ml.  On  lit  dans  rinrenlaire,  no  0|,«  ilnmoii  de  Traie,  couvert  de  soye,  bien  bystorié 
que  doua  au  roi  Monsg' de  Berry;  le  roy  l’a  baiUié  è Montlgny.  » — 587,  id.|  « en  ryme.  » — 399  iTroieb 
granl  ryn>e.  » — 413,  id.  — 1007,  « Histoire  de  Troye  lagrant  en  Ulin  de  Ire  courant  4 une  coulombe 
couvert  de  cuir  rouge  sans  aU  à Tllf  lasncs.  • (Est-cc  Dietgs  ou  Guido  f) 
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leur  les  tentatives  de  ceux  qui  ont  transporté  dans  l'autiquité  le  roman 
d’aventure,  et  raconté  les  histoires  d'.Ubis  et  de  Porphyrias , de  Pro- 
tésilaus,  d’Y|)omédon,  de  Parthoiiopeus  de  Blois  etc.  (1),  où  il  ii’y  a 
d’antique  que  les  noms  et  le  théâtre  de  l'action,  bien  que  les  auteurs 
mettcul  une  grande  insistance  à soutenir  qu’ils  ne  sont  que  des  histo- 
riens fidèles.  C’est  du  Uoma»  de  Troie  aussi  que  procède  cette  partie 
Aa  Jloman  d' Alexandre  oh  figurent  lés  amazones.  (V.  plus  haut,  p.  57.) 
C’est  peut-être  en  souvenir  de  lui  que  l’auteur  de  l’iiiie  des  branches 
du  mèiuc  roman  , racontant  les  Merveilles  de  l’Inde,  y fait  figurer  les 
.Sirènes. 

C’est  là  une  histoire  glorieuse , mais  qui  est  en  même  temps  des 
plus  mélancoliques.  Le  pauvre  Benoit  de  .Sainte-More  offre  un  des 
plus  curieux  exemples  de  spoliation  Uttéràirc  ; nul  plus  que  lui  n'aurait 
eu  intérêt  à ce  qu’il  exi.stât  dès  lors  une  hoiiiic  loi  sur  la  propriété 
des  œuvres  de  l’esprit.  En  elfet,  de  très-bonne  heure,  les  destinées  du 
livre  et  celles  de  l’auteur  se  séparent.  mesure  que  l’œuvre  fait  une 
plus  haute  fortune  , l’auteur  disparait  de  plus  en  plus;  sa  gloire  et 
son  nom  même  s’éteignent  tout-à-fait.  On  attribue  son  livre , tantôt  ’u 
ce  maigre  Darès  qu’il  a tant  embelli,  tantôt  à Guido  qui  l’a  pillé,  tantôt 
même  on  le  traitait  comme  un*  bien  vague.  On  faLsait  honneur  de  ses 
inventions  à une  foule  d'écrivains,  et  une  façon  simple  et  piquante  de 
le  louer  serait  de  rassembler  les  éloges  qu’on  a faits  de  scs  copistes 
sans  SC  douter  qu’ils  s’adressaient  à lui.  Et  ce  n’est  pas  uu  des 
exemples  les  moins  remarquables  de  riudilfércncc  profonde  du  moyen- 
âge  pour  la  propriété  littéraire  que  de  voir  eu  même  tenqis  des  copistes 
reproduire  fidèlement  le  poème  de  Benoit  avec  le  nom  de  son  auteur 
(car  nous  en  avons  dos  manuscrits  du  XIII*',  du  XIV*  et  même  du 
XV*  siècle)  et  d'audacieux  plagiaires  le  publier  sous  leur  propre  nom, 
un  Jean  Makaraume  le  prendre  à son  propre  compte,  et  un  rédacteur 
en  prose  qui  le  copie  s’étonner  impudemment  qu’on  n’cAt  jamais  raconté 
en  français  l’histoire  de  Troie  d’après  Darès. 

La  question  de  spoliation  est,  du  reste,  ici  des  plus  compliquées.  Les 

(1)  Partonapexu  tte  tifois  rcinonlc  en  dTi't  à Priam  el  au  sié^e  di*  Troie,  qiill  raconte  longuement» 
Il  attribue  la  ruine  de  la  ville  ù la  traliison  d'AncUsc  qui  est  en  effet  dans  uotre  pocmc  un  des  corn* 
pUces  d’Antéiior.  L’auteur  nous  peint  la  France  saurage  avant  la  venue  des  Tro^ens  (V.,  t*  li^390). 
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(létournciiiLMiis  s’y  cutrelarent,  s’y  cnveloppeat,  s’y  déguisent  de  renvois 
à des  origiiiauv  suspects,  et  la  trace  des  larcins  est  d’autant  plus  difficile 
à ressaisir  que  nous  avons  affaire  à une  époque  qui  ue  se  préoccupait 
guère  de  ces  détails. 

Sorti  d’une  province  de  la  langue  française,  le  Roman  de  Troie  avait 
été  bieutôt  adopté  par  la  France  entière  ; nous  en  avous  eu  la  preuve  en 
étudiant  les  manuscrits  : nous  avôus  vu  qu’on  en  retrouvait  des  exem- 
plaires dans  nos  divers  dialectes.  Nous  avons  vu  que  dans  ce  succès 
Uiémc  la  trace  de  l’origine  première  du  livre  s’était  à peu  près  effacée , 
que  le  livre  normand  était  devenu  un  livre  tout  français;  et  sa  gloire 
avait  été  durable  autant  qu'étendue,  piiistiue  les  bibliotbètiues  en  ont 
gardé  jusqu’à  vingt-sii  exemplaires  plus  ou  moins  complets. 

Il  était  bientèt  devenu  aussi  populaire  (1)  que  l’Histoire  de  Charle- 
magne ou  celle  d’.\rthur.  Il  se  place  à côté  d'elles  dans  tous  les  souve- 
nirs, nous  eu  avons  donné  la  preuve  au  début  de  ce  travail  dans  l'extrait 
que  nous  avons  cité  du  Roman  de  Flamenca;  ou  ti'ouve  un  rcuseigoe- 
ment  du  meme  genre  au  commencement  d’un  poème  anglais  sur  Richard 
Cœur-de-Lion  (2).  Il  eu  est  de  même  des  autres  poèmes  que  nous  avons 
analysés.  On  lit  dans  le  Douai  des  Amants  : 

Si  pcmez  g.arde  de  Hetcine 

El  de  Diilion  et  de  Vmaine  (Ismèiie)  . 

Quoi  list  Diilun  pur  £’nms 
Ë Idoine  pur  Amadas  ? 

Pour  ttis  que  refist  Ymaine 
E pur  Paris  la  bcle  Eleine  7 
E quoi  li.st  Isotid  pur  Tristran  (3)  î 

Ces  vieilles  histoires  de  Thibes  et  de  Truie  étaient  si  connues  en 
Angleterre  qu’on  y fiiisait  allusion  dans  des  chansons  populaires  Iatines(/i}. 


(1)  Cest  éAiüemment  en  v^ouTeoir  du  dt  TrçU  et  non  de  Vîiiadr  qu’IIcctor  figun’  dans  nos 

jeux  de  cariK.  * 

(3)  V.  aux  Note»  le  past«uge  cité*  dcuit^nte  partie,  page  394,  note  1. 

(3)  Ou  trouve  dans  un  manuscrit  4 la  suite  du  Tri»tan. 

V.  Wngbt,  Politital  Sontji. , p.  308.— *CUé  par  M.  Éd.  du  .^Idril. 

SttM  |t«sli]cu(ir  cathedra  lu  sedo  Qui  Tkriianaa  krlitsa  tel  Tro]ana»  rmlea. 
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N'est-cc  pas  encore  au  Roman  de  Troie  et  à nos  divers  [wcines 
en  langue  vulgaire,  le  Siéf/e  iTAthhwa,  le  Roman  de  T/dl>e.i,  l'Eneox. 
que  Girald-le-Cambrien  fait  allusion  dans  le  passage  de  sa  préface  de 
la  description  du  Pays  de  Gafles,  où  il  s’excuse  de  ne  pas  traiter  de 
pareils  sujets:  « Trojano  excidio,  Thebis  et  Athenix , iMiuuxque  litto- 
^ ribiis  impar  et  inculta  quid  addere  posset  opéra  uostni  î » Il  semble 
qu’on  est  en  droit  de  reconnaître  là , avec  le  Siège  (fAl/tènes . le 
Roman  de  Troie,  le  Roman  de  Thèbes  et  V Eneas.  Cela,  en  même 
temps , pourrait  nous  aider  à fixer  leur  date.  Dans  les  premiers  vers 
d’un  poème  sur  la  guerre  de  Troie,  contemporain  du  Trmje  boke  de 
Lydgatc , on  place  Hector  à côté  de  Devis , Guy , Gawyn  , du  roi 
Richard,  d’Owayn,  Tristrain,  Pcrcyvale,  Rouland,  Octaviuii , Cbarles, 
Cassibainn,  llavclock,  etc.  Sous  le  règne  de  Henri  Vil  d’Angleterre, 
Hawes,  écrivant  le  Posset  y me  of  Pleasttre  ou  Histoire  de  Graund  Amour 
et  de  ta  Del  Pucel,  dit  que  la  Renommée  écrit  le  nom  de  son  héros  à côté 
de  ceux  d’Hector,  de  Josué,  de  Judas  Macbabéc,  du  roi  David, 
d’Alexandre  le  Grand,  de  Jules  César,  d’Arlbur,  de  Cbarlemagiie  et 
de  Godefroy  de  Bouillon. 

Les  événements  que  Benoit  a rctiocés  sont  présents  à toutes  les 
mémoires  : c’est  un  .sujet  d’entretiens  familiers.  Dans  le  Roman  des 
quatre  fils  Aymon,  de  vieux  chevaliers,  devisant  entre  eux,  racontent 
c comment  Troye  la  Grant  avoit  esté  priiise  et  destruite  (1).  • 

On  retrouve  partout  et  dans  des  écrits  de  tout  genre  des  allusious 
à ces  souvenirs.  Renouart  au  Tiucl  si  amoureux  de  sa  massue,  lui  dit: 
< Cerio"  ’eno  vo^s  douroie , sire  TincI,  por  la  cUé  _de  Troie.  « (Juesnes 
de  Béthune  y songe  dans  scs  chansons,  en  s’adressant  à une  dame  Hère 
d’une  lieauté  dont  il  ne  restait  plus  que  le  renom  (2).  SI  le  Doto- 
pat/ios  veut  donner  une  haute  idée  de  la  noblesse  de  l’un  de  ses 
personnages,  il  nous  dira  t qu’il  était  bien  emparenté,,  que  de  Troie 
t était  sa  parenté.  » Dans  le  Roman  de  Tris  doidcc  Mercy , écrit  en 
1457  par  le  roi  René  , on  rencontre  encore  le  souvenir  de  Troie. 


(I)  V.  dfS  quairt  fili  Aymcn . ch.  VIII»  cité  par  Kil.  tlu  Mcril. 

(2^  DAmr.  r«(  il.  j'ni  bien  oi  (urler  . Q«  cle  fg  j«  d*  moU  gnot  •cignorir  ; 

Oe  Tcnlïe  prit;  m»u  ce  tx'ttl  we  mie.  Or  □'»  pact  on  qoe  li  p}*c«  Iroîet. 

Et  de  Troie  ni  Je  oi  couler 
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Dans  le  cimetière  d' Amours  oii  sont  les  blasons  des  Amoureux  illustres, 
le  royal  auteur  ne  manque  pas  de  rencontrer  ceux  de  Pûris  et  de 
Troïlus  (1).  Tout  écrivain  qui  se  respecte  mentionne  au  moins  le  siège 
de  Troie.  Gervaise  de  Tilbury  en  place  un  récit  rapide  dans  ses  Otia 
Im/ieriuliii.  Le  fameux  Bartbolc  rédigeant  en  1356,  à Nuremberg,  la 
bulle  d’or  donnée  par  Charles  IV  pour  régler  l’élection  des  empereurs 
et  les  devoirs  des  électeurs , se  souvient , dans  son  préambule , de  la 
guerre  de  Troie:  prenant  à partie  quatre  péchés  capitaux,  il  s’écrie 
en  un  endroit:  c Die,  Luxuria , quomodo  Trojam  destfuxisses , nisi 
• llclcnam  a viro  suo  divisisscs?  • 

Le  souvenir  du  Roman  de  Troie  ne  s’était  pas  conservé  moins 
vivant  en  Italie.  C’est  probablement  aux  deux  poèmes  de  Benoit  que 
Dante  faisait  allusion  dans  le  passage  souvent  cité  de  son  livre  de 
Vu/gari  E/of/iiin,  où  il  disait  que  la  langue  d’oïl  réclamait  avec  fierté 
tout  ce  qui  a été  rédigé  in  vulgari  /irosdico,  et,  par  exemple,  toute  la 
suite  des  Gestes  des  Troyens  et  des  Romains.  Ailleurs  il  (Farad., 
ch.  XV,  St,  42)  nous  montre  les  femmes  de  Florence  qui,  eu  filant  leurs 
quenouilles,  devisent,  avec  leur  famille,  des  Troyens,  de  Fiesole  et 
de  Rome. 

V Orlando  innamorafo  de  Bojardo,  refait  par  Bcrni,  est  plein  d’allu- 
sions aux  héros  de  cette  guerre.  Nous  voyons  qu’IIector  y est  toujours 
Tohjet  d’un  égal  enthousiasme  (V.  lib.  II,  chant  1,  st.  29,  'Mi,  31  ) : 

Eltur  (ti  Troj.v,  U tanio  nominato. 

Fil  l’cccelcnza  di  cavallcria  , 

* ' Ne  mai  sf  Irôvèrà  , né  s’é  Irov.ito  ' 

Clii  in  amie  il  pareggiasse  , o in  cortesia,  etc 

Il  tue  trente  rois  ennemis  dans  uue  journée. 

Foi  d'ogni  allra  virtu  tanio  fn  adorno 
Clie  non  avea  il  Mondo  tullo  qunnin 
Il  più  liel  cavalier,  il  piii  genlile  ; 

I.'uccèse  .\chille  al  fin  da  tristo  c vile. 

(1)  Cité  par  l'éditeur  du  Troilus,  Paris,  Juuei. 
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Son  épée,  recueillie  par  l’eiithésilée,  a passé,  après  une  suite  d’aven- 
tures, aux  mains  de  Roland.  Ailleurs  le  poêle  parle  de  IViuio  fraiiclie 
d’Hector  (lib.  lli,  c.  ii,  st.  U),  il  dit  (st.  12  qu’il  était  la  lumière  de 
Troie  ; il  ajoute  (st.  32)  : 

La  franca  pcrsona 

CA'  Oÿgi  é nul  montio  laiito  celehratu , 

D'Ettor  dico  io,  cAe  fu  ben  la  ciirom 
U’ogni  virlû,  ch’è  pifi  ocrca,  c lodata. 

Il  parle  encore  de  Troie  dans  son  cinquième  chant  (st.  20-23).  On 
a cité  souvent  celte  piquante  anecdote  racontée  par  Le  Pogge  (anecdote 
qui  ne  semble,  du  reste,  qu’une  variante  de  celle  qu’il  avait  déjà  racontée 
à propos  de  Roland),  et  qui  nous  montre  la  popularité  de  notre  Hector 
se  continuant  en  Italie  jusqu’au  XVI*  siècle.  On  y voit  un  bourgeois  qui, 
non  moins  sensible  que  certains  lecteurs  de  Richardson,  attendri  proloii- 
dément  par  la  [«usée  de  la  mort  du  héros  troyen , achète  pour  lui  du 
chanteur  de  la  Geste  un  répit  de  quelques  jours  (1). 

Tout  auteur  tient  à se  rattacher  à ces  souvenirs.  Nous  les  retronvoiu 
au  début  du  prologue  que  J.  Le  Fèvre  a placé  en  tête  de  cette  coinivosi- 
tion  apocryphe  de  Lu  Vieille  ( Veliila),  que  le  moyen-âge  confiant  attri- 
buait à Ovide.  < Après  ce  que  Troye  la  grant  fut  prise  et  deslrnitc , si 
r comme  les  hystoircs  le  baillent  cl  dient,  vint  de  Frigc  ou  Troye 

• avecques  Encas  un  vaillant  et  solennel  seigneur  qui  de  son  nom  appela 
« et  nomma  la  région  de  Sulmone  en  laquelle  avait  une  ville  ou  chastel 
€ nommé  Pelignes  duquel  fut  nez  Ovide  Nazon  (2) , le  très-ingénieux 
< et  noble  poète.  > 

Le  siège  de  Troie  est  pour  les  gens  du  moyen-âge  une  des  grandes 
dates  de  l’humanité.  « Au  quart  âge  tlu  momie , dit  Sezilc  , héraut 
t d’armes  d’Alphonse  le  Sage  , roi  d’Aragon,  1A16-1Û38,  dans  son  Truilê 
, « du  comportement  des  Ormes,  fu  Troye  la  grant  destruitc,  et  estoit  alors 

• nostre  oflicc  en  grant  recommandation.  • Et,  dans  son  dix-septième 

(1)  V.  Poggio,  81,  83.  Od  retrouve  encore  VHutoirt  dt  TVoie  dans'In  NovtUc 

auiiehù 

(3)  L*autenr  omis  donne  sur  ce  surnom  cct  inlérevsaot  tvoscignement  : < Et  hit  nommé  Naion  pour 
U quantité  de  son  nex.  * 
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chapitre,  il  montre  Anténor  exerçant  l’olTice  de  héraut  d’armes  au  siège 
de  Troie. 

Le  nom  d’Hector  est  devenu  tellement  populaire  qu’il  remplace  parfois 
au  baptême  celui  des  saints.  Parmi  les  chevaliers  « de  l'IIostel  le  Roy  • 
qui  SC  croisent  avec  saint  Louis  pour  Tunis,  je  rencontre  un  Hector 
d’Orillac. 

Nul  ne  peut  parler  de  combats  et  d’héroïsme  sans  évoquer  le  souvenir 
des  Troyens.  C’est  ainsi  que  Sarrazin,  auteur  du  Roman  de  Ilam  (après 
1278)  cherchant  pour  les  héros  de  son  tournoi  des  termes  de  compa- 
raison commence  par  : 

Oï  avès  des  Troïens. 

On  peut  dire  que  tous  ces  noms  rendus  fameux  par  Benoit  ont  acquis 
une’  sorte  de  notoriété  proverbiale.  On  les  retrouve  ainsi  employés  à 
tontes  les  dates  du  moyen-Age.  Ils  sont  sans  cesse  répétés  par  les  chro- 
niqueurs du  XV’  siècle,  Molinet  (V.  Bnchon,  t.  XLIII , p.  21)  parlant 
de  < riicur  des  princes  de  la  Maison  de  Bourgogne  • , dit  t qu’il  nous 
ramène  à freschc  mémoire  l’ancienne  générosité  et  prouesse  troycnnes.  ■ 

G.  Chastelain , dans  sa  Chronique  du  bon  chevalier  messire  Jacques  de 
La  L/un . fait  dire  par  un  père  à son  fils  : • Quand  vous  auriez  le 
trésor  de  .Salomon  et  sa  grande  sapience  et  la  grande  noblc.sse  du  roy 
Priam  de  Troye  •;  et,  dans  un  autre  passage,  on  lit  (p.  386)  : . Il 
fut  chevalier  doux  et  humble,  amiable  et  courtois,  large,  auménier  et 
pitoyable,  tout  son  temps  aida  les  pauvres  veuves  et  orphelins.  De  Dieu 
avait  été  doué  de  cinq  dons  et  premièrement  c’estoil  la  fleur  des  che- 
valiers. Il  fut  beau  comme  PAris  le  Troyen,  il  fut  pieux  comme  Ruée, 
il  fut  sage  comme  Ulysse  le  Grec,  quand  il  se  trouvait  en  bataille  contre 
ses  ennemis,  il  avait  Lire  d‘ Hector  le  Troyen.  Mais  quand  il  se  véoit  ou 
sentoit  estre  an-dessus  de  ses  ennemis , jamais  on  ne  trouva  homme  ' 
plus  débonnaire  ne  plus  humble.  • .1.  Le  Maire  voulant  féliciter  Louis  XII 
de  scs  succès  en  Italie,  ne  trouvera  rien  de  mieux  que  de  lui  faire 
écrire  une  Éjntre  par  Hector  de  Traie. 

Troie  voulait  dire  • la  ville  par  excellence.  • C’est  ainsi  que  ce  nom 
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figure  dans  un  petit  poème  en  octaves  en  l’honneur  de  Loiidrc.s  (1). 
Le  siège  de  Troie  est  devenu  le  terme  de  comparaison  ordinaire,  pour 
dire  un  siège  mémorable,  un  grand  désastre.  On  en  pourrait  citer  de 
nombreui  exemples  pendant  quatre  siècles.  Rutebœuf , voulant  nous 
donner  une  idée  saisissante  de  sa  misère,  nous  dit  : • Depuis  lu  ruine  de 
Troie  ou  n’en  a pas  vu  de  si  piteuse  que  la  mienne.  » Un  auteur  anglais  (2), 
qui  a raconté  en  vers  le  siège  de  Rouen  au  commencement  du  .\V'  siècle, 
pour  nous  faire  sentir  toute  l’importance  des  combats  qu’il  va  retracer , 
ne  manque  pas  de  dire  dès  les  premiers  vers  : « Depuis  les  sièges  de 
Troie  et  de  Jérusalem , il  n’y  en  a pas  de  plus  fameux.  > ^Marguerite  de 
Valois  écrira  au  XVI*  siècle  : • comme  l’on  se  plaist  à lire  /a  Dcslntction 
tk  Troifi.  la  grandeur  d’.\thènes  et  telles  puissantes  villes  lors(|u’elles 
llorissoient.  • 

Les  souvenirs  de  Virgile  tout  seuls  n’auraient  pas  donné  à ces  événe- 
nements  une  telle  [mpularité.  Le  poème  de  Benoit  et  les  imitations  ou 
traductions  qu’on  eu  avait  faites  et  que  nous  étudierons  tout  à l’heure 
avaient  dit  singulièrement  aider  à les  fixer  dans  les  imaginations  fran- 
çaises. 

Enfin,  il  n’a  peut-être  pas  été  étranger  même  à l’intérêt  que  l’Eglise 
témoignait  h la  ville  de  Priam.  Ou  sait,  eu  effet,  qu’il  y avait  des 
évêques  de  Troie  in  partibus;  nous  trouvons  au  début  du  XVP  siècle  ce 
titre  porté  par  Jèan  Colombi , péuitencier  du  Pape  en  Avignon  (3). 

Nous  voyous  ainsi  l’influence  du  livre  de  Benoit  se  continuer  jusipra 
la  fin  du  moycn-age.  On  suit  sa  trace  d’une  façon  bien  plus  marquée 
dans  les  œuvres  qu’il  a inspirées.  Mais  avant  de  faire  cette  histoire  il 
convient  de  chercher  quelles  avaient  été  les  destinées  du  Jtoinaii  de 
Troie  lui-même. 

Tout  d’abord  il  avait  été  remanié  et  nqcuni.  Dès  le  Xlll'  siècle  un 
certain  Jean  surnommé  Malkaraume  (ù),  c’est  lui-même  qui  nous 

(1)  V.  Reliii.  üntiq.,  t.  1,  p.  305,  dlé  par  M.  Éd.  Du  Méril  : 

Jftu  of  *U  joje  I japper  of  jOcsodiliv , StroDg  Tra;  in  ligore  and  atmiuytio , 

Mctfi  m|gblie  urbuudc  of  verlue  aod  lalare*  Of  rojrâll  ciliei  rate  and  gcraûotiT. 

(S)  V.  L.  Puiscui,  Eituic  sur  le  $Uge  de  litmen  en  IdJS. 

(5)  V.  P.  Parti,  ^anMSerits  fronçait. 

(4}  V.  3*  parité  , noie  sur  1»  mamiMrriEs  de  BciioU,  p.  4,  manuscrit  G.  ' 003  },  cl  p.  13,  une  aaaex 
loi^ue  citaltoD. 
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l’apprend  i Malknrautncs  dis  à sornon  > s’était  emparé  du  poème  de 
notre  trouvère  et  l’avait  intercalé  sans  façon  dans  une  espèce  d’histoire 
sainte,  après  le  récit  de  la  mort  de  Moisc  (1), 

Le  procédé  employé  par  Malkaraume  pour  s’approprier  l’œuvre  de 
sou  devauder  est  des  plus  simples.  Il  consiste  tout  uniment  à effacer 
l>artout  le  nom  de  Benoit  et  à écrire  à la  place  Jean  Malkaraume. 
C’est  ce  qu’il  fait  au  début  de  l’œuvre.  On  a vu  comment  Benoit  avait 
signé  sou  œuvre.  Voici  la  rédaction  que  le  plagiaire  a donnée  à ces 
vers  : 

Ceste  estoire  n'csl  pas  usée , 

N>  an  gaircs  da  leua  (rovée 

No  ancor  ne  fust  elle  traite , ' 

Ne  fust  Jehma  qui  l'a  refaite 
Malkaiauues  dis  a somon. 

L’a  remise  an  tel  mernon 
Et  comenric  et  faite  et  dite 
Et  i scs  mains  l’a  totc  escrites. 

Et  plus  loin,  là  où  Benoit  écrivait  au  vers  5050 


Bemüz  dit  que  riens  ne  let 
De  quant  que  Daires  li  retret 
Ainz  veit  tôt  dire  et  rccouter. 


(t } Noufi  ernyon*  devoir  ioM'rer  ici  Lout  le  morceau,  alin  lic  montrer  comment  se  fiiit  clici  Malkaraume 
(Je  passage  du  sacre  au  prolâne. 

Quant  que  Jloüct  rn  la  roctr  |>*aaa, 

Aini  quM  mim»l  ne  qu'il  (<atM 


Oiei  qu'avint  i l'errUiKe 
De  Troiev  la  graut  {>ar  le  outntge 
La<Hnedt>o  qui  an  fu  roia. 

Cocaeat  Jaaoo  el  an  rooroia 
S'cacbelr  et  m aomia 
Mût  fora  <Iou  port  ob  furent  rok, 
Quant  Grru  furrot  le  Terre  qurnre 
Qui  catoit  d'or,  dedaDa  la  lem 
Oelb«,  de  Cobhoa  rie. 

Où  Jatton  >^pMt»a  aa  ÜU« 

SIedea  qui  laat  «Ira  ara  août 
Que  le  verre  U dona  tout. 

Au  rereoir  (u  Troiea  dcairvite, 
Lauuacduo  a'i  fu  paa  cnile  (quite)  t 
Aioa  i momi  par  la  bataille 
Où  oui  depecié  mainte  aoUille, 


Priamoa  U rcfial  puia  faire  ' 

Laomedon  ftU,  et  retraire 
En  plot  graot  pooir  et  graat  force  g 
Que  a*ot  eatd  ; toata  li  eaforcc 
Que  Paria  fia  dia  AUrtandre 
De  HeUiDr,  la  miM  eo  cendre. 
Quant  M teste  ala  requrrrr 
Au  Grece,  qu'amena  eo  atrre 
Thelamoo  qui  Peut  par  la  guerre. 
En  .1.  tnuulier  la  print  Paru 
De  Ira  la  mer,  dou  fu  marrie 
Mcnclaua  ; car  ert  fais)  maria  ( 

L'tU  requerre  ou  toute  Grec*. 
lA  demoura  X ana  del  pièce 
Si  coo  orrie  aneof  aocui. 

Omen  qui  fu  clera  mcrrciUoi 
Bt  Mgea  el  miautrea,  etc. 
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Notre  homme  écrit  (V.  manuscrit  903,  P 78): 

Jehaii9  Malkaraumcs  n’i  lait  , 

Chose  nulle  que  üarès  trait. 

Il  a soin  seulement  de  supprimer  en  môme  temps,  comme  on  gratte  un 
nom  sur  un  livre , ce  qui  était  la  marque  particulière  de  l’auteur , par 
exemple  la  dédicace  à la  reine  Éléonore. 

Peul-ôtrc  après  tout  le  plagiai  n’est-il  pas  aussi  énorme  qu’il  jicul  nous 
paraître  au  premier  abord.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (pie  le  moyen, 
âge  n’avait  pas  nos  idées  et  nos  Justes  scrupules  sur  la  propriété  litté^ 
raire , qu’il  semblait  regarder  les  œuvres  poétiques  comme  impersonnelles. 
On  sait  qu’à  Athènes  on  avait  le  droit  (qui  nous  semble  monstrueux)  de 
remettre  au  théâtre  et  de  signer  de  son  nom  une  pièce  de  Sophocle  ou 
d’Euripide,  à laquelle  on  avait  fait  des  corrections.  Le  moyen-âge  usait 
de  la  môme  liberté  à l’égard  d’auteurs  qui  n’étaient  ni  des  Euripide  ni 
des  .Sophocle.  Il  sufDsait  pour  s’approprier,  ou  plutôt  pour  publier  de 
nouveau  une  œuvre,  d’en  rajeunir  le  style.  Ainsi  a fait  Graindor  de  Douai 
à l’égard  de  Richard  le  Pèlerin.  Malkaranme  appliquait  à Benoit  do 
Sainte-More  cette  commode  jurisprudence.  Il  se  donnait  sans  doute  pour 
excuse  à lui-même  que  le  livre  original  était  dans  un  dialecte  qui  étonnait 
déjà  les  lecteurs.  Peut-être  aussi  sa  conscience  lui  semblait-elle  sufllsam- 
mciil  mise  à l’abri  par  ce  simple  mot  « refaite  » , que  nous  le  voyions 
tout  à l’heure  introduire  dans  son  début,  et  par  cet  autre  mot  : < l’a 
remise  en  tel  sarmon.  > Il  faut  remarquer  cependant  que  la  déclaration 
est , à dessein  sans  doute , bien  obscure , qu’il  faut  y regarder  de  bien 
près  et  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  ne  pas  y voir  la  reven- 
dication d'un  premier  auteur,  et  qu’on  pourrait  en  tout  temps,  pour 
beaucoup  moins , être  accusé  de  plagiat. 

/ En  réalité,  Malkaraume  ne  fait  que  copier  Benoît  en  changeant  l’or- 
thographe et  parfois  déplaçant  un  peu  les  mots.  Il  semble,  du  reste, 
avoir  été  médiocrement  expérimenté  eu  poésie.  On  rencontre  sans  cesse 
des  vers  qui  n’ont  pas  la  mesure  voulue.  Dans  sa  précipilatioti  de  co- 
piste, il  a par  instants  détruit  la  rime  en  oubliant  le  vers  qui  la  con- 
stituait ou  passant  à la  fois  deux  vers  placés  à la  suite  l’un  de  l’autre  (1). 


(1)  AÎDSt  00  trouve  plut  rimant  avec  omit. 
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.Surtout  il  est  en  général  disposé  à abréger.  Il  n’a  pas  reproduit  le  début 
de  Benoit  sur  les  avantages  et  l’importance  du  savoir,  ni  quelques-uns 
des  détails  qu’il  donnait  sur  Homère.  11  pense  qu’il  est  inutile  d’annoncer 
ce  que  contiendra  son  livre,  que  le  lecteur  le  saura  assez  tôt,  et  il 
supprime  le  long  résumé  que  Benoit  a fait  de  son  poème,  le  remplaçant 
par  la  courte  analyse  que  nous  citions  tout  à l’heure,  et  il  entre  tout 
de  suite  en  matière  par  l’histoire  de  Peleus,  père  de  Jasou.  Dans  le 
courant  même  de  l’œuvre  il  continue  à rayer  tantôt  quelques  vers,  tantôt 
des  passages  entiers,  et  jusqu’à  des  centaines  de  vers  à la  fois  : c’est  là 
sjins  doute  ce  qu’il  appelle  refaire  (1).  11  abrège  les  descriptions  et  les 
discours.  Et  ces  suppressions  altèrent  parfois  le  tou  général  de  l’œuvre. 
Il  a réduit  à trente-huit  vers  le  récit  du  dernier  combat  d’Hector,  et  il 
l’a  refait  en  se  montrant  favorable  à Achille.  Enfin , procédant  plus  .som- 
mairement encore  pour  la  dernière  partie  du  poème,  il  la  raie  tout-à-fait, 
et,  quand  il  a raconté  la  mort  de  Polyxène  et  celle  d’Hercule  ( f“  160 
de  K),  il  s’arrête  et  résume  en  huit  vers  les  trois  mille  vingt-quatre 
vers  qui  restent  encore  dans  l’origiDal  ; 

Des  Grizois  vos  dirai  la  fin  ; 

Asez  en  ala  a déclin  : 

Ulixes  si  erra  dis  ans 
Parmei  la  tuer  à grans  aiians  ; 

Ene.ns  en  Toscane  vint. 

Si  fonda  Itorae  cl  tout  latin. 

Des  Grizois  demoura  grant  part 
Par  mer,  par  terre  cl  par  essart. 

Et  il  achève  cette  partie  de  son  jtoème  en  ajoutant  aux  vers  que  je  viens  de 
citer  quelques  vers  imités  de  la  terminaison  de  Benoit,  qu’il  détourne  à son 
profit  et  où  il  prétend  défendre  l’étrange  composition  de  son  œuvre  (2). 


(1)  1*ar  cxanplc  au  ^ 109  (T  66  de  K)  60  ven;  au  f*  110  [66-67  de  K)  60  rm;  de  au  f*  117 
( 76  de  K}  la  description  du  costume  d'Hretor  et  de  son  cortège,  la  suite  est  induite  1 vüigt-buit  tcts  : 
de  m0n»c  au  t*  119. — Au  f"  130  et  131  (3;^&-33S  de  K}  il  omet  en. une  fois  430  vers.  Au  183,  U 
abr^e  l'èpiiaidic  d'Hector  et  b description  de  sa  chapelle,  id,,  ^ 1&8.  — Au  181  U passe  tout  ce 
qui  coDceroe^k  recuercke  de  Poljiène. 

(S)  Ci  ferotu  fin  bien  ea  rtmure  ; Vo*  ordlUs,  et  me  poûçatet, 

Jehaiu  « dit  t«n(  com  il  dore.  Qtisot  n«  me  poes  de  ri«n  poindre. 

1 emiou»,  por  coi  drecies  Fun  que  de  Uot  qâ'ei  tait  deipHodre 
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Qiielqiicfois , ccpcudaut,  il  se  pcrmcl  des  udditious.  11  ajoute  des 
réflexions  galantes,  ou  prête  à Achille  un  monologue  de  ce  caractère. 
Parfois  il  éprouve  le  besoin  de  compléter  sou  auteur  en  intercalant 
dans  son  œuvre  des  morceaux  de  sa  composition , ou  il  fait  preuve  de 
lectures.  Ainsi , lorsque , dans  le  conseil  de  Priam , Hélénus  a essayé 
(V.  Itom.  de  Troie,  v,  5967)  d’empêcher  le  départ  de  Pârls  et  annoncé 
les  malheurs  qui  en  naîtront , Malkaraumc  fait  intervenir  Ilécube , 
dont  rien  n'avait  indiqué  la  présence  , et  lui  prête  un  assez  long  dis- 
cours. Il  trouve  là  une  occasion  de  lui  faire  raconter  le  songe  qu’elle 
a eu  lorsqu’elle  portait  Pàris  dans  scs  flancs,  et  les  amours  de  Pâris 
et  d’Œnonc,  et  de  traduire  des  fragments  de  deux  Héroides  d’Ovide. 
Pour  rattacher  ce  hors-d’œuvre  à son  poème,  il  termine  sou  récit 
en  CCS  termes  : 


Quo  (liroie?  no  crurent  rien 
Ce  que  la  dame  dit  por  bien. 

De  même,  dans  un  autre  endroit,  lorsque  Benoit  (v.  25665)  ra- 
conte que  Méuélas  est  allé  chercher  Neptolémus  , Malkaraumc,  qui  tient 
à faire  montre  de  son  érudition , introduit  là  le  récit  en  trente  vers  de 
la  ruse  employée  par  Ulysse  pour  découvrir  Achille  à la  cour  de  Lyco- 
mede  ; il  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  a mis  tout  à coup  Ulysse  à la  place  de 
Ménélas,  et  qu’un  peu  après  il  raconte  les  exploits  d’Ulysse  devant 
Troie  en  l'absence  de  Méuélas. 

Enfln , il  a des  scrupules  religieux  auxquels  n’a  pas  songé  Benoit , 
mais  qui  viennent  naturellement  à Malkaraumc,  faisant  entrer  le  poème 
de  Benoit  dans  une  histoire  sainte.  Il  ne  veut  pas  accepter  les  divinité.s 
païennes.  Si  le  poète  qu’il  copie  parle  d’un  sacrifice  oflert  c à la  déesse 
Diana , . le  plagiaire  plus  timoré  écrit  ■ à cest  diable  dict  Dyana.  • 
Et  ailleurs  il  parle  du  temple  oit  • Dyane  diables  résonne.  > 


Ma  malière  que  comrnaaî? 

A Iri  UQioa  rcTefUraU 
D«  Joaué  oies  1«  tmo  : 

Lt  mien  anmi,  lot  a delivre 
JtMquea  Cl  ie  T«  ai  conté 
Coo  cil  de  Troie  forent  doolè 


Par  le»  Grïaoi»  et  lor  bonté  ; 

Or  CM  bien  droia  que  je  votb  dic 
Pc  J<wuê  et  de  U vie. 

Mors  fu  Motaei,  coo  je  «mtoie 
Aine  que  cleiaae  les  fsîa  de  Troie,  ne.. 
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En  somme,  toiile  cette  partie  du  volume  de  Jean  Malknraume  n’est 
i|u'une  médiocre  copie  de  plus  du  poème  de  Benoit. 

11  était  au  mojen-àgc  un  autre  genre  de  succès  réservé  aux  poèmes 
favorablement  accueillis  par  le  public,  un  signe  éclatant  de  leur  popu- 
larité. Non-seulement  ils  étaient  lus,  répétés,  repris  de  temps  en  temps 
sous  une  forme  nouvelle  ; mais  le  récit  des  aventures  de  leurs  héros, 
quelque  étendu  et  quelque  abondant  qu’il  frtt,  ne  sullisait  pas  à défrayer 
renlhoiisiasmc  des  auditeurs.  .Si,  comme  ici  Hector,  comme  ailleurs 
Roland,  le  personnage  succombait  dans  le  roman  même,  et  qu’il  fût 
par  conséquent  impossible  de  donner  une  suite  à ses  aventures , l’admi- 
ration remontait,  on  lui  refaisait  une  jeunesse  héroïque,  on  écrivait  ses 
Enfances:  l’intérêt  se  répandant  sur  tout  ce  qui  le  touchait,  il  de- 
venait bientôt  le  cciilrç  de  tout  un  cycle,  on  lui  constituait  toute 
une  famille  • héroïque,  une  généalogie  ascendante  et  descendante.  On 
counait  les  Enfances  Itulund , les  Enfances  Oyier , les  Enfances  de 
Charlemayne.  On  a chaulé  toute  la  postérité  de  Doon  de  Mayence , 
d’Aimery  de  Narbonne,  et  la  race  d’Hardré.  I.es  héros  de  la  Geste 
lorraine,  Begon  et  Gaviu , ont  donné  naissance  à toute  une  dynastie  ; 
on  a chaulé  leur  père,  on  a chanté  leurs  enfants  et  les  enfants  de  leurs 
enfants  Jusqu’à  la  troisième  génération.  Leur  dcsccndanco  a été  assez 
nombreuse  pour  peupler  à elle  seule  ce  cimetière  tragique  de  Bordeaux , 
aussi  tragique  que  celui  des  Capulcts  dans  Shakespeare,  où  les  deux 
races  ennemies,  celle  des  Lorrains  et  du  vieil  Uardré  de  Bordeaux,  se 
retrouvent  face  à face  jusque  dans  la  mort. 

Ce  genre  de  succès  n’a  pas  manqué  au  Roman  de  Troie.  Seulement 
nous  devons  à la  vérité  d’avouer  tout  de  suite  qu’llector  a été  moins 
bien  traité  que  beaucoup  de  héros  du  moyen-àgc,  et  que  les  deux  œuvres 
qui  sont  venues  se  greffer  sur  celle  de  Benoit  et  se  sont  inspirées  d’elle, 
n’oITrent  qu’un  faible  intérêt  et  témoignent  d’une  imagination  médiocre. 

On  peut  donner  justement  le  nom  A' Enfances  d'Hector  à un  poème 
de  près  de  deux  mille  vers  qui,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  (1),  appartenant  au  XIV*  siècle,  précède  le  Roman  de  Troie, 

(I)  V.  Btbi.  imp.,  nuQuscrit  français,  n°  631,  XIV*  «lèrlc,  1*12.  13  (T  et  1/3,  66  T(*n  à la  page, 
10S6  vers.  poème  n'a  pas  de  titre.  Celui  que  nous  lui  donnons  est  indiqué  par  le  sujet.  L’aspcci  du 
manuscrit,  1rs  lettres  oritées  qu'on  jr  rcnronlrc  & chaque  pas,  certaines  incorrections  du  texte  in- 
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el  où  l’on  a voulu  raconter  le  premier  exploit  du  fils  de  Priam.  L’auteur, 
du  reste,  rcconuait  liii-iuôme  que  sou  livre  procède  de  celui  de  Benoit  ; 
car  il  y renvoie  expressi-inent  en  un  passage.  Parlant  de  l’huniilité 
d’Hector,  il  ajoute:  « com  dist  l’autor  en  cesl  roman.  » Kt  • cist 
romans  • ce  n’est  pas  son  propre  ouvrage  (1),  c’est  le  Jtommi  </e  Troie 
que  l’on  trouve  plus  loin  dans  le  même  manuscrit. 

L’auteur  a voulu  évidemment  faire  pour  Hector  ce  qu’on  avait  fait 
pour  tant  de  héros,  et  réparer  une  lacune  de  rhistoirc.  Il  n’a  pas  été 
en  peine  de  lui  trouver  un  adversaire  digne  de  lui  et  dont  la  défaite 


diquCTit  uoc  main  it&tiennr.  Ce  Tolume  est  udc  Enrgclopédiû..  II  contienC  : ^ llcrcales;  — ' 

IS , Hercalcs  ol  les  Amaxone»;  — i7,  le  (\oinaii  de  Don  Ckuton;  — SS,  De  rtÿimime  famitiœ;  — 
17,  Boecei-^51,  U Passion; — dl,  Setretum  Serretomm  ^ — 77,  des  Principaui  royaumes;  — 
80,  le  des  Fumes  (Amaiooes);  — 81,  le  Roman  de  Troies;  — 251,  Origine  d^'S  Krançoisi 

Eseas  el  Romulus;  — 507,  HistfHre  de  Rome  depub  Enea«,  • quant  Troies  fu  destniHe  i.  Roman  de 
LAndomato]  — 209,  Histoire  de  Philippe  de  Mao^doine  et  d’Alesandrt. 

(1)  On  n'en  cofinall  qu'un  second  exemplaire  (*)  que  Je  vois  signalé  à Oxford  (ms.  Canonki)  par 
M.  P.  Meyer  (V.  Miss,  sc,  U V,  2*  série,  1868,  p.  163  d 250^.  Les  deux  friiginenls  reproduits  par  lui 
resaembleiil  beaucoup  au  texte  que  nous  avons  eu  entre  les  mains,  sauf  que  Torthograplie  est  dilMrente 
et  la  versiGcation  nn  peu  plus  incorrecle  citcore.  On  serait  lenlé  de  conclure  du  rapprucbcmcnl  des 
deux  textes  et  de  la  nature  toute  spèciale  de  leurs  fautes  (**),  que  le  poème  lui^inèute  était  Tueuvre 
d*nn  Italien,  el  ce  serait  une  preuve  de  plus  du  suect-s  obtenu  cbex  les  étrangers  par  le  /iomon  dé  Troù» 
Les  Italiens  avaient  été  si  fortement  intéresM.'i  par  cette  oeuvre  qu'ils  avaient  voulu  lut  donner  une 
suite  ou  plutôt  un  coaimenccmenl.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Meyer  à propos  du  manuscrit  d’Oxford. 
s 11  faut  donc  le  joindre,  dil-il,  au  groupe  déjà  considérable  des  poèmes  composés  en  français  par  des 
Italiens,  prinripaletnent  par  des  Lombards  et  de»  Vénitiens,  t 

Il  est  à noter  itourlaiit  que  sous  des  vers  diversement  altérés  qu'em  rencontre  dans  les  deux  manus- 
crits il  est  aisé  de  retrouver  un  vers  primitivement  correct.  Ainsi  on  lit  dans  le  los.  82i  : 

Ver»  oaJe  ue  fu  jaiosU  tilUot 

et  dans  le  manuscrit  d'oxford: 

rontr«  nul»  ne  fu  iiUtn», 

Il  est  IhcUe  de  reconnaître  entre  ces  deux  versions  le  vers  original  : 

Vm  OUt  M lu  jatDAM  tiUÎDl. 


(*}  L«  «g^k«  4tt  au.  4’Safofa  ■ m»  bomc.<  i >•  iU  4*  ao« 


8u«»  i’»»erit  acnr^ar  naa»» 

Ciu  D>»tt  4olnv  «i«  «i  »«iau» 

V«,oi  4«a  Mtiiiri»»  4«  «at  tDe«.rr*esicn«.  'ait  d 
C>1  4a  I*  *Ua  ixa  a'ar«tt«Bx 
0#  b49rtiar  vlals  ai  ',C*  IX). 

Oa»  agr  («U  H «ana 


a»  plèftl4  Sa  Moaoa* 

8i  4‘am9r  aoiarlM  ;•»• 

auaitqar  <\tu  a Iv  qda  pr«&afl«S  «atra  lao^aa  t 

S«oa  maur  pvaz  «n  atraaaara  (T»  S). 

1I»a  riar  A^nv  U vaU 
;^'amav  MWiV  al  Uati  parui 
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suffit  à illustrer  ses  débuts.  Hector  vengera  sur  Hercule  la  mort  de  sou 
aïeul  Laomédon. 

H a,  du  reste,  justeuient  senti  que  pour  grandir  son  propre  person- 
nage il  conveuait  de  laisser  au  héros  grec  toute  sa  grandeur  et  sa  gloire. 
Aussi  Hercule  nous  est-il  toujours  présenté  couime  un  fort  géant  qui  ne 
le  cède  qu’à  Hector  (1). 

Le  fils  d’Alcmène  est  allé  assiéger  Phylcniiuis  dans  sa  ville  de  Ter- 
maclii.  Priam,  dont  celui-ci  est  le  parent,  se  désole  de  ce  nouvel  outrage 
d’Hercule  à sa  race. 

Quand  Hector,  qui  n’est  encore  qu’un  enfant,  voit  pleurer  son  père. 

Pur  puu  de  duel  ijuil  ne  despere , 

De  son  eler  vis  qui  fu  rinnt 
Einpalli  de  ninulalinnt, 
fA-  suen  esgard  devint  félon. 

t Nul  ne  le  peut  réconforter,  ni  donzelles,  ni  dames,  ni  basebelier. 

. Le  preux  enfant  n’alla  pas  dormir  en  lit,  mais  il  prépare  son  armure, 
■ le  hardi  enfant  • et  il  envoie  défier  Hercule.  Celui-ci  se  sent  pris  de 
pitié  pour  son  jeune  adversaire.  C’est  l’ébauche  du  Cid  ; 

L’enfunz  me  semble  de  haut  coraige  : 

Ce  poise  moi  se  il  volt  mûrir. 

Cependant  il  accepte  le  défi.  De  toute  la  nuit  l’enfant  ne  peut  dormir 

Le  &Ja  f^atD,  le  noble  roi. 

L«  miawdre  hoioe  de  nul*  loi. 

Celai  fu  6)1  roi  de  Procce 
De  cortouie  el  de  Urgece 
De  MO»  cl'ardimant  et  de  mesure 
Fu  voir  puant  et  de  droiture. 

En  piriier  fu  «ortoi  pUuani 
Vert  nule  ne  tu  jaoui»  viUtni 
Voir  «{ue  en  iMUille  fu  uprv  et  dur* 

Plut  <{ue  a'eti  peroot  en  raurt 
Humble  fu  toriot  et  pltin 
rem  diet  Tautor  en  riit  roman. 

Me  mJ  pUu  dif  ne  e‘ea  wuroie 
Tant  bien  de  lui  que  plot  n'ea  aoie. 


Moa  trOTon*  par  cKtiplare 
Que  {lercolea  outre  sature 
Fu  fiera,  atdis  mrtoa  et  grana, 
Sages,  legief»  et  lorpuiauua  ; 

Me  combali  jamai»  k sut 
Que  briemaol  ne  fu  taoebus. 

De  lui  tmmoineiit  petia  ci  grana 
Qu'il  tormoiiiail  tre*Uu  Jetaot 
Et  ecioit  on  et  ItotUt 
Serpaoa  ceotauret  et  dragooa. 

Me  fu  au  tuec  taoa  en  tôt  le  moût 
Tant  fier  coo  lui  noiraa  ne  bloot 
Fora  aeulement  Hector  le  proa 
Qui  d'bonor  querre  fu  famot, 
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de  la  joie  qu'il  sent  à la  pensée  de  sa  première  bataille.  Le  lende- 
main, le  combat  s’enfiaRe.  Hercule,  qui  (1)  croit  avoir  bon  marché 
de  son  ennemi , le  heurte  et  pense  le  renverser  ; mais  il  tient  bon  , et 
c’est  Hercule  lui-mème  qui  roule  à terre.  Hector,  aussi  (Onéreux  que 
fort  et  brave , ne  veut  pas  profiter  de  son  avantaRC  ; 

Car  no  se  doit  par  mortel  guerre 
Ferir  nus  home  qui  soit  à terre. 


La  lutte  recommence,  et  Hector  porte  au  chef  grec  un  coup  terrible 
qui  le  renverse  tout  sanglant.  Hercule  s’étonne  d’avoir  trouvé  son 
maître.  Cependant  au  moment  de  mourir  il  pardonne  à sou  jeune  vain- 
queur. Il  a reconnu  en  lui  rempreinte  divine , il  rend  hommage  à ses 
grandes  destinées.  Le  poème  finit  par  le  retour  d’Hector  à Troie  et 
le  récit  de  l’accueil  qui  lui  est  fait  : 

Quant  Prinrn  ot  voirement  seii 
Cornent  son  fil  ot  cunroiidu 
Le  fiers  jeiant  mors  et  ocU 
Qui  Lutimcdoii  laissa  mendia  , 

N’cn  demandes  s'il  fu  joiant  : 

Plus  de  cent  fois  haisa  l'enfanz. 

Troie  est  en  fête.  Les  réjouissances  et  les  plaisirs  durent  plus  de 
deux  mois.  Le  poète , qui  ne  sc  sent  probablement  pas  la  force  de  les 
décrire , dit  en  finissant  : 

Trop  seroit  long  le  parlement  ; 

Por  ice  ci  m’en  vucl  sofrir  : 

Ne  dirai  plus,  ainx  voit  theisir. 

(4)  Notoos  en  pnsrant  qu'il  existait  probahlement  déjft,  an  temps  de  Benoit,  une  histoire  poétique 
d'Herculc  en  langue  rulgaire.  Cpst  ce  que  setoblcnt  indiquer  quelques  sers  au  début  du  iloman  de 
Ttvie  (790'797]  qui  résument  toute  la  rie  du  liéroa  Ibébain,  comme  si  c'était  là  uue  chose  bien  comme 
des  auditeurs.  On  j desm  remarquer  entre  autres  deux  reis  où  il  est  question  de  ces  bornes  ifiiercule 
ou  d'Arcu,  qui  figurent  dans  le  aoman  Alexandre: 

El  les  berna  iloee  On  Alnsudre  Us  tros,. 

ils  prousent  que  AI.  P.  Paris  asail  ruivHi  quaiul  il  refusait  d'y  n?connaUre  tes  Boraee  d’Arthur,  C’est 
Tbemas  Kent  qui  le  pnnnier  soulut  placei  U un  nousel  exploit  du  roi  Breton. 


BlOOlT  m;  S\l\TE-MORK 


MA 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'on  a l'ail  de  la  Jeunesse  d’Hector  ; le 
héros  troyen  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  sa'  descendance  poétique. 

L'auteur  du  Manuscrit  S'il  semble  avoir  voulu  donner  à ses-  lec- 
teurs un  véritable  cycle  troyen.  Dans  ce  même  volume  où  se  trouvent 
les  enfances  d’Hector  et  le  Itmmn  île  Troie , à la  suite  de  celui-ci 
aux  P”  264-269 , entre  une  histoire  des  Troyeus  et  de  leurs  colonies, 
telle  que  la  racontaient  les  chroniqueurs  du  moyen-âge , et  une  histoire 
de  Daires  Philippe  et  Alexandre  qui  se  rattache  â la  première,  on  trouve 
le  récit  eu  prose  des  avenluces  de  Landolnata,  fils  d’Hector  (1).  Cette 
histoire  est  sortie  des  entrailles  de  notre  |»cme  , elle  appartient  en 
ses  origines  à Benoit  lui-même.  En  effet , complétant  en  ce  point  le 
texte  de  Diclys , il  avait  arrangé  tout  un  petit  roman  pour  un  fils 
d’Hector  qu’il  appelle  Landomata.  Il  nous  dit  qu’une  étroite  amitié 
l’unissait  à son  frère  d’un  autre  lit,  Achillides,  fils  d’Andromaque  et 
de  Pyrrhus;  que,  grâce  aux  secours  fournis  par  celui-ci,  les  fugitifs 
de  Troie , sous  la  conduite  de  l’héritier  d’Hector , furent  rétablis  en 
grand  honneur  et  en  grande  joie;  que  son  frère  lui  fit  porter  couronne 
fv.  Boni.,  V.  29575-29628).  C’est  ainsi  que  Benoit  résumait  toute  son 
histoire  en  regrettant  de  ne  pouvoir  la  raconter  lui-même  et  semblant 
appeler  un  continuateur  qui,  on  le  voit,  ne  lui  a pas  manqué  (2).  Déjà, 
dans  une  autre  partie  de  son  poème , s’écartant  en  ce  point  de  la  tra- 
dition homérique,  il  donnait  deux  fils  à Hector,  et  ces  deux  fils  ou  du 
moins  l’un  d’eux  échappait  au  massacre  des  Troyens.  Le  moyen-âge, 
en  effet,  a besoin  d'eux.  Ils  doivent  être  les  ancêtres  fabuleux  des 
grandes  races  royales  de  l’Europe.  Pour  cela,  ils  ckaiigerout  plusieurs 
fois  de  nom.  Chez  Benoit  ils  s’appellent  Landomata  et  .Asternantès  ; 
Franciis  attend  encore  dans  l’ombre  de  l’avenir. 

Du  reste,  l’imagination  de  Benoit  et  celle  de  son  continuateur  n’a- 
vaient pas  tout  à créer  ; ils  n’ont  inventé  ni  leur  existence  ni  icurs 
avinitiires  : ils  n’avaient  eu  qu’à  développer  un  thème  indiqué  tout  au 

(1)  Cettr  hUtoire  de  Landirmula  ac  retrouve,  aous  le  nom  de  Landromatha  ou  Landroinacha  dans  le 
roanus'-rtl  7bS. 

(1}  V.  /{eman  de  Troù , f«  39615. 

DVb  vo*  porriom  moU  rHnire  MWtoirr. 

Mrs  de»  or  «aul  kîc  a cbief  traire. 
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moins  par  des  auteurs  anciens.  Non-seulement  Dictjs  et  Dures  donnent 
à Hector  deux  fils,  Asiyanax  ou  Scaniandcr  et  Laodumas  (Laoda- 
manta , on  voit  oii  Benoit  a pris  Landomata)  ; mais , dès  l'antiquité 
classique,  Anaxicratès,  au  2"  livre  de  ses  Argoliques,  en  disait 
autant  ; les  noms  seuls  étaient  différents , les  eniants  s’appelaient 
Amphineus  et  Scamaiider.  Eusébe,  dans  sa  chronique,  raconte  (anno  862) 
que  les  fils  d’Anténor  établis  à Troie  en  furent  chassés  après  22  ans 
de  règne  par  les  enfants  d'Hector.  Servius  (Œn. , I.  .9,  26ù)  raconte 
qii’Astvanax,  proclamé  roi  après  le  départ  des  Grecs,  fut  délréné  par 
Anténor  puis  rétabli  par  Enée.  Un  certain  Abas  (v.  Muller,  Uisl.  yræc.. 
IV,  278)  rapporte  également  que  les  descendants  de  Priam  recon- 
quirent l’héritage  paternel.  On  retrouve  là  lê  thème  (|u'a  brodé  assez 
pauvrement  le  continuateur  de  Benoit. 

Quelque  peu  d’intérêt  que  présente  son  œuvre,  on  nous  permettra  d’en 
donner  une  idée  sommaire.  On  lit  au  début:  • Or  à ceste  partie,  dit  le 
a conte,  et  la  vraie  ystoire  le  tcsmoiue,  si  corn  est  trové  au  latin,  il  est 
a translatez  au  roman  que  Hector  li  proz  et  li  vaillant  filz  Priam,  li  ro'i  de 
a Troie,  puis  sa  mort  avoit  leissc  I.  filz  de  sa  feme  Andromacha  que  len 
a apelloit  l.andomata , biax  enfanz  et  jovanciax.  ■ Une  grande  tendresse 
unit  Achillides,  fils  de  Pyrrhus  et  d’Andromaque,  et  Landomata.  Devenu 
grand,  celui-ci  demande  à son  frère  • qu’il  lui  départe  sa  terre  et  qu’il  ira 
voir  en  son  • pays  s’il  y trouve  encore  ceux  qui  l’ont  trahi.  « Achillides  loi 
départ  sa  terre.  11  arrive  à Troie  et  a y trouve  Drualus,  neveu  d’AiUlienor, 
a inolt  cruex  et  pesme  qui  avoit  forteresses  fermées  et  tribouloit  les  gens 
a du  paK  de  son  povoir.  Drualus  vaincu  et  pris  par  Landomata  est  escorjez 
a liés  à une  chaisne  de  fer,  batu  et  morut  en  tel  poine  et  torment , et 
a morut  enchaenez  comme  chien,  a Pour  achever  les  expiations,  Lando- 
mata a saisit  le  vieil  Calcas  et  le  fait  enniurer  en  une  tourelle  où  il  fina 
a sa  vie.  Mcnelaiis  s’enfuit  (wur  la  doubte  de  Landomata,  et  celui-ci 
a accueille  son  peuple,  a .Ainsi  vengé  de  Ions  les  ennemis  de  sa  race,  le 
jeune  prince,  pqr  le  conseil  de  ses  barons,  épouse  Themarida,  a fille  or- 
pheline du  roi  de  Coine,  (|ui  esloit  et  conlinoit  aux  Troyens  a,  et  par 
cette  union  double  sa  puissance.  Il  en  profile  pour  étendre  au  loin  ses 
conquêtes,  bat  le  roi  a d’Yorgie  et  va  par  Turquie  sur  le  roi  d’Arménie,  a 
Leroi  assembla  son  iré,sor  a et  prit  .s’en  à aler  as  montaigucs  oii  il  avait 
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mollit  fortes  roches , cliasteaux  et  doigiioiis  et  autres  rorlen’sscs.  > Ses 
sujets  le  livrent  à I^ndomata  qui  le  fait  enfermer  dans  une  chartre  ob- 
scure et  ne  lui  fait  servir  que  de  l’or  et  de  l’argent,  en  lui  disant  que, 
s’il  avait  été  large  envers  scs  chevaliers,  ceux-ci  l’auraient  défendu.  On 
recüuuait  là  un  confus  souvenir  de  l’histoire  de  Midas  mélé  aux  habi- 
tudes du  moyeii-ftge.  l.andomala  poursuivant  ses  conquêtes  soumet  la 

• Sorie  > et  l'I^gyptc  jusqu’à  la  merde  l'Inde  ; il  revient  en  Coine  où  sa 
femme  lui  donnejin  bel  enfant,  • mais  an  cest  livre  ne  fu  pas  mencion 

de  scs  DCU.XS.  Ainsi  complaît  à nostre  sire'  Deii , li  rois  puissant  Lan- 
- domata  li  pros  et  li  vaillant , com  vos  avez  oï , trespassa  de  ceste  vie 
€ et  fu  cnsevcliz  à grant  honor  ausi  com  se  convenoit  à tel  roi.  Et  ausi 

• fenis  la  veraie  ysloirc  de  Landoniata,  filz  le  bon  Hector  de  Troie  ; ausi 

t com  fu  trové  an  un  armairc  an  latin  de  gramaire,  ausi  fn  retraiz  an 

• français  por  délit  et  por  ciaus  qi  ne  anteiidcnt  la  letre  et  se  délitent  ou 

• romanz  lire.  Amen.  • 

Ce  maigre  et  insignifiant  petit  roman , où  l'auteur  a mis  aussi  peu 
d’imagination  que  de  géographie,  est-il  une  œuvre  originale,  l'essai  de 
quelque  écrivain  solitaire,  peut-être  du  scribe  même  de  ce  manuscrit , 
qui  se  sera  senti  pris  d’émulation;  la  composition  même  du  volume 
telle  que  nous  l'indiquions  tout  à l’heure  autoriserait  à le  supposer;  ou 
bien  est-ce  une  traduction  ou  simplement  un  résumé  de  quelque  conte 
plus  étendu  ? La  question  est  dilTicile  à résoudre , et , en  présence 
du  peu  d'intérêt  que  présente  le  livre,  semblerait  assez  oiseuse.  La 
lecture  du  poème  de  Benoit , combinée  avec  l'ignorance  courante 

du  temps , suflirait  à expliquer  une  pareille  création , sans  qu’on  ait 

besoin  d’aller  chercher  quelque  roman  antique.  En  tout  cas , ce  sont 
là  les  deux  seules  branches  qui  semblent  s'être  greffées  sur  l'histoire 
d'Hector. 

Cependant,  le  récit  même  de  Benoit  poursuivait  son  succès.  On  sait 
quelles  transformations  ont  subies  à une  certaine  date  les  narrations 
poéti(|ucs  qui  avaient  charmé  le  moycn-àge  , et  comment , lorsqu’on 
cessa  de  les  lire  en  vers , on  les  lut  en  prose.  Grâce  à ce  rajeunisse- 
iiient , les  Homans  de  la  Table  Iloiide,  Henoml  de  Monlaxiban . etc., 
charmaient  encore  le  XIV*  et  le  XV'  siècle,  comme  la  première  rédac- 
tion avait  charmé  le  XII»  et  le  Xlll'.  l>e  Iloman  de  Troie  devait  avoir 
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le  mOine  sort  (1).  Dès  le  XIII*  siècle,  oii  le  tradiiisail  l'ii  prose  et  on 
le  remellait  ainsi  en  circulation  ; seulement  c'était  là  désormais  pour 
Benoit  un  succès  anonyme.  (>a  fortiiiie  envieuse  contiiiuaiit  à s’attacher 
à lui , son  nom  et  son  souvenir  s'eiravaient  de  plus  en  plus,  son  œuvre 
changeait  de.  caractère  apparent,  et  il  faut  quohpie  attention  |K>ur  la 
retrouver  dans  scs  transformations  nouvelles. 

Il  faut  ajouter  que  les  traducteurs  de  Benoit  laisaient  tout  ce  qu'ils 
' pouvaient  pour  ensevelir  complètement  sa  gloire  et  son  nom,  et  faire 
disparaître  toute  trace  de  lui.  Ainsi  a fait  l’auteur  d’une  rédaction  en 
prose  dn  Roman  de  Troie , que  la  Bibliothèque  impériale  possède,  sous 
le  u*  785,  et  qu’on  retrouve  avec  quelques  variantes  dans  le  n*  1012, 
intitulé  Le  noble  Roman  de  Troie,  dans  les  manuscrits  1027  et  1651, 
et  dans  un  manuscrit  de  St-Pétersbourg.  Il  revendique  pour  liii-mèoïc 
l’honneur  de  la  composition,  eu  reprenant  une  formule  bien  des  fois 
répétée  au  muyen-âge,  mais  dont  la  fausseté  et  l’impudence  se  trahissent 
ici  d’une  façon  éclatante.  • Après,  nous  dit-il,  ce  que  j’ay  leu,  rcleu 

• et  pourveu  par  maint  csforz  ès  livres  qui  sont  ès  aumeires  Mgr  St- 
« Denis  en  France , especialement  en  cellui  qui  devise  ap|>ertement 

• l’afaire  de  Troyc  la  grant,  je  ne  me  puis  trop  durement  csmervciilcr 
< ne  esmayer  quant  aucun  preudomme  n’est  venu  avant  qui  eust  entre- 
« prins  à translater  le  latin  de  ce  en  françois.  Car  ce  seroit  une  chose 
« que  voulonticrs  orroient  gens  povres  et  riches,  mais  qu’ils  eussent 

• vouicnté  de  l’cscouter  et  d’entendre  belles  aventures  moult  plaisans. 

I Si  m’est  venu  en  voulenté  d’en  traictier  et  de  le  métré  en  romant 


(1)  It  a 5gtirc  SOI»  rorme  «laosla  Biblluthèqui*  des  Ducs  de  Bourtoa.  Je  Us  dans  le 
de  leur  Rlbliotb^uc  (V.  Mélanf^s  de  iiUêratare,  de.  Oibliophilos,  p.  130,  b*  1Â4,  le  livre  de 

de  Tro;e,  en  pro<e,  maiiuscrü  cuir  blanc.  Bji  fail  de  livre»  qui  se  mpp<Nletil  4 noire  '«ujd,  on 
y Iroavaii  encore,  n*  199,  une  Ystoin:*  de  Tro;e  et>criple  4 la  iiiaip,  salit)  tasné  ; n*  60,  le  Urre  des 
bisloires  Troyennes;  n*  50,  la  deslrndion  de  Troyc  ta  grande,  ritoéc,  hlsioriéc!,  n‘  310,  tu  deslmdion  db 
Troje  par  personnages}  n*  193,  abrégi^  de  l.i  drstnicUoa  du  Troyc,  en  5 Ceuiileb;  ii*  5Ô,  le  livre  de 
GcnèM'  I n*  160  bis,  Croniques  martinieimes. 

(3}  V.  Üibl.  impériale,  Manuscrit  iia7B5,  (.  (r.  {ancien,  7187  9.  3.)  , in>fol.  de  138  fcuillds  du 
XV*  siècle,  écrit  en  gothique  airsise  qui  resscmhlr  à des  caractères  de  cirilité.  4b.  161S,  I>ou  $iobie 
Homan  de  Troye,  163  r^uUlets,  XIV*  siècle.— Ms.  1637,  b donièrt*  Entoire  de  Troye,  XIII*  siècle. — Ms. 
1091.— La  même  trudiiclinn  «c  retrouve  dans  la  Bililiutbèque  iutpèrialo  de  St*P<‘tersbiJur^,  n*  IS,d  sou» 
ne  litre.  Histoire  de  ta  UestruetUm  de  Troye  fa  grant  tranatatie  de  latin  en  franems  , manuscrit  de  134 
feuillets,  6 deux  eolontics,  orné  de  miniatures  muk  les  initiales  priirks  eu  Ideu  et  rotigr,  XV*  siècle. 
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. tout  au  miculx  que  je  pourray.  • L’expression  de  ces  rcRrets  est  ici 
d’autant  plus  oriRÎnale  que  le  plapiaire  anonyme  qui  les  fait  entendre 
va,  comme  le  faisait  Malkaraume,  copier  tout  au  long  (en  prose,  il  est 
xrai)  Benoît  de  Sainte-More , l’auteur  même  de  celte  œuvre  qu’il  gémit 
de  ne  pas  voir  en  notre  langue.  On  en  pourra  juger  par  celte  citation  : 
• Et  diray  en  telle  manière  à Venconimancement  que  nulz  lioms , si 
. comme  Salmon  dit  et  lesmoingne  et  bien  le  fisl  escrire  en  son  livre 

• ne  doit  sceler  (celer)  son  sens  ne  ce  qu’il  scet  de  bien,  ainçois  le 
. doit  monstrer  et  aprendre  à un  cliascun  en  telle  manière  qu’il  en 
. puist  avoir  proulit  et  avancement  de  bien  comme  nos  prédécesseurs 
. qui  trouvèrent  les  pars  cl  plusieurs  autres  bons  livres  et  les  philoso- 
. phcs  qui  trouvèrent  les  sc|)t  ars  parquoy  tout  le  monde  est  enseigné 
. et  aprins.  Car  sc  il  s’en  fus.scnt  teuz,  tout  le  monde  sceusi  moult 
. l>eu  de  bien  et  vestiiiisseiU  les  personnes  très  folement  comme  gens 
« qui  eii.s.senl  i»cu  aprins  cl  retenu  en  démenant  leurs  vies  comme 
. besles,  et  ue  scciist  leu  que  feusl  sens  ne  savoir  et  u’eust  on  fait 
< que  regarder  l'un  l’autre.  • 

il  est  difficile  de  reproduire  plus  exactement  un  texte:  on  retrouve 
jusqu’aux  rimes  ; cl  difficile  aussi  de  rencontrer  un  plus  impudent  pla- 
giat. La  suite  n’csl  pas  moins  fidèle,  t Et  pour  ce  vous  commcnceray 
« l’istoirc  de  ce  livre  et  vous  melray  en  Bornant  afin  que  ceux  qui 
« sont  mauvaisement  lettrcz  mieulx  l'entendent  en  françoys  que  en  latin. 

• Car  l’istoire  en  est  monll  plaisante,  de  belle  euvre  cl  de  granl  fait. 
. Si  vous  diray  comment  Troyc  la  grant  fu  prinse  ; car  trop  peu  en 
. scet  on  la  vérité.  Moult  grant  temps  après  que  ce  ot  esté  Rome  avoit 
. ja  duré  aiiqucs  longuement;  au  temps  que  Salutes  qui  esloit  un  riche 
. clerc  cl  puissant  et  de  hault  parage,  advint  que  iceluy  Salutes  ot  un 
. nepvcu  qui  merveilleusement  fu  sage  et  bien  lettrez,  tellement  que 

• la  parole  en  esloit  par  tout  le  pays  et  lenoil  escoles  à Athènes,  qui 

• avoit  nom  Cornélius.  Ceslui  Cornélius  regardoit  un  jour  eu  une  ar- 
. moire  pource  qu’il  vouloit  traire  aucuns  livres  de  grammaire  qui 
. estoienl  dedens,  cl  tant  y screba  et  quist  que  il  y trouva  entre  les 

• autres  l’istoirc  que  Daires  avoit  fait  et  escript  en  grue  langue. 
. Cestuy  Daires  dont  je  vous  parle  fu  nez  nonrry  en  la  cité  de  Troye 
. et  démolira  toujours  dedeiis  que  onques  n’en  issi  tant  que  l’ost  fu 
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« departy , où  il  fist  tant  de  proesses  et  de  chevaleries  aux  assaiilx 

• que  maintes  gens  s’en  émcrveilloient.  Il  Tu  à merveilles  bon  clerc  ; 

• car  il  scavoit  les  sept  ars  plus  que  nul  autre  et  pour  sa  grant  science 

• voist  il  mettre  en  mémoire  tous  les  faiz  ainsi  comme  ils  estoient 

« avenuz  et  l'escrit  en  grec  cbascun  jour Mais  une  grande  aventure 

• lui  advint  telle  que  son  livre  fu  perdu  une  grant  piece,  et  de  long 

• temps  ne  fu  véu  et  tant  scrché  qu’il  fu  trouvé  à Athènes  et  le  trouva 
f le  dit  Coruelius  qui  le  translata  de  grec  eu  latin  par  son  grant 

< engin,  parquoi  l’istoire  nous  devons  mieulx  croire  et  y ajouter  pleine 

< foi.  Et  bien  nous  povons  dire  pour  vérité  que  ceste  ystoire  est  peu 

• comptée  ou  rameuteue  en  maintz  lieux.  Or  vous  en  voulons  l’istoire 

• dire  et  encommancer  sans  y riens  mettre  ne  adjouster  si  ce  n’estoit 

• que  nous  tronvissions  aucuns  bons  motz  qui  bien  y fussent  seaus  et 

• poursuivrons  la  besogne  au  mieulx  que  nous  pourrons  (1).  > 

On  retrouve  également  Benoit  de  Sainte-More  dans  la  première 
réponse  de  Briséida  à Diomède.  • Briseida  fu  pros  et  sage.  Sire,  dit 
a elle,  à ceste  fois  n’est  il  lieu  ne  raison  que  d’amer  vous  tienne 
a parole.  Mais  mon  bon  ami  que  jamais  ne  cuydc  recouvrer,  que 
a tant  amoye  et  congnossoye , ma  len  fait  laisser  à tort  et  sans  cause, 
a Pourquoy  j'en  ai  moins  cher  mon  corps , qui  tant  estoit  ayant 
a honneur.  Si  ne  devez  pas  vouloir  que  je  féisse  chose  que  on  déust 
a à mai  retraire.  Mais  tant  vous  cuide  de  hault  et  de  grant  parage  et 
a preux  selon  mon  avis  qu’il  n’ot  au  monde  pucclle,  tant  soit  elle 
a bonne  ne  belle  pourtant  qu’elle  voulsist  amer  par  amour  que  point 
a vous  déust  relTuser.  Mais  d’amer  n'ay  je  couraige  ne  talant  ne 
a jamais  Dieu  ne  le  me  doint  avoir  ! car  j’ameroye  mieulx  mourir 
a prochainement.  • a Douce  dame,  sachiez  de  vray  que  en  vous  ay  mis 
a toute  mon  esperance.  Et  quant  amour  veult  que  vostre  soye  à son 
a gré  et  à son  plaisir,  vous  ameray  d’amour  vraie  eu  attendant  vostre 
I mercy.  > Se  ne  puet  plus  parler  et  toutes  fois  il  est  moult  liez  de 
a ce  que  point  ne  apparoit  qu’elle  en  soit  courroucée  (2).  • 


(1)’  Il  eti  à ool€r  que  malgré  cette  ndélitë  première  U sc  penaet  pourtant  de  tempe  eo  temps  quelque» 
changeroenU  et  corrections  qui  ne  sont  pas  des  ploe  heureui.  Il  écrit  Tbescus  pour  Telephu»,  etc. 
(9)  V.  le  Remim  Troift,  t*  fl  le  AofN4R  Trotr»  v.  195A7*J3648. 
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La  jolie  scène  du  premier  lioinningc  offert  par  Diomède  à Briséida 
rappelle  tout-à-fait  le  vieux  poème.  « Diomedes  ala  jousier  à Trojrius 

• pour  l'amour  de  sa  mie,  si  le  trébucha  dessus  la  selle' de  son  cheval 
« à terre , puis  prend  son  destrier  et  le  bailla  à un  sien  escuier  duquel 

• il  dist  : t Va-t-eu  isnellement  à la  fille  Galcas  de  Troie  et  lui  pré- 
. sente  ce  destrier  de  par  moy  et  lui  dy  que  je  l’ay  gaigné  au  chevalier 
f qui  moult  est  son  encmy  et  pour  Dieu  lui  dy  qu'elle  ue  reffuse  mes 

• prières  et  que  en  elle  est  tout  mon  espoir.  < .Si  .s’en  va  tantost  et 

< descendi  devant  la  tente  et  salua  la  piicelle  ^ par  sou  seigneur  en 
€ lui  disant  qu'il  gvoit  le  destricrde  Troylus  gaîgné  et  vous  mande  que 

< il  se  penne  podr  vous  comme  celluÿ-  qui  est  tout  vostre.  Laquelle 
. pucelle  prend  Id  cheval  parla  resne  et  disPri»  Va  à ton  seigneur  et 
c luy  dy  que  mauvaise  amour  nic.porte  quant  il  hait  ceulx  qui  m'ament; 
. mais  je  croy  bien  qu'il  eu'prendra  retour , ne  demoiirra  gaaires.  Kar 
. il  ii'est  pas  home  qui/grapde'ment  tarde  de  sa  honte  vaiiger.  Va  et 
I si  retourne  arrière  cl  me'  salue  ton  seigneur.  Kar  graot  tort  auroie 
« de  lui  haïr  puisqu'il  m'aime  » (1). 

Ou  aura  aisément  en  tout  ceci  reconnu  la  marque  de  notre  poète. 
Non-seulement  les  sentiments,  les  idées  sont  les  mêmes,  mais  des  phrases 
entières  s'y  Irouvént  textuellement  copiées.  Toutefois  on  a pu  remarquer 
que  le  traducteur  abrège , il  choisit  dans  son  texte  ; il  met  en  récit  des 
discours  ; le  dialogue  a moins  de  vivacité  : il  supprime  certains  détails 
qui  donnaient  de  la  vie  et  de  la  réalité  à la  narration  (2).  En  somme 
le  texte  de  Benoît  reste  plus  riche  et  plus  poétique  que  la  traduction. 
Cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  l'y  reconnaître. 

L’auteur  du  n"  1612  ne  le  suit  pas  de  moins  près.  Cependant  ce 
n’est  pas  une  simple  copie  du  n"  765  : il  y g là  deux  coupables.  En 
effelf  le  début  du  manuscrit  1612  diffère  tout-à-fait  de  celui  que  nous 
signalions  tout  à l’heure.  Il  commence  par  déclarer  qu’il  ii’écril  • non 

• mie  taul  seulement  por  délit  et  proflit  des  autres , se  nus  en  est  mains 
I sachant  de  moi  ; mais  pour  moi  meismes  delitier  et  adrccier  à bien.  > 


(1)  V.  le  iiotnan  dt  Troitt,  f”  06,  et  le  AoiRan  dt  Traitt  t.  t&9&A-là803. 

(2)  Nous  ne  rctrou«u4i$  plu»  ici  li  dcscriplioti  du  paitUou  de  , ol  le  nom  de  Tècujer  de 

Dlomèilc.  Lü  jeune  fille  prend  le  ctkoal  par  I»  Dan»  le  «leux  texte . c’élait  par  raonelel  d‘or  k 

cristal. 
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Il  a choisi  l’histoire  de  Troie  de  préférence  à celle  des  Romains,  quoique 
celle-ci  • soit  plus  noble  et  de  graignor  affaire  • , |>arcc  que  < molt  i 

• ot  d’une  et  d'autre  part  des  nobles  homes  de  grant  autorité  et  de  grant 

• savoir  et  de  grant  fierté  aux  armes  où  il  esprovèrent  merveillcuse- 

• sement  li  un  à l'autre  vertu  ; c’est  force  de  cors  et  engin  de  cuer  ■ (1). 
Il  ne  dit  mot  de  Cornélius  Nepos;  mais  il  tient  à bien  préciser  le 

lieu  de  la  scène,  et  commence  son  récit  par  quelques  détails  géogra- 
phiques , disant  que  • Troye  fu  une  partie  d’Asie  que  l’on  appelle 

• Turquie  oultre  la  mer  de  Grèce,  et  de  la  partie  dou  soleil  levant 
« s’estend  la  terre  de  Perse,  par  quoy  l’on  vait  jusipi’à  la  mer  d’Inde, 
. et  devers  le  soleil  couchant  le  bat  la  mer  de  Grcce,  que  Ion  appelle 

• bouche  d’Ovide  (Abydos),  qui  s’en  entre  par  devant  la  noble  cité  de 

• Constantinople.  > Il  nomme  l’Arménie  et  la  Géorgie. 

On  voit  qu’il  a lu  Guido,  et  qu’il  le  mêle  à Benoit.  C’est  de  Guido 
qu’il  se  souvient  lorsqu’il  se  refuse  à décrire  les  splendeurs  de  la  chambre 
de  Beauté  : < 1^  chambre  où  estoit  Hector  et  sou  lit  ne  convient  pas 
j « descrire  les  merveilles  que  il  avoit  dedens  tregclées  jwr  art  de  uigro- 
; I mance,  que  toutes  estoieiit  besoignablcs  et  choses  de  grand  délit.  Et 

I • por  ce  me  sofrera  ge;  quar  il  y avoit  or  et  argent  et  ce  estoit  la 
I « plus  ville  chose  • (2). 

< Mais  c’est  bien  à Benoit,  et  non  à son  imitateur,  qu’il  euipniiite, 
comme  le  faisait  le  traducteur  précédent , le  récit  des  amours  de  .Troïlus 
et  de  Briséida.  (V.  P 50  r“.  ) Tous  les  détails  principaux  sont  textuelle- 
ment reproduits.  It  n’omet  aucune  des  réflexions  du  trouvère  sur  la 
faiblesse  féminine;  c’est  le  plus  exact  de  ses  traducteurs.  On  ne  lit  pas, 
il  est  vrai,  chez  lui  le  nom  de  Salomon,  mais  on  y retrouve  son  éloge 
de  la  femme  forte  et  tous  les  traits  du  texte  : • Il  dist  fort  par  la  foi- 
« blece  qui  est  en  elles,  etc.  » (3). 

C’est  Benoit  encoie  que  l’on  reconnaît  dans  le  chapitre  qui  a pour 
titre  ; • Cornent  Diomedes  fu  en  grant  dolor  pur  amors  (fol.  36-57  ).  > 
Le  traducteur  abrège;  mais  dans  ce  qu’il  conserve  cc-sont  les  termes 


(i)  V.  le  Quitte  ftimiiHz  de  Troie ^ inanu«cnl  ISIS,  f*  I. 

(3)  V.  t(f,,  mamiitrril  161^,  f*  &6. 

(3)  V.  /cf. , r*  50.  Il  nous  olTn*  une  fartante  curieuse  du  vers  : « Et  par  le  dtant  de 

pT€<lte<mn  en  sont  maintes  conquises.  • 
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mêmes  du  premier  auteur  ; qu’on  en  juge  (1)  : t Mais  qui  est  en  joie  ne 
« repos,  Diomedes  en  est  tout  le  contraire;  qoar  amors  le  travaille  en 

• tel  manière  que  il  ne  peut  reposer  ; quar  celui  ne  peut  estre  longuement 

I en  joie  qui  est  tourmentés  par  amors Et  por  ce  l'aloit  il  maintes 

• fois  veoir  et  ceste  estoit  à merveilles  sage  ; si  conoissoit  bien  as  sospirs 
. et  à regart  que  il  estoit  soiipris  et  por  ce  li  estoit  elle  .M.  tans  plus 

• dure  ; quar  ce  est  naturelle  chose  en  feme , que  se  elle  seit  que  vos 

• l’amès  adès  vos  sera  plus  orguillouse , et  nulle  fois  ne  vos  regardera 
>>  que  ses  eauz  ne  soient  plains  de  fierté  et  de  desdaiug , et  molt  vendra 

< ebier  le  bien  avant  (|ue  len  l’ait.  Et  ce  est  molt  contraire  chose  que 

• d’amer  là  oii  len  est  haï  par  semblant.  Et  grant  merveille  est  cornent 
c ce  peut  estre.  Et  assez  plus  fort  est  quant  home  covient  preier  celui 
« ou  cele  qui  le  despite.  » 

Et  plus  loin , quand  il  raconte  la  mort  de  Troîlus,  il  n’a  fait  vraiment 
que  rompre  les  vers  du  poète  : • Si  eu  fist  après  graul  cruauté  et  grant 

• félonie  et  bien  s’en  devoit  et  pooit  soufrir.  Dieuz  doint  que  cncores 
t s’en  repente . quar  maintenant  fist  ataebier  le  cors  à la  coue  de  son 

• chevaul  et  le  traîna  grant  piece  après  soi  parmi  le  champ.  Et  quant 
a la  novcle  fu  sétie  parmi  la  bataille  si  véissies  Troïens  braire  et 
t crier , etc.  (2).  » 

En  tout  cela  nous  voyons  des  plagiaires  se  parant  impudemment  des 
dépouilles  de  notre  vieux  trouvère.  Le  plus  piquant  de  l’aventure,  c’est 
que  les  voleurs  font  le  procès  au  volé,  et,  tout  en  le  copiant  textuellement, 
ils  l’accablent  de  mépris  et  l’accusent  de  mensonge.  • Si  vous  ay  mené, 

• dit  le  manuscrit  785,  jusques  à la  fin  de  la  vraye  istoire  de  Troye , 
« selon  ce  qu’elle  fut  trouvée  en  langage  des  Grégeois , fut  mise  en  latin, 

< et  ge  l’ay  mise  en  Romans , non  pas  par  rimes  ne  par  vers  comme 

< fout  les  menestres  qui  font  de  leurs  langues  assez  de  contreuves  pour 

• faire  maintes  fois  leur  proufOt  d’autrui  dommage  ; mais  par  droit 
€ compte , selon  ce  que  je  l’ay  trovée , sans  riens  covrir  la  vérité  ou  de 
€ mensonge  demonstrer.  en  telle  manière  que  nniz  ne  pourroit  riens 

< adjouster  que  pour  vérité  deust  estre  tenu.  > 


(I)  Cf.  Benoit  I le  Boma/i  iie  Troù,  ▼.  1&9S7. 

(J)  V.  ie  IS'obte  Roman  : dt  Trait  * 95, 
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L'aulcur  du  inanu.s<-rit  ré[>étc  l'insiuiialion  presque  dans  les 

mêmes  termes.  Seuleineni,  à l'cn  croire  , sou  livre  aurait  une  bien  plus 
illustre  origine  ; ce  n'est  plus  dans  les  armoires  de  St-Denis,  mais  « en 
l'almaire  de  St-Pol  de  Corinthe  i qu’aurait  été  trouvé  roriginal.  Avis  à 
ceux  qui  croient  à un  Uarès  grec.  Voilà  un  puissant  témoignage  en  leur 
faveur  (1)  ! 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  sous  cette  forme  que  le  vieux  poème 
ainsi  rajeuni  était  oITert  à la  curiosité  publique.  On  le  retrouve  sous  des 
titres  nouveaux  et  là  où  l'on  ne  songerait  guère  à l'aller  chercher.  Il 
est  devenu  livre  d’histoire;  ses  inventions  les  plus  hasardées,  les  aven- 
tures galantes  de  ses  personnages , sont  considérées  comme  des  faits  au- 
thentiques qu'enregistraient  scrupuleusement  les  prétendus  historiens  du 
temps,  et  dans  ces  conditions  nouvelles  un  long  avenir  leur  est  encore 
réservé.  L’œuvre  de  Benoit  fidèlement  reproduite  va  constituer  à elle 
seule  une  des  plus  fortes  parties  de  ces  énormes  compilations  où  le 
moyen-âge  allait  apprendre  l'histoire  de  l’antiquité , et  qu’il  lisait  avec 
tant  d’intérêt  et  de  confiance,  sous  les  noms  A' Histoire  universelle , His- 
toires (TOroses,  Fleur  des  Histoires.  Mer  des  Histoires,  etc.,  et  qui  ne 
sont  la  pinpart  du  temps  que  la  traduction  en  prose  des  différents  poèmes 
empruntés  à l’antiquité  païenne  ou  Juive , de  ceux  en  particulier  que 
nous  analysions  tout  à l’heure,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  de  ces 
titres  consciencieux  comme  on  en  faisait  au  XV*  et  au  XVI*  siècle,  et  qui 
pouvaient  presque  dispenser  de  lire  le  volume;  Histoire  Universelle 


(I)  Tiooi  donnoos  id  ks  dernière*  ligne*  des  deux  de  Pari*  et  1S  de  S(*Péiersbourg, 

pour  qu*on  puisse  comparer  de  plus  près  les  Iran  traductions.  — 1613,  143  : c SI  vos  ai  ore  menée 

« à fin  la  vraie  caloirc  de  Troie  selon  ce  qu'elJc  fu  trovée  en  l'almaire  de  Corrinte  en  griiois  leoguage, 

• et  don  grUois  fii  mise  en  laiio,  et  je  la  iranslalai  en  françob  et  non  pas  por  rime  ne  por  vers  où  il 

• CO  rient  por  fine  force  avoir  raamles  meneboigDe*  eom  font  ces  menestriex  qui  de  lor  longues  font 
< maintes  fois  rois  et  amis  solacier,  de  qooi  il  font  soveat  lor  profit  et  autrui  domage  i mats  par  droit 
« conte  seloa  ce  que  je  la  trovai  sans  rten  oovrlr  de  vérité  ou  de  mencoigne  demaostirr.  Ea  tel  manière 

• nus  n1  poroit  riens  adjoindre  ne  amtrnur  que  por  vraie  déoit  estre  tenue.  Explicit.  Amen.  Qoe  Dirai 
€ nos  gart.  • 

Manuscrit  de  St-Pétenbourg.  < Ainsi  vous  ay  menée  i fin  la  vraye  histoire  selon  ce  qu'elle  fiit 
« trouvée  en  langage  des  Gregoys  et  pub  translatée  en  latin  et  de  latin  je  l'ay  mise  en  romans  , 

• non  mye  par  vers  ne  par  rimes  comme  les  raeneslrels  fool,  qui  de  leurs  langues  font  moult  de 
€ contreuve*  pour  foire  maintes  fois  leur  proufil  d'aullrai  dommalge;  mais  par  droit  compte  selon  ce 
« que  je  l'ai  trouvé  ans  en  ries  couvrir  la  vérité  des  bourdes  ou  de  mençoigne  ou  par  autre  tdes 
4 manières,  s'y  que  nul  n'y  porroit  adjouster  ne  joindre  qui  pour  vérité  déuit  estie  tenu.  > 


42Ù  iiFAOir  nie  sumr-more 

jusqttà  la  mort  <lf  Juli^^éxar.  En  ce  livre  y est  contenu  tout  le  Genesy  de 
la  Bible  et  le  fait  des  He^triu...  et  tf  Alexandre  et  de  Ihèbes  et  comment 
elle  fut  destruite...  et 'du  royaume  de  Femenie  et  de  Troie  la  grant . et 
comment  elle  fut  destiuile,  et  comment  Eneas  s'en  partit  et  comment  il 
régna  en  Italie.  Otr  a Reconnu  là  cinq  grands  poèmes  du  moyen-ûge  , la 
traduction  en  vers  dé  la  Bible,  le  Boinan  (F Alexandre,  le  Boman  de 
Thèbes.  le  Boman  de  Troie,  et  \’ Eneas:  le  Boman  de  Troie  y figurant 
pour  riiistoirc  du  royt*|uie  de  Femenie  et  de  Troie  la  Grant. 

Et  ce  UC  sont  pas  seulement  des  sources;  les  vieux  |)oèmes  ne  s’y 
retrouvent  pas  seiilejj|ent  par  fragments  t disjecti  membra  ? , et  en  ré- 
sumé : notre  roman  y est  la  plii|)art  du  temps  textuellement  reproduit; 
ces  prétendues  histoires  ne  sont  qu'une  traduction  un  peu  abrégée  du 
|Kk'te. 

Ou  eu  peut  juger  par  un  de  ces  manuscrits , auquel  l'auteur  a donné 
pour  titre  : Ixs  livres  des  Histoires  du  commencement  du  monde  (1).  L’ou- 
vrage commence  par  l’histoire  de  Thèbes,  T 1-20,  puis  j>ar  celle  d’Her- 
culcs,  (*  21-2Û.  Au  0 25  commence  l’histoire  de  Troie;  elle  s’étend 
jusqu’au  feuillet  165  v.  Il  y ajoute  le  récit  des  aventures  de  f.andomacha 
(Landomata)  au  F 168;  il  nous  apprend  ■ comment  Landomacha  morut.  > 
Et  c’est  alors  seulement  qu’il  place  la  traduction  des  dernière  vers  de 
Benoit  : ■ mesure  est  que  nous  facions  ci  fin  de  cestuy  livre  ; car  nous 
€ avons  bien  dit  et  raconté  la  vraye  bistoire.de  Troie  selonc  ce  que  les 
( auteurs  en  ont  dit  et  retrait.  Si  que  riens  plus  ne  moins  y est  mis 
t que  droite  vérité.  ■ Au  P“  168-182  commence  l’histoire  d' Eneas,  dans 
laquelle  il  intercale  (chap.  i et  ii)  des  détails  sur  l'origine  des  Francs 
(qu’on  retrouve  dans  le  manuscrit  du  Boman  de  Troie  821).  I>e  livre 
se  termine  par  l'histoire  des  Assyriens,  0 182  ; des  roys  de  Mède,  183, 
et  de  Rome,  192.  L’auteur  voulait  la  conduire  jusqu’à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Elle  s’arrête  au  retour  de  Pompée  à Rome , après  le  réta- 
blissement d’Hyrcan. 

(I)  V.  UibUolhi'quc  impériale,  thm.  d"  SOi^aoc.  09S&  ) , exemplaire  aplemlklp.  Voir,  pour 

pluti  (le  dèlaiU,  P.  Paris,  Ma.  français,  - — On  Ut  & la  lin  : Ici  finnsent  les  lÎTrrs  des  liisloirvs  du  com- 
menremeot  du  monde  ; c’csl  d’Adam  et  de  sa  lignée , do  Koé  , de  la  dcstnicüon  de  Tbébea  et  du  couh 
flBt'nrrmoBt  du  rî’giic  de  Femenie  et  Pystoire  de  Troye  la  GranI  et  de  Alexandre  le  Cnmd  et  son  père, 
et  de  farlagc  el  du  rommeacrmiml  de  la  cHé  de  Rome. 
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Tout  cc  (lui  concerne  Troie  n’est,  malgré  son  litre  d'hisloire,  qii’unc 
traduction  un  peu  abrég((c  de  Benoit , traduction  à certains  égards  plus 
exacte  et  plus  agréable  à lire  (]uc  celle  (|ue  nous  voyions  tout  à l’iieurc. 
Le  traducteur  n’a  rien  omis,  ni  les  aventures  amoureuses  des  héros, 
ni  leurs  entretiens,  ni  les  réllexions  malignes  de  Benoit  sur  la  légèreté 
des  femmes,  ni  même  les  plus  minutieux  détails  de  leur  toilette  (i). 

(1)  Nou»  peiuoos  qa'on  uous  ttura  gré  de  donner  id  ipiclques  e&tralls  du  nanusrrit  » pour  que  l'on 
puisse  juger  de  la  fîdélilé  de  cette  tradoetkm,  U romparcr  avec  celles  dont  nous  parfions  tout  à l'beure 
et  pour  qu'on  voie  quelle  bonne  grPre  conservent  en  prose  lea  Invenliom  de  Benoit  Voici  d'abord 
la  séparation  de  Troflnv  et  Rri«éida  a Quiconquea  soit  en  joie  et  en  liesse,  Trollus  est  durement  csmaiés 
pour  ta  fille  Calcliav.  tlar  bit'ii  l'aaioil  de  tout  son  cuer,  et  cjlc  iujr.  Et  quand  la  pucdic  vout  que  die 
la  convenoit  alor  en  rosi,  si  comença  a faire  grant  duel.  Lasse,  fait  cle,  quel  douleur,  quant  ne 
convient  laisalcr  la  terre  ou  je  fu  née  et  Ica  gens  entre  qui  je  fujr  nourrie  et  aler  m'en  entre  geai 
estrangers.  Ha  I Troilua,  biaui  doiiU  amis,  qui  sus  toutes  ricfks  m'aves  aînée,  et  je  vous  amoie  de  tout 
mon  cuer.  Donc  que  je  ne  acay  cotmnent  je  puiase  sans  vous  durer.  Ha , rojr  Priant , puU  qu'il  te 
plaît  d'envoyer  moy  hors  de  la  terre  od  je  ay  eu  tous  les  biens  et  tous  les  bonneun,  h Dieu  ne  place 
que  je  soye  vive  jusques  au  jour!  Viengne  la  mort  ! car  sus  toutes  choses  la  desire.  TroÜus  vint  è 
elle  si  desconsetlles  celle  nuit  comme  dl  qui  cuidc  toutes  choses  terriennes  perdre  et  pleurèrent  embe> 
deux  ensemble  et  mouti  tendrement  Car  bien  serseot  que  demain  seront  l'un  bing  de  l'autre,  i4  que 

jamais  n'auront  Jioivir  de  lor  volenlé  faire Et  dlvoient  que  en  grjnt  eniiuy  et  «ioleur  les  amis  dl  qui 

départir  les  bit;  et  si  a joie  inesiée  avec  pleur  et  avec  desduil.  Et  ainsi  se  d'.'iikenereiit  jusques  h l'ajour- 
oanL  El  quand  Trollus  s'en  fii  alex,  la  damoisdie  appareilla  son  erre  cl  tUl  iroasser  sou  riche  trésor  et 
scs  draps,  d puis  prist  congié  de  maint  qui  furent  courrouciex. 

c La  ilamolselle  fu  vestue  et  appareillée  moult  ridicmcnl  et  out  un  mantei  qui  fu  fait  en  Iode  la 
majour  par  art  et  par  enging  de  nigromance,  et  estoil  vermeille  cl  blandie  et  changeoit  sa  couleur 
plusieurs  fois  le  jour  selon  le  cours  du  soleil.  Et  l'envou  un  sage  poète  de  Inde  1a  iiiujour  à Calcas  par 
grant  amor.  La  penne  du  nuinlel  estoit  moult  chiere.  ('.ar  elle  estoit  d'une  pel  toute  entière  sans  noie 
cousture  qui  estoit  d’une  beste  qui  s'appdio  dindialos  qui  habite  en  Orient.  Et  estoit  de  si  direnes 
couleurs  que  H n'evt  couleur  ne  en  fuerres  ix?  en  (leurs  de  quoy  elle  ne  fusl  coulouréc.  Et  prennent 
cdle  bestc  une  manière  de  gent  qui  s’appellent  ScliilIochp|ulli  qui  ont  leste  de  «Iden.  Et  quand  ilz  la 
veulent  prendre  celle  besie  si  se  cuevrenl  de  rains  de  balsamier.  El  la  bcsie  vient  nus  foill  et  s'endort,  et 
ctl  l'occist  ; cl  UC  flaire  encens  ne  basme  si  souef  comme  fait  celle  besle.  L'orle  du  mantei  etfoit  de  uao 
beate  de  grant  pris  qui  babile  el  Qun  de  paradis  terrestre.  Et  si  fu  moult  ebierement  aoumée  de  pierres 
précieuses.  Si  biaux  oc  si  riches  mantias  ne  fu  onqnes  véus;  el  rooult  11  avenoit  bien.  Et  d'autres  game* 
ments  fn  elle  bien  riebemeot  aomée. 

■ La  royne  Beuba  et  dame  HeUync  et  les  autres  dames  pleurèrent  noull  tendrement  aa  départie.  Bl 
celle  qui  moult  estoit  sage  se  départi  d'elles  11  moult  doulenms  seinhlanl;  car  trop  estoit  csnwiiée. 
Trollus  avec  moult  grant  compaigoie  de  chevaliers  la  convola  el  la  prise  par  les  régnés  comme  cil  qui 
moult  l'amoiL  Mais  or  fhudra  ycelle  amour,  pourquoy  chascun  plouroit  teodrement  La  pucelle  est 
yrée^  Hais  il  ne  H durra  mie  longuement.  Car  molt  lost  ora  cbangié  son  corage  et  lofoera  s'amour 
envers  tel  qui  ooquca  oc  la  vit  ne  elle  luy.  Car  telle  est  la  meilleur  manière  des  femmes  que  leur  doa* 
leur  dure  moult  peu.  Et  quant  elle  pleure  à uo  vil,  elle  rit  à l’autre,  et  sont  muablcs  par  nature  el 
moult  Icgiércment  changent  tout  leur  cuer,  et  quanqu'clle  aura  aîné  en  VU  uns  elle  l'oubliera  en 
1 jour.  Car  eJU>s  ne  seveot  continuer  en  douleur.  Encore  a (emc  autre  vice  que  jA  tant  n'aura  raeOait 


BENOIT  OE  SA1NTE-MORK 


Il  était  uD  rcDScigoeuicul  qu’il  uc  pouvait  uégliger , qu'en  historien 
bien  informé  il  devait  à ses  lecteurs  ; ce  sont  ces  portraits  tracés  si 
soigneusement  par  Benoit.  On  peut  les  voir  ici  avec  leurs  détails  les 
plus  accentués.  Ici , comme  dans  le  poème  , ■ Neptolemus  fii  grans  et 
< Ions  et  gros  par  le  ventre , assez  estoit  biaux  et  moult  avoit  bele 


de  nullé  laide  rboae  que  il  U semble  que  elle  doife  estre  blasmüe»  H ce  serolt  grant  ennuj  de  raeonter 
toolGi  scs  deflbuips.  Et  ce  dist  U sages  en  mo  livre  que  qui  trouve  une  forte  femme  si  doit  Dieu  loer. 
Il  dbt  forte  por  la  fbibicur  qui  cxKigooivt  en  elles.  Car  moult  est  forte  c^e  qui  sc  puet  garder  et 
deflendre  de  folie.  Car  beauslé  et  chaastf'  ne  s'accordent  nie  bien.  Car  nulle  rien  n'est  tant  désirée 
comme  biaulé  de  rcinme.  Et  pour  ce  qui  la  porroil  trouver  bonne  et  loyale  nulle  eboae  ne  devroit 
estre  plus  ebier  tenue.  Et  sur  ce  porrcMt  on  asser  dire  { mais  ormdroii  n'est  pas  temps  ; si  retomvrons 
è Dostre  matière. 

■ La  damoûelle  n'auend  autre  chose  que  te  mort  quant  elle  se  volt  partie  de  celuy  que  etc  soloit 
tant  amer.  Et  pour  ce  la  prie  que  se  elle  onques  t'ama  que  elle  n’oublic  les  amours  que  uous  avons 
eu  ensemble.  Et  il  la  Sança  et  il  luy  par  booc  foy.  El  taol  il  la  convoia  que  il  furenl  hors  la  ville  et  la 
livrèrent  b ceulx  qui  l'attendoîent  qui  U recourent  b moK  grant  bonneur.  Ce  rorrnl  Diomedes  et  Ulyiea, 
li  roys  Tbelamoo  Aiu,  li  dus  d' Athènes  et  tous  les  princes  de  l'ost  des  Gregiois.  La  damolsdle  plorolt 
si  durenvent  que  nuU  ne  te  povoil  reconforler*  Et  d'autre  part  Troflus  s'»  reioma  moult  demonforta. 

t Et  mainteuanl  que  la  daroolselle  Tu  entre  scs  ebiers  amis  Dyomedes  le  mbt  de  costé  Ile  et  U dtet  : 
bHe.,  dii*il«  bien  se  porroit  prisier  celuy  qui  vraiement  auroit  te  vostre  amour,  et  je  suy  celuy  qnl 
▼olenlicrs  aorotl  vostre  coer  en  telle  manière  que  je  fusse  voslre  en  tous  les  jours  de  ma  vie.  Et  se  pour 
ce  non  quel  U est  eocore  trop  lost  et  que  nous  tomes  si  près  du  pavdllon  et  que  je  vous  voy  si  esoiaiée 
et  si  pensive,  je  vous  criaisc  mercy  que  vous  me  recevez  i>oar  votre  chevalier;  et  saefaiés  que  je 
■œeroie  mids  te  mort  que  je  ne  viengne  de  ceste  cliose  b ebief,  mais  grant  paour  me  lait  que  vostre 
cner  ne  soit  bayneut  vers  moy  et  vers  ceuls  de  nostre  partie.  Car  je  croy  que  vous  amerès  miels  les 
gens  entre  qui  vous  estes  née  et  nourrie,  et  de  cc  ne  vous  doit  nuis  bteimer.  Mais  maintes  fois  advient  de 
gent  qui  onques  mais  ne  se  virent  que  ils  s'ament  de  trèv>fin  cuer.  Et  ce  vous  dis  je  pour  nvoy  qui 
onques  n'amay  par  amour  ; et  ore  voy  que  amour  m'a  du  tout  donné  b vous. 

« Diomèdes  ala  jouvter  b TroOus  pour  l'anumr  de  sa  mie  et  le  trébucha  jus  de  In  sde , pois  saisit 
moult  tost  le  destrier  et  le  ballte  b uu  eseuWs  et  loi  dist  : va  l'en,  fait  il,  lost  b te  lente  Calcas  de  Troie, 
et  dis  b sa  6lle  que  je  li  envole  ce  destrier  et  que  je  l'ai  gaaifoié  d'un  cbevalier  qui  pour  l'amour  de 
elle  a buy  ftiil  maintes  dievalcries  et  si  li  di  que  toute  mon  esperaoce  d’amours  est  en  U.  A tant  s'en 
tourne  It  escuters  et  ote  taol  que  est  venu  devant  te  tente  et  est  entré  dedans  et  a saluée  1a  demolsdle.  * 
— Dame,  &il  U,  ce  destrier  vous  envoie  Dyomédes  mon  seigneur  par  grant  ainlstié  et  l'a  cooquesté  de 
Troilus  et  mainte  procsoe  a buy  fait  pour  vostre  amour.  • La  damolsdle  privt  le  cheval  par  la  règne  et 
bien  cognut  qu'il  estoit  de  TroHus  ; et  a dit  au  message  : « je  congnois  bien  le  cheval  et  le  vassal  de 
qui  il  fil,  ne  scay  comment  il  l’a  eu  ; mais  il  lui  aura  bien  encore  mcsücr  s'il  vuet  joindre  sovent  corps 
b corps  b celuy  de  quy  il  a gaaigoë  ; car  il  est  homs  qui  bien  se  sara  veogler  de  ses  meffais  en  bleu 
et  eu  temps.  Si  dites  b vostre  seigneur  que  voUmüers  lui  garderay , et  quand  il  en  sam  mestier  que  à 
son  laieot  le  repvenge  ancore,  et  je  croy  certaiocmcnl  que  ce  sera  assez  tost.  Et  si  li  dites  que  pois 
que  il  m'aime  je  foroie  que  vilaiDC  si  je  ne  l'amolè,  et  si  nve  te  ulues  et  li  dites  encore  de  par  moy 
que  se  la  force  en  est  soie  que  11  devroit  cootresler  espargner  tous  oeulx  que  il  sarroil  qui  m*arae> 
roienl  et  que  je  amerois.  Et  si  li  wroit  tenu  b bien  grant  courtoisie,  v Eiosi  dist  te  daraoisdlc  et  alaol 
se  départi  U mcMagicrs  d'eile  et  retoma  a son  seigneur  i 1a  batakUe  où  il  estoit. 
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• chière;  ne  jà  n’cust  si  chière  robe  se  un  ménestrel  lui  demandast 

• que  il  ne  li  donnas!  incontinent.  Les  yek  avoit  gros  et  roons,  tes 

• cheveulx  noirs  ; moult  savoit  de  pict  et  de  loys  et  volontiers  faisiât 

• honneur  à cicrs  et  à lais. 

« Pellidri  avoil  le  vis  gras  et  lentillos.  Machaons  estoit  roy  à mer- 
. veilles  vaillant  et  n’cstoit  pas  trop  courtois,  et  le  corps  avoit  tout 
. roont;  le  chiel  avoit  chauf  et  moult  menaçoit  yreenient  et  à toutes 
> gens  estoit  Tels,  et  si  n'estoit  pas  trop  grant  ne  trop  petit,  et  moult 

I petit  dormi.  > Le  portrait  d’Hector  est  reproduit  mot  à mot  (l). 
.Sur  Ménélas  on  nous  donne  un  détail  de  plus,  on  nous  dit  • qu’il  était 

• débonnaires  à merveilles  et  redoutoit  dame  Ilelayne.  > 

Eu  cOet,  le  traducteur  complète  de  temps  en  temps  son  texte, 
tjuelque  prolixes  que  nous  aient  paru  parfois  les  dévclup|)cincnts , ils 
ne  lui  suffisent  pas  encore.  Il  ne  trouve  pas  assez  riches  les  descrip- 
tions de  Benoit.  Il  ajoute  à la  parure  d'Hélène  des  pierres  pré- 
cieuses à chaenne  dcs(]nclles  est  attaché  quelque  don  merveilleux. 
L’une  préserve  de  pauvreté  celui  auquel  elle  est  donnée  avec  amour; 
l’autre  fait  e apaiser  les  ires  et  mautalens,  et  les  courroux  pardonner,  . 
« si  comme  dit  le  Lapidaires  (nous  reconnaissons  la  source) , et  apaise 

• les  ires  des  rois,  encore  apaise  plus  tost  les  autres  •,  dit  le  conteur 
avec  quelque  malice.  L’autre , tenue  dans  la  main , fait  accorder  tout 
ce  qn’on  désire.  C’est  ainsi  _ qu’L'Iyssc.  ramène  Neptolemus  et  qu’il  ob- 
tient le  Palladium.  « H l’avoit  et  estoit  le  plus  beau  parlene  et  pour 
t ce  disoit  qu’il  en  avoit  toujours  une  pierre  précieuse  eu  sa  bouche.  » 

II  y a encore  '•  l'alectoire  qui,  placé  dans  la  bouche,  garde  rhomine 
d’avoir  soif.  » 

S’il  trouve  sur  sa  route  l’occasion  de  glisser  un  récit  de  plus  dans 
son  texte,  il  ne  la  manque  pas;  c’est  ainsi  qu’il  nous  raconte  la  mort 
d’Hercule,  qu’à  propos  de  l’énumératioii  des  fils  de  Priam,  arrivé  à 
Pàris  (P  B6) , il  raconte  • sa  nativité  » et  la  dispute  des  déesses , et 
qu’il  nous  dit  (f”  36  et  37)  # comment  le  roi  Priant  recongnut  Paris 
son  fils,  etc.  » Enfin  il  achève  de  compléter  Benoit  en  insérant  dans  son 
texte  les  Iléroïdes  d’Ovide  « l’Epistre  d’Adriane  (Ariadne)  à Theseo  », 


Ici,  comme  üanA  le  poiint’,  quaod  il  est  blessé.  U est  toifnë  per  Got  « plus  pritex  en  son  (twiMj. 
« qu^Ypoents  ne  Cslini.  » 
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de  Laodama  à Protcsilaus,  de  Œnone  à Pâris  son  mari  (P  &8,  v. }, 
d’IIcrmiDf  à Orestes,  de  Phillis  à Demophoii,  de  Pâris  à Tindarida,  de 
. Lacena  à Pâris,  voyant  là  deux  femmes  différentes  à ce  qu'il  semble. 
C’est  donc  en  somme  une  édition  augmentée  de  Benoît.  On  voit  qu’on 
était  à bon  marché  à cette  date  auteur  et  historien.  On  voit  aussi 
combien  en  réalité  les  traductions  de  Benoit  ont  eu  d’éditions. 

C’est  à Benoit  qu’allaient  s’adresser  ces  historiens  anonymes  , c’est  là 
aussi  que  s’inspirent  ceux  qui  signent  leurs  œuvres,  comme  Jean  Mansel 
composant  .sa  Fleur  des  Histoires.  I.a  troisième  partie  de  son  premier 
volume,  « qui  traite  des  histoires  de  Hercules,  de  Thèbes,  de  Jason  et  de 
« Médée  et  de  la  destruction  de  Troie  faite  et  exécutée  par  les  Gré- 
> geois,  • nous  montre  tout  ce  qu’il  doit  à Benoit,  |ieut-ètre  sans  le  soup- 
çonner. Il  eu  était  de  même  du  ce  Jean  de  Courcy,  qui  • pour  eschiver 
■ vie  oiseuse  et  soy  occuper  en  aucuns  lalxnirs,  se  ramembrait  des  an- 
« ciens  faietz  et  estudiait  les  vieux  histoires,  et  commençoit,  en  l’an  de 
« rincarnation  1416,  compilacions  sur  le  faict  des  Gregeois  et  de  plu- 

• sieurs  histoires  de  poetrie  (1).  • C'est  à la  même  source  encore  que 
va  puiser,  an  moins  pour  les  premiers  chapitres  de  son  livre,  l’auteur  du 
Recueil  des  Histoires  romaines.  Le  titre  seul  (2)  le  montre  déjà  claire- 
ment. L’auteur,  en  effet,  après  nous  avoir  dit  qu’il  empruntera  ses  ren- 
seignemeuts  à plusieurs  historiographes,  « c’est  assavoir  Tite-Live,  Valère, 
« Orose,  Justin,  Saliiste,  César,  Lucan,  Suétone,  Eutrope  et  autres,  • 
confondant  sous  ce  nom  d'historiographes  les  historiens  et  les  poètes, 
ajoute  qu’il  a raconté  au  commencement  de  son  livre  • la  destruction 

• de  Thèbes  et  de  Troye  la  grant  selon  les  vrays  aucteurs  d’icelle,  c’est 


(4}  V.  Bibl.  imp.,  rnis,  n*  3S9,  Ift  Bouqu<*cb*rdiÿn'  ; n*  098.  de.  rvinpi/crriam  tir  .Uhtnt  t’offrey» 
XV  siècle,  V.  le  livre  lll'. 

(S)  Voici  le  tUre  tout  au  ling  t t Le  Hecuell  des  Histoires  romaine» , etlmits  de  plusieurs  buloricH 

• Krvphcs  : C'est  assavoir  Tite*Live,  V.ilèrc,  Oroio,  Justin,  Salustp,  César,  f.ucan,  Suétone,  Futropes 

• rt  auUm.  Af«c  ta  tlfîtruciion  <U  ThèU$  $t  du  Trayt  la  grant  oiisc  au  commencruârnt  du  tolome, 
< selon  Ifs  rnrys  auctfura  d'icelJe:  c'est  assavoir  Oietgs  (.'rettniis  et  Üares  Frigius  (v*e»t-d-dire  Benoit 

• de  Saiole-More)  : en  ensuivant  Vir^üle  eu  aucuns  lieux.  Nouvellement  iuiprimê  è Paris  par  Francofs 
v Hegnaull.  libraire  juré  de  l'Cnitmilé,  detnouraiit  en  la  rue  Sainct  Jacques,  à l'ensci|nio  de  r£lc^> 

• pliant,  dnant  l'éflîse  de*  Malluirins  MCCCCCXXVIII  in-(^.  • Le  livre  a au  juste  136  feuillets  et  1/t, 
plus  8 fiiiiltels  dç  titre  et  de  table.  — M.  Brunet  en  signait:  une  édition  datée  de  1M2.  liais  le  livre  a 
db  exister  d'abord  manuscrit.  Comme  il  va  de  la  destruction  de  Tlièbes  3 la  mort  de  rempereur  Albert, 
en  1308 , on  est  en  droit  de  penser  que  la  rédaction  première  en  appariieni  an  XIV*  siècle. 
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■ assavoir  Dictys  Crclcns>s  ol  Dares  Frigiiis.  . Ce  Dictys  et  ce  Darès 
nous  les  eoiinaissoiis , c’est  Benoit  de  Sainte-More . d’après  lequel  il  re- 
trace , du  sixième  au  vingt  sixième  feuillet  de  son  livre,  l’histoire  de 
Troie  (i),  après  avoir  dans  les  six  premiers  brièvement  résumé  le  lionnni 
ilf  TUèhes.  Il  est  évident  qu’il  a en  sons  les  yeux  quelques-uns  de  ces 
manuscriLs  que  nous  avons  signalés  et  oii  les  deux  |Ktèmes  étaient  réunis, 
et  il  en  copie  textuellement  (2)  des  lambeaux.  Seulement  plus  instruit  (3) 
(|ue  nos  vieux  trouvères,  il  les  redresse  ou  les  complète  en  certains 
endroits , bien  que  ces  corrections  de  détail  n’empèehent  pas  de  mou- 
strneuscs  erreurs  de  fond.  Il  tient  à montrer  qu’il  a lu  Ovide  et  en 
loproduit  assez  exactement  certains  passages , quoique  l'irapriroeur,  seul 
coupable  ici  je  pense,  lui  fasse  écrire  le  livre  d’Hérodion  pour  lléroidon 
(Hcroides).  Il  connaît  aussi  Virgile , et  quand  il  lui  faut  raconter  l’his- 
toire d’Knéc,  il  sait  préférer  VÉnfide  à YEueax  (4).  Notons  en  jiassant 
quelle  autorité  avait  conquise  le  Roman  de  Troie,  puisque  ses  inventions 
les  plus  hardies  étaient  admises  sans  discussion  là  oii  l’on  repoussait 


(I)  L'anlfiir,  dans  son  prolof^up^  nnu5  eipUqur  pourquoi  il  a cou^u  ce  long  épitode  à »oa  livre  : 
« Pourcc  que  plusieurs  gea5  sont  qui  dé«irmt  sçavoir  et  congfraislrc  les  faits  cl  gcstc-x  dc<>  nommaim 

• qui  anclenncincnt  fumit  seigneurs  et  lincttait  U oionarrhie  du  monde , pour  la  seigneurie  duquel 
« avoir  ils  oot  rnduré  maitiies  mMres  calamitez  et  occisioas' diverses  et  ont  esté  avant  la  mort  et 

• p&KUoii  de  notre  Seigneur  Jé8Mt*Chri»l , comme  insaiiahlca  de  sang  humain  retpandre»  tant  de  leurs 
« memes  ritofcns  parens  et  amis  que  de  cculi  dcii  loinglaincs  marclies  et  ciiremilcs  de  leur  regue , 
« je  pour  saiistilre  au  désir  d’keulx  { considérant  que  tout  n'entendent  )us  latin,  et  ne  peuvent  pat 
■ lolabicnicnt  avoir  les  livres  des  aucicurt  qui  font  mciiikm  et  narrent  les  arlet  et  movres  des  Rou* 

• mains)  af  concueillj  cl  assemblé  en  ce  présent  volume  les  principales  faystoires  que  J'ay  citraicles 
a de  plusieurs  hononbics  et  scientifiques  aucteiirs  ou  eiisuyvont  par  ordre  comment  la  dté  et  empire 

• de  Rome  a ctlé  gouverivéc  depuis  le  temps  qu'elle  fut  premièrement  fondée  , tant  par  roys,  cnnsula, 

« que  empereurs.  Mais  toutes  voyes  pour  mieux  monslrer  rorigine  et  naissance  d'IceuU  Rouimilna 
a j'ay  commencé  ce  présent  volume  (qui  est  intitulé  le  Rrcueil  dt$  HistMre*  roHmoinri)  A la  destmciîon 
a de  U noble  dté  de  Tbèbes,  en  continuant  rbisloirc  jusqu'A  lu  destruction  de  Troye,  obsUlion  et 
a etUlement  des  nobles  Troyen*  desquels  sont  dcsceodui  les  RoumJnis.  Et,  pour  ce  que  je  ne  suis  pas 
a tel  ne  n'ai  langue  convenable  pour  si  liaultcs  matières  comme  sont  celles  dont  ce  présent  Uvn’  fuit 

• imnclon  narrer  et  tiaicter,  j'ai  cnsuyvy  h mon  petit  pcivoir  les  parolles  et  termes  des  aucicurs 
« d'kelle».  a 

On  a pu  voir  par  la  fin  du  prologite  que  nous  citions  tout  A l'bcurt  que  l'auteur  n'a  aucuoe 
prétention  4 roriginalllé  de  la  forme  et  confesse  ingénumcul  ses  emprunts. 

(8)  Il  lient  du  reste  à montrer  scs  connaissances.  Arrivé  A la  mort  d'Énée,  U en  rapporte  diverses 
versions.  Il  écrit  voloulicrs  a comme  U se  trouve  en  certains  patsuge^.  • 

(8)  Je  ne  vois  qu'un  seul  endroit  m'i . il  semble  s'inspirer  de  celuin:*  étant , en  ce  point , 

tu  coolradicüot]  avec  r£'n^i</c.  Quand  on  rapporte  4 Kvandre  le  corps  de  son  fib , l'auteur  nous  parle 

• de  la  douleur  de  son  pire  et  de  la  royne  sa  mère  •;  mais  il  peut  o*y  av<dr  ta  qu’use  liiadvertauce. 
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absolument  V Hnnix.  Derrière  celui-ci  on  voyait  le  poème  original  et  on 
y revenait.  L’ailtcur  du  Roman  de  Troie  avait  créé  sou  auteur  et  l’avait 
imposé  à la  eonnancc  publique.  C’est  à lui , non  à Homère , que  le  com- 
pilateur du  Recueil  des  Histoires  romaines  va  demander  la  vérité  sur  les 
malheurs  de  Troie.  11  sait  trop  bien  ce  qu’il  faut  penser  d’Homère.  Il  a 
écrit  un  chapitre  tout  evpr{*s  pour  nous  démontrer,  en  arrangeant  à sa 
façon  la  déclaration  de  Benoit , pourquoi  • ceste  histoire  est  dicte 
< vraye(l).  » 

C’est  donc  Benoit  de  .Sainte-More  qu’il  a lu  et  qu’il  résume;  car  nous 
n’avons  qu’une  sorte  de  résumé  général  dont  l’auteur  choisit  les  éléments 
un  peu  au  hasard  ('2) , donnant  très-fidèlement  la  suite  du  récit , mais 
ne  reproduisant  avec  tous  les  développements  de  l’original  que  certaines 
scènes  (|ui  lui  plaisent  davantage  ; ce  qui  fait  qu’on  est  parfois  assez  en 
peine  de  savoir  si  c’est  le  livre  de  Benoit  ou  celui  de  son  traducteur 
Guido  que  l’auteur  des  Histoires  romaines  avait  sous  les  yeux.  Qu’il  ait 
connu  Guido,  cela  ne  parait  jtas  douteux.  Non-seulement  lui-mèmc  le 
nomme,  mais  il  est  impossible  de  le  mécouuaitre  à certains  endroits. 
Cependant  tout  en  reconnaissant  qu’il  a dd  le  lire,  à une  foule  de  traits 
empruntés  bien  évidemment  à Benoit  de  Sainte-More,  et  que  Guido,  au 
contraire,  avait  négligés,  on  rcconuait  do  la  façon  1a  plus  évidente  que 
c’est  du  poème  de  Benoit  qu’il  s’inspire  directement.  Je  n’en  veux  ap- 
porter  pour  preuve  (lu’uii  seul  passage  du  Recueil.  On  verra  s’y  mani- 
fester d'une  manière  piiiuante  cette  étrange  fatalité  qui  a poursuivi  la 
renommée  du  pauvre  Benoit  de  Sainte-More,  et  à laquelle  tout  le  monde 
a conspire,  depuis  Benoit  lui-même,  qui  travaillait  si  bien  à se  cacher 
derrière  le  uom  de  Darès.  L’auteur  des  Histoires  romaines  ne  l’a  nommé 

tl)  cil  eut  BfisaToîr (pK  Pares  Frigim  qol  fui  uuctcur  de»  bi»U»ires  do  Troyc  fut  iinip  dtei aller  bon 

• cl  seur  de  la  fMrtie  dc*s  Troyens,  homme  de  très  grant  pruüxmce  : lequel  fut  i toute;»  le»  baUUIe» 
« el  dès  te  rommencetncnl  mist  bien  rn  mémoire  tonies  le»  rboses  et  les  grave»  aflaite»  qui  advrnoicnt 
c CD  la  cité.  I'*Q  l'ittt  avoît  uog  aultre  1res  sage  homme  uoroioé  Dyctis  duquel  Oar^s  s'arcoiota  dé»  le 

• couittvciiccmenl  du  siège  et  promirent  l'un  A l'aultrc  que  (oui  ce  qu’il  advierHlroit  ch’dan»  cl  dehor» 

• 1*110  le  »çauinit  par  l'autre  ol  par  ainsi  tout  mirent  par  cscript.  Cnte  histoire  fol  premier  trouvée  à 
€ Allièn*'»  longtemps  aprèt  la  mort  Darca  Frygius  par  ung  nommé  (ioroclius,  noble  et  suflivant  clcrc, 
c qui  pfcmtcr  la  inmidata  de  grec  en  lalin.  » 

{]|  l/autcnr,  en  effet,  ne  brille  pa»  par  la  scieDCC  de  compo«ilion  ni  par  le  senUnienl  de»  pmporüous. 
Il  B résumé  toute  rEnéidc  en  neuf  feulltels  (T.  25-il6.  Il  eu  couvacre  un  presque  lout  enütr  A niistoirc 
de  Nlsu»  et  d'Kuryalc. 
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nulle  part,  et  ce  i[iii  est  plus  nVcheus  encore  et  plus  coinpromellaiit , lui 
rendant  avec  le  nom  de  (îiiido  le  même  mauvais  service  iiiic  lui  avait 
rendu  Ciuido  lui-même  avec  le  nom  de  Darès,  c’est  lors<iu'il  dépouille  Benoit 
qu’il  nomme  le  plagiaire,  pour  lui  faire  honneur  des  traits  dont  celui-ci 
n’a  pas  songé  à s’em|>arcr  et  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  le  vieux 
trouvère  français.  On  dirait  (ju’il  prend  plaisir  à tùclier  d’égarer  l’opinion, 
à compliquer  les  diflicnllés  de  la  recherche.  Voyez,  en  elTct,  comme  dans 
l'histoire  inêine  de  Troiltis  cl  de  Briseida  (1),  1a  plus  originale  et  la  plus 
particulière  invention  de  Benoit , son  tradncieur  français  a tout  fait 
pour  produire  celle  étrange  et  lamentable  confusion.  On  nous  permetlra 
de  citer  un  assez  long  passage  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  vérité  de 
notre  assertion  et  pour  donner  une  idée  complète  du  style  de  l’auteur. 
C’est  dans  le  chapitre  intitulé  : • Du  dueil  que  demenoil  Troilus  pour 

• le  departement  de  la  fille  Il  vint  à elle  et  luy  dist  : 

• Dame  de  moy  plus  aymée  que  ne  fut  oucques  créature  vivant  : fortune 

• fait  hny  la  départie  de  nous  deux.  Vous  en  allez  et  je  demeure  à 
« coeur  triste  et  doloreux  pour  le  voslre  qui  si  m’eslongnc  et  qui  tantost 

• me  oubliera.  Se  la  mort  peut  à nul  venir  pour  1res  parfaiclemcnt  aymer, 

■ bien  me  devroil  prendre.  l’Ius  la  desire  que  nulle  riens.  Car  voslre 

• absence  me  fera  vivre  en  langiii.ssant  et  le  regard  de  voslre  face  tant 

• plaisant  csloil  la  consolation  de  ma  vie  qui  tant  est  mal  fortunée.  De 

• vous  mon  cueur  ne  partira  tous  temps  ; m’amour  vous  garderay  ; jamais 
t ne  scauray  nulle  autre  aymer.  Belle,  fait-il,  se  oncqiies  m’aymastes 
t qu’il  y apjiaire  ; ne  vueillez  que  nostre  amour  descroisse  (2)  ; car  de 

• par  moy  ne  sera  cmpiréc  de  nulle  chose;  mon  cueur  trouverez  lousjoiirs 

• vray.  Ja  pour  autre  ne  changera.  > Et  Briséida  ainsi  luy  promisl  et 

• jura  par  sa  foy.  Car  alors  elle  aynioit  inoidt  Troilus  et  faisoit  si  grand 

• dueil  pour  le  departement  de  culx  deux  que  sa  belle  face  decouloil 


(1)  V.  f*  30,  V.  les  cliapilrrs  : ■ ('iNtimtftil  les  fiii'cnt  et  le  fillt;  Clialces 

aux  Grefeois.-'Du  deuil  que  dctuenoii  Truilus  pour  le  d^porlcineiil  de  b fille  Cbalcas. — |)o  plusicum 
choses  qui  adiûidrcDt  durant  le»  trêve»  ri  coiiitncul  la  fille  de  Oialcas  blastna  fbr(  «ou  p^l’e.  > 

(3}  V.  Iloman  de  Trait»  v.  13478. 


B«ie,  b>t  d|  or  tvu  ea  prie 
S'er  m'aiinaalc»,  or  i pareisr: 

Ne  «oil  que  «iMttr  atnor  di’Keiw. 
(V  taoie  l'ttl.  va*  di  ^te  Wo 


Qtit]  ti'amenuUcfa  de  rtr» 
Mou  CiHT  *01(4  iMjurs  vcf*« 
Ja  pof  ahre  ne  tu*  tarai. 
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• toute  de  Itirincs;  cl  Troïlii.s  ii'estoit  pas  moins  angoisseii\  ; ainsdcme- 
« noit  tel  dueil  que  c’cstoit  pitié  à le  regarder.  De  ce  dit  Guide  que 

• nature  list  œuvre  moult  périlleuse  pour  les  aynians  de  donner  faible 
c cueur  A plaisante  Ggure.  Ce  peut  estre  dit  j>our  Briséida  qui  tant  estoit 

• belle,  qui  si  tost  et  eu  peu  de  temps  eut  son  courage  mué,  et  pour 

• ung  autre  oubliées  ses  amours  (1),  )K>ur  lesquelles  elle  estoit  si  dou- 

• loureuse.  Pour  ce  dit  Guide  en  ces  Iraictez  par  manière  de  complaiiicte 
■ que  le  ciier  imiable  a cy  douleur  et  tantosi  joye.  Douleur  ne  peut  longue- 

• uiciitdenieurcren  cueur  de  femme;  car  l'ung  de  scs  yculx  pleure  et  l’autre 

• rit.  \ la  plus  sage  qui  soit  mue  souvent  le  courage,  elle  a en  ung  jour  ou- 
« blié  ce  (|u’elle  a ayme  par  sept  ans  (2).  Elle  cuyde  savoir  qu'elle  ne  doive 
« uully  craindre  pour  chose  qu’elle  ayt  meflait , ne  que  nul  blasmer  ne 

• lui  doyve  3).  Celuy  est  par  trop  deceu  qui  y met  sou  csjiérance. 

1 Qui  femme  cslable  pourroit  trouver  qui  n’eust  point  le  cueur  muable 
« on  la  debvroit  bien  chere  tenir  plus  que  nul  j)recieu\  avoir.  Forte 

• (diose  .semble  à plusieurs  veoir  beaulté  et  chasteté  ensemble.  Il  n’est 

• soubz  le  ciel  chose  tant  convoitée  que  beaulté,  laquelle  est  souvent 
« conquise  par  les  prières  de  plusieurs.  On  en  pourroit  plus  dire  : mais 
€ il  est  ici  sai.soii  de  cesser  pour  uostre  matière  à laquelle  nous  voulons 

• continuer.  • 

La  forme  seule  de  ce  passage  suflirait  déjà  à nous  montrer  de  qui  il 
s’inspire.  La  phrase  brève  et  hachée  rappelle  tout-à-fait  le  petit  vers  de 
Benoit  et  n’a  rien  de  commun  avec  la  phrase  emphatique  de  Guide,  qui 
a des  prétentions  à la  |>ériodc  et  au  beau  langage.  Mais  la  démonstration 
devient  bien  plus  frappante  encore  si  on  compare  attentivement  les  lignes 


(I)  V.  liomnH  de  Troie,  f.  13105. 

P«r  Itfiu  aura  loi  oblià 
El  aoo  corag»  ai  tno^ 

(S  V,  ilomait  de  Troie,  v.  13115. 

A ffme  dure  delà  prlil, 

A Tua  oil  plore  a l’autre  rit. 

Huit  mueni  toU  II  lor  eorage; 

3)  V«  de  Troie,  v.  131SS  et  13617. 

Biou  tor  par<:ial  Ut  lor  lareir 
iê  o'aura  tant  nul  jor  meffeil. 

Qui  fort  Cerae  porroit  trorer 


3*«i  a or  dod,  ci  raura  joie. 


Aaaaa  est  foie  la  plu  a>|e 
Quant  ((oelc  a eo  aept  aoa  aîné 
A Hç  m uB  jor  oublié. 


Li  rrealor  devrait  lorr 
Bialira  vt  cbaMée  coaeaibin 
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que  nouà  venons  de  transcrire  avec  le  récit  de  BcnoU  et  celui  de  Giiido. 
Le  discours  de  Troîlus  est  tout  au  long  dans  Benoit  ; Cuido  l'a  remplace 
par  une  appréciation  morale  de  la  douleur  du  jeune  homme , et  une  em- 
phatique et  prétentieuse  peinture  de  la  douleur  de  Briséida.  La  suite  «les 
réflexions  et  des  sentences  de  l'auteur  sur  la  faiblesse  des  femmes. est 
remplacée  dans  Guido  par  une  apostrophe  à Troilus  et  un  développement 
oriiloire  sur  le  même  sujet.  Au  contraire,  elles  se  retrouvent  evactemeiii 
les  mêmes  dans  Benoit  de  Sainte-More,  et  nous  en  avons  ici  non  pas 
l’imitation,  pas  même  la  traduction,  mais  la  reproduction  textuelle.  On 
en  peut  juger  en  comparant  les  deux  textes  (1). 

Dans  tous  les  morceaux  du  necueil  ayant  une  certaine  étendue , se 
présentent  les  mêmes  rapports.  Plusieurs  des  discours  sont  ici  tout  en- 
tiers transportés  du  lioihau  de  Truie,  il  u'y  manque  que  la  rime  (2). 


Il)  De  nUhiic,  quelque»  üjoe»  plu»  loin,  âi  Benoit  seul  qu'il  emprunte  la  peinturé  de  m 
triâtes  adieux,  du  chagrin  < de  U reine,  de  dame  Helajiie,  et  de  toute»  les  «utn*  dames  et  dumoiscli» 

• qui  ploroicnt  pour  le  deuil  quVUe  menoit  en  se  parUmt  du  palais.  * 

Ou  trouverait  une  dùoumrtraljoo  du  même  genre  dans  le  chapitre  intitulé  : • Comment  Hector 

• estoit  reccu  au  retour  de»  batailles,  • 20  • Il  n'est  nul  qui  peusl  dire  la  joye  cl  le  granl 

€ honneur  que  tout  le  peuple  qui  ne  ywoil  point  de  ta  ville  faivoil  à Hector  h sou  retour  cl  cryolcnl 

• h uoe  T0i\  : Le»  dieux  vucilicnl  wuher  ïc  seigneur  qui  est  la  smistenance  de  nf»tre  vie,  qui  est 
c garant  de  tout  le  peuple  : car  en  luy  e»t  tout  noslre  reconfort.  Telle»  louanges  ne  lui  failloianl 
« point  tant  qu'il  fust  descendu  au  maislre  palais.  Lh  estoit  le  roy  Priam , Andromaclu  la  femme 

• de  Hf  clor,  la  rojne  Hélène,  Polyxène  sa  seur touH*s  ces  haulln  dami-s  et  moult  d'aullre»  rete- 

• toient  Hector  et  tou»  les  aullre»  I gnint  honneur  et  leur  oslolenl  le»  haubera  et  autires  armures  ; 

• toutes  se  penoienl  de  le  scrrlr Qui  reisl  la  royne  Heeuba  moll  fort  plorer  quant  elle  regardoii 

■ son  lils  Hector  et  ses  aullre»  enfin»  qui  cstoienl  ensanglantcx , laiti,  noirs  et  defroissex,  et  que  sur 

■ tous  les  aullre»  l’esloU  Hector.  Et  il  le  detoil  bien  eslre  qui  tant  avoîl  souffert  de  peine  : car  en 

• cç  jour  aroit  occi»  mille  borouH*»  de  sa  main,  cl  de  toit  jours  lui  adTinrenl  souvent.  Si  graui 

• douleur  avoit  la  royne  que  cestoU  pitié  à ouïr  comment  elle  blaimoit  et  mauldissoit  sa  fortune  qui 

• l’avotl  amenée  à ce  veolr.  » 

(S)  V.  par  exemple  • le»  piteuses  complainte»  que  thboil  Hélène  |K>ur  Pari».  • Cest  presque  tex- 
tuellrment  le  langage  que  lui  prêtait  Benoît,  on  y retrouve  de  longs  passage»  mot  pour  ui.H  (V.  Homon 
tie  Truù,  V.  128<(9;*  I/aulcur  ajoute  seulement  une  réflexion  qui  rappelle  plus  Guida  que  Benoît,  en 
parlant  de  son  immense  douleur  : • mais  ce  tant  lairrons  à en  parler  pour  ce  qu'il  n'est  douleur  que 
« femme  n'oublie  M qu'ou  ne  doyve  paa»er.  • Il  n’a  pas  reproduit  moiui  fidèlement  le  discours  de 
Polyxène.  On  y retrouve  1rs  plus  frappantes  naïvetés  de  l'origiiiale.  Le  Homan  de  Troie  a iaivvè  aussi 
sa  trace  dan»  le  résumé  qoe  Taulcur  a fait  de  l'Ênéid<>.  Aut  noms  des  héros  mort»  devant  Troie  dqrit 
Enee  envie  le  sort,  il  ajoute  celui  de  Troilus  (P  9B;,  et  plus  loin  , porUiul  & Didoii , il  lui  dit  qu’il  y 
avait  trois  dioses  par  lesquelles  povoit  leur  cité  estre  garantie  i la  première  fut  i'aroc  de  Troilus,  mais 

■ Achilles  l'ocril  et  nous  l'opta,  car  en  lui  esloU  l'csperance  de  notrr  giiarisoo.  • Un  trouverait  encore 
le  souvenir  du  .Homcm  de  Troie , dans  les  fViil  histoires  de  Troie,  par  CItrisüiM;  de  Pisan  (chex  Philippe 
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Mais  les  dcslini'cs  <1ii  limmm  de  Troie  irétaient  pas  encore  achevées. 
Tandis  que  personne  ne  prononçait  pins  le  nom  de  Benoit  de  Sainte-More 
ni  ne  connaissait  pins  même  son  existence,  son  œuvre,  douée  d’une  in- 
destructible vitalité,  reparaissait  et  s’imposait  sous  une  autre  forme  à 
l'insatiable  curiosité  du  public.  Ou  sait  qu’il  y a eu  au  XVI*  siècle  une 
grande  révolution  littéraire;  qu’à  l’amour  des  longs  récits  qui  pendant  si 
longtemps  avaient  charmé  la  foule , s’ajoute  et  va  succéder  l'amour  des 
représentalinns  dramatiques:  c’est  le  temps  des  Mystères.  Un  des  plus 
populaires  a été  l’Iiistoire  de  La  dextriiction  de  Troie  la  Grande  (1),  mise 
par  personnages  et  divisée  en  guatre  journées,  qui  a eu  des  éditions  sans 
nombre  et  s'imprimait  encore  en  pleine  Renaissance  (2). 

Le  titre  du  vieux  drame  dans  sa  naïveté  est  parfaitement  juste  et  loyal, 
et  il  nous  rappelle  comment  le  drame  du  moyeii-àge  se  rattache  naturel- 
lement et  régulièrement  à tout  l’ensemble  de  son  développement  litté- 
raire. Ici , comme  partout  ailleurs , le  drame  naît  spontanément  de 
l’épopée;  il  commence  par  l’animer,  la  faire  agissante,  visible,  et  presque 
tangible.  Les  premiers  poètes  dramatiques  n’inventent  pas  le  plan  ni  les 
principaux  développements  de  leurs  drames  ; ils  se  contentent  de  mettre 
en  scènes  et  par  personnages  les  récits  épiques.  Les  Mystères  ont  été 
longtemps  racontés  en  de  longs  poèmes  avant  d'étre  représentés.  Le 
Mystère  de  la  Passion  a été  d’abord  V Histoire  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  le  .Mys/crc  (/e/«  Dev/cuc/jo/i  de  Troie  la  Grant  a 
été  d’abord  le  Itoman  de  Truie. 

Lés  historiens  de  notre  vieux  théâtre  en  ont  fait  tout  l’honneur  à 
Jacques  Millet,  qui,  vers  lf|50,  lorsqu’il  suivait  les  leçons  de  l’Université 


gothique  sans  <bte',  el  dao»Ma  Rpiirt  Othta  tu  Défistt  qo«  elle  eoroja  ft  Hector  de 
Troye,  quand  il  «toit  en  l'aage  de  XV  an»,  V.  Bibl.  iinpér. , nuinuscnu  n**  60&,  000,  848,  US6  , 
1 187.  iO&i.  Je  ne  parle  pa:^  de  Jean  f>c  Maire  et  de  an  lUutirations  de  Troie.  Jean  l.e  Maire  appartient 
à Ti^role  érudite  du  XV*  siècle  t ü prétend  réafir  « ronlre  Terreur  invétérée  de  Guy  d«  Colonna  • 
et  par  conséquent  de  BenoU,  bien  qu'il  croie  aussi  fermement  i Taolheatidté  de  Darés  et  de  Dyctb. 

(!)  Dé^  celte  même  Hutoire  fifurait  au  XIV*  siècle  dans  c«  représentatinns  muettes  qui  avaient 
l»récédê  les  mystères.  On  trouve  rKntremftt  Hu  $iig€  dt  Trou,  joué  aux  fîtes  de  1389,  par  ordre  de 
Châties  V. 

(3i  Une  édition  l^ite  un  siècle  plus  tard  porte  le  nom  de  Jean  de  Meliun  au  lieu  de  celui  de  J.  Millet, 
[tien  ue  prouve  mieux  que  cette  erreur,  en  un  temps  si  voisin,  cette  indiflérence  que  nous  avons  signalée 
pour  b personnalité  des  auteun.  J.  Millet,  du  reste  a donné  lieu  aux  assertions  les  plus  élranges. 
Wharloo  assure  (t  II,  p.  294)  qu’il  a traduit  Ti/tode  en  vers  français  vers  1430. 
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de  Poitiers,  l’aurait  composé  pour  charmer  les  loisirs  d’une  conv  iles- 
cencc.  Ils  n’ont  pas  souRé  à sc  demander  s’il  en  était  bien  l’inveiUeur. 
Tout  récemment  encore,  dans  un  livre,  très-intéressant  du  reste  et  bien 
fait  (1),  on  vante  le  talent  de  création  de  J.  Millet,  • l’art  qu’il  a mis  à 
• inventer  et  à nuancer  des  caractères  »,  la  variété  qu’il  porte  dans  le 
ton  et  dans  le  style.  J.  Millet  eût  été  probablement  Iiii-méme  bien  étonné 
de  l’éloge.  Ou  plutôt  cet  éloge  est  tout-à-fuit  juste  si  on  l’applique  non 
à .1.  Millet,  mais  à Benoit  de  Sainte-More.  C'est  à lui  qu’appartient  la 
gloire  qu’on  a faite  à Millet  comme  celle  qu’on  a faite  à Cuido.  Millet, 
et  le  titre  de  son  œuvre  le  proclame  avec  une  i^rfaite  bonne  foi,  n’a 
été  que  l’arrangeur  du  Mj/nlire;  il  ii’a  fait  que  Vordonjier  jiar  jier^nn- 
mif/es  et  le  découper  eu  sc.ènes.  Pour  qui  a lu  le  poème  de  Bendll,  c’est 
là  un  fait  qui  n’a  pas  besoin  de  démonstration.  Je  ne  saurais  dire  s’il 
avait  lu  le  vieux  poème  lui-ménie,  mais  tout  au  moins  il  connaissait  les 
traductions  en  prose  dont  nous  parlions  tout  à l’heure  (2).  C’est  là  et 
dans  le  livre  de  Cuido  qu’il  a pris  les  élémciiLs  de  son  œuvre,  ou  plutôt 
son  œuvre  même.  Cela  ressort  de  certaines  paroles  de  sou  prologue. 
Fidèle  aux  habitudes  poétiques  du  XV' siècle  , il  est  amoureux  ; et  il  a, 
sinon  un  songe , du  moins  une  sorte  de  vision.  Plein  de  mélancolie  , 
il  arrive  en  un  pré  où  il  trouve  un  bel  arbre  et  une  bergère  qui  en 
célébrait  la  beauté.  Il  y remarque  trois  écus  fleurdeli.sés  qui  sc  Béta- 
chent  sur  plusieurs  autres  qui  attirent  son  attention  ; c’est  l’arbre  royal 
de  France.  Il  voudrait  bien  connaitrè  l’histoire  de  cet  arbre  merveilleux. 
La  pucelle  lui  répond  : • Si  tu  veux  savoir  qui  l’a  semé  , il  te  faut 
chercher  la  racine.  • Il  creuse  et  il  trouve  parmi  de  vieux  écus 


l.es  aimes  de»  Troyiins. 

• Dont  les  François  sont  descendus  , 

Passé  n près  de  cinq  mille  ans. 

Lors  je  me  prins  ù pourpenser 
l)e  faire  rhisloira  de  ïroyc  , 

El  à mon  pouvoir  composer  , 

Tool  an  mieidx  que  je  poiirroye. 

(1)  V,  Btutif  tur  fc-  Mg$tê^r<  tiu  iiéÿf  tTOrUant^  par  H.  Tikicr.  J 868. 

(S)  En  eObU  <kini  prolu^ie,  doiil  nou>  allens  parler,  il  n'eftl  qtie»ii»n  qur  de  • prriM»  lave*  laTqnt» 
vulgaire). 

5f) 
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Kl  « comme  il  sait  qu’elle  a été  autres  fois  écrite  en  latin  et  en  prose 
lape,  pour  éviter  redite , il  se  propose  de  la  faire  par  personnages  seu- 
lement. > Il  quitte  donc  la  lande,  et,  retournant  à son  habitation,  il  y 
trouve  nn  livre  ouvert  • faisant  des  Troyans  mention,  et  sans  plus  at- 
tendre il  compose  l'iiistoirc  de  Troye.  • Il  en  fait  un  mystère  jeté 
exactement  dans  le  même  moule  que  tontes  les  œuvres  de  ce  genre. 
.Jacques  Millet  n’a  aucune  idée  des  sévérités  classiques , il  en  use  libre- 
ment avec  les  unités  de  temps  et  de  lieu.  Cependant  il  sent  bien  <]ue  le 
drame  n'a  pas  les  coudées  aussi  franches  que  la  poésie  plus  ou  moins 
épique , et  il  commence  par  circonscrire  son  sujet.  Il  élague  tout  d’abord 
ce  qui  ne  touche  pas  directement  à la  de.struction  de  Troie;  il  supprime 
ce  qui , dans  le  poème  do  Benoit , la  précède  ou  la  suit;  il  laisse  dans 
le  livre  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée,  et  les  malheurs  de  Laomédon. 
Au  début  du  my.stcre  et  de  la  première  journée , nous  voyons  Priam, 
• dont  la  ville  est  rétablie  mieux  que  devant  >,  rendant  grâce  aux 
dieux  ; â la  fin  , la  ville  détruite,  les  chefs  grecs  se  séparent  et  se  font 
des  adieux  d’une  forme  des  plus  naïves  (1)  ; mais  le  poète  a pensé  avec 

(I)  Voici  un  échantillon  de  ces  adieux  qui  terminent  le  |mèine  et  rappellcDt  le  couplet  final  de  noa 
vaudevilles.  L'auteur  délivre  un  certiBcal  d'hooDételé  et  y dégage  1a  moralité  de  $oo  œuvre. 

mtaae», 

Prena  en  gré,  •'H  ro«t«  »grc» 

Puisque  o<km  Pavoiu  «cbevée. 

TlOâJ. 

Je  m'en  revoie  en  me  contrée. 

TTOUàMe. 

El  moj  êom  mm  demoorée, 

Peieque  noua  itoim  eckevée 
De  noire  jeu  le  demonUreoce. 

raou. 

Or  e e^  premsArrment 
Per  Int  Trojene  revie  Bêleoe 
Et  k»  Grvt»  mo  en  graot  p«oc 
Et  Troje  aree  fiaekiemenl. 


■aaa»Tt»i  étr*. 

Pyrrhue.  eirc,  «dieu  «ou»  dj, 

El  vous,  Tbose,  mon  'cher  seigneur, 

raou. 

Quant  k mtoj,  je  m'eo  nj  d'icj: 
otoitAem. 

PjrThu».  aire.  A Dieu  voue  dj. 
rrMne». 

Certe»,  je  ai’eo  iny  aumj 
Dedaoe  Hagniiee  le  majeur. 

■•BUTWe 

PjrrhiM,  *tre,  adieu  voua  dj, 

El  vous  Theaa  mon  (ber  teigoenr. 


veoaa. 

Puiaqoe  noua  avona  aebevée 
De  Qoatre  jeu  U demonatraoce 
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raison  que  l'action  ôtait  finie  et  que  le  drame  n’avait  pa.s  à les  suivre 
dans  leurs  diverses  aventures.  L'imitation  comprend  donc  du  vers  '2810  au 
vers  27000,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes  au  moins  du  poème  de 
BeiiolL  L’auteur  du  Mystère  a divisé  cette  matière  en  quatre  jouriiôes. 
La  première,  où  est  retracée  l’entrevue  de  Pâris  et  d’Hélène,  s’étend  du 
premier  conseil  tenu  par  Priam  à l’arrivée  des  Grecs  à Téuédos  ; la 
seconde  va  jusqu’à  la  mort  d’Hector.  Dans  la  troisième,  nous  voyons  les 
amours  d’.\chille  et  la  mort  de  Pâris.  I.«a  quatrièuie  commence  à l’ar- 
rivée de  Penthé.silée  et  .se  termine  à la  ruine  de  la  ville.  Nous  crovous 
inutile  d’analyser  le  Mystère:  ce  serait  répéter  ce  que  nous  savons  déjà 
et  refaire  le  Ituman  de  Truie.  L’imitateur  n'en  a rien  laissé  ; il  n’a  non 
plus  rien  ajouté  d’essentiel,  si  ce  n’est,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure  , l’empreinte  très-marquée  de  son  temps.  Ou  retrouve  dans 
l’imitation  l’œuvre  originale  tout  entière,  autant  du  moins  que  le  per- 
mettent les  nécessités  de  la  mise  en  scène.  Tous  les  discours  que  Jacques 
Millet  rencontre  dans  le  poème  de  Benoit,  il  les  reproduit  avec  em- 
pressement , souvent  même  il  les  étend.  Les  héros  tiennent  à faire 
preuve  de  courtoisie;  les  échanges  de  politesse  prennent  une  place 
énorme  dans  son  drame;  le  poète  est  intraitable  sur  ce  point,  il  en 
remontrerait  aux  héros  tragiques  dn  XVli'  siècle,  qui  nous  semblent 
cependant  aujourd’hui  si  fermes  sur  l’étiquette.  Les  récits  du  vieux  trou- 
vère sont  dans  ce  Mystère  reproduits  en  dialogues,  ou,  quand  le  dialogue 
n’est  plus  {lossible,  résumés  en  de  brèves  indications  scéniques.  Les 
batailles,  par  exemple , que  Benoit  numérotait  avec  une  si  conscien- 
cieuse monotonie,  J.  Millet  ne  les  fait  pas  raconter  comme  un  poète 
classique,  il  les  met  en  action  : le  texte  imprimé  le  mentionne  avec  soin 
et  naïveté;  puis  de  temps  en  temps  le  combat  s’arrête,  et  les  héros 
échangent  à la  façon  homérique  des  discours  empruntés  le  plus  souvent 
textuellement  au  livre  de  Benoit.  Voici,  par  exemple,  comment  Millet  a 
mis  en  œuvre  une  partie  de  l’Iiistoire  de  Troïlns,  la  rencontre  du  jeune 


ftTOHibU. 

Nom  «ou»  priom  trm  humtiirment 
Qvr  rrtepvri  mIoc 

No»  dielt,  c»r  un»  choce  viUior 
Aton»  jou^  rr>U»llcRi(nL 


tmo»». 

Of  * r«|r  pr*^n;(«>fTmtta( 

}*ar  k»  Trojt'o»  r»»ir  ll<^rn« 

Kl  pun  U»  Gfec»  Mil»  en  graut  peine 
Et  Trojc  ar»e 
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priiicP  et  de  Diomède  : • Lors  d’iing  cosié  et  d’autre  sonneront  trom- 
I pettes  et  se  commencera  la  bataille  tellement  que  chascun  costé  en 
. doit  chcoir  plusieurs  morts,  et  puis  cessera  le  bruit,  et  adonc  Troflus 

< retournera  6 Dyomedes  et  lui  dira  : 

Tenez  ce  coup  cl  le  portez 
A Briscida  voMre  amye*  etc,.. 

• Et  doit  Troîlus  rencontrer  Menelas  et  le  frappera  et  citera  à terre, 
t Et  les  Grecs  faisant  grant  bruit  courront  à Menelas,  tellement  qu’ils 
t le  délivreront  des  mains  de  Troîlus,  et  après  le  bruyt  Dyomedes  par- 
. lera  à Troîlus  en  lui  disant  : • etc....  f^rs  Dyomedes  frappera  tel 
t coup  sur  le  bras  de  Troîlus  que  l’espée  lui  cbeoit  des  mains  et  la 
« prend  Dyomedes;  puis  se  renouvelle  la  bataille,  et  après  le  bruit 

< Dyomedes  dit  au  séneschal  ce  qui  s’ensuyt  : 

I 

Séneschal  portez  cesie  espée 
A Bt’isëida  vistemont.  etc....  » 

On  reconnaît  dans  tout  ceci  les  divers  incidents  et  le  mouvement  da 
récit  de  Benoît.  Il  y a seulement  iiu  trait  de  mœurs  à remarquer;  on 
voit  que  la  civilisation  est  en  progrès  : ce  n’est  pius  un  cheval  de  guerre 
tout  bardé  de  fer  que  Diomède  fait  mettre  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
mais  i’épée  de  son  rival  désarmé  par  lui.  Sauf  cette  altération  de  détail 
amenée  par  le  progrès  des  mœurs,  toute  l’histoire  inventée  par  Benoit 
est  reproduite  avec  la  plus  grande  fidélité,  depuis  la  désolation  de 
Troîlus  et  les  adieux  des  deux  amants,  jusqu’au  moment  où  Briséida 
vaincue  oublie  sou  premier  ami  et  ne  se  défend  plus  contre  les  prières 
<lc  Diomède.  On  retrouverait  partout  celte  même  exactitude , quei  que 
soit  le  passage  du  Mystère  qu’on  veuille  choisir,  ou  la  rencontre  de 
Pàris  et  d’Hélène,  ou  les  amours  d’Achille-,  ou  la  mort  de  Polyxène. 
Le  poète  du  XV*  siècle  donne  seulement  à ses  tableaux  une  couleur 
toute  nouvelle , et  sur  ce  point  l’avantage  est  tout  entier  à l’original  ; 
cela  tient  à la  fois  à la  forme  de  l’œuvre  et  au  caractère  moral  du  temps. 
D’uue  part,  ce  qui  n’était  qu’indiqué  se  précise;  ce  qui  dans  le  vieux 
trouvère,  grâce  au  lointain  poétique  et  à cette  langue  encore  un  peu 
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inrertainc  et  balbutiante,  avait  un  certain  vague,  aimable  et  poétique, 
et  ne  semblait  que  naïveté  gracieuse,  ici  traduit  en  action,  mis  sous  nos 
yeux,  acquiert  une  réalité  brutale  (1).  Tout  cela  prend  un  corps  et  un 
corps  des  plus  matériels;  ce  qui  était  une  esquisse  enfantine,  une  fine 
miniature  dans  Benoit,  devient  ici  une  forte  et  épaisse  peinture  et 
caricature  flamande,  et  ressemble  tout-à-fait  à ces  bois  drôlatiques  qui 
ornent  le  lieciicil  des  Histoires  trmjennes  de  Raoul  Lefèvre,  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure , et  où  Ulysse  et  Ajax  semblent  sortir  de  la  cour 
des  miracles.  Bien  n’est  plus  capable  de  nous  faire  comprendre  la  fai- 
blesse de  cet  art  dramatique  où  manque  absolument  l’idéal.  En  même 
temps,  le  poète  nous  avertit  rudement  que  nous  sommes  au  XV®  siècle, 
dans  ce  temps  Itourgeois  et  vulgaire  par  excellence,  un  des  plus  tristes 
de  notre  bisluirc  politique  et  littéraire,  sans  idéal  littéraire  ou  artis- 
tique, oh  l’on  a pour  la  laideur  une  vraie  passion,  où  tout  est  lourd,  où 
tout  est  laid,  visages,  costumes,  pensées,  un  vrai  marais  littéraire. 

Ce  qui  chez  Benoît  était  simple  et  naïf  devient  ici  grossier  et  gro- 
tesque. Briséida  est  allée  trouver  Diomède  mortellement  blessé  pour 
l’amour  d’elle  et  essaie  de  le  réconforter.  A vous,  dit-elle,  il  appartient 
de  vous  en  venger; 

, Mais  pense/,  <Ic  ia  niuladir 
Si  lo*t  que  pourriez  alircgier  ; 

Car  certes  c’est  trop  pr.ant  dangier 
Quanti  on  y pieni  mélancolie. 

Il  vous  failli  boire  et  manger  ; 

Humblement  je  vous  en  supplie. 

Pyrrhus,  au  moment  de  frapper  Polyxènc  sur  le  tombeau  de  son  père, 
lui  donne  la  parole;  mais  en  quels  termes  ! Benoit  n’avait  songé  à rien  de 
semblable. 

M'amye  se  dire  vous  voulez 
Aulctine  chose,  despechez. 

Et  ne  faictes  pas  long  sermon.  ^ 

(1)  L'flutpor,  préoccupé  de  ce  besoin  de  vérité  et  d*eiacÜtudPs  ne  croit  jimais  Pavoir  asaex  marqué. 
11  tient  k bien  préciser  tontes  cboces.  On  sourit  quand  on  voit,  lors  de  la  trahison  qui  va  livrer  la 
ville  aux  Grecs,  Anebisc  en  rédifer  Miiimettsemcnt  Pacte  et  le  dater  du  S3  mai  , Pan  38  de  Troie 
nouvelle.  Cest  i coup  sÛr  une  Idée  nrtf;inolc  que  celle  irabison  par  devant  notaire.  11  est  litipcb^ie 
de  pousser  plus  loin  le  respect  des  formes. 
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Là  OÙ  Benoit  se  contentait  de  dire  qu’à  rauiiivcrsaire  d’Hector,  Achille  était 
venu  à Troie  désarmé  (v.  17501),  Millet,  qui,  en  sa  qualité  de  poète 
dramatique,  tient  à le  Taire  parler,  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  les 
plus  plates  et  les  plus  bouflbnncment  naïves  (1)1  Rien  n’est  plus  grotesque 
que  le  dialogue  de  Polyxèiie  et  d’Aiidromaque , lorsque,  dans  le  temple 
de  Vénus,  elles  ont  reconnu  Achille,  l’une  témoignant  naïvement  la  satis- 
faction et  le  plaisir  que  lui  Tait  éprouver  la  vue  du  héros,  l’autre  la 
reprenant  rudement , et  Héculte  venant  mettre  le  holà  pour  ordonner  le 
silence.  M"'  Jourdan  ou  Martine,  dans  Molière,  n’ont  pas  le  verbe  plus 
familier  ni  plus  rude  (2).  Aussi  bouffonne  est  la  peinture  des  amours 
de  Pàris  et  d’Hélène  ; aussi  plaisant  le  soin  avec  lequel  l’auteur  nous 
décrit  le  manège  de  Pàris  : « Adoiic  s’en  vont  au  temple  et  doit 

• avoir  Hélène  deux  ou  trois  damoysclles  avecques  elle , et , quand  ils 
t seront  arrivez  au  temple,  Hélène  fera  son  oraison.  Or  doit  Paris  passer 

• et  repasser  par  devant  elle  et  la  regarder  du  coin  de  l’œil  et  puis  se 

• tirer  loing  d’elle.  > • L'esmerveillemeut  > du  jeune  prince  troyen  et 
la  description  qu’il  fait  des  beautés  d’Hélène  sont  des  morceaux  incom- 
parables. « Puis,  continue  l’auteur,  il  s’approche  d’elle  en  la  regardant, 

• et  Hélène  aussi  le  regardera,  par  plusieurs  fois  se  regarderont  l’un 
■ l'autre.  > Hélène  ravie  témoigne  son  entliousiasme  avec  une  étonnante 
naïveté  : 

(Juund  je  regarde  son  beau  corps  , 

Noble , de  forme  perfecUve  , 


Sa  grand  beauté  superlative 
Attire  mon  cueur  en  ses  mains. 
Dieu  qu'il  est  bel  et  gracieulx  ! 

{i)  V.  La  tierce  journée  de  la  Obstruction  de  Troie  la  grande. 
(S)  V.  La  destrtuden  de  Troie,  99. 

romxâai. 

Certrt  il  m'ul  loti  gneieus 
Et  ha  bieu  La  cbi«r«  bardif. 

AIMOMAgeS. 

Pour  Dieu  lai*«t  loa*  pour  l«  aieuU 
SM  vous  pUut,  il  oe  me  pltial  mjit. 

eOLnine, 

..  Si  a iiaa  b««a  riiaigr, 


Si  <!st  de  m membrn  entier, 

El,  par  EQOO  •ermrnt,  e’e»l  dommaige 
Qu*nl  UD  Ul  hofamv  oti  meurtrier. 

■Éceai. 

Or  qa  Uiaea>Tou«,  je  le  reula  ; 

Diclca  voa  heure*  luutet  deux, 

San*  pliu  ememble  qua<tueleT. 
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Plus  le  regarde , plus  me  plaisl. 

Ouelz  cheveux  I quel  bouche  ! quelz  veulx  ! 

Croisi4  devant , fendu  derrière , 

Vive  couleur  , bouche  riant , 

. Ouand  je  regarde  sa  manière 

Tout  le  cucur  me  va  snuhriant; 

11  est  de  corsaige  suUisant 

l.e  poète  ne  s’amiise  pas  à lui  donner  de  longues  hésitations,  à peindre 
les  combats  de  son  amour  et  de  son  devoir  ; elle  est  très-vite  et  très- 
brusquement  décidée  : 

J'ay  mon  mary  très-fort  aymè, 

Oui  est  nommé  Menelaüs  ; 

Oneques  par  moy  ne  fut  blasmé  ; 

Mais  cestuy  cy  me  plaist  trop  plus. 

Mon  cueur  n'en  peut  faire  rell'us. 

Quant  je  pense  à ses  larges  reins 


Homme  qui  si  bel  se  pr,é8cnte 
De  paix  ne  me  chaut  ne  do  guerre 
Ne  de  parents , ne  de  parente. 

Kt  comme  sa  suivante  l'Iorimonde  lui  prodigue  de  sages  conseils,  Hélène 
répond  hardiment  : 

Florimonde  , c'est  par  le  cours 
De  nature  et  de  jeunesse  , 

Qui  quiert  toujonr.s  avoir  secours 
De  plaisir  fondé  en  lysse. 

Dea , ma  mye , pour  cela  est-ce 
Que  j’en  parle  si  hardyment. 

Cest  ainsi  que  dans  l’imitation  de  J,  Millet  toutes  choses  s’alour- 
dissent et  s’accentuent  brutalement.  On  croirait  voir  des  paysans  qui 
s’essaient  à représenter  à leur  façon  quelque  belle  histoire  que  leur 
aurait  racontée  un  enfant.  On  ne  peut  s’empêcher  de  penser  à ces 
grossiers  artisans  d’Athènes  qui,  dans  Le  Songe  d'une  Nuit  (fêté,  pré- 
tendent joner  devant  Thésée  l’histoire  de  Pyrame  et  de  Thisbé. 
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On  voit  quelle  est  en  tout  ccd  la  |>art  de  J.  Millet,  à quoi  se 
bornent  sou  originalité  et  son  talent  de  création.  Il  ne  fait  que  reproduire 
son  devancier.  Il  lui  emprunte  le  plan  de  son  œuvre  ; il  lui  emprunte 
le  caractère  de  ses  personnages.  Il  les  a trouvés  dans  Benoit , non  pas 
seulement  indiqués,  mais  complètement  développés.  C’est  à Benoit  que 
revient  à cet  égard  tout  le  mérite  de  l'invention. 

J.  Millet  n’ajoute  rien  à ce  que  lui  rournissait  le  vieux  trouvère  que 
les  vulgarités  de  son  grossier  réalisme.  Benoit  gagne  singulièrement  au 
rapprochement;  en  le  lisant  à dite  de  son  imitateur,  on  est  tout  étonné 
de  lui  trouver  tant  de  grâce  et  de  délicatcs.se.  Et  ce  n'est  pas,  du  reste, 
le  fait  de  J.  Millet  seulement,  mais  celui  de  toute  cette  époque,  époque 
de  décadence  et  de  marasme  littéraire.  Rien  ne  saurait  mieux  que  la 
comparaison  de  ces  deux  œuvres  sur  un  même  sujet,  inspirées  l'une  de 
l’autre,  montrer  les  différences  profondes  du  .\11"  et  du  XV'  siècle,  et 
l’incontestable  supériorité  poétique  du  premier.  Ici  en  particulier,  rien 
n’aide  plus  à goûter  l’œuvre  de  Benoit  que  de  lire  à côté  la  traduction 
qu’en  a donnée  le  théâtre  du  XV'  siècle  (1). 

[I)  Ou  pourrait  eker  encort,  comme  anc  preuve  cie  ta  popularité  peraistaolc  de  ec$  vieux  rédls 
et  des  personnages  qu'ils  ont  illustrés,  un  poème  où  tes  a bit  figurer  Chasiclaiii,  auteur  de  C^rtmique^ 
inspirées  du  plus  noble  esprit  chevaleresque:  t Les  épitaphes  d'Hector,  fils  de  Prisai,  roy  de  Trojfe 
« et  d'Adiilles,  fds  de  Pcieus,  roy  de  Uinnidoinc,  et  est  couteau  ou  procès  de  cestuy  Iraiclié  les  cook- 
I plaintes  d'iceux  chevaliers,  présent  Alexandre  le  Grant.  • 

• Le  poète,  dit  Goujet  (t.  IX,  p.  âfil),  n’aiait  pu  s'accoutumer  à Pidée  des  indignes  trdilemenU 
• qu'Hector  avait  subis  • ; c'est  une  réparaliou  d'honneur  qu'il  lui  fait.  Alexandre  s'arrête  auprès  de 
leurs  tombeaux  et  lit  leurs  épilaplies  que  rapporte  le  |M>ètc.  L'un  et  l'autre  héros  y sont  comblés  des 
plus  grand»  louanges.  Mais  Achille  l'emporte  au  gré  d'Alexandre,  parce  que,  entre  tous  les  fhiu 
glorieux  qu'on  récite  de  lui,  il  avait  eu  au-dessus  d'Hector  U gloire  d'avoir  vaincu  Hector  lui-méme. 
Celui-ci  s'irrite  de  rclte  prérércncc,  cl  sortant  de  son  tombeau  U condamne  Ir  jugement  d'Alexaudre  et 
lui  raconte  de  quelle  manière  Achille  l'a  tué.  Alexandre  reiinit  de  sa  prévenltou  et  fait  sn  excuses  à 
Hector.  Mabcc  dernier,  peu  content  de  cette  réparation,  veut  qu'Arhiile  vienne  plaider  lut-méme  sa 
cause  et  que  le  conquérant  soit  juge  entre  eux.  Achille  parait  et  rommeuce  par  faire  très  au  long  son 
panégyrique  où  il  dit  cotre  autr»  choses  : 

Par  uotn  j«du  AcbiUea  foi  DOttê  , Har  qaaol  j'eatoyi;  a cbrral  «1  armé 

Fier,  courageuB,  chevalier  rrnominé.  Et  qu'en  ma  naîo  ûn»  mon  acier  limé, 

L’tto  dr«  metUrur»  «lu  U'oi|u  dr  €>*1107  aage , J'en  aj  fait  maint  baull  rt  terrible  ouvrage 

PutMant  d«'  de  taittr  bien  formé,  Eapamiu  aaug.  brat  ei  traie  cemé. 

Où  Dieu  aemUoit  n'afoir  rien  difloemi' , Parmi  les  cbampa  où  je  me  sou  rame  , 

Rieu  rois  d'oubli,  a'aucuii  Lien  deaprimc , El  tant  qu'en  fiu  le»  voir  moult  ctclamer 

Ne  en  irria  ne  en  bRohain  counige.  L'bonoeur  des  Grecs  «t  des  IVojeus  i'oullrage» 

iIomBie  ung  l|on,  ramme  tygre  anrmé 
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Enfui,  pour  que  rien  ne  ninnqiiât  à la  gloire  du  Hnimn  de  Troie  et 
qu’il  fût  dit  qu’il  passerait  par  toutes  les  pha.ses  ordinaires , il  entre  aussi 
dans  la  Jiib/iol/tè(/ttc  bleue  (1).  Le  livre  populaire  reproduit  cxactcincnt 
toute  la  suite  du  récit  que  nous  savons,  en  se  contentant  de  l’abréger. 
Orf  en  peut  juger  par  les  courts  extraits  que  nous  eu  donnons  ici.  Voici 
coniuient  il  peint  le  sagittaire  : » Adonc  issy  de  Troye  le  roy  Epistrofus 

• à tous  troys  mille  bons  combatanz  qui  se  ferirent  en  la  plus  grnnt 

• presse  des  gregoys  par  si  grant  vigueur  qu’ilz  les  firent  |■ecnller  bien 

• loiiig  et  nicsmeinent  pour  la  jMioiir  dung  sagitairc  qui  estoit  en  leur 

• compaignie  qui  moult  occioit  et  grevoit  les  Gregoys.  Ce  sagitaire 

• n’estoit  point  armé , mais  il  tiroit  ung  fort  arc  et  portoit  iing  carquois 

• plein  des  sagettes.  Quant  les  chevauk  de  Gregoys  virent  ceste  beste 
€ venir  devers  culx , ils  louruoient  en  fuyte  et  de.sordre  tellement  qu’il 

< en  fisl  plusieurs  occire  et  ne  les  pouvoient  les  hommes  retenir  pour 
. la  paour  qu’ilz  en  avoyent,  etc...  • 

Il  n’a  eu  garde  d’oublier  l’hisloirc  de  Itriscida,  mais  il  en  donne  une 
sorte  de  résumé.  • Quant  Troylus  sceut  certainement  que  Briseyda  seroit 

• rendue  à son  père  Calcas  qui  en  l’osl  des  Gregoys  estoit,  il  en  mena 
f si  grant  dueil  que  contenir  ne  se  sçavoit.  Car  ilz  s’entraymoient  de 

• tant  grande  amour  que  durer  ne  pouvoient  s’ilz  n’estoient  l’un  avec 
t l’autre...  Entre  les  Gregoys  y estoit  venu  Dyoïnedes  en  grans  pompes 
« lequel  tantost  qu’il  vit  la  grant  beaulté  de  Briseyda  il  la  peint  en  si 

< grande  amour  que  oneques  puis  ne  la  laissa , si  s’approcha  d’elle  et 


Aleiandrc  convient  de  tous  ers  exploits  et  avoao  qu'il  est  dipie  d'Otre  mis  au  ran^  des  plus  grands 
héros;  mais  il  désapprouve  l'injure  qu’iJ  a faite  à Hector  et  tàd»e  de  le  déterminer  A reconnaître  que  la 
colère  l'emporta  trop  loin.  Achille  dierrha  encore  à excuser  sa  fbnte.  « Je  ne  me  portai  à tant  de 
t violence,  diMJ  h lleclor,  que  par  ce  que  vous  arlex  occis  Patmcle,  mon  très  amé  cousin,  mon  très 
f cordial  et  lK*s  clier  purent  logé  au  trésor  de  me»  entrailles,  en  l'épargne  de  mes  amours,  au  coffret 
• de  mes  plus  intrinsèques  pensées.  » Mois  rnlin  Achille  reconnaît  qu'il  a tort  et  paise  roodaronation 
sur  la  manière  dont  il  usa  de  b victoire.  Cel  aveu  apaise  Hector  et  les  deux  béms  ar  réeondlient. 

Georges  Cliaslelain  a donné  à son  récit,  dans  le  Prrdogue  et  la  Coaclusion,  une  moralité  à radn>s»e 
de  ses  conteiiipomiiis.  Le»  plu»  Ihineux  capitaine»  doivent  apprendre  par  l'exemple  d'Achille  et  de  se» 
regret»  & »e  Ihirc  les  uns  anx  autres  une  bonne  (guerre,  et  & désavouer  eux«mémes  leur  conduite  lorsqu'ils 
»c  sont  portés  A des  excès  indignes  d’eux. 

(1)  V.  Hector  de  Trope.  Ci  commence  Phytioir*  du  uotte  preux  et  jnUiSant  Hector  mirouer  et  exem- 
plaire  de  toute  chetaUrie,  Lfon,  ebeuU  Ollv.  Ârnuullet.  Sans  date.  Petit  ia-&*  goth. , 9ë  IT.—  U*  faite 
et  prouesus  du  puiisant  «f  preux  Hector  mirouer  de  toute  cheroUrie.  Troye»,  Mîc.  Oudot,  t609, 
de  &B  ff.,  fig.  sur  buis,— Une  aulh^  éilit . de  l'arb.  Le  ffeonan  d'Hector  de  Troyct  e»i  citée  par  Du  Verdier. 
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t laconipaigoa  en  devisant  et  jouant  à elle  jiisques  a la  tempte  de  son 
« père.  En  cestc  voye  luy  dist  Dyomëdes  tout  son  couraige  à quoy  elle 
1 respondit  en  soy  excusant  courtoysement  que  son  amour  ne  luy  donnoit 
« ne  octroyoit  pour  ceste  foys  ; car  mon  citer  n’est  point  encores  disposé 
. à accepter  à si  grans  chose  que  me  présentez,  ne  aussi  de  les  refuser; 

• sire  Dyomèdes,  il  fault  cougnoistre  premier  que  aymer.  Vous  savez  que 

• la  queste  d’amour  a moult  d’aventures  et  se  Joue  fortune  aulcuues 

• foys  des  amoureux  moult  diversement.  Car  aulx  ungs  donne  Joyc  et 

• lyesse  et  aulx  aultres  labuenrs  angoisses  et  aiilcunes  foys  la  mort. 

• Dyomèdes  entendant  la  prudence  de  Briseyda  se  parfonda  eucores  plus 
t en  son  amour  que  devant , et  ainsi  eu  devisant  parvindrent  devant  la 
I tempte  de  son  père  Calcas,  qui  la  receut  en  gnuit  joye  ; et  Dyomèdes 
I se  mist  légèrement  à pié,  et  print  la  dame  entre  ses  bras  pour  la 

• première  foys  ut  par  temps  elle  luy  sceut  bon  gré  de  son  service.  En 
« cette  descendue  luy  ousta  Dyomèdes  secrcttemeiit  lung  de  ses  gans 
c laquelle  chose  elle  souflrit  benignement  le  larrecin  de  l’amant  en  luy 

• gettant  iing  œil  demy  riant  dont  il  fut  plus  content  que  d’avoir  gaigné 
« iing  royaulme.  • 

Et  plus  loin  encore  : • Troylus  y survint  à grant  compaigiiie  de  bons 
« chevaliers par  quoy  ils  furent  contraincts  de  reculer  et  perdre 

• terre.  A leur  secours  vint  Mcnelaus  a tous  troys  mille  combattans  et 
« de  la  partie  des  Troyens  vint  le  roy  Adenion  qui  jousta  contre  le 
■ roy  Menelans.  Et . labbatit  jus  du  cheval  navré  au  visaige  , et  le 
t prindrent  luy  et  Troylus,  et  Icussent  emmené  se  Dyomèdes  ne  leust 
. sitost  secouru  à grant  multitude  des  siens  et  abatit  Troylus  en  son 
I venir  et  print  son  cheval  qu’il  envoya  prestement  à sa  mye  Briseyda, 
. et  lui  fist  dire  par  le  messaiger  que  c’estoit  le  cheval  de  sou  amy 
. Troylus  qu’il  avoit  abattu  par  sa  proesse , en  luy  priant  que’  dorcs- 
. navant  elle  le  tenist  pour  son  ainy.  Briseyda  moult  joyeuse  de  ce 
. présent  dist  au  messaiger  qu’il  dist  à son  seigneur  qu'elle  ne 
. pourrait  hayr  celuy  qui  si  noble  présent  luy  envoyast  et  qui  de 
. si  bon  cueur  laymait.  Quant  Dyomedes  sceut  ceste  réponse  il  neusl 
. pas  voulu  estre  empereur  du  monde  et  luy  esleva  tellement  le 
. cueur  que  contenir  ne  se  scavoyt  ; et  si  se  ferit  en  la  presse  de 
< ses  eniieuiys.  • 
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Hector  meurt  comme  dan.s  le  poème.  • Enti'e  ces  choses  avoit 

• Hector  prins  ung  moult  riche  baron  de  Grcce  moult  cointement 

• armé.  Et,  pour  le  mener  hors  de  lost  plus  à son  ay.se,  il  avoit 

« rejecté  son  escu  derrière  son  dos , il  avoit  la  poictrine  toute  des-  , 

• couverte  cl  s'eu  alla  non  pensant  aulx  argutz  de  Achillcs  son  mortel 

« ennemy Mais  Achillcs  qui  le  veit  a descouvert  luy  mist  la  lance 

• en  la  poictrine , de  ce  coup  labbatit  mort  à terre.  > Le  livre  va 
jusqu'à  la  mort  de  Penthésilée.  C’est  une  réduction,  de  notre  grand 
poème  à l'usage  des  lecteurs  pres.sés. 

L'inlluence  de  Benoit  se  retrouve  là  où  l’on  serait  le  moins  tenté 
d’en  aller  chercher  la  trace.  La  tradition  popularisée  par  Ini  a jeté 
de  telles  racines  en  France,  elle  s’est  si  bien  imposée  à tous  les  esprits 
que  la  première  fois  qu'Homère  se  produit  enfin  à peu  près  complet  dans 
notre  langue , il  faut  qu’il  passe  sous  les  fourches  caudiues  des 
inventions  de  Darès  et  de  Diclys  ; son  introducteur  lui-même  semble 
avant  tout  préoccupé  de  mettre  le  public  en  garde  contre  scs  inven- 
tions , et  il  attache  à son  livre  comme  correctif  et  comme  complément  les 
fantastiques  inventions  des  Apocryphes.  Jean  Samson  (1),  lieutenant  du 
bailli  de  Touraine  à Chàtilloii-sur-Indre,  qui,  du  fond  de  sa  province, 
traduit  dans  un  langage  lourd  et  pédantesque,  et  fait  imprimer  de  1519 
à 1530  (2)  au  milieu,  à ce  qu’il  semble,  de  rindifféreuce  publique,  la 
traduction,  non  du  texte  original  de  l’Iliade,  mais  de  la  version  de  Laurent 
Valla , Jean  Samson  appartient  encore  tout  entier  à l'école  de  Benoit.  Il 
tient  à bien  montrer  qu’il  n’est  pas  la  dupe  d’Homère  et  qu’il  en  sait  plus 
que  lui.  S’il  o.se  reproduire  l'illiade  à peu  près  tout  entière,  il  se  croit 
obligé  d’y  joindre  des  /trémù-ies  et  des  additions  et  séquences  qu’il  emprunte 
confusément  à Guyon  de  Cmdmme,  à Darès  et  à Dictys,  et  leur  influence 
se  glisse  même  dans  sa  traduction.  On  voit  que  J.  .Samson  gémit  au  fond 
du  creur  de  paraître  le  complice  de  ce  qu’il  regarde  comme  de  pures 
fables.  Plusieurs  fois  il  arrive  que  la  patience  lui  échappe.  Au  deuxième 


(1)  V.  Bur  la  traduction  de  J.  Somsoii,  E^gcr,  Mémoires  de  tiitérafure  ancienne,  p. 

(tj  V.  Les  Hiades  de  Homère,  poete  yree  et  grand  historiographe,  arec  tes  prémisses  et  commencements 
de  Ouyon  de  ruK/oniie,  «OMPcrain  historiographe.  Additions  et  seiiumccs  de  Darés  Phrygims  et  de  Dictys 
de  Crete,  translatées  en  partie  de  talia  en  langage  vulgaire,  par  .V»  Jehan  Samson,  licencié  en  logs  , 
(iVufrnujK  du  bailty  de  Touraine  a son  siège  de  Chastilhn^sui •Yndre,  — Jebaii  IVliU  l^ris* 
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chaiil,  il  sii|ipi’iinc  sans  façon  le  (lénoinbi'emeut  des  vaisseaux,  parce 
(jne,  sur  ce  point  imporlaiil,  il  a préféré  transcrire  dans  ses  Préimsses 
les  calculs  aullicntiques  de  ses  historiens.  Au  vingt-deuxieme  chant , 
lorsque  riuipitoyablc  fds  de  Pelée  frappe  Hector,  ce  inodcde  des  preux, 
le  traducteur  s’interrompt  pour  protester  « contre  une  partialité  que 
< confondent  nu  surplus  les  assertions  contradictoires  de  tant  de  témoins 

• oculaires.  • C’est  que,  fidèle  à la  tradition  du  moyen-âge,  dont  il  est 
le  vrai  représentant  et  dont  son  livre  porte  encore  si  bien  la  marque , 
Samson  voit  dans  Homère  (son  titre  en  fait  foi)  un  hisloriograiihc  autant 
et  plus  encore  qu’un  poète.  Aussi , lorsque  ses  erreurs  lui  paraissent 
trop  choquantes , le  traducteur  s’arrête  sans  scrupule , invoquant  le 
témoignage  souverain  de  Dictys  ou  de  Darès  ; le  narrateur  tout  à coup 
cède  la  place  au  critique,  et  celui-ci  fait  ses  rectifications.  Ainsi  lorsque, 
dans  le  vingt-quatrième  chant  (vers  704-706),  Cassandre  a reconnu  son 
père  revenant  avec  le  cadavre  d’Hector,  Samson  faisant  preuve  de  plus 
de  bon  sens  que  d’instinct  poétique , écrit  : i S’il  est  ainsi  que  les 

• Troyens  emportèrent  le  corps  de  Hector  après  .sa  mort , Priam  ne 

• l’alla  pas  requérir  et  racheter  en  l’ost  des  Gréez,  comme  dit  Homère, 

• et  encore , s’il  y alla , comme  le  dit  Homère , toutefois , il  n’y  alla  pas 
■ Itiy  seul  avec  son  béraiilt  ; car  DIthis  de  Crèthe  dit  que  sa  femme , la 
I royiie  Hecuba,  et  Andromaclia,  la  femme  de  Hector,  avec  scs  deux 

• enfants,  allèrent  avec  luy  pour  plus  mouvoir  les  Gréez  à pitié  et 
« miséricorde.  • Plus  libre  encore  dans  les  séguences . s’il  raconte  la 
mort  de  Troïlus , il  laisse  éclater  sa  colère  contre  les  mensonges 
d’Homère,  et  il  emprunte  tout  au  long  à Guido  Colonna  son  apostrophe 
indignée  au  poète  grec.  « Dy  moi  doneques,  Homère,  pourquoy  c’est 

I que  tu  as  ainsi  exalté  Achillcs Tu  as  tort  de  exalter  ung 

« trahistre  et  laisser  les  nobles  preux  qui  plus  en'  valloient  que 

• dix  mille  (1).  » 

Enfin,  si  les  Mystères  devaient  beaucoup  au  Ikmion  fie  Troie,  on  le 
retrouve  aussi  dans  le  drame  qui  les  remplace , dans  la  tragédie  que  le 
XVP  siècle  essaie  d’emprunter  à l’antiquité.  Un  des  rivaux  de  Garnier, 

(I)  N’ert-cc  pa>  «içore  un  nJuvcnlf  du  »icox  poème  qui  a dicté  le  choix  dw  per«oiina{rc»  de  ce 
difllofcue  du  XIV*  ïiècJe  coulre  les  femmes  • duquel  sont  entreparleurs  Trojc,  Salomof»  el  Sanson.  t 
V.  Bîbl.  impériale,  mami»  ril  3377. 
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Antoine  de  Montchrestien,  écrit  une  tragédie  A' Hector  qui  est  iin  dernier 
écho  de  l'admiration  (|ue  lui  a téiqoignée  Benoît. 

Nous  avons  indûiiié  déjà  conimcnt,  si  le  (Meme  et  le  nom  même  de 
Benoit  de  .Sainte-More  étaient  ab.solument  inconnus  du  XVII*  siècle  , 
l’esprit  (|ui  l'animait  n’est  pas  étranger  aiiv  miivres  de  nos  poètes , 
comment  il  serait  facile  de  signaler  bien  des  rapiwrts  généraiiv  entre 
Andromaque  et  Iphiginie  et  le  Itoman  de  Troie. 

Nous  avons  suivi  les  transformations  diverses  de  •l’œuvre  de  Benoit 
en  France.  Pendant  ce  temps-Ià,  elle  faisait  son  tour  du  monde,  accueillie 
partout  avec  faveur,  répétée,  admirée,  mais  de  plus  en  plus  détachée  de 
la  personne  et  du  nom  de  son  auteur. 

La  première  œuvre  étrangère  qu’on  puisse , je  crois , rattacher  au 
succès  du  Roman  de  Troie  est  un  poème  latin , directement  inspiré  de 
Darès  et  de  Dictys , mais  dont  lu  naissance  a été  provorjuéc  sans  doute 
par  la  popularité  de  l’œuvre  française . La  guerre  de  Troie,  De  bello 
Trojano,  en  six  livres,  composée  par  Joseph  d’Exeter  (i),  J.  Iscanus  ou 


(1)  Jnsqih  d’Exeter  a eu  soio  de  marquer  d»as  «on  poCtne  cl  sa  nationalité  el  le  temps  oà  H éerivaîL 
11  est  aiijtlaisi  U nous  l'upprcutl  dans  ce»  vers  où  II  ré|iMr  le  où  Horace  mauiUt  le  premier 

(|ui  s’est  coofiL’  aux  flots. 

. • Ctilpem  oe  ni«m  qu«t  primt  per  uudas  Non  ootMrt  Mempbit  Rmsamii  BOO  Indus  ibrruio 

Ad  twiou»  moliU  «iw,  atque  Atropon  aaxU  • Non  Srvihi  Cwropidra),  non  nostra  BnUunia  Gallum. 

Ao  cauH  poltoee  proWm  9 SJoe  reiuîgia  umi 

Le  poème  a été  composé  dans  les  dt‘niU’res  années  du  r^ne  de  Henri  II  il'Ai^leterre,  au  moment 
où  celui-ci  se  préparait  à lu  croisade,  par  cons«'’qu(!nl  ver»  f 187  ou  1188  ; le  poète  dit  au  roi  : 

T«  Mcn»  •Humtrot  *c»c*  iBxjor*qaB  brlU , Tuoc  digowm  msjofe  l«b«. 

Il  est  dt'dié  & rarrlicvèquc  Thomas  Baudoin,  qui  toocéda  ù nichartUle-Onmd  sur  le  xîéfe  de 
Cantorhery  dciis  les  dcmiîres  années  du  ré^nc  de  Henri  11,  et  mourut  ù Tjraux  rdtés  (te  Richard 
C<Eur-de-I.ion  en  1191,  après  avoir  rempli  les  fonctions  épiscopale»  pmdanl  5 ans  H mois  & jours. 
Celte  dédicace  se  trouve  dans  des  vm  qui  se  placent  après  le  3]*  du  I*'  lirrc  et  que  1e  premier 
éditeur  avait  supprime*»  ; attribuant  l’otuvrc  à Com.  Nepo»,  il  ne  pouvait  laisser  substster  un  téinoq(na|te 
qui  mettait  sa  prétention  â néant.  Le  poème  de  Joseph  d’Exetrr  porte  d'une  autre  façon  sa  date 
avec  lui,  il  est  conUuiporain  de  la  dilTuriou  de»  légendes  d'Arthur.  Eu  parliint  de  la  disparition  de 
Castor  et  de  Poilox,  le  poète  ajoute  ; 

$*c  6n(oouin  ritteods  lulcx  et  cndultu  trror  Ariurum  rufM*cUL,  rupttUbtlquc  perrane  (*>. 

L’auteur  était  jeune  alors;  c' est  ce  qui  semble  n*ssortir  de  ce4  ver»  de  son  début 
. . . . . Aodr  («inea  «rIos,  pttbc».  Not  •mmo  | («de,  na«  pn-torr. 

Mritlo  canesrjBt  alii,  ti<M  menti*  ; capillB  , 

1^  V.  «ac  , d*  TrvJ.,  Üb.  1,  •*.  14. 
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Dcvouius , cil  qui  Scliœll  voulait  si  élraiigcnicnt  reconnaître  l’auteur 
même  du  Darès  (1  ) , et  qui  avait  composé  aussi  une  Antiochéidc  : 
c'était  sans  doute  une  reproduction  en  beau  latin  de  la  chanson 
d’Antioche  (2).  On  pourrait  inférer  de  ces  deux  choix  de  poèmes  faits 
par  Joseph  d’Exeter  que  les  emprunts  étaient  réciproques  entre  la  poésie 
vulgaire  et  la  poésie  savante,  et  que  celle-ci,  malgré  scs  dédains,  con- 
sentait parfois  à s’inspirer  de  la  première.  Voici,  en  effet,  un  poète  latin 
qui  marche  à la  suite  de  deux  trouvères. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  dans  l’oeuvre  de  Joseph  des  rapports 
avec  le  Itoman  de  Troie.  Comme  Benoit , il  a la  prétention  de  rétablir 
la  vérité  dans  cette  histoire  :* 

et  m]leur« 

Hoc  tiki  ]udcl  «{>«»  j •uccedvl  wriM  xU$  « Soit  MKcwteot  aurn»  mcritura  podicaa. 

Ces  ticrnirrs  vers  font  allusion  à un  autre  (xièmp  composé  par  lui,  à une  Antioebéide  dont  Camden  a cilé 
quelques  ver^  insepb  l'annonçait  ft  la  fin  de  sa  Guerre  de  Troie.  C'étaU  un  sujet  de  circooMance  an 
moment  où  Ton  songeait  à la  croisude  : car  Joseph,  comme  l’a  remarqué  Cundeu,  virait  tneorc  en  123S  ; 
ou  H ooDsen’é  des  vers  adressés  par  lui  à l'arebevéque  Hubert  qui  occupait  cette  année-là  le  siège  de 
Caotorbérjr.  Outre  les  deux  poèmes  que  nous  venons  de  dter,  on  lui  attribue  des  vers  d'amour,  des 
épigrammes  et  un  poème  latin  De  Inêiitutione  Cyri,  sujet  tout  classique. 

(1}  SebesU,  du  reste,  n'csl  pas  Pinvcntcur  de  celle  idée  singulière.  Comme  Josephus  Iscanus  avait  mis 
en  vers  l'Œurre  du  prétcudn  Cornélius,  on  s’^ail  de  bonne  heure  habitué  à la  confondre  avec  Darès  ou 
le  prétendu  Cornélius.  En  cAH,  on  publiait  à Uàlc,  15àl,  in-8*,  le  poème  de  Josephus  Iscanus,  sous  ce 
titra:  Darelit  Phrygii  de  beUo  Trojaao  iib.  VI  a Cortufio  Nepote  heroieo  carminé  donati.  A la  suite 
des  Homeri  poemata  quie  restant  omnio,  accompagnés  d'une  traduction  latine  et  du  Pinrfonu,  on  troure 
Darelit  PMrygii  pœlarum  et  tiiiforict>rum  omnium  primi  de  betto  TroJ.^  Iib.  VI,  u Corn.  iVepofe  etegante, 
lalino  rerst  ofrmifu.  Colon.  Allob.  sumpL  Caldor.  Sociel.,  iO06,  in-f”.  Le  poème  de  Josephus  Iscanus, 
imprimé  avec  le  vrai  nom  de  son  auteur,  Francfort,  1020,  in-&*,  a été  sourent  reproduit  avec  le  Dkiys. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  |M>rte  pour  litre  : Uarelis  Pht'ggii  de  belto  Trojano,  lib.  M,  laria.  earm. 
a J.  redditi , ac  tmendati  ruru  et  studio  J.  Morini  Londini,  iÔ7d,  iU'8*.  » Camden  aiait 

d'avtinee  protesté  contre  l’erreur  de  ScIhuII.  Il  écrivait  ^rifann.  /itr.,  p.  9S  : • auctorem  non  fuuse  Comel. 
Nepolem,  iil  Germaoi  vohinl,  sed  J.  Iscanum  • : et  encore  (ièêd.t  p.  457}  < Joaephus  Iscanus  qui  Com. 
Nepotis  nomioe  csrcumkrtur.  i 

(3)  Les  critiques  anglais  donnent  une  idée  toute  différente  du  sujet  de  rAnliocheis,  mais  ils  ne  sont 
ni  trèsrfxplicites,  ni  très-dVeord  sur  ce  |>otnt.  Il  ne  parait  pas  certam  qu'ils  l'aient  lue.  Wharton  signale 
un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  rjiandns  à Canons.  Il  ajoute  (L  I,  p.  38)  • dans  un  passage 
plein  de  feu  et  de  dignité,  le  poète  s’adresse  au  roi  Henri  II  qui  était  sur  te  point  de  partir  pour  la 
guerre  sainte  tke  intended  subjeet  of  hi*  Antioekeii.  • Cumdcn,  au  contraire,  assure  qu'il  accompagna  le 
roi  Rkisard  1''  en  terre  sainte  et  fut  témoin  oculaire  des  exploits  de  et  monarque  qu'il  cHébra  ensuite 
dans  son  .4utioe/ieis.  Il  n’en  connaît  qu'une  vingtaine  de  vers  qui  ne  peuvent  apporter  à tet  égard  aucune 
lumière.  Ce  qui  me  confirmerait  encore  dans  ma  suppo^lion,  c'est  que  Richard  n'a  eu  rien  à démêler 
avec  Anliocbe,  Les  guerre»  saintes  avaient  produit  d'autres  poèmes  latins,  celui  d'un  certain  Conrad 
et  le  ^e/ymonum  ou  récit  de  lo  première  croisade. 
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Hactfiius  liiiica;  qiicstu»  lamciilu  ruiaæ 
Confusa  cxplicui  velcris  compendia  vcri. 

Comme  lui  il  met  ses  bdros  à cheval , comme  lui  il  fait  de  Memnon  le  roi 
des  Perses.  Mais  Joseph  se  tient  plus  près  de  scs  auteurs.  Il  semble  avoir 
voulu  faire  de  sou  œuvre  une  réparation  poétique  à Darès  et  à Dictys,  une 
protestation  contre  le  succès  scandaleux  des  inventions  de  Benoit , une 
revendication  au  profit  du  monde  savant  d'un  sujet  qui  lui  appartenait  (1). 

Joseph,  dans  la  composition  de  sou  poème,  use  des  textes  de  Darès 
et  de  Dictys  à peu  près  comme  Benoit.  Darès  lui  fournit  le  plan  gé- 
néral , Dictys  des  détails  et  le  complément  de  l’œuvre.  Il  n’a  pas  songé 
à ajouter  è son  poème  ces  hrmitéx  aclmltex  (2)  qu’y  a jointes  Benoît  et  , 
qui  s’adressent  à la  foule.  Nous  avons  cité  tout  à l’heure  les  seules 
allusions  contemporaines  qu’on  y rencontre.  Et  c’est  là  un  des  côtés 
curieux  du  livre  de  Joseph.  Il  nous  montre  comme  le  latin  à cette  date 
était  bien  vraiment  une  langue  morte,  bien  qu’on  l'écrivit  encore  et 
qu’on  le  parlât  même.  Il  .suffit  du  voisinage  des  langues  modernes  pour 
que  tout  de  suite  on  reconnaisse  dans  ce  latin  un  mort.  Voici  au  même 
moment  deux  écrivains  qui  traitent  le  même  sujet,  qui  s’inspirent  du 
même  livre;  l’un  traduit  en  français,  l’autre  en  latin.  Celui-ci  reste 
antique,  il  n’ajoute  ni  un  personnage  ni  une  idée;  on  ne  trouve  pas 
chez  lui  une  trace  de  son  temps,  son  œuvre  n’a  pas  de  date.  Dans  cette 
langue  du  passé , l’on  ne  peut  avoir  que  des  idées  générales,  rien  de 
précis,  rien  de  personnel,  aucune  réalité  vivante:  nous  avons  fait  déjà 
cette  remarque  pour  Jean  de  Salisbury.  Au  contraire,  le  poète  français 
est  tout  plein  de  souvenirs  contemporains;  il  transforme  l'antiqnité. 


[K’S  le»  premier»  ver»  Tsuieur  marque  les  obligations  qu'il  a à Darès.  IJi  sujet  <lc  ses  cbaoU  est 
merveilleux  et  pourtant  cc  n'est  que  la  vérité.  Ces  combats  le  prêtre  phrygien  le»  a ccuiiius  des  té' 
moins  le»  plus  (idi-les,  de  scs  prrqvre»  ,vcus  : 

Uira  quidem  ivd  ver*  «dvertile,  |iàndacn  ( BtpUruit,  prict^o»  oculw»  qurm  Ubals  n«»cit. 

Nàm  vali  ptirj|io  Marteoi  crrtÂiMmiu  iodea 

CbateauhriaiMl  eût  pu  citer  l'aulorité  de  Josepli  d'Kteler.  Lui  au-séi  au  début  de  son  poème 
refuse  d'invoquer  les  divinités  païenne»: 

Quos  sapcTM  in  vnU  ro«cm>  Mm»  cotuKij  f«ri  Pr^hpiit  loogt  l«>l4'Bleni  QcU 

(3)  I!  J B oependant  comtnc  un  écho  de  la  Cbauson  de  Gcde  et  ds  son  euttiousiavnic  guerrier  dans 
ce  ver»  sur  TroUus  : 


, . indgai»  d«ttr«^ 


Viclrvcii  «emiMc  dotor,  tptttûâéf  etUapti 
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Du  moniEiil,  en  effet,  où  le  inoycn-àge  vivant , celui  de  la  langue  vul- 
gaire, entrait  eu  coinuuinicution  avec  elle,  pour  lui  témoigner  son  admi- 
ration, pour  l’adopter  vraiment,  il  fallait  qu’il  la  vit  semblable  à lui. 

Et  ce  qui  rend  la  différence  plus  sensible , c’est  que  Joseph  n'est  pas 
un  simple  traducteur  : il  ne  s’astreint  pas  à reproduire  mot  à mot  toutes 
les  pauvretés  d’invention  de  son  auteur.  S’il  suit  fldèlement  l’ordre  des 
faits,  il  porte  dans  .sa  composition  beaucoup  de  liberté,  abrégeant  ici  et 
là  étendant.  Il  supprime,  par  exemple,  l’énumération  dos  vaisseaux'; 
en  échange  il  raconte  longuement  l’enlèvement  d’Hélène , et  consacre 
quatre  cents  vers  au  jugement  des  déesses.  La  composition , du  reste , 
n’est  pas  heureusement  ordonnée.  On  est  arrivé  à la  fin  du  quatrième 
chant  sur  la  guerre  de  Troie  qui  n’en  a que  six,  sans  avoir  vu  commencer 
cette  guerre.  L’auteur  ajoute  des  développements,  des  discours,  surtout 
des  lieux-communs  et  des  moralités.  Il  aime  à soutenir  des  thèses  : faut-il 
SC  réjouir  ou  se  plaindre  de  la  découverte  de  la  navigation  ? faut-il  croire 
que  la  Renommée  soit  fille  de  l’Enfer  ou  fille  du  Ciel?  Il  maudit  la  su- 
perstition à propos  des  oracles.  Tout  cela  est  revêtu  d’une  forme  qui  ne 
manque  pas  d’une  certaine  élégance  (1),  bien  qu’il  affectionne  trop  ces 
grâces  de  style  auxquelles  on  rcconnait  aisément  son  temps.  En  effet, 
il  est  parfois  dur  (i2),  pénible,  contourné,  plein  de  recherche,  recherche 
dans  les  idées  et  dans  les  mots.  Il  aime  les  termes  rares,  singuliers.  H 
fait  du  bel  esprit  eu  latin  ; il  aime  les  antithèses,  les  rapprochements 
forcés,  et  un  romain  de  la  bonne  époque  aurait  peut-être  parfois  quelque 
peine  à l’entciidrc.  Cependant  il  a un  certain  mouvement  et  une  cer- 
taine abondance  poétiques,  et  ou  jiourrait  signaler  chez  lui  tel  pas.sagc 
qui  semble  un  écho  de  l’antiquité.  S’il  raconte  la  mort  d’Achille  ou 
s’il  peiut  .\jax  se  présentant  désarmé  au  combat  (3) , il  a vraiment 


(I)  Joheplius  Iscanus  ou  Devouius  ^ cerUto  moment,  est  devenu  presque  uti  da»iquo.  On  le 
cUe  h cdté  dt>s  poules  de  cel  ordre«  V.  fabricius,  tat.,  U III.  Hambourg,  172^,  p.  S27.  Dan» 

Flot-ta  Poetarum  de  eirtuiibua  et  vitiis,  dans  Vlndex  des  poètes  qui  y sont  loués  ligure  à son  rang 
aJpliabétiquc  Darcs  Jnseplius  Devoniu», 

(S)  H commence  un  vm  par  : • In  qu^m.  quid,  quarc.  » 

(3)  Cela  semble  un  souvenir  de  BenoU.  On  pourrait  citer  imcore  de  militic  d’autres  traits  .sur  .{jax. 
l>u  reste,  la  peinture  qu'il  fait  du  héros  est  tout*â-{ait  dans  les  données  antique».  C'csi  bien  cbei  lui  le 
nu  de  Tdamou , il  a gardé  sa  force  et  ses  armes  : 

Srpteua  cortMcal  T«^rgs  boum  : h«sU  viro  qurreus  jscuUbiiis  uni 
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quelque  chose  de  raccent  d’mi  poète.  Il  comiait  bien,  du  reste,  les 
écrivains  classiques  (I);  on  voit  qu’il  a lu  Virgile,  Horace  et  Ovide;  il 
est  tel  vers  de  Stace  (ju’ou  retrouve  dans  la  bouche  de  scs  héros.  Kn 
somme,  un  peut  dire  que  c'est  un  assez  bon  écolier  des  Viiciciis  (â). 

II  a gardé  assez  fidèlement  à scs  personnages  leur  physionomie  an- 
tique. Ainsi  Beuoit  est  plein  d'indulgence  pour  Péris  ; il  l'ait  de  lui 
prestpie  l’égal  d’Hector  : il  ne  saurait  être  rigoureux  pour  ce  héros  de 
l’amour.  Joseph,  plus  fidèle  à la  donnée  classique,  prend  ouvertement 
parti  contre  lui.  II  faut  qu’Hector  et  Enéc  viennent  à son  secoure  pour 
le  sauver  des  coups  de  Ménélas.  II  déleste  en  lui  l’adultère  et  le  charge 
de  malédictions  (3).  Joseph  est  plus  sévère  que  Beuoit.  Il  ue  se  plaît 
pas  comme  lui  aux  peintures  amoureuses;  il  u’est  pas  question  chez  lui 
de  Briséida  ni  de  ses  galantes  aveutures,  11  u’a  essayé  de  donner  aucune 
grâce  au  portrait  de  Penthésilée;  il  la  peint  seuleuieut  terrible,  ou 
préoccupée  en  mourant  d’une  pensée  de  puilcur,  comme  Polyxènc  dans 
Héciibv.  Il  n’a  fait  qu’une  exception  â sa  sévérité  ; il  a un  madrigal 
pour  Polyxèuc.  Au  milieu  des  Troycnnes  abattues , clic  est  la  seule, 
dit-il,  dont  la  douleur  ait  res[)ccté  la  beauté  : 

Sola  ore  Polyxena  lloret 

Sospito,  cl  in  facicm  nil  possunl  nubila  mentis. 

Cependant,  on  sent  en  bien  des  points  riuOupncc  de  Benoit.  Joseph 
partage  la  plupart  de  scs  préférences.  Si  Achille  n’est  pas  ici  autant 
sacrifié,  il  hésite  pourtant  à se  mesurer  avec  Hector , il  a besoin  d’élre 
excité  et  soutenu  par  Junon  et  par  Pallas  : il  faut  qu’elles  le  supplient 
de  combattre  (4).  Ce  n’csl  qu’avec  leur  aide  qu’il  peut  triompher  de  son 
adversaire  (5). 

(I)  ]l  bit  parfois,  H est  vrai,  un  assci  singulier  usage  de  ses  soiivenirv.  Le  Sponel<to$  ttakUes 
d'Horace  lui  iqspirr  ce  vers  étrange  sur  le  pouvoir  de  Vénus: 

Tenello*  Spoadeo  slabilit  aoimo»  pede. 

(J)  V.  un  discours  de  Télamon  qui  rappelle  (•ul<'à'bit  la  TAéfcnû/f,  lib.  IL 

ttimuUl  Pdla»  I parili;n|ae  pnttmUi 
Prabrnl  h«c  aDÎmiH,  hcc  ira*,  ulraqoe  vim. 

ProlurWt  tifiuU  *trum. 

58 


(3)  V.  J.  Iscan.,  p.  149. 

(4; Eiriui  cigo 

Æarideto  : oon  iUt  cetUinior  i<nil0 

Tentëàitt  ttmf4rrt  nrv  i k4  Jnno 
(S)  .Caccidra  rrucie  librat,  Dinmt^ar  suaqu*- 
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C'est  pour  Hector  que  Joseph  coiiiine  Reiioit  réserve  toute  son  admi- 
ration. Voyez  quelle  haute  idée  il  essaie  de  nous  donner  de  lui  (1)  ! 
H le  représente  luttant  seul  contre  toute  une  armée.  C’est  lui  qui  est 
vaillant  pour  tous  ceux  qui  raiblisscnt.  i.es  Troyens  longtemps  encore 
après  sa  mort  espèrent  le  voir  apparaître,  * venturus  post  terga  videtur  » ; 
et,  comme  dans  Benoit,  les  Crées,  quand  ils  l'ont  vu  tomber,  se 
croient  désormais  sûrs  de  la  victoire. 

Comme  Benoit  aussi,  Joseph  d’Exeter  fait  une  grande  place  à 
Troïlus  ; • il  surpasse  le  héros  de  l’ella  et  l’exilé  de  Calydon  • , il  est 
plus  grand  qu’llector; 

Utque  omnt'f  claudam  titulos  brevis,  Hectér  major. 

Les  Grecs  croient  voir  renaitre  en  lui  plusieurs  Hectors  ( p.  137  et 
p.  140,  V.  325).  Ix-  même  enthousiasme  se  fait  jour  , quand  le  poète 
pleure  sa  mort  (2). 

Peut-être  au  nom  de  Joseph  d’Exeter  conviendrait-il  de  joindre 
celui  de  Primat  d’Orléaus  (3) , ce  chanoine  fameux  au  XIII»  siècle  par 
sa  facilité  à improviser  des  vers  latins  i4).  N’cst-ce  pas  pour  avoir 
traité  iiu  sujet  de  ce  genre  que  Richard  de  Puruival  le  plaçait  sur 
le  même  rayon  à côté  de  Darès  et  de  Piudarus  sans  doute.  On  voit, 
en  effet,  dans  la  UiM/onomia  de  Richard  auprès  d’un  Darès  en  vers  et 


(Ij  Occidil^  beu!  «pes  uoa  rbr^jum  U.a«ortiiu  B«i;tor  t Otia  IrictunUt  maod&uet  ; st  Ulum 
Onidtl,  «leruos  coi  (i  n*luni  dn]t«et  Inptwts  acoMro  luU  ohealerc  Parce. 

Arlua.  if>ae  «00c  jaculaocloa  Jupiter  igon , 

(3)  Pour  nmi  qui  «oudrairnl  Taire  d'aulrcs  recbcrcbcs  sur  1rs  coroposilJons  latioès  qu'on  peut  ren* 

rnnirer  en  Angletrrrr  sur  la  Gntrre  dt  Troie  . nous  rq>roduisons  Ici  les  indications  que  nous  four* 
Hnst'itt  W Catalogues.  Index  Codd.,  manuscript.  in  Bibl.  Bodici. — 165&,  £xcî(/ium  Troje  Pergama  flere 
solo  ; c’est  la  |»èce  aitribudf*  à Bernard  de  Fleury. — 1779,  P*  74,  de  Betto  TVo/ûiio.— 3017,  de  Kxcidio 
Trojit.  — idài,  Exeidium  Tirttjte. — Index  Co<td.,  manuscript.  In  BibL  Collcg.  Oxonemiumt  Reriicrd 
Catnk^.  Mb.,  cnanuMrripl.  Angl.  et  l!ib.>^343,  3.  fhllutn  Trojattum. — 14!4,  937,  de  Bello  Trojano. 

— 165'j,  . vigenll  versus  rvhsortantps  de  Hell**  Tm^oiK», 

(.1)  Sur  PrimaL  V.  la  rAmniqiir  de  frère  Salembemr , fx^^pold  Delble,  Sole  swe  quelques  manuscrits 
de  la  liiUhlkèfjue  de  Tourr,  déccinbrt*  1800,  p.  14*10. 

(4)  Boccace  a fuit  alluMun  4 ertlc  faeiltlé  de  PrimaL  C'est  lui  que,  mus  le  nom  de  Priinasso,  11  a pris 
pour  bd^ftw  d'un  dv  $es  conies.  C’est  lui  aus.d  qui  est  désigné  comme  le  rédiK'leur  fr«U)Ç4ts  des  Grandes 
fhroaiquet  de  St-henis  dans  le  préambule  français  d'on  d«  plus  anciens  texies  maiiusrni»  de  cet 
outrage. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROHA>  DE  TROFE.  453 

en  prose  : • Mæonii  llomcri  libelliis  Yliadns  et  vcrsiis  Primatis  Aure- 
liancn.sis?  • 

Pour  en  finir  avec  les  œuvres  latines  composites  sur  ce  sujet , citons 
tout  (le  suite  le  poème  eu  vers  élégiaques  fameux  au  XIIP  siècle,  sous 
le  nom  de  Truilus , que  le  frère  mineur  Albert  de  Stade  publiait  d’après 
sa  propre  déclai-ation  eu  1249,  et  qui  se  conserve  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de 'Wolfenbuticl  (1). 

On  se  tromperait  étrangement  si , sur  la  foi  du  titre , on  croyait  trouver 
dans  Albert  un  iFrèdécesseur  de  Boccace,  et  dans  son  œuvre  un  récit  des 
aventures  de  Troiliis  et  de  Briséida  ; Albert,  comme  Joseph,  n’a  pas  de 
ces  faiblesses.  Son  livre  est  des  plus  sérieux , il  veut  instruire  ses  lecteurs 
et  leur  inspirer  l’amour  de  Dieu  et  du  devoir.  Il  y raconte  l’histoire  de 
Troie  tout  entière  ; c’est  par  un  rapprochement  de  mots  plus  ou  moins 
forcé  qu’il  lui  a donné , comme  il  nous  l’apprend  Ini-nièmc , ce  nom  de 
Troîlus, 

Troïlus  CBl  Truilus  Trojaiiu  principe  nains , 

Et  liber  est  Troïlus  ob  Troica  liclln  vocatus. 

C’est  une  version  en  vers  (2)  de  Daràs  ramenée  à tonte  sa  sévérité  et 
à sa  prétendue  réalité  historique.  I.e  poète  Ini-mèine  le  déclare  expres- 
sément à la  fin  de  son  œuvre  : 


(1)  Il  ÿlait  bignalé  par  neynf  (V.  Virgiic«  édil.  lome  II , p.  90S  . £xrur.t.  aJ  ,Kiui.K)  — 

V*  IL  Dunger,  Die  Sage  von  Trojahiselien  KriejWrCtc. Leipzig,  1609,  61  pag.  p.  26>50.— ‘A  propos 

de  ce  livre  où  sont  traitées  queliiuesr-unes  des  questions  que  j'ui  atMirdées  nioi'm^e,  et  où  je  iikc  suis 
parfois  rencontré  avec  l'auteur,  je  dois  faire  ici  une  déclaration  : mon  travail,  dont  des  fragutents  inaii.*nl 
éb*  lus  au V Congrès  des  Sociétés  UTonlcs  de  la  Sorbonne,  en  arril  1868  et  1869,  était  complètement 
acbevé  (sauf  pour  la  partie  aUenvandej  av^nt  l’apparition  du  livre  de  M.  Hunger;  ptmr  que  la  part  soit 
bien  faite  ù chacun  , j’ui  marqué  ir^cxprettsëmciil  rcs  emprunts  que  je  lui  ui  faits.— Né  vers  U fin  du 
XII*  siècJo , mort  en  1269,  Albert  a élé  abbe  du  munavtére  de  Ste-Mark*  de  Stade  rn  1232.  1)  o compo^- 
des  Aiinale>  (V.  LappenU-rg,  Mon.  (ifrm.  Script,  XVI,  271)  i*t  un  liTre  aujourd’hui  perdu  ; Anriga 
MKpcr  fjuatttor  Etamjelia. 

(2)  Les  rers  d’Albert  de  Stade  parBisM.*nl  être  assez  médiocrei'.  J.  F.  Hensinger  qui  l'a  v^nolé  el  en 
a publié  quelque*»  fragment  (V.  Mallii  TheodoH  lib.  Pt  Metrit,  1766,  I.ugd.  ; flaL  V.  aussi  CariH*l. 
Nepos,  édiL  J>'la<<crcn,  II,  p.  383)  dit  qu’il  est  inférieur  à J.  Iscanus.  Je  reproduis  ici  le  jugement  de 
M.  Dunger  : « Das  Gedicbt  Ist  In  ziemJicb  flùs^en,  weiin  aticb  iildit  reinen  Hblicben  geschridïcn , die 
< Sprachc  zdgl  grosse  gcwatulibeit , die  Darsldiung  »l  Icbcndig,  nur  hier  und  da  zu  breit,  und 
c nametuUch  bei  Scblaclitscbildcningeu  vùn  eioer  un  dus  ftohe  streif(.*i]din  Derfabeit.  • Die  Sage , 
page  27. 
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Nulla  poelaruin  posuit  figinciila,  Oaretis 
Hisloriam  , solili  scribere  vera,  lenens. 

El  PlirygiuR  fuit  isle  Dmes.  et  tempore  lœlli 
Ipsc  quidam  miles,  præliu  visa  refert. 

Et  il  a tout  droit  de  l'aire  cette  déclaration  ; entre  tons  ccliv  (|ui  se 
sont  inspirés  de  l'historien  apocryphe,  nul  ne  s'est  tenu  plus  conscien- 
ciensemeul  à la  suite  de  son  original.  Il  reproduit  les  portraits  de  Darès 
et  le  catalogue  des  vaisseaux  ; il  numérote  comme  lui  et  aussi  fidèle- 
ment que  Benoit  les  batailles,  n’eu  omettant  aucune,  bien  qu’il  s'aper- 
çoive de  la  monotonie  du  procédé  et  fasse  a.ssez  gaiement  les  honneurs 
de  son  exactitude  ; 

Vocibus  instarc  nos  semper  oportet  eisdem: 

Slmiuntur,  sleriiunl,  millia  luulla  cadunt. 

La  seule  addition  qu’il  se  permette,  c’est  de  prêter  de  temps  en 
temps  à ses  héros  quelques  discours  qu’ils  ont  tenus  on  qu’ils  auraient 
pu  tenir  : 

Qua'vc  toquebantur.  v«l  potiinrc  loqui. 

Comme  Benoit  aussi  il  a demandé  à Dictys  la  fin  de  son  récit , et 
raconte  brièvement , d’après  lui , le  retour  des  Grecs  et  les  débats  qui 
l’ont  suivi.  , 

Cependant  il  ne  craint  pas,  à l’occasion,  de  compléter  Darès  en  cer- 
tains points,  soit  qu’il  le  trouve  un  peu  maigre  , on  qu’il  veuille  saisir 
une  occasion  de  mettre  en  œuvre  ses  souvenirs.  Ainsi,  trouvant  dans 
Darès  la  brève  indication  de  l’expédition  des  Argonautes  et  des  aven- 
tures de  Jason  eu  Colchide,  il  prend  dans  les  Métamorphoses  d’Ovide  un 
récit  plus  complet,  tout  en  ayant  soin , là  où  le  poète  est  en  désaccord 
avec  sou  guide  ordinaire,  de  confesser  ses  doutes  sur  l’authenticité  de 
ces  détails;  il  fait  aussi  de  larges  emprunts  à ses  Héruiiks , pour  rendre 
plus  ample  et  animer  l’histoire  de  Péris  et  d’Hélène.  Il  a demandé 
à Virgile  quelques  noms  et  quelques  détails  accessoires,  lia  In  Orose. 
Enlin , il  cite  Homère  à plusieurs  reprises  comme  un  homme  qui 
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aurait  eu  ses  œuvres  entre  les  mains;  mais  en  regardant  de  près  les 
emprunts  qu'il  lui  fait,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  question  du 
■véritable  Homère,  mais  sans  doute  de  cette ///We  réduite  qu'on  attribuait 
à l’indarc  le  Thébaiii. 

Mais  on  ne  peut  qu'indircctement  rattacher  ces  œuvres  latines  au 
poème  de  Benoit.  Il  avait  de  bonne  heure  trouvé  des  imitateurs  plus 
exacts.  L’Allemagne,  aussi  curieuse  alors  des  productions  de  l’esprit 
fraiH'ais  qu’elle  devait  l’étre  au  .Wli'  et  dans  toute  l’étendue  du  XVIIl' 
siècle,  avait  tout  de  suite  lu  les  poèmes  de  Benoit  avec  autant  d’ardeur 
que  nos  CAan.vo/w  de  Geste,  nos  romans  de  la  TuMe  Itunde  e\  nos  |»èmes 
d’aventure:  elle  y apprenait  i’antiquité.  Ses  poètes  s’étaient  empressés  de 
mettre  cÆs  beiies  inventions  à la  portée  de  tous  (1).  C’était  d’abord 
Hénri  de  Veldeke  qui  avait  traduit  V Eneas.  BientAt  Ilcrbort  von  l'ritslâr 
(dans  la  Hesse),  dans  son  Ued  von  Troye,  avait  reproduit  le  lioman 
de  Troie.  Konrad  (ie  Wurtzburg  (ians  son  Bnch  von  Troye  devait  plus 
tard  suivre  la  même  voie.  C’était  de  lii  sans  doute  que  procédait  la 
Guerre  de  Troie  de  Bodolphc  de  Ems  , <pi’on  n’a  pu  retrouver  encore  , 
mais  dont  ou  counait  la  pensée  générale  par  quelques  mots  du  iwètc 
lui-méme.  On  peut  enfin  rattacher  au  souvenir  de  Benoît  et  compter 
parmi  scs  imitateurs  allemands  Henri  de  Brunswick  et  Hans  Mair  (2) 
qui , au  .X.IV'  siècle,  traduisaient  eu  allemand  le  livre  de  Guido. 

^ous  avons  nommé  Henri  de  Veldeke  le  premier.  Quand  nous  n’au- 
rions pas  d’autre  témoignage  de  sou  antériorité,  nous  en  trouverions 
un  dans  Hcrborl  von  Fritsiâr.  Là  où  Benoit  renvoie  à VEneas,  Herbort 
renvoie  (v.  1 0)  à Vâmiyrution  tF Enfe,  Ausitviu/eniny  des  Eiieas  : c’est 
évidemment  le  poème  de  Henri  de  Veldeke. 

Henri  de  Veldeke  3,  écrivait  son  Enéide  de  1175  a 1184;  c’est  lui- 


(i)  V.  Wackcritaife} , AUdtuitchft  fe  i. — (jerviniif,  {ittrkiehu  dtr  fNirruc/irn  tYarmna/ 

LUiratitr^  — l.«cliiniinii,  .4wiiru/W  aui  tien  titKhidfutsrhen  DitriiitH  tiet  \iit  Jahrunderts.  — Cari  L«o 
Cboleviu»,  Ct«ciiicble  dirr  deuLsdtcn  Poe»ie  nadi  ibreii  aotikeo  FJi'incnU’n  ( Lcipiis»  1854,  S*>  — V. 
luvsi  BartMrb,  AlbrtcUt  l'uti  Ualiierstadi  nnJ  Orid  im  mitttlaUer.—  V,  Aussi  Ha^Cn  cl  Busching.  — 
R.  Dunfi'r,  Die  tom  Trojan.  Krie^  ( Leipzig,  1809  ).  — .Massmann  Ptnkmafer  der  Spmefte  wtd 
/.irrcraftir,  t.  I, 

(9)  Mair  cl  non  Yair;  M.  Froiiimann  a réiabii  cc  iKMn  d'apr^  le  uMtmisetil  de  Munich. 

(5)  Oo  n'a  pas  ki  telle  de  H.  de  Veldeke  sous  sa  fomtc  preiiii^,:  U jr  a eu  «les  cbaDgements  de  dia* 
kctc  fhiu  apri^t  coup. 
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niHine  qui  nou.s  rappreiid  et  qui  noii.s  dit  qu’elle  lui  fut  ravie  par  le 
eonite  fleuri  de  .Sdiwarzburg  , lorsciu’ellc  n'élail  qu’aux  trois  quarts 
achevée.  Il  la  retrouva  plus  lard  aux  iiiaiiis  du  fameux  laDd;;rave  de 
Tliiiringe,  Hermann  I",  qui  fut  de  1190  à 1219,  dans  sa  cour  d’Kise- 
nach  , le  protecteur  et  l’ami  des  poètes,  et  qui,  très-familier  ace  qu’il 
semble  avec  notre  lilléralure,  leur  indiquait  lui-même  les  œuvres 
françaises  à imiter.  Ce  fut  lui  qui,  vers  1213  ou  121ù  , ül  connaître 
à Wolfram  d’Kscbenbacb  nos  poèmes  sur  Guillaume  d’Orange  et  le 
décida  à composer  son  W'illebalni  Ebkiirneis;  nous  rapprenons  de 
Wolfram  lui-mônie  au  début  de  son  poème , où  il  ajoute  • ce  qui  .se 
dit  en  français  ècoutez-le  en  allemand.  • 

Ce  fut  également  à la  demande  du  landgrave,  par  cousé<|uent  entre 
1190  et  1216,  et  sur  l’original  français  que  le  prince  tenait  du  land- 
grave de  Leinigeii  que  llerbort,  jeune  encore,  composa  son  IJed  rnn 
Troije  (1).  Dans  cet  intérêt  témoigné  par  le  prince  le  plus  lettré  de 
r.lllemagne  jwur  les  iMwemUéit  de  notre  littérature,  on  voit  une  démon- 
stration éclatante  de  son  succès  au-dchors  ; on  voit  quelle  part  elle  peut 
réclamer  dans  la  formation  de  la  poésie  allemande  ; on  y trouve  eu  même 
temps  la  preuve  de  la  régularité  et  de  la  rapidité  des  communications 
intcllcelnelles  entre  les  deux  pays.  Les  traductions  s’y  succédaient  dans 
l'ordre  même  de  la  production  îles  œuvres. 

llerbort  von  Fritslêr,  au  témoignage  des  critiques  allemands  et  de  son 
éditeur  lui-même,  (Kiralt  avoir  été  un  |K)ète  médiocre,  de  style  assez  rude, 
gaiiebe  dans  sa  vcrsincation , absolument  inférieur  à Henri  de  Veldeke. 
I.ni-mêine,  du  reste,  reconnaît  son  insuflisance  avec  une  modestie  qui  iloit 
désarmer  la  critique.  11  avoue  (v.  lS/152-57  et  intr.)  que  • sa  vocation 
poétique  est  faible,  qu’il  ne  veut  que  se  |)crfcctiouucr  par  l’étude  et 
l’exercice  » ; il  nous  dit  ailleurs  qu’il  n’est  que  • un  écolier  gelwlcr 
sc/iuolurc . qu’il  sortait  à peine  de  radolescence  quand  il  a abordé  cette 
montagne  si  rude  à gravir.  • Lorsqu’il  doit  reproduire  la  longue  di- 
gression géographique  de  Benoit,  il  confesse  naïvement  qu’il  trouve  lu 
tâche  bien  diflicile. 


(1)  V.  Herbert  v«»n  i i iulAi  Lf<»l  rju  Tfoye,  iK^ruusgi'gebeii  roii  G.  Kurl  Fromiiuo  ; Qucliiobuif  and 
Leipzig,  1837. 
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Le  iwènie  de  HerboiT  n'est  qu’iiiie  tradiiclion  de  rreiivre  française  ; 
c’csl  un  fait  qui  a été  établi  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  loyale 
par  la  longue  et  consciencieuse  comparaison  des  deiK  ouvrages  qu’a  faite 
son  éditeur  (1).  Ilerbort  avait  été  le  (>rcmier  à proclamer  scs  obligations 
envers  l'auteur  français,  sans  toutefois  le  nommer  expressément  (2).  Mais 
si  Benoit  a soin  de  s’abriter  sans  cesse  derrière  l'antorilé  de  Darès,  on 
comme  il  dit  souvent  ■ de  l’écrit  »,  «du  livre  » (."î),  Herbort  n'est  pas 
moins  exact  à invoquer  l'aiitorilé  de  • l'auteur  »,  è se  référer  « au  livre 
roman  »,  « au  livre  . au  chant  »,  et  à remonter  par  lui  jusqu’à 
• Darès  et  Dictys  • qu’il  n’a  éviilemment  pas  lus  (6)  ; mais  dont  il 
répète  les  noms  d'après  et  avec  Benoît. 

Ouand  il  n’aurait  pas  fait  cette  fraiiclie  confession,  son  livre  la  ferait 
à cha(|ue  page.  Non-seulement,  en  effet,  il  commence  comme  lui,  et  on 
retrouve  ici  toute  la  suite  des  événement.s  que  notis  counais.sons,  et  une 
foule  de  détails  (pii  ne  sont  |)as  dans  Darès  ; mais  il  a reproduit  fidèlement 
les  descriptions,  les  |>cintnres,  les  développeiuent.s  oratoires  que  Benoit 
seul  pouvait  lui  fournir,  et  jusqu’à  des  formules,  des  locutions  prover- 
biales, des  termes  mènies  qui,  parfois  mal  compris  par  lui,  donnent  lieu 
à des  erreurs  assez  boiiiïonnes , et  deviennent  la  démonstration  la  plus 
éclatante  qu’il  ne  faisait  que  reproduire  un  texte  français.  Ainsi,  dans 
la  description  de  Troie  , si  Benoit  signalait  « li  mestre  donjon  » , Herbort 
croit  voir  là  le  nom  de  l’architecte , et  il  nous  assure  que  Troie  a été 
bâtie  par  maitre  Donjon.  Il  prend  le  mot  Fenoi'  (l’honneur,  le  fief)  pour 
le  nom  d’une  terre,  la  terre  de  l^imr.  Il  lit  mal  son  texte,  et  prenant 


(I)  V.  Utrb.'rt  l’f'it  Frilshir  u>x<i  tUnnit  He  Str.--M»*rr , »on  l>.  Y.  Kaii.  Frotnoiunn,  Slultiçirl,  1957. 
Kotts  rcnvojoiM  6 re  livre  qui  M-raient  curieux  de  suivre  pU'il  à pied  k*  rappmetâenu^il. 

(î)  J’ai  relevé  pliivM'uis  de  cos  remois.— V.  t.  47,  Dix  budi  IH  frozn^s  im  walMrk.— 67,  îin  des 
tmsrbes  cin. — 106,  Dns  «dsche  hucb  vo  des  berre  lobe.  — 1178,  üoi  weJ<«cbe  budi. — A786,  Mir  saKol  diiit 
weUi-be  bucU  vus. 

'S)  V.  53,  Darev.  — 1617,  Dam  bal  alms  gosrriben.—  S09::',  Darcs  imüer  dem  fride  (iuiitalioo  des 
piulraiis  de  BenoU  ).  — 14938,  bie  ’vagel  nus  YlU  <V.  Bennlt,  v.  34301  ) cin  rilter  haiitt  votd  gclurt. — 
1494S.  die  lUftie  vcrtNiilc  «rb  d»  Ylis  im  dam  (V.  Urn.,  v.  24309].  >16324,  Als  iob  VUni  boit* 

— 10736,  Ilio  en  bure  îrb  (lira  niht  aie  Sfg:r. 

(4j  S'il  était  rnmiiier  av«>c  Duré«  et  avec  Dirtvs,  H y aurait  appris  que  c'est  en  AuUdc  qu'Agamcoinoa 
a oflcil  un  sacrifice  à Dbu.>,  tandis  que  lisant  tbn»  Renuit  um  lifte,  prubabUrtnciil  au  lieu  de  da/ù/e’, 
il  écrit  : der  Walt  Zvda.  Je  remarque  cependant  que  c'est  d'apré»  Darés  qu'il  a dû  corriger  le  nom  de 
Pelias  qu.-  Benoit  avait  écrit  Pelt.*ns. 


458 


BKNOIT  DE  SAI\TE-MOnE 


un  I pour  un  ii  il  fait  enlever  par  un  ang(‘{miglef,  anijvlesen  vieux  français) 
le  sacrifice  qu’un  «////c  ravissait  dans  le  texte  de  Benoit.  Ailleurs  le  poète 
français  nous  montrait  dans  une  prairie,  étendu  sur  l'herbe,  Télaïuon 
qui  était  > enseigniez  • , c’est-à-dire  instruit,  savant,  habile.  Le  traducteur 
allemand  de  ce  mot  n'entend  que  les  deux  dernières  syllabics,  .««tV/né, 
et , pensant  que  le  héros  a eu  sans  doute  affaire  à quelque  chirurgien 
maladroit , il  traduit  t Télamou  blessé.  • Parfois  l'erreur  tient  à ce 
que  Herbort  sait  mieux  sans  doute  le  latin  que  le  français;  c’est  |>our 
cela  qu'il  traduit  < uu  cheval  de  Nubie  > par  • un  cheval  qui  a la  rapi- 
dité des  nuages.  ■ 

Le  plus  souvent  Herbort  suit  exactement  le  texte  français  et  le  traduit 
parfois  presque  textiiellemeiit.  Rarement  il  ajoute,  et  ces  additions  le 
plus  souvent  semblent  presque  involontaires  et  sont  le  fait  cl  l’expression 
naïve  de  .son  caractère  propre  et  de  sa  natioualité.  C'est  ainsi  qu’il 
donne  les  armes  de  Hesse  (un  bouclier  bleu  dans  lequel  brillait  un  liou 
ronge  et  blanc.  V.  Hcrb.,  p.  Ifi)  à un  des  héros  qui  viennent  assiéger  la 
ville  de  Laomédon  : c’est  ainsi  qti’on  trouve  des  souvenirs  de  jurispru- 
dence , des  traces  de  coutumes  locales,  des  détails  particuliers  de  mœurs 
qui  donnent  à sou  livre  une  forte  empreinte  allemande.  En  général  , 
chez  lui  lei  mœurs  sont  plus  âpres  et  plus  dures,  les  caractères  plus 
rudes,  les  images  plus  familières  ; en  même  temps  on  trouve  dans  ses 
additions  une  affectation  marquée  de  bel  esprit , d’un  bel  esprit  pesant 
qui  ajoute  à Benoit  des  grâces  rustiques  ( V.  par  exemple  l’entretien  de 
Jason  et  de  Médée).  De  plus,  comme  on  l’a  remarqué  pour  les  imitations 
geruianiques  de  la  Chamon  de  Uoland,  un  certain  accent  théologique 
très-prononcé  se  fait  sentir  dans  la  composition. 

Parfois  cependant  il  se  permet  de  corriger  sou  auteur.  Ainsi  il  ne 
peut  consentir  à peindre  Achille  si  perfide  ; et  c’est  à la  suite  d’une 
lutte  ouverte  et  loyale  qu’il  lue  Hector.  H fait  adresser  par  lui  au  Trojen 
mourant  des  paroles  empreintes  d’une  singulière  douceur  cl  profondé- 
ment toiichaïUcs  (v.  10411).  Mais  peut-être  l’altération  ici  est-elle  in- 
volontaire et  tient-elle  uniquement  à ce  qu’Herborl  a mal  entendu  l'au- 
teur français,  et  pris  pour  un  discours  d’Achille  les  lamentations  du  poète 
lui-même  sur  la  mort  d’Hector.  Enfin,  soigneux  d’éviter  tout  ce  qui 
pourrait  déshonorer  Achille , ce  n’est  pas  par  lui,  mais  par  un  certain 
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Kalo  (1)  qu'il  fait  traîner  le  cadavre  de  Troïlus  (2).  Mais,  en  général,  les 
développements  qu’il  ajoute  sont  rares  et  brels,  et  il  est  plutôt  disposé 
à abréger;  il  abrège  tout,  discours,  récits,  descriptions,  réflexions.  Le 
poème  de  Benoit  a plus  de  30000  vers  ; ici  nous  n'en  avons  i|ue  18ii58. 
Dans  la  dernière  partie  du  poème  surtout , comme  si  l'auteur  se  lassait 
de  son  travail  et  avait  b&te  d’en  finir,  les  changements  et  les  abrévia- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  Jusqu’à  troubler  la  suite 
du  récit  et  à y répandre  l’obscurité.  Mais  ce  sont  là  des  altérations 
légères,  et  on  peut  en  terminant  conclure  que  Herbort  est  un  des  plus 
fidèles  et  des  plus  naïfs  imitateurs,  on  pourrait  dire  traducteurs  de 
notre  Benoit. 

Herbort  devait  trouver  un  imitateur  bien  plus  habile  et  plus  puissant 
que  lui  en  Konrat  von  Wurtzburg  (3)  qui,  de  1280  à 1287,  composait 
sur  la  Guerre  de  Truie  un  poème  (û)  en  40000  vers  qui  cependant  n’est 
pas  achevé  (5),  l’auteur  ayant  été  surpris  par  la  mort.  On  se  demande 

(1)  Iferiiort  a fait  à ce  faotastique  Kalo  toote  nnc  histoire. 

Cf  Kalon  nr  borte  («.  1^239)  AcbUi«»  bette  groaè  lorn 

Kr  eprach  <lo  er  ÎD  uborrrit  Dm  et  Kaloo  belle  *er1aru(132M*i3J. 

Kalo  mJr  i*l  Int  (*.  I32S2'. 

(2)  M.  Duoger  loue  Herbort  d'avoir  corrigé  quelques-unes  dos  iuadrcrtancvs  (AocfaliglLcit^  de  Benolu 

Ainsi  il  efface  Audromaque  du  nombre  des  filles  de  Prlam,  remarquant  sans  doute  que  ce  nom  Tait 
double  emploi.  II  ne  laisse  pas  tuer  Ajax  par  Pûris  ; U le  fait  seuleoietit  blesser,  le  réservant  pour  la 
dispute  du  Palladium  ( U corrige  Pelcus  en  Pelias  , il  supprime  la  seconde  histoire  de  Pubmède.  Il 
faut  noter  que  Benoit  n’est  peut-être  pas  en  tout  cela  si  coupable  : 1*  pour  l'erreur  du  nom  d'Aiulrt^ 
maqup,  elle  appartient  peut-être  aux  copistes:  quelques  maniiKrits  donnent  Audromeda  ; S*  Benidt 
• eu  soin  de  marquer  qu'il  y avait  deux  Ajax  ; 3*  pour  cette  substitution  de  Peleus  à PeUos,  rerreur 
était  probablcoKMit  dans  quelques  manuscrits  de  Darès:  la  Iruductioa  en  vers  du  Datés  dont  nous 
avons  parlé  commet  la  même  faute;  k*  nous  avons  vu  les  mises  en  «uvre  |»ar  Benoit  pour 

sauver  rînvraisemblance  de  ses  deux  récits  sur  Palaméde.  On  lui  a reproché  aussi  d'avoir  lué  deux 
fob  Mérion.  Mais  II  n'y  o pas  double  emploi  : le  deuxième  Mérion  est  un  jeune  roi,  coum  d'AcbJlJe. 

(3)  V.  Dunger,  IHe  Sage  l'vn  Trq/.,  etc.,  p.  13-60. 

(&)  Publié  par  Keller,  1359,  aux  frais  de  la  Stuttgarter  litlereriKhen  Vereiu,  d'après  les  travaux 
préparatoir»  de  Karl  Frommaim.  — La  bibUolbéque  do  Strasbourg  possédait  un  manuscrit  du  poème  de 
Konrad.  Konrad  von  M'urtiburg,  GedUbt  ron  Trojaniuben  Krieg,  lu-P. 

(5)  Le  poème  de  Konrad  a trouvé  un  continuateur,  mais  qui  lui  est  loul-à-fait  inléricur  en  talent 
poétique  et  en  invcolion.  Il  n’aura  pas  vcniiu  qu'une  Œuvre  si  précieuse  pour  l’inslrucUon  du  leclear 
demcur&t  ioachevée,  et  il  Pa  complétée  en  quelques  huit  mille  vers,  et  pour  cela  U est  allé  puiser  aux 
sources  m-dinaîres,  Darès  et  Diclys,  sans  sc  mettre  en  peine  d'y  rien  ajouter,  ni  faire  preuve  d'imagi- 
nation. Contrairement  & Benoît,  c'est  de  Dîctys  surtout  qu'il  s'est  servi,  eu  intercalant  de  temps  en 
temps  dans  l’histoire  qu'il  lui  empruotc  des  récits  de  Darès  et  de  rares  souvenirs  de  Virgile.  On  ne 
voit  pas  qu’il  ait  jamais  songé  & donner  & son  sujet  les  riches  développcmenu  qu'y  avait  donnés 
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avec  cfli'oi  quelle  étendue  il  eût  dû  atteindre,  quand  ou  voit  qu’il  con- 
tient à peine  un  tiers  du  livre  de  Benoit,  et  n’était  pas  encore  arrivé 
aux  grandes  inventions.  L’écrivain  lui-même  s’épouvantait  de  la  gran- 
deur de  son  œuvre;  il  l’a  représentée  comme  « un  immense  Océan  sans 
t limites  où  viennent  se  précipiter  des  eaux  de  toute  sorte.  » On  s’ex- 
plique, du  reste,  cette  longueur  de  l'œuvre  quand  on  voit  que  Konrad , 
reproduisant  toutes  les  inventions  du  trouvère  français,  ne  néglige  au- 
cune occasion  de  recueillir  sur  la  route  et  d’introduire  dans  la  trame 
de  son  poème  tout  ce  qu’il  rencontre  dans  les  poètes  anciens  de  récits 
pouvant  se  rattacher  à son  sujet. 

Konrad  est  inriniinent  supérieur  à son  prédécesseur.  • On  voit  chez 
lui  (|ue  la  poésie  allemande , à cette  date , est  sortie  de  ses  langes. 
Tandis  que  clicz  llerbort  elle  a encore  à souffrir  des  gaucheries  de 
la  langue,  Konrad  en  trouve  une  liueroent  développée  et  comme  tra- 
vaillée pour  tous  les  usages  poétiques.  Tandis  qu’on  rencontre  chez 
l’un  des  inégalités,  qu’il  lutte  péniblement  avec  l'expression,  l’autre 
montre  une  étonnante  habileté  de  versification  , une  diction  brillante  , 
une  intarissable  richesse  de  pensées  et  d’images  poétiques  (l).  » 

Le  procédé  des  deux  écrivains  dans  le  développement  de  leur  sujet 
est  aussi  tout-à-fait  différent.  llerbort,  soit  par  excès  de  conscience  et 
confiance  naïve  en  l’autorité  historique  de  son  modèle,  ou  plutôt  parce 
qu’il  ne  possède  que  des  aptitudes  poétiques  médiocres,  se  tient  au 
plus  près  de  son  auteur  et  ne  s’abandonne  jamais  à son  inspiration 
personnelle.  Konrad  ne  s’astreint  jamais  à cette  sévère  fidelité.  Il 
façonne  son  œuvre  à son  gré.  11  suit,  il  est  vrai,  des  modèles  étrangers, 
mais  sans  que  cela  jKirtc  jamais  préjudice  à ses  créations  propres. 

Le  premier  de  ces  modèles  qu’il  a suivis,  celui  qui  a éveillé  chez  lui 
l’idée  de  son  œuvre , son  guide  par  excellence , est  notre  trouvère  Benoit 
de  Sainte-More  (2).  11  suit  Darès , ou  du  moins  fait  profession  de  le 

Koorftd.  M.  Diinttpr  fait  rpœarqupr  qup  dans  h*  manincril  dp  ^ra^ibouif  }'<euTr«  de  Konrad  et  celle 
du  conünualrur  ac  suircut  sans  iiiternipiion;  cq>eadanl  qu'il  n*et>l  pa5  passible  de  lc«  oo»rondrc,  ooa- 
seulemetil  h cause  din  dinÿrence»  de  forme  et  de  Ulenl,  mais  parce  que  le  ik’but  de  la  contiiiuaüon  ne 
fait  pas  suite  au  poème. 

(1)  V.  Dunger,  Die  Sage,  etc. 

i2f  Koorad  parait  avoir  été  trè»<dbmiUer  avec  Dotre  vieille  poésie.  C’est  lui  eoeore  qui  a traduit 
Amit  et  Amt/e,  sous  le  titre  de  HitgrlAart  unt/  ünffeiirtit. 
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suivre  ; mais  c'est  le  Oarèsque  nous  savons,  le  Darès  français,  le  Darès 
refait  par  Benoit.  Konrad,  du  reste,  ne  dissimule  pas  les  obligations 
qu’il  lui  a ; il  reconnaît  à plusieurs  reprises  qu’il  a traduit  d’après  un 
auteur  français  cette  antique  histoire  de  Troie;  et,  aussi  candide  que 
Benoit  et  que  Herbort,  il  se  reporte  souvent  à Vécrit,  au  vieil  auteur. 

On  retrouve  chez  lui  tous  les  èvèiicmculs  racontés  au  début  du  poème 
de  Benoit:  l’expédition  des  Argonautes,  l’histoire  de  Jason,  la  première 
ruine  de  la  ville,  sa  reconstruetion  i>ar  l’riam,  l’ambassade  d’-Anténor  en 
Grèce,  l’enlèvement  d’Hélène,  le  retour  de  Péris  et  l'accueil  triomphant 
qui  lui  est  fait.  Konrad  supprime  les  portraits  ; mais  il  conserve  le  cata- 
logue des  vaisseaux,  l’assemblée  des  Grecs  à Athènes,  le  retard  à Aulis, 
le  dénombrement  des  Troyens,  le  départ  de  Ténédos,  les  premiers 
combats,  l’ambassade  d’Ulysse  et  de  Diomède  (dont  il  change  toutefois 
la  date  pour  des  raisons  que  nous  verrous  tout  à l'heure) , cnriii , les 
intrigues  de  Palamèdc.  Seulement  dans  l’auteur  allemand,  Palamède 
arrive  tout  de  suite  à ses  Gus , et  aussitôt  après  commence  la  troisième 
bataille  ; après  la  quatrième , Agamemnon  est  rétabli  dans  le  comman- 
dement de  l’armée,  tandis  que  chez  Benoit  ce  n’était  qu’après  la  huitième 
bataille  et  la  mort  d’Hector  que  Palamède  était  élu  ; c’est  après  la 
douzième,  où  meurt  Palamède,  qu’ Agamemnon  est  rétabli.  Là  s’arrête 
le  livre  de  Konrad;  nous  avons  à peine  parcouru  les  di.x  mille  premiers 
vers  de  Benoit,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à la  mort  de  Patrocle. 

Dans  tout  cela  on  reconnaît  aisément  l’inspiration  du  trouvère  normand; 
on  la  retrouve  encore  dans  certains  noms  que  Konrad  répète  après  lui 
et  dont  il  avait  toute  la  responsabilité,  comme  Parthe  (Parte)  pour  Sparte, 
Cedar,  Eliacin,  etc.  Jason  est  ici,  comme  chez  Benoit,  le  neveu  de  Peléus, 
non  de  PcUas. 

Mais  Konrad  en  use  librement  avec  son  modèle.  Il  ne  craint  pas  de  le 
corriger  quand  il  le  trouve  monotone.  Ainsi  Benoit,  suivant  les  traces  de 
Darès,  promenait  patiemment  Anténor  chez  tous  les  princes  de  la  Grèce 
l’un  après  l’autre  ; Konrad  les  rassemble,  à un  jour  donné,  à Salamine, 
et  les  lui  fait  trouver  là  réunis  à point  pour  entendre  son  message. 

D’autres  fois  il  est  obligé  à des  altérations  par  scs  propres  inventions. 
Pâris  ne  peut  pas  raconter  qu’il  a jugé  en  songe  les  trois  déesses  quand 
le  poète  nous  a déjà  raconté  solcuucllenieut  l’histoire  de  ce  jugement. 
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C'est  Mercure  qui  vient  apporter  à Pâris  un  f bref  > de  Vénus , oü  elle 
lui  promet  le  prompt  accomplissement  de  scs  souhaits.  D’autres  fois  il 
y est  amené  par  cela  même  qu'il  connaît  mieux  que  Benoit  les  sources 
antiques.  Ainsi  Benoit  a placé  à Cytarea  (Cythère)  toute  la  scène  de 
l’enlèvement  d’Hélène.  Conrad  à sa  suite  nous  conduit  d'abord  dans  l’ile 
de  Vénus  ; mais.  Fidèle  à la  donnée  antique,  il  se  retrouve  à Sparte  à un 
certain  moment,  sans  que  du  reste  ni  le  lecteur,  ni  lui-même,  sache 
comment  il  y a été  transporté. 

Prenant  à l’égard  de  Benoit  les  libertés  que  celui-ci  prenait  avec 
l'antiquité , il  ajoute  des  noms  à son  calendrier  : on  voit  figurer  dans  le 
catalogue  des  vaisseaux  Ciirsalion  uz  Ungerlant , Maubri  von  Ruizen , 
Achel  von  Tencmarkeii,  Leraut  von  Schotten,  Anacbel  von  Engellant, 
et  il  Fait  ainsi  le  tour  de  l’Europe  pour  arriver  enfin  c à la  chevalerie 
allemande  qui  s'est  conquis  un  si  haut  prix.  • 

Konrad  comme  Benoit , et  plus  encore  que  lui , abaisse  l’Olympe 
antique.  Les  dieux  d’Homère  sont  devenus  chez  lui  des  enchanteurs  qui 
ont  un  grand  pouvoir  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes , et  qui  ont  été 
pour  cela  adorés  par  les  hommes. 

Il  donne  partout  à ses  personnages  le  costume , les  habitudes  , les 
mceiirs  de  son  temps  ; et  sou  exactitude  aboutit  à un  réalisme  qui 
s’accuse  de  plus  en  plus  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  Benoit , et  qui  se 
traduit  ici  en  des  images  boulTonnes  : ainsi  Jupiter  a convié  tous  les 
dieux  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pélée  ; Apollon  vient  en  médecin  avec 
toute  une  boutique  de  livres  et  d’électuaircs  ; Mercure,  le  messager  des 
dieux,  qui  comprend  toutes  les  langues,  porte  une  boite  toute  pleine  de 
lettres  et  de  nouvelles.  Herr  Bâche,  le  dieu  du  vin  , tout  barbouillé  de 
viu  doux,  traîne  apres  lui  un  Foudre  de  vin.  Le  dieu  Emineus  (Hymc- 
nams)  porte  le  saint  livre;  Junon,  une  cassette  pleine  d’or  et  d’argent; 
Gérés , des  besaces  pleines  de  grain  , et  Pallas , comme  déesse  de  la 
sagesse,  une  charge  de  livres.  C’est  une  parodie  sérieuse. 

Les  additions  sont  souvent  bien  plus  considérables.  Konrad  nous  avertit 
dés  le  début  (v.  276)  qu’il  'n’entend  pas  s’a.streindre  à suivre  servile- 
ment son  modèle  (1);  il  veut,  au  contraire,  suppléer  aux  lacunes  et 

(4)  Ne  »erait>ce  pas  cependani  encore  un  soutenir  de  BeooU  : t Je  ne  dis  pas  que  je  n*;  mette  aucun 
c 1)01)  dil.  • 
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aux  manquements  du  vieux  livre  (Lfickcii  und  Mangcl).  Benoit  de 
Sainte-More  a raconté  l'enlèvement  d'Hélène  par  Péris;  mais  comme  il 
a pour  les  Troyens  une  prédilection  marquée  et  qu’il  ne  veut  pas  mettre 
à lenr  charge  la  première  faute , il  s'est  bien  gardé  d’oublier  le  début 
de  Darès,  et,  mettant  au  compte  des  Grecs  la  première  aggression,  il 
est  allé  rechercher  jusque  dans  l’expédition  des  Argonautes  et  la  mort 
de  Laomédon  les  précédents  de  la  guerre  de  Troie.  Par  la  même  raison, 
il  a peu  insisté  sur  ce  qui  touche  à Péris.  Il  y a lé  pourtant  toute  une 
source  de  riches  développements  poétiques  qu’avait  déjà  exploitée  l’an- 
tiquité. Konrad  songe  à suppléer  Benoit  en  ce  point,  et  il  commence 
son  poème  par  le  récit  du  songe  prophétique  d’IIécube  (1)  et  de  l’eu- 
fance  de  Péris,  |>ar  la  peinture  idyllique  de  ses  amours  avec  Œnone,  sur 
laquelle  il  insiste  avec  une  complaisance  marquée. 

Notons  Cl)  passant,  et  nous  verrons  bientôt  plus  à loisir,  que  c’est 
ainsi  que  Jean  Le  Maire  de  Belges  commencera  son  Htstoire  de  Troie 
(V.  Illustration  des  Gaules,  liv.  I");  lui  aussi  dépeindra  très-longuement 
et  avec  un  plaisir  évident  la  jeuucs.se  pastorale  de  Péris , et , ce  qui  est 
plus  frappant  encore,  la  reconnaissance  se  fera  chez  lui  comme  chez  le 
vieil  auteur  allemand  (*2).  On  célèbre  des  jeux  à Troie  ; Péris,  encore 
inconnu  de  tous,  vient  y prendre  part.  Il  triomphe  à la  lutte  de  son 
frère  Hector , qui  furieux  e.st  prêt  à le  tuer  et  le  frup]>crait  sans  l’inter- 
vention du  vieux  pasteur  qui  l’a  élevé  (3). 


(1)  Probobloment  U ravait  pris  «lan»  flict)»,  qui  le  dînait  peut*^-Ire  luÎHiitrmc  à Apollodorc,  et  non, 
comme  le  reut  M.  Dunger,  au  \m  SS  de  VAchUUitU,  0(i  11  n'jr  a qu'une  aliu<sion  Irèvobicure  pour 
qui  ne  conoaltmit  pas  d'autre  texte. 

(S)  Je  remarque  encore  qu'uoe  addition  a»set  bitarre  faite  ^ Bcooli  par  tfcrborl,  qui  nature  que 
P&ris  counaisnait  Platon  et  sa  dialectique,  se  retrouve  également  dans  J.  Le  Maire. 

(3)  La  tradition  s’esi  conservée  dans  uik*  glose  que  M.  Danger  a trouvée  dans  une  vieille  édition  des 
Uéroides  (tfi,  v.  360;  Venise,  I&8S):  « Paris  pal  est  ra  et  sagitlatione  valuit,  qua  superatus  Hector,  irâ 
« percitus,  Paridmi  Irttcidavtel,  nisi  sibi  fratrcin,  a paslore  reglo,  qui  ilium  edurassH,  esse  ugnovisact.  » 
— J.  Le  Maire  avait  pu  trouver  co  traditions  dans  libertin  et  Antoine  Totsc,  commenlaleurs  dca 
Épitret  d'Ovide,  qu'il  cite  parmi  t les  cÎDquanlosi'pl  acteurs  aulbcnliqnes  qu'il  a consulté»  pour  son 
I**  livre  dos  JilttsirutiuM,  a Les  rommentatours  euxHnéme»  avnieot  pu  puiser  la  première  idée  de  ces 
récits  dans  les  è'uùle$  d'Hygin  (ch.  91).  C’est  là  sans  doute  que  les  avait  pris  le  moycn-Age.  — Il  «t 
à remarquer  que  scion  Uygiii  c'est  Déipbobus  qui  a été  vaiiM:u  par  Paris.  C'est  dam  les  Truies  de 
Néron  que  se  serait  trouvée  la  version  si  souvent  reproduite.  Scrviiis  fÆn«û,  lib.  Vj  écrit  : • Saue  hic 
« Paris  secuodum  Troica  Neronis  fortissimus  fuit  : adeo  ut  in  Trojac  agouali  ccrtaminc  superavit  omîtes, 
ipsum  etiam  Heclorcro.  Qui  quum  iratus  in  cum  slringcrct  gl  dium  ditit  se  esse  gennatiuoo,  quod  aUatia 
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Konrad  ne  trouvait  pas  ces  détails  dans  Benoit , mais  il  avait  pu  lire 
quelqu’une  de  ces  amplirications  en  prose  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure. 

Nous  avons  vu  d’ailleurs  le  songe  d’Hccube  et  les  serments  de  Pâris  à 
Œnone  déjà  reproduits  tout  an  long  dans  la  copie  de  Malkaraume, 

I,c  poète  allemand  poursuit  en  racontant  les  noces  de  Pelée  et  d'Achille, 
le  jugement  des  déesses,  la  naissance  et  l'éducation  d’Achille.  Il  est 
facile  de  voir  à quelles  sources  il  a puisé  ; il  s’est  évidemment  inspiré 
d’Ovide  et  de  Stace , très-familiers  tous  deux , on  le  sait , au  moyen- 
ûge  (1).  Aux  H froides  d’Ovide  (V.  Hérdid.,  V)  il  a pris  les  amours  de 
Pâris  et  d’Œuonc , à V AchiUéide  il  a emprunté  le  récit  de  l’éducation 
d’Achille.  Quant  aux  noces  de  Pelée  et  aux  prophéties  de  Protéc  sur 
les  destinées  d’Achille , il  les  a prises  probablement  dans  Catulle  qui 
n’était  pas  moins  connu  du  moyen-âge  que  les  deux  autres  auteurs  (2). 

Il  convient  seulement  de  noter  que  Konrad,  Gdèlc  aux  habitudes  du 
moyen-âge  et  pour  faire  preuve  d’imagination , comme  nos  trouvères 
imitateurs  de  l’antiquité,  exagère  les  prouesses  de  ses  héros.  Dans  Stace, 
Achille  ravissait  les  jeunes  oursons  à leurs  mères  ; d’après  Konrad , il  va 
enlever  les  jeunes  griffons  dans  leurs  aires  ; il  ne  se  contente  pas  de  lutter 
avec  les  tigres , il  provoque  les  dragons  et  les  crocodiles  (3). 

Konrad  traite  du  reste  les  traditions  antiques  avec  la  même  liberté 
que  les  autorités  moderucs.  11  amène  Priam  avec  sa  cour  aux  noces  de 
Pélée,  et  y met  Hector  aux  prises  avec  ce  dernier;  c’est  une  tradition 
du  reste  (|ul  semble  avoir  eu  cours  au  moyen-âge  ; on  la  retrouve  dans 
un  de  nos  poèmes. 

Konrad  a trouvé  moyen  de  rattacher  assez  ingénieusement  ces  récits 


< crepaDdih  probatit  <|ui  babilu  ruMtei  adliuc  laicbat.  ■ — Jo<«epiiU4  Iscanus  avait  de  son  cdtè 
raconté  loogucmeot  (en  400  tcta)  le  jugeinciU  de  Wrb. 

(I)  V.  Mir  la  po|Milarilé  ü'Oiidc  et  de  Stace  fa  RiblionenHia  de  Richard  de  Furnival  « le  catalogue  de 
Dobbio,  ce  que  nou»Hiâémo,  en  avcHts  dit  plus  haut,  4 propo»  du  Roman  ée  ThiUt, 

(3)  ic  ne  put»  croire  avec  U.  Diinger  que  Stace  ait  été  h source  unique  (V.  v.  3d  et  33}. 

Pour  le  jugement  de  Püris  comme  tout  à l'heure  au  vers  SS«  U n';  a qu'une  iK's-courtc  aUuuou 
(V«  Durq^cr,  p.  40).  Quant  4 Catulle,  Annius  de  Vilerbe,  au  XV*  Uèclct  oe  cru^ajl  pas  déroger  4 sa 
gravité  en  co  doitDaol  un  cooimeutaire. 

(3)  V.  H.  Dui^er,  p.  48,  Du  Snÿt. 
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à la  narration  uièmc  de  Benoit  et  à l’expédition  des  Ai^onntitcs  qui  la 
commence.  La  gloire  d’Achille  s’est  répandue  par  le  monde.  Pélée  est 
fier  d’avoir  un  tel  fils.  Mais  il  est  un  jeune  chevalier  que  l’on  commence 
à lui  comparer  : c’est  Jasoii , le  propre  neveu  de  Pélée , selon  la  décou- 
verte de  Benoit.  Pélée  irrité  songe  à se  défaire  de  celui  qui  lui  fait 
ombrage , et  nous  entrons  ainsi  de  plein  pied  dans  le  poème  de  Benoit. 

Konrad  parait  avoir  une  grande  affection  pour  Y Achilléide.  Arrivé  au 
récit  de  la  reconstruction  de  Troie  par  Priam,  il  abandonne  encore  une 
fois  la  trace  de  Benoit  et  insère  un  nouvel  épisode  pris  au  poète  latin. 
Le  bruit  de  la  résurrection  de  la  ville  s’est  répandu  dans  la  Grèce.  Thétis 
inquiète  cherche  pour  son  fils  une  sûre  cachette.  Le  séjour  du  jeune 
homme  à la  cour  de  Lycomède,  ses  amours  avec  Déidamic,  jusqu’aux 
comparaisons  de  Stace , tout  est  fidèlement  reproduit.  Konrad  en  sait 
même  plus  que  le  poète  latin.  Il  nous  apprend  qii’Achille  a été  présenté 
au  roi  de  Scyros  sous  le  nom  de  Jocundille,  nom  que  Stace  a tout-à-fait 
ignoré , et  naturellement  il  donne  è tout  l’épisode  les  couleurs  de  son 
temps;  ce  qui,  remarque  le  critique  allemand  , ne  saurait  étonner  dans 
un  disciple  de  Gottfried  de  Strasbourg  (1):  mais  il  ne  peut  laisser  cette 
histoire  incomplète.  Il  est  trop  charmé  de  Stace.  pour  le  quitter  ainsi , 
cl  d’ailleurs  il  faut  amener  Achille  à l’armée  grecque.  Aussi  imagine-t-il 
qu’après  le  débarquement  Ulysse  a obtenu  une  trêve  d’un  an  et  demi, 
et  dans  l’assemblée  des  Grecs  il  représente  qii’llector  ne  jioiirra  être 
vaincu  que  si  on  lui  suscite  un  adversaire  d’une  naissance  semblable  à 
la  sienne.  Achille  est  dans  ces  condilions  ; mais  jicrsoune  ne  sait  où  le 
découvrir.  1.’ Achillidde  (ch.  II)  fait  tous  les  frais  du  récit  jusqu'à 
l’arrivée  triomphante  d’Achille  parmi  les  Grecs  et  aux  preuves  qu’il 
donne  de  sa  force.  Ici  encore  Malkaraumc  se  retrouve  dans  les  voies 
de  Konrad.  Il  a raconté  aussi  comment  le  jeune  héros  est  reconnu,  eu 
remplaçant  toutefois  Achille  et  Ulysse  par  Pyrrhus  et  Ménélas  (V.  Itom. 
de  Truie,  v.  22520  notes). 

Plus  loin  il  emprunte  aux  Iléru'ides  divers  détails  pour  achever  son 
récit  de  l’enlèvement  d’Hélène,  non  sans  se  permettre  d’y  joindre  quel- 
ques menus  détails  de  sou  invention  (2).  11  est  aussi  très-familier  avec. 


(1)  V.  II.  I>iing<*r,  Di  Sage, 

(îi  V.  D'ingcr,  p.  53,  — Cholpvlus  I,  <40.  — BiHsh.  Alhtri  i'om  Altertstaiit  XXVI  fT. 
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les  Métamorphoses.  GrScc  à ce  poème  (V.  Mélarn.,  XII),  il  sait  mieux 
que  Benoit  quels  présages  ont  averti  les  Grecs  en  Aiilide,  et  quel  prix 
Uianc  mettait  à la  cessation  de  sa  colère.  Frappé  de  la  monotonie  de 
cette  longue  suite  de  combats  qu'il  trouvait  dans  Darès,  Benoit  avait 
essayé  de  reposer  le  lecteur  eu  insérant  dans  son  livre  divers  épisodes  ; 
Konrad  l’imite  et  le  dépasse  en  ce  point.  Dans  la  trêve  qui  suit  la  ren- 
contre de  Pâris  et  de  Ménélas,  les  Grecs  charment  leurs  loisirs  en 
racontant  les  prouesses  des  anciens  héros.  Nestor  est  un  des  conteurs 
les  plus  aimés.  Cependant  la  foule , alteulivc  à sa  parole , remarque 
qu'il  n’a  point  dit  un  mot  du  grand  Hercule.  Nestor  répond  comme 
dans  Ovide  (Métam.,  XII,  v.  537),  eu  rappelant  combien  Hercule  a été 
funeste  à sa  famille;  ce  récit  auquel  il  se  refuse,  Philoctètc  va  le  faire, 
et  redit  après  Ovide  (Mitam.  IX,  v.  101)  la  mort  d’Hercule  (1). 

On  voit  comment  s’est  formé  le  poème  de  Konrad;  Roman  de  Troie 
a fourni  le  fond  et  la  trame  première;  le  poète  allemand  y a versé  tous 
ses  souvenirs  des  poètes  latins  (2)  et  il  a fondu  le  tout  dans  une  puis- 
sante et  libre  inspiration. 

Konrad,  à son  tour,  devait  trouver  de  nombreux  imitateurs.  Nous 
allons  voir  tout  à l’heure  des  traducteurs  de  Guido  mettre  à profit  son 
œuvre.  On  en  retrouve  la  trace  dans  la  Chronique  universelle  de  Bu- 
dolph  von  Ems  et  dans  celle  d’F.nenkel , qui , semblables  en  cela  aux 
auteurs  français  d’histoires  universelles,  ne  manquent  pas  à raconter  la 
ruine  de  Troie.  D’nn  autre  côté,  Konrad  trouvait  comme  Benoit  d’au- 
dacieux faussaires  qui  usurpaient  sa  gloire.  On  conserve  à Munich  un 
récit  manuscrit  de  la  guerre  de  Troie  (1407),  qui  au  dire  de  M.  From- 
maiin  (Y.  Ilerbort,  Naehtrage,  p.  352),  s’accorde  complètement  avec  le 

(1)  V.  Dungir,  Dit  p. 

(})  Que  Konrad  ait  su  le  latin,  cela  ireat  pa.s  douteux  ; tm  en  a la  prcurc  dans  d’aulr»  ourrages 
de  lui  Ur^  de  source  latine,  comme  une  l^ic  de  HÎut  Alexis,  une  de  saint  S)lve^ef  et  dan»  le 
gnage  d*un  contemporain  plus  jeune,  Hugo  de  Trimbeig,  qui  le  nomme  comme  un  des  plus  saranU 
entre  les  laïques  (V.  Dunger,  p.  5S},  Quant  & robjeelion  qu’oo  a faite  que  nulle  part  Konrad  n*a  cité 
Ovbio  ni  Siace,  tandis  qu'il  die  à plusieurs  reprise»  Daits,  M.  Dunger  remarque  justement  que 
Jo«eph  d'Exeter  ne  mentionne  pan  Dlcty»  et  Ovide  qu'il  met  a contribution  , ni  Albert  de  Stade  le 
Pindarus,  ni  Virgile  ni  Ovide  « ni  Guido  Bennit;  que  les  imilaleitrs  atleinands  de  Guido  citent  tou» 
Dar^s,  jamais  Guido;  que  la  Trojamuna  Saga  ne  parle  pasd'Oiide,  bien  qu'elle  le  pille;  U bit 
observer  justement  que  quand  les  écrivains  du  citent  un  auteur,  c'est  surtout  pour  donner 

du  pdd»  à leur  récit  et  bien  établir  son  aulbcnUcilé. 
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poterne  de  Konrad,  bien  (|u'à  la  fni  un  certain  l Iricus  Weickmann  $e 
donne  pour  l'auteur  du  livre. 

C’est  encore  sur  la  meme  souche  (|u’est  venu  se  greffer  uu  grand 
poème  en  treille  mille  vers  sur  la  Guerre  de  Troie  (1) , qui  semble 
appartenir  au  XIV’  siècle  et  dont  l’auteur  s’est  caché  sous  le  nom  de 
Wolfram  d’Eschemlwch  ( Wolfran  von  Esebjbach)  ; mais,  d’uilleurs,  peu 
soucieux  d’entretenir  l’erreur  de  ses  lecteurs,  il  cite  eu  plusieurs  en- 
droits Wolfram  comme  son  garant.  L’ouvrage  est  divise  en  douze  livres. 
On  nous  dit  que  les  vers  ne  sont  pas  très-pui's  ni  très-faciles  ; (|uc  ce- 
pendant les  peintures  témoignent  de  l’habileté,  bien  que  plus  souvent 
elles  tombent  dans  la  platitude. 

L’auteur,  du  reste,  traite  l’Iiistoirc  avec  iK-aiiconp  de  liberté,  comme 
le  prouve  le  plus  rapide  coup  d’a-il  jeté  sur  son  a-uvre  (2).  Agamemuoii 
est  devenu  Kai.ser  .\gamemnon  ; il  est  le  père  d’Hélène;  il  donne  ii 
Athènes  un  tournoi  où  Piris  se  couvre  de  gloire.  Le  poète  fuit  accom- 
plir à celui-ci,  comme  ù tous  scs  héros  , îles  voyages  fantastiques.  11 
introduit  dans  son  (riivrc  une  foule  de  personnages  nouveaux  et  un 
nombre  raisonnable  de  dragons  et  de  géants.  11  n’a  voulu  voir  dans  le 
récit  traditionnel  de  la  guerre  de  Troie  qu’un  thème  qu’il  pouvait  hroder 
librement , un  cadre  oii  il  pouvait  faire  entrer  scs  propres  fantaisies. 

La  Hollande  ne  restait  |>as  en  arrière  de  l’Allemagne.  Elle  avait  imité 
déjà  douze  de  nos  chansons  de  geste  (3)  ; elle  n’avait  pas  été  moins 
charmée  de  ce  nouveau  cycle.  Vers  le  milieu  dn  Xlll'  siècle,  Jacob 
Tan  Macriant  (6) , le  plus  illustre  des  jmètes  des  Pays-Bas  au  moyen-age, 
traducteur  infatigable,  reproduisait  le  livre  de  Benoît  sous  le  titre  de 
Guerre  de  Troie  (5),  comme  il  avait  traduit  déjà  le  poème  dC Alexaiulre  (6). 
Maerlant  a proclamé  lui-mème  tout  ce  qu’il  devait  à Benoît  (7). 

Macriant  lui-même  trouvait  des  imitateurs.  Il  y a une  autre  traduction 


(1)  (.uii«ervé  msnuAcril  duD<  1r  Klottlor  G<)4t«N’h. 

(5)  V.  OttiïRcr,  p.  70-74. 

(3)  V.  G.  Pam,  Uittoire  tie  Chartrwaÿnt. 

(4)  Mocrlanl,  l«iqup,  d'nripinr  naiiiamie*  de  ramillc  bourgeois,  luort  eii  1300  pri-s  dr  Bruge>. 

(6)  i^ublié  par  Bloimiiavrl,  OiHlnluemschc  Crtlidit'‘n  der  XII%  Mil  en  XIV  EeuweD*  11,  73  fL 

(d)  Probubli'menl  d'après  le  pOL’ine  français,  et  mio,  comntc  on  l’a  dit,  d’après  Gauiter  de  Clidlîlloa* 

(7)  V.  Honniann  tivrtt  Delgica,  SI.  -—V.  Duoger,  Ok  Sagtf  p.  30.  « Dat  bî  in  «aise  bcscreren 
c«D  litcl  Doooit  de  haiiile  More,  t 
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Déerlandaise  sons  le  titre  de  t Trojaemche  Oorluy  • de  Seger  Dieregodgaf  (I  ). 

Cette  prodiietioii  semble  s’éloigner  en  quelques  points  de  l’œuvre  française; 
elle  en  est  cependant  évidemment  inspirée.  L’auteur  du  reste , en  maint 
endroit , s’appuie  sur  un  original  roman  qui  doit  être  évidemment  notre 
auteur.  On  peut  le  retrouver  encore  dans  ces  fréquents  renvois  que 
l’écrivain  néerlandais  fait  à Darès,  ctqui  ne  sont  que  la  répétition  d'une 
habitude  de  Benoit  et  comme  un  écho  fidèle  de  son  poème. 

L’histoire  de  Troie  racontée  t>ar  Darès  et  refaite  par  Benoit  avait 
un  écho  jusque  dans  l’extrême  Nord.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
ou  avait  essayé  de  mettre  les  Eddas  eu  harmonie  avec  la  légende  troyenne  ; 
comment  dans  la  vieille  mythologie  du  Nord  on  avait  prétendu  retrouver 
toute  l’histoire  d'ilion.  C’était  l’œuvre  de  quelque  clerc,  aussi  enthou- 
siaste de  l’anliquité  <iuc  de  scs  traditions  nationales,  qui  avait  cru  faire 
ainsi  honneur  à son  pays.  Mais  les  récits  de  Troie  u’avaient  {>as  même  y 

eu  besoin  de  ce  soutien  et  par  eux-mêmes  étaient  bientôt  devenus 
populaires.  On  retrouve  en  Scandinavie , au  XIII*  siècle,  la  tradition 
de  la  trahison  d’Antéuor  et  d’Knée.  Parmi  les  Sagas  islandaises  conservées 
à la  bibliothèque  de  .Stockolni  en  manuscrit,  on  en  trouve  une  sans 
nom  d’auteur  (2),  eu  treute-uu  chapitres,  intitulée  Irojumaima  Saya, 
qui  commence  avec  l'expéditiou  de  Jason  et  d’IIercule  en  Colchide, 
raconte  reiilèvement  d’Hélène,  le  siège  et  la  destruction  de  Troie,  etc., 
et  où  l’on  retrouve  tous  les  héros  grecs  et  asiatiques  qui  ont  pris  part 
à cette  guerre.  Cette  légende  se  retrouve  dans  tous  les  idiomes  Scan- 
dinaves; la  version  danoise  était  un  des  livres  les  plus  |)opulaires  au 
moyen-âge;  un  manuscrit  de  Stockolm  (n"  .'i9,  in-ft°,  sur  papier)  en 
donne  une  traduction  suédoise  qui  date  au  moins  du  commencement 
du  XV*  siècle  (A). 

Le  récit  a une  physionomie  |>opulaire  trè.s-prononcée  ; il  s’est  teint 
des  couleurs  du  temps  et  du  pays.  Les  auciens  héros  sont  devenus  des 


(I)  V.  Dunger,  iùiii,  — n}uiumA{*rt  c»  a pubtkv  un  fragment. 

fj)  V.  W&ûiey , Ciitul.  Ub,  omI.  Srpt*  et  Geoffroy,  llapport  sur  la  WW.  dt  SUKKoim , Arcb.  dts 
Misiions^  U IV,  p.  S3S.— Bibl.  de  SUick.,  luouuscrU  59,  in•^,  et  plusieurs  autres.  Publiée 

dans  les  Annalts  (or  HonUsk  otdkindiÿhed ^ i84B,  p.  J.  Sigurdsoo. 

V.  DuDger,  DU  üage^  pu  75;  Keyser,  ^ordmaendencs  Videnshabeligh  lÀteraiur  i Middtlar» 
dsren  a cuDjecluré  à lorl  <iitc  c*ëUit  Ilauk  Erlemtson  à qui  Ton  doit  une  autre  Saga. 
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géants  du  Nord;  Jupiter  s’appelle  Thor,  Juiion  Sif,  Venus  l'regga.  les 
Troyens  sont  souveut  appelés  Tyrken  (1).  Cependant  on  reeuiiiiait  aisé- 
ment ici  les  sources  ordinaires  oii  l’auteur , qui  doit  avoir  possédé  une 
certaine  connaissance  de  la  littérature  latine , semble  puiser  directement 
et  eu  connaissance  de  cause  (2).  Il  reproduit  avec  fidélité  noii-seulcmcut 
le  fond  des  récits,  mais  les  noms  et  les  dates.  Les  auteurs  qu’il  cite  sont 
le  SaMe  Homère,  Darès  pour  lequel  il  a hérité  de  toute  la  confiance  du 
moyen-âge  et  qui  est  à scs  yeux  le  plus  autlicutiquc  rapporteur  de  cette 
histoire,  et  Virgile  vers  la  fin  de  son  récit.  Il  jiarle  encore  des  . récits 
des  Païens  >,  du  • vieux  livre  >,des  témoignages  des  Itoniaius  • Bcriclile 
der  Romer.  > A ces  noms  il  joint  celui  de  Théodolus,  le  Tliéodulus  des 
Edoga,  poème  latin  du  VII'  ou  VIII'  siècle  , où  le  berger  Pseustis  et  la 
bergère  Alitbiuni  discutent  sur  le  paganisme  antique  et  le  christianisme; 
l’écrivain  scaudinave  y trouvait  une  source  d’érudition  facile,  et  toute  une 
série  de  récits  mythologiques  et  de  (ussages  empruntés  au.x  auteurs 
anciens  (3).  ’ 

A l’imitation  des  écrivains  allemands  de  la  guerre  de  Troie  qu’il  a lus 
sans  doute , il  complète  Darès  en  passant.  Je  pense  ([uc  c’est  chez  eux 
plutèt  que  dans  Ovide  directement  qu’il  aura  pris  ces  divers  récits.  Je 
vois  encore  la  trace  de  leur  iuiluencc  en  ceci  qu'il  se  montre  plus  favo- 
rable à Achille  que  Darès  et  que  Benoît.  Comme  Ilcrbort  il  uc  peut  se 
résigner  à faire  d’.\cliille  un  traître,  et  ce  n’est  pas  â l’aide  d'une  surprise, 
mais  daus  un  combat  loyal  qu'il  triomphe  de  Troïliis.  Du  reste  rien 
n’empéche  de  supposer  qu'il  se  soit  inspiré  d’Ovide  ; il  est  évidemment 
très-familier  avec  les  Mélmnorphoscs  et  les  Héroides,  J'en  trouve  la 
preuve  dans  un  détail  de  son  récit  des  amours  de  Péris  et  d'Hélène,  où 
l’on  a cru  pouvoir  reconnaître  une  invention  personnelle  â l’auteur. 
Lorsque  Pâris  rencontre  Hélène  dans  le  temple  de  Céréani  (Cythére) , 
il  jette  dans  son  giron  une  pomme  d’or  sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  ; 

(1}  D«o»  les  Sagas  irlandaise*»  les  g^oéalogicA  anüqa<»  sont  fort  altérât*.  On  voit  qu'il  n'y  a Là  qu'un 
Mnlaln  écho.  Le  Amutne/ur  5a^<i  Kcyj;ttt'cifa>tar  ok  Eltnar  Konungt  dottur,  manuscrit  du  XV*  siècle  a 
vir*gi>six  chapitres»  est  le  récit  de  la  victoire  de  Reniund  » Gis  du  roi  de  Saie»  Rîgard  sur  Achdle,  Gif  du 
roi  d'Afrique  l^nce  :V.  Geffroy»  Arrl*.  des  Miss.,  I.  IV,  p.  S2&.) 

(S)  Ainsi  dans  le  r.<H  du  combat  d'Arhlllc  ci  d'Hecter»  roipninlanl  des  détails  à Darès  et  i rifomér* 
lalin,  il  distingue  entre  les  deui  témoignages  cl  écrit  ■ So  Sagt  Darcs,  So  Sagl  Homer.  • 

(3)  V.  Dunger»  Die  Sage,  p.  76. 
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. « Je  jure  par  les  dieux  ijue  j'é|)ouserai  Pâris  et  serai  sa  reine.  » Elle  rougit 

quand  elle  a lu  ces  mots  et  ne  veut  pas  tenir  un  serniciil  si  perlidement 
surpris  ; mais  Pâris  prétend  reconnaiire  là  la  volonté  des  dieux  et  assure 
qu'il  ii’csl  pas  permis  d’enfreindre  les  promes.ses  faites  dans  leurs  temples. 
Cette  galante  inveutioii  n'appartieut  pas  à l’écrivaiu  Scandinave  ; c’est 
évidemment  là  un  souvenir  de  VÈpilre  (TAcontim  à Cijdippe  et  de  la 
ruse  imaginée  par  lui  (V.  Ovid.,  Epist.  XX). 

Je  ne  parle  pas  de  l’Angleterre;  nous  allons  la  retrouver  tout  à 
l’heure.  «. 

En  Italie,  l’ieiivre  de  Benoit  avait  eu  une  fortune  singulière.  Le  trou- 
vère avait  donné  son  poème  comme  une  traduction  d’nn  original  latin  ; 
il  devait  avoir  riionneur  à son  tour  d’être  traduit  dans  la  langue  clas- 
1 sique.  Un  siècle  après  la  composition  de  son  œuvre , un  sicilien , qui 
• s’appelle  lui-même  au  début  et  à la  fin  de  sou  livre  i Jndicem  Guido- 

• nem  de  Columpna  Messana  • (1),  met  en  un  latin  détestable  \e  Jloman 
df  Troif.  Seiilemenl,  moins  bonnête  qu’llcrborl  von  l’ritsiûr,  il  n’a  dit 
nulle  part  ce  qu’il  devait  à l’aiiteur  français. 

Qn’élait-ce  «pie  Gnido?  Nous  venons  de  l’entendre  nous  indiquer  lui- 
même  son  nom  et  sa  nationalité.  Il  l'a  marquée  encore  en  rapportant 
dans  les  premières  pages  de  son  livre  des  légendes  locales  plus  ou  moins 
absurdes  sur  l’origine  des  peuples  des  Abruzzes  , et  en  introduisant 
rilalie  méridionale  dans  son  œuvre  d’une  façon  tout-à-fait  inattendue  (2). 

Les  académiciens  de  la  Pucina,  qui  publiaient,  en  166.5,  à Naples, 
une  traduction  italienne  de  Gnido,  nous  assurent  • qu’il  était  très-versé 
dans  la  science  des  lois,  et  que  pour  sa  doctrine  et  son  intégrité  il  fut 
plusieurs  fois,  par  les  rois  sérénissimes  de  Sicile,  élu  juge  de  la  cité  de 
Me.ssiiie  (.5),  ollicc  qui,  par  la  présence  des  rois,  était  de  grande  préémi- 


. U}  Crs4  là  le  texte  (lu  tnanuMrril  (le  la  tlibl.  ienp.»  L latin  6701,  p.  1,  col.  3 {in<f^  sur  papier,  113  ff: 
3T  à lignes  par  (uIcmiiic  l'ouvrage  kc  compose  de  96  livrer.  Dans  les  éditions  impritnves  on  lit  ■ de 
Mcssina  ou  Mexsaitenseui  : > • lo  Guldice  delle  Ctdonne  di  Mesuna  • dit  la  traduction  italienne. 

C3)  On  retrouve  ctuMrc  urte  signature  du  même  genre  au  ^ .',5,  vers.,  col.  1,  à propov  du  nom  de 
Me^  (Mes^)  que  Bt'iioU  a substitué  à ta  M}sia  de  Dorés;  il  >’  croit  trouver  l’origine  du  nom  de 

.l/fixatiA. 

(S)  Fabrtcius  Int,  mtd.  ft  imf.  irtof.,  t.  III,  p.  i61)  écrit  en  pariant  de  lui  «on  dit  qu'H 

était  de  Messine,  qu'il  y remplit  It^v  runclions  de  juge.  Mnngitore  t.  I,  p.  166)  dit  qu*ll 

lut  juge  do  McssiiK  en  l'.ui  1376.  Mougitore  a-s.tre  qu'Antonio  Merclü  avait  publié  en  t666  une  Vit 
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ucDcu  et  juridiction.  > Ils  oiiblicnl  nialheitrcuscuimii  de  nous  dire  où  ils 
preiineiit  ces  reiiseigncmeuls,  et  je  crains  <iiie  leur  iniaginalioii  nu  les 
ait  tirés  de  la  signature  du  livre.  On  lui  doit  plusieurs  autres  composi- 
tions italiennes  et  latines.  Il  était  |>oètc  dans  les  deux  langues.'  Dante  l'ait 
allusion  à un  de  scs  chants,  et  Léon  Allacci  lui  a donné  place  dans  son 
recueil  des  Poeti  untirhi  italiiini.  Il  a été  cité  avec  lioiiueur  par  les  his- 
toriens de  la  poésie  , entre  autres  par  Beuiho.  ( In  (iinsis,  lih.  2.) 

Vossius  nous  apprend  que  (luido  s’attacha  à F.douard  prince  d’An- 
gleterre, lonKiu’il  passa  en  Sicile  pour  rejoindre  la  croisade  de  saint 
Louis  (1),  et  qu’il  le  suivit  dans  son  Ile,  où  il  écrivit  une  Chronique 
des  rois  anglais  (2).  C’est  là  sans  doute  qu’il  avait  fait  connaissance 
avec  le  poème  de  Benoit.  Guido,  du  reste,  parait  avoir  été  Irès-ramilicr 
avec  la  langue  française.  Son  livre  est  tout  plein  de  gallicismes  (3). 

Si  nous  en  croyons  sa  propre  déclaration , il  fut  très-rapidement  écrit. 
Il  s’excuse  de  ne  l’avoir  ])as  enrichi  de  plus  de  beautés  littéraires. 
« Ipsum  oriiassem  dictamine  pulcriori  per  amphores  melaphoras  (à  quel 
t danger  a échappé  le  lecteur  qui  est  en  droit  déjà  do  trouver  qu'il  les 
a prodigue!)  et  colores,  et  |)cr  transgressiones  occurrentes,  qu;e  ipsius 
a dictaminis  sunt  picturæ  • ; mais  il  était  pressé  par  le  temps.  Il  l’a 


üc  Gahio,  in-i”  ; maïs  qu'ill'a  same’ment  cberclh^.  — Oi»e  tinte  du  inaiiuscrit  üe  Paulin;  (AruntU 
manti»erit  25S),  ronroml  Guido  Culunm  M Gilles  C.nloana  ou  Gilles  de  Itonu*,  te  fan»ciu  auteur  du 
De  ItegtHum  principum.  Il  est  presque  inutile  d'avertir  qu'ils  n'ont  rien  de  rommiin.  Tirabofdii 
(Florence,  iBOO,  roi.  IV,  p.  326},  tious  dit  qu'il  i^tait  de  Messipe:  ■ Guido  delle  Colonne  KÎudioir 
HevsineM*.  • Oudin  (De  aVrript.  «rW.,  I.  III,  p.  381),  soupçonne  qu'il  était  des  t^olomva  de  Home; 
mois  il  avoue  qu'il  h'en  a p3s  de  preuves:  ■ Guido  deColuinni-»  Mexmeusis  e\  ludiili  gonere  Culumnarum 
t ortum  inrouipetlum  est.  > Quelques  litstoricns  ont  dit,  mai'v  3 tort,  qu'il  iHait  memhre  du  Conseil 
royal  de  Sicile:  Regiie  Sieiila*  curie.  V.  Vinceui.  F'crraroli,  De  Offido  Stral» 

(I)  Tirabosdii  répète  celle  assertion,  mais  ajoute  i|u'ii  n’en  coonait  aucutic  primve.  il  nous  di(  que 
la  traditîmi  en  remonte  à Jean  Bosltm , moioe  aitgluis  du  XIV*  siècle. 

(2}  On  lit  diiiis  Fabricius:  • Otromctm  UritanHorum  ritatur  a Tlieodoi’o  Eugelhurio,  llidierto 
Fabrivtui,  aliisque.  Ac  sane,  prêter  histortam  de  Uegibuv  rebusque  Angliæ,  tradîtur  etinm  scrtptisæ 
Cbrooicon  magnum  libri»  XXXVI.  Non  video  tamni  qui  itU  viderll.  Kt  Baleus  quoque  \III,  36,  nihll 
ejus  nifi  Uiiioriam  Trojanam  memoraL  » 

f3)  « Coiiiputriaturuin  fdti  naturalcs.  — Ut  veitsu  visionis  atlendat,  qu'il  fane  atteniion  nu  sens 
la  tisioN,  — Sic  quoil,  si  frisn  tfite,  — Sc  subtnillcrc  sibi  placel,  se  plaît  à te  toiimeUre,  — Forma  fuit 
taota.^  lalitiidinis.  — Üeinoliri  ad  iniruüuctioncm  equi  In  etAruiii  bospiiiis  moranliir  finaliler  per 
eomplere  proditiones  suas.  — lu  proftindo  camere.  — Puritas  cordis.  — Ex  eoruin  parte,  tie  Ibtr  rdt4— 
Descendere  eam  de  equo.  — Associavil  eam,  il  1‘aceompnqHa.  — IMscrelus  in  faetb—  Imutobiliatn  pos. 
sessionilms  abutidaïu.  — Locuples  in  caslris  et  dires  in  vUlis  — infaillibiler,  etc.  » * 
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aclievô,<  porfectuni  et  compleliini  1,00  trois  mois,  du  15  septembre  au 
15  décembre  de  rannée  de  l’incarnation  1287  (1).  Il  avait , ajoute-t-il , 
composé  le  premier  livre , et  non  plus , longtemps  auparavant  (2)  à la 
demande  de  Messer  Matteo  da  Porta , vénérable  archevêque  de  Salcrne  , 
homme  de  grande  science.  Or  celui-ci  avait  été  honoré  de  ce  titre  en 
1253  et  était  mort  eu  1273.  Ce  serait  donc  dans  l’intervalle  que  se 
placerait  le  premier  essai  de  Cuido. 

De  tous  les  Imitateurs  de  Benoit , Giiido  est  celui  qui  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  C’est  lui  qui  a été  le  plus  redoutable  ennemi  de  la 
gloire  de  son  modèle.  Par  un  étrange  renversement  des  rôles,  pendant 
longtemps  on  a vu  dans  Cuido  Colonna  l’auteur  original , et  dans  Benoit 
le  traducteur.  C’était  faire  de  Colomb  le  plagiaire  d’Amerigo  Vespuci. 
Mais  comme  Cuido  avait  écrit  en  latin , dans  un  temps  où  l’on  croyait  ' 
que  toute  poésie  au  moyen-âge  procédait  du  latin , où  tout  auteur  latin 
était  vénérable,  et  oii  l’on  connaissait  peu  notre  poésie  nationale,  Cuido 
devait  fatalement  passer  pour  l’inventeur.  Duo. foule  de  juges  excellents, 
à commencer  par  Ileyne  et  Scbœll  (3) , sont  tombés  dans  ce  piège  ; 
et  tel  est  l’empire  d’une  idée  longtemps  reçue  que  Cuido  a trouvé 
faveur,  même  de  notre  temps,  parmi  les  hommes  les  plus  sympathiques 
à notre  vieille  |)oésie  et  aux  gloires  nationales  (4).  Il  serait  trop  long 
de  relever  en  détail  ces  erreurs , il  sulTit  de  les  signaler. 

Et  ce  qui  rendait  la  spoliation  plus  grave  et  plus  irrémédiable  c’est 
que  non-seulement  Cuido  ne  nommait  pas  Benoit , mais  qu’il  nommait 
Darès  comme  l’auteur  de  toutes  les  inventions  de  Benoit.  Comment , en 
présence  de  déclarations  si  précises  et  si  formelles,  ceux  qui  vinrent 
après  lui  ne  s’y  seraient-ils  pas  trompés?  Et  non-seulement  il  a le  tort 

(1)  C'c«t  b date  fuuraic  par  un  inanuscril  d'Anglelent?  (V.'Coti,  St-Pcir,  Eborac»  col.  30).  Le  beau 
mauuftcrit  de  la  bihno(bt'*que  d*Es(e  donne:  ■ Infra  trea  mcnscii  a XV  rid.  menbis  scptenibrift  priqka  » 

• indiclionitv  um{uc  ad  XXV  menidi  ootetnbri»  protlnu  Mibi^equrnti».  > 

(3)  Je  dans  le  catalogue  de  la  biblioilièque  Riocardtana»  Flurencnt  p.  3S7»  sur  Guido  Judei* 

De  Catu  Trojee , qu'on  til  à la  fin  du  manuscrit , qu’il  fut  acbcvié  en  1266.  Mais  Tirabosclii  dit  que  ce 
doit  être  une  erreur. 

(3)  V.  aussi  MAnrton,  t.  Il,  p.  292.  Wemsdorfignore  égalcnicnt  Benoît.  Il  dit  • que  Guido  a suivi 
Dkt)s,  varia  et  svo  seculiqoe  sui  ingenio  aticxcns.  Il  but  reconnaître  potirtanl  qui*  c’fsl  bien  à Guido 
que  croyait  s'adrcMer  l’éloge  de  Lydgalc  « d’avoir  enluminé  celte  noble  bistoirc  des  frakfacs  couleurs  de 
la  rhétorique  cl  des  rkbcs  Acurs  de  l’éloquence.  • 

(&)  V.  rintroductioQ  du  nonum  Ht  Tntilus,  où  Too  ne  bit  pM  la  part  ftssex  large  à Benoît. 
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de  ne  pas  nomnier  eu  pareil  cas  Benoît  qu'il  copie  et  qu'il  gAte  en  le 
copiant,  mais  il  semble  même  n'avoir  jamais  pris  la  peine  d'ouvrir  ou  du 
moins  de  lire  en  entier  ce  Darès  dont  il  se  réclame  ; car  s’il  l’avait  lu , 
eût-il  Jamais  pensé  à lui  prêter  ce  à quoi  l'autre  n'a  jamais  songé  (I)  ? 
Ainsi  la  faute  est  double  ; l’ignorance  et  la  mauvaise  foi  semblent  égales. 
N’accusons  cependant  pas  trop  (luido.  Il  a rendu  service  à Benoit.  S’il  a 
fait  oublier  son  nom , il  a sauvé  son  wiivre.  Tel  qui  eût  regardé  avec  un 
profond  dédain  ses  inventions  rédigées  en  langue  vulgaire , les  lisait  avec 
respect  quand  il  les  trouvait  écrites  en  latin.  Nous  avons  vu  le  recueil  des 
Histoires  romaines , qui  ne  tient  aucun  compte  de  l’Eiicas,  copier  pieu- 
sement le  Homan  de  Troie. 

Nous  toucboiis  ici  au  plus  grave  problème  que  puisse  soulever  la 
lecture  de  Guido.  ()ue  doit-il  à Darès,  que  doit-il  à Benoit?  a-t-il  copié 
celui-ci  purement  et  simplement,  ou  a-t-il  eu,  ont-ils  eu  tous  deux  sous 
les  yeux  ce  Darès  plus  complet  que  nous  avons  déjà  recherché? 

I,a  comparaison  la  plus  rapide  et  la  plus  sommaire  entre  Guidu  et 
Benoit  snflit  pour  constater  entre  eux  la  plus  parfaite  ressemblance.  Il  est 
vrai  qu’on  rencontre  chez  Guido  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  dans 
Benoit  : Guido , en  effet,  corrige  et  redresse  eu  certains  points  son 
modèle.  11  se  pique  d’érudition  (2).  Il  a lu  Ovide  et  Virgile  ; il  cite  Denys 
l’Arénpagite , Ptolémée,  Justinien,  Isidore  de  Séville,  Béda.  11  précise 
quelquefois  ce  qui  était  un  peu  vague  chez  Benoit  (3).  Celui-ci  a dit 
qu’Agamemnon  faisait  un  sacrifice  à Diane  ; Guido  sait  que  la  déc.sse  avait 


(1)  8*U  ivail  Id  autre  eboae  que  le  c(HmuerK!ietiu*nt  et  La  tin  de  D«r^  et  de  Dictys»,  lai<ÀMraU«il  subsister 
ces  biiarros  allcralious  de  nnms  (^i'O^rapbiqurs  commises  par  BeiioUf  pur  exemple  : Messa  pour  Mysia , 
C<K-cbiro  Menalan  pour  Melatnam  {f^  99)«  Sîmonela  pour  Sîmoenla,  et  un  Heure  üeseon  un  port.  Le  roi 
Eolhides,  etc.  iibkL).  Ü n’assurcrail  pas  que  ce  primte  règuail  sur  la  prorioce  de  Cierbuudia,  un  unm 
que  Dictas  ne  connaissait  pas{  Guido  a tout  simpleuieiit  mal  in  un  vers  de  BeiioUi 

Heû  «rteit  de  Cerkn  et  dut, 

(S)  Cette  érudition  est  souvent  du  reste  plus  atubilleciise  que  sAre.  Il  conduit  Acbille  dans  l'Ilc  de 
Utiphott  qui  est  ta  mihiM;  chose,  asuirc-t-il,  que  Delos.  Il  «il  cependant  que  DcIoa  en  grix  est  synonyme 
de  manifeHlus. 

(9)  Bcaoil  avait  raconté  que  la  sœur  de  Mcmnoii.  après  avoir  recueilli  ses  os  dar»  une  urne  d'or, 
avait  disparu  tout  & coup  sans  qu'on  n'eût  pin»  jamais  de  ses  nouvelles,  et  que  quclqties*uns  |>ensaient 
qu'elle  était  allée  retrouver  sa  mérc  • ne  soi  tléesac  o fce.  • — Guido  écrit  : * quelques-uns  ont  dit 
qu'eik  était  déesse,  ou  fille  de  dérsH*,  ou  un  de  ces  êtres  que  les  geolüs  appellent  fées  : aul  naam 
et  illis  quas  génies  fatam  ap|tcUant.  s /7isf.  7*rq/.,  f*  ItO,  v.  col.  1, 
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deiii.'imlé  (|u'il  sacrifiât  de  sa  propre  main  Iphigénie,  sa  fille.  A la  fin  du 
llhman  </e  Troie  Benoit  renvoyait  vaguement  à un  récit  des  aventures 
d’Knéc  sans  indiquer  l’antcnr,  Gnido  nomme  Virgile  et  \'Ènii(lr  (i). 
Benoft  s’était  contenté  de  dire  que  les  Troyens  célébraient  des 
jeux  ; Ciuido  sait  quels  sont  ces  jeux  (2).  Il  ne  néglige  aucune  occasion 
de  faire  parade  de  sa  science  et  de  sa  culture  littéraires.  Il  annonce  en 
commençant  son  livre  les  prétentions  les  plus  hautes.  Il  a voulu  dé- 
fendre le  public  a contre  le  mensonge  des  grands  écrivains  qui  n’ont 
• pas  dit  la  vérité  sur  Troie  et  ses  malheurs  ; il  écrit  pour  l’instruction 
t de  ceux  qui  suivent  les  leçons  des  grammairiens  (3).  • Mais  il  ne  se 
contente  pas , comme  le  trouvère  qu’il  copie , de  faire  le  procès  à 
Homère,  il  le  fait  aussi  à Virgile;  il  le  fait  à Ovide  dont  il  parle  à plu- 
sieurs reprises  et  qu’il  qualifie  d’une  épithète  assez  juste  , parlant  de  la 
prodigalité  de  son  style  • prodigo  stylo.  » Il  le  prend  à partie  au  sujet 
de  riiisloirc  de  Médéc,  qu’il  prétend  assez  mal  à propos  raconter  d’après 
lui  (A).  S’il  l’avait  bien  lu , il  ne  dirait  i>as  comme  Benoit  que  Médéc  est 
I la  fille  unique  d’.'Eélès  (5).  On  peut  dn  reste  dire  qu’en  général  scs  ad- 

ditions sont  peu  nombreuses;  elles  consistent  surtout  en  quelque  lieu- 
commun  i>édantcsquc,  quelque  réflexion  (0),  quelque  trait  en  passant  (7). 


(I)  « [>o  prooT^ibu»  i»artieuUnbu!i  pra.*«cns  iibturia  non  deu’ritHtt  <cd  qui  corum  volueril 

habcrc  iwtidain,  Icçat  ViTçlllum  En*‘y<lamm  (êic),  t 

(J)  • n>i  primo  adinvpiita  fupruul  scarorttm  solada  nirtosBi  ibi  lud]  $>ul)ilo  irasdbilcs  aJcanim 
invpnti....  ibi  trafcdio  cl  con>cüie  (Ucunlur  primilus  ir>Milutc«  quamvis  quidam  a»serant  In  insula 
Ctctiic  invciilain  fu»M'  primilus  cootcdiain.  » 

(5)  • -\d  uliliUlpm  eorum  prjcdpue  qui  grainmalka  ul  uppararc  sHant  verum  a fa(*o  de 

bis  que  do  dicta  bysloria  In  Itbris  {^ammatictilibus  sunt  dcscripta.  • On  lit  encore  à h Tin  du  litre: 
• Et  (juido  de  Coiumpni»  judei  do  >f<‘ïMiaii  pnedkluin  Dtüni  grecum  in  omnibus  suen  scculus  pro 
eo  quod  ipie  Diclis  pcrfectum  et  complctiim  fecit  in  <Hnnibiu  opus  suum  ad  ütlcralorum  Tidelicel 
Holaiiiim  al  Krani  noliliam  haticanl  pnrMmüs  hHtoria’.  » 

(6)  Guido  »'e«t  arr^é  avec  une  certaine  compiaisaoce  è retracer  lui-av^finc  eetle  bisioire.  Il  j 
trouTc  i'oemton  dVlaliT  jüon  érudition  astronomique  et  littéraire,  des  plus  hasardées  et  des  plus  in> 
diftrsies. 

« Pairi  unira  M>la  ratura  licie*'  eliam  in  n^nn.  ■ 

(6)  A propoH  de  la  (.;omi|diott  de  TIicboz  (Theaiio)  par  Aniénor,  il  y a une  longue  invective  contre 
Pavidtlé  d«  prêtre*  et  leur  vcitalilé,  qui  rappelle  les  pusvages  le»  plus  liolents  de  Gautier  Mnpcs  euntre 
Bunu.  Oaus  BrnoU  (v.  355&0)  rien  de  srmhlaMe  t c’est  tout  simidcmcnt  un  martlré.  A propos  de 
Delos«  Il  a écrit  trois  pages  Aur  la  naissance  «t  le  dcvcluppcmcnl  de  ridolAtrie.  I.a  traduction  italienne 
suppriute  relie  édinante  siddilion. 

(7)  A U mort  d'Hector  il  dira  : « No»  est  aliqui»  riviuui  qui  non  maluissct  propriuin  llUam  suum 
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Mais  ce  ne  soiu  là  que  des  détails;  et,  eu  géuéral,  Guido  reproduit 
son  modèle  avec  beaucoup  d’esaclilude.  Il  n’omet  rien  d'essentiel  ; la 
marche  des  événements  est  la  même  ; ce  sont  les  mêmes  mœurs  em- 
pruntées à la  féodalité , les  mêmes  embellissements.  L'auteur  italien  a 
conservé  toutes  les  inveutions  particulières  à Benoit , la  description  de 
Troie,  le  Sagittaire,  les  femmes  aux  fenêtres,  le  tombeau  d'Hector,  le 
discours  de  Polyxènc  mourante,  etc.  Comme  lui,  il  raconte  fort  longue- 
ment la  mort  de  Patrocle  et  le  combat  engagé  autour  de  son  corps.  Darès 
exposait  le  fait  en  deux  lignes  sans  aucun  détail  : • Hector  Patroclum 
t occidit  et  eum  spoliare  parat;  .Merion  eum  ex  acie,  ne  spoliaretur, 
< eripuit.  » De  ces  deux  lignes  Benoit  a tiré  un  récit  de  190  vers,  et 
Guido  152  lignes  reproduisant  tous  les  détails  imaginés  par  Benoit, 
supprimant  seulement  le  discours  d’Hector  à Patrocle , sans  se  douter 
qu'il  été  ainsi  à sa  narration  la  couleur  homérique  que  le  vicu!ç  trouvère 
rencontrait  sans  la  chercher  (1). 

Gomme  Benoit , Guido  a raconté  avec  complaisance  une  entrevue 
d'.Xchillc  et  d’Hector  peudant  une  longue  trêve,  dont  il  n’y  a aucune 
indication  chez  le  prétendu  narrateur  phrygien.  Le  dialogue  des  deux 
héros  est  fidèlement  reproduit.  Guido  a conservé  le  sens  et  le  mouvement 
général  des  discours  en  éteignant  seulement  un  peu  toutes  choses  et 
supprimant  le  retour  modeste  que  faisait  Hector  sur  lui-même  et  son 
regret  de  se  laisser  aller  à ce  qui  lui  semblait  une  forfanterie.  C’est  un 
calque  fidèle;  il  est  même  tel  passage  du  traducteur  qu'on  ne  com- 
prendrait pas  bien  si  l’on  n’avaitJe  texte  français  sous  les  yeux  (2). 

• 

fl  morti  traders  pro  «iU  HiTluri» , il  hor  CiU  tel  Dîi  pro  comm  voti»  «^ubriter  slalubsrnl  • ; ou  à pré- 
d»er  ua  gearc  <fc  mort  : quand  Diomèile  tient  au  secourt  d'^née,  Guido  ajoute  à tou  texte  : < furca 
• tuspendi  a divrrtii  patibulb  ut  furet.  ■ C’est  à lui  rcpendaiil  que  scmblem  appartenir  In  deux  épiUphn 
d'Bector  et  d’Achilie  t rbacuoe  en  dix  vers  éléginques,  .Tprès  qu’il  a dit  qu’il  en  est  une  d'Uector  en  un 
seul  vers  dont  on  j^oorrait  se  contenter,  parce  qu'elle  réunie  toute  son  lii^oirc  : 

• Troxitn  proteclor,  Danaum  metufl,  bic  jacct  lleclor*  • 

(1)  C'est  h Benoil  »UHi  quM  a pris  les  tiaits  qui  caractérisent  Dolon,  • mUes  salis  dives  « ; riche 
citevalirr,  (lisait  BeiioU:  Daré»  disait  «etiletnenl  « unum  c Trojanis.  • (^uido  change  quelques  petits  dé- 
tails ; mais  c’est  paireqn’U  ne  comprend  pas  : il  j a^ait  le  bon  il  lit  rtpé*  cl  écrit  gladius;  vdaot  III. 
11.  chevaliers,  il  met  attf  9,000  chevaliers;  au  Im‘u  Ht  Pierrt  U qcril  m;uIciimi)I  de  Peint. 

(S)  V.  Guido,  6â,  et  le  Htman  de  Troie,  v.  13907-19294.  t Treuga  igitur  ipsa  durante,  Hector 
« ad  Crerormn  ea-ara  se  cootuliU  Qoem  Arhilles  libcnlcr  invpicil,  cum  nonquam  vtdcril  ipsum  incnneui  j 
c et  in  ejus  icnlorio,  Hector,  in  suuruoi  mullomm  nobiliuoi  cüinlUva,  Achille  peleale,  descendit*  Et 
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Mais  il  est  un  passage  encore  pins  Trappant  (nous  y avons  d^à  fait 
allusion)  auquel  il  convient  de  s'arrêter,  parce  qne  Guido,  qui  n'a  nulle 
part  nooimé  Beuoit,  y trahit  naïvement  son  plagiat , mettant  au  compte 
de  Darès  les  inventions  les  plus  particulières  de  Benoit.  Celui-ci  raconte 
j qu'llector,  dans  la  bataille  qui  précède  celle  où  il  doit  succomber,  a été 
j blessé  au  visage  d’un  carreau  à travers  la  vcntaille.  On  l’a  conduit  dans 
f la  Chambre,  de  Ileaiité  ou  Chambre  de  FAlabastre,  celte  chambre  mer- 
veilleuse du  palais  de  Priam,  dans  la  description  de  laquelle  nous  avons 
vu  Benoit  se  plaire  à accumuler  toutes  les  splendeurs  de  l'architecture 
de  son  temps  et  tous  les  prodiges  de  la  mécanique  la  plus  compliquée  et 
la  plus  ingénieuse.  Or,  Darès  n'a  jamais  songé  à toutes  ces  magniGcences, 
et  loin  de  penser  à conduire  Hector  blessé  dans  un  pareil  séjour , il  n'a 
pas  même  parlé  d'une  blessure  d’Hector.  Ce  qui  n’empéche  pas  que 
Guido,  qui  est  habitué  à entendre  Benoit  se  rapporter  toujours  à son 
autour,  croit  ici  faire  merveille  eu  s’autorisant  du  nom  de  Darès,  que 
Benoit  ne  prononçait  pas , et  nous  assure  que  Darès  a écrit  des  choses 
merveilleuses  sur  celte  Chavtbre  de  Beauté  que,  d'une  façon  naïve,  il 
traduit  dans  un  latin  discutable  par  • Aida  pu/chn'tudinis , nobilis  Ilion, 
c de  qiia  mirabilia  scripsit  Darcs  >.  Il  continne  è copier  textuelle- 
meut  Benoit  qu’il  ne  comprend  pas  toujours  (1),  ce  qui  fait  que  sa 
description  parfois  n’a  pas  de  sens  ; et  il  ternTine  eu  disant  : • Darès  a 
décrit  lenrs  aspects  en  termes  qui  ont  pliitèt  l'apparence  de  vaines 
Visions  que  la  certitude  de  la  vérité  ; quoiqu’il  ait  commencé  par 
« 

# 

a dum  intrr  sc  de  iliquibtu  tnulla  coafcrrcDt,  Achillcs  dixU  fToctori  licc  icrba  : e Hector,  Hottor» 

• gratum  e«t  mtlii  qiiad  te  videui^nnem  pn>  eo  quod  siite  ormls  Qunquatn  potui  le  vhUm.  Sed  gracius 

« mkhi  euct  si  lu  de  maiiti  tn^ uiOTtetn  k»ltnaiilrr  subcas,  skvt  oplo.  in  tua  virtale  bellandi  senti 
« viriiiui  luarum  paicotiam  multam  esse , cuui  eani  seofieriui  In  efTusiouea)  cninrit  gravibus  ietibos  ensis 
■ Ikel  anuDUB  meuB  ad  boc  Bctnpcr  aiixiclur  oiajori  tum  af^oclioiM^  coocuülur,  quod  Patroclam 

« inlimum  meum  miebi  marü  tradideris,  qurm  non  utinus  quant  me  sinrerriiDe  dîligebam,  etc.  ■ V.  autel 
l’enlreUcn  de  Brûéida  et  de  mmi  père.  < Orbeyda  tem  sola  existcDs  cum  paire  soo,  etc.  ■ El  U peiotuir 
de  DiomMc  co^'ÿrtSie  l'amoiir  (cb.  xxii,  p.  1 ) • « Hiwned»  veto  qui  lotus  erat  iii  umore,  etc.  > 

(t)  V.  Guido,  //ùr.  Tm/.,  lib.  XXT.  Bonoit  avait  dit  que  ta  Chambre  de  BeauU^  était  ornée  de  doute 
espèces  dr  pierres  ptécieuses.  Guido  Coloona  écrit:  ■ Diiit  entm  cam  totalitcr  iufilituiam  de  duodecim 

• lapîdibii»  alabaslri.  » Il  continue  : * Cum  et  ipsa  esset  longiludlne  p;itAuum  fiacle  XX.  Ejus  pavimentum 
« fuiite  ditit  de  cristallo  rinualiiM  et  parictes  ejus  pariier  incrustaUt  ex  divertis  lapidibus  preciosh. 

• In  nijiis  quatuor  augulb  quatuor  de  cintre  crant  exleusc  proccritatis  alfite.  Sic  erant  cjui  geoeris 
« rapitcTIa  sic  bases  nrum,  iu  tummilalo  vero  columiurum  iptarum  de  auro  quatuor  imagioes  coUocate 

^ « mirabili  arte  matbcmalica  in^irtote.  • 
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protester  qnc  tout  cela  était  rrai , et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a omis 
ces  détails  en  ce  passage  (1).  • Il  y avait  quelque  chose  de  plus  simple 
encore,  c'était  de  dire  que  Uarès  n'avait  jamais  écrit  un  mot  de  tout  cela. 

Guido  en  fait  autant  pour  la  description  de  Galatée,  le  cheval  d'Hector, 
que  Darès  ne  nomme  même  pas  ; il  la  copie  tout  entière  et  l'attribue  à 
Darès  : ■ ....Galatée,  snria  taille,  le  courage,  la  lieauté  et  les  autres  mérites 
duquel  Darès  a donné  de  mervcillcin  détails.  i Ainsi  chaque  fois  qu'il 
croit  copier  Darès , c'est  en  réalité  Benoit  qu’il  copie  sans  s'en  douter. 
• Hector  a tué  mille  chevaliers,  selon  ce  qu’a  écrit  Darès  » (P  67, 
v.  col.  2).  Darès  n’a  pas  écrit  un  mot  de  cela  ; mais  Benoit  l'a  dit  en 
effet.  Ainsi,  sans  cesse,  il  prend  à la  lettre  les  assertions  du  trouvère 
normand,  répétant  par  habitude  : < ce  dit  l’escrit  >;  et  Guido  redit  sur 
sa  foi  : • Darès  a dit  cela  • ; et  il  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  témoigne  contre 
lui-même  et  venge  ainsi  celui  qn'il  dépouille. 

Ce  qui  rend  le  fait  plus  piquant,  c’est  que  Guido  est  peut-être  moins 
coupable  qu’il  n’en  a l’air.  C'est  peut-être  innocemment  qu'il  porte  au 
compte  de  Darès  toutes  les  inventions  de  Benoit.  Incapable  de  reconnaître 
que  toutes  ces  fantaisies  chevaleresques  n'avaieiit  jamais  pu  sortir  du 
cerveau  d’un  grec,  c’est  peut-être  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu’il  les 
lui  a attribuées,  et  que,  prenant  naïvement  Benoit  au  mot,  il  a cru 
ressaisir,  à travers  ce  qui  n'eût  été  qu’une  traduction,  le  Darès  original. 
Un  passage  de  son  Prologue  nous  indique  comment  il  a pu  s’y  tromper  ; 
comprenant  et  rapportant  mal  les  assertions  de  la  lettre  qui  précède  le 
Darès  et  les  mêlant  avec  les  confiisious  de  Benoit  et  son  invention  de 
Cornélius,  neveu  de  Salluste  (2),  Guido  nous  avertit  que  Cornélius,  en 
recherchant  la  brièveté , a mal  à propos  laissé  de  côté  les  particularités 
de  cette  histoire  les  plus  capables  de  charmer  l’auditeur:  il  va  combler 
cette  lacune.  « On  verra  donc  dans  la  suite  de  son  livre  toutes  les  ac- 
< tions  générales  et  particulières,  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ces 


1,1)  « Dare»  de  earuui  a«)Ke1ibus  d(Scr(p«il  que  magil  iialer  faebcnl  inanium  tespnorum  quam  cer- 
• tiludinU  veritatû,  lirel  Dares  fucrit  profcMus  c*  «cto  cf  kleo  de  ib  obDUMum  cftl  in  bac  parte.  » 

(S)  • Qaidam  roenanus  C<nwHua  nomioc,  Salluhlii  mai^oi  nepo»,  • écril  Guido.  La  truductioo 
iulienne  a trouvé  mo}co  de  roNM*rv(T  reneur  tuct  en  la  corrigeant.  Elle  «ait  que  Népo»  eut  le  nom  de 
CorDéUu>  $ mais  elle  m fait  lont  de  mène  un  parent  de  SalluMe , emplovant  ainnî  à deux  fii»  le  nol 
ntpos.  Elle  écril  : « Un»  romono  cliVbbc  nome  Corarlio  ^cpote4  drl  lignaggio  di  Crispo  SailuMio.  • 
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• inimitii^s  et  du  sctindalc  qui  a soulevé  la  Grèce  contre  les  Phrygiens: 

• quels  rois  et  quels  chefs  grecs  se  réunirent  en  armes,  combien  ils 
« amenèrent  de  vaisseaux , quelles  armoiries  ils  portaient , quels  rois  et 

• quels  chefs  vinrent  è la  défense  de  Troie , combien  de  temps  fut  re- 

• tardée  la  victoire,  combien  de  combats  furent  livrés,  quelle  année  et 

• sous  les  coups  de  qui.  a succombé  chacun  des  chefs , choses  dont 
< Cornélius  n’a  rien  dit  la  plupart  du  temps.  • Guido  , rcconuaissant  que 
üarès  ou  Cornélius  n’a  rien  dit  de  tout  cela,  et  trouvant  dans  Benoit 
de  longs  détails,  sans  autre  examen  prend  au  mot  Benoit,  répétant  qu’il 
traduit  Darès , et  croit  d’après  cela  qu’il  existe  un  texte  plus  complet , 
que  c’est  sur  ce  texte  que  Benoit  a travaillé  ; et  avec  ce  dédain  que  nous 
signalions  chez  les  latinistes  pour  les  poètes  en  langue  vulgaire  , passant 
par-dessus  le  traducteur  sans  le  nommer,  lise  réfère  au  prétendu  texte 
original,  qui  n’a  jamais  existé  que  dans  le  cerveau  de  Benoit.  Mais  à 
entendre  Guido,  on  croirait  qu’il  avait  lui-même  ce  texte  sous  les  yeux  (1). 
Traduisant  le  petit  préambule  que  Benoit  a mis  à ses  portraits  des  héros 
grecs  et  troyeus  (2) , Guido  écrit  bravement  : • Assernit  cnim  Dares  in 
t ax/ice  sui  operis  lingua  grnea  composito , omnes  illos  suis  ocuiis  ins- 
f pexisse.  > Ce  t manuscrit  grec  • , c'est  une  addition  de  Guido  au 
texte  de  Darès  ; mais  cela  assurait  une  plus  grande  autorité  à son  ou- 
vrage , et  donnait  à ses  lecteurs  une  haute  idée  de  son  érudition.  On 
Ta  pris  au  mot  en  effet , et  à scs  mérites  divers  on  a ajouté  celui  d’être 
un  helléniste  éminent.  Un  manuscrit , conservé  dans  le  couvent  de  S”- 
Marie-des-Grêces  de  Padoue,  porte  pour  titre:  c Clarissimi  Guidouisde 
« Columnis  translatio  Dilin  Cretensis  e tjrœco  in  latinum  de  Hisloria 

• trojtom.  • Il  avait  le  talent  de  traduire  du  grec  un  livre  qui  n’y  existait 
pas!  Du  reste,  on  voit  dans  son  livre  qu’il  a dû  n’être  pas  tout-à-fait 
étranger  à la  connaissance  de  cette  langue. 


(1)  A Q>oins  qu'élenclant  notre  premi^fC  de  l’iimoecnce  de  Guido  dans  son  plagiat,  on 

ne  veniJIc  suppofti^r  qu*il  a eu  counaKsoncc  de  la  induction  de  Benoît  en  grec  polilique  dont  nous 
pnrkroos  lont  4 l’bcure,  et  qu*il  Ta  prise  pour  l'origiiiai  ancien  de  Darès. 

(3)  Ou  peut  s>n  avMirer  en  liuni  le  passage  de  Guido.  V,  Hi$u  f*  «lAl  « col.  3.  • El  quia  frigius 

« lyares  roluit  in  boc  ioro  qnorumdain  Grecoruni  tt  Trojanoruni  describerc  ccdorcs  et  roniias,  qui  etsi 
c non  ouiniuuk,  salletu  descrilurrc  voluil  rauiosorum.  Assernit  cnim...  Nam  scpîus  inter  Ireugas  liabilalos 
« inter  exenritas,  ipse  se  ad  Gircorunt  teutoria  cooferebat,  unius  cujusque  majoris  (ormam  asplciens  et 
• contcmplans  ut  ipsonim  in  suo  opère  sciret  describerc  qualilDles.  * 
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Et  cette  assurance  de  Guido  a eu  de  graves  conséquences  ; elle  a paru 
un  argument  sans  réplique  dans  cette  grosse  affaire.  Il  eût  dé  cependant, 
à ce  qu’il  semble,  suffire  d'un  instant  de  réflexion  sur  le  caractère  des 
contes  que  Guido  croyait  emprunter  à l’ancien  auteur  pour  désabuser 
ceux  qu’il  avait  induits  en  erreur. 

Mais  voici  qui  est  .[plus  concluant  encore.  Il  est  toute  une  série  de 
faits  qu’oii  trouve  4 la  fois  dans  Darès  et  dans  Guido  ; mais  dans  Guido, 
comme  dans  Benoit,  ils  présentent  des  circonstances  toutes  differentes  de 
celles  que  donne  le  Darès  que  nous  possédons,  ou  même  toiit-à-fait  con- 
tradictoires. Or.  ce  serait  la  première  fois  qu’on  aurait  vu  un  abréviateur 
(en  supposant  que  notre  Darès  ne  soit  qu’uu  abrégé),  non-seulement 
altérer  .son  auteur,  mais  dire  exactement  le  contraire. 

Toutes  les  circonstances  oü  nous  avons  trouvé  Benoit  en  désaccord 
ou  même  en  contradiction  avec  Darès  se  trouvent  identiquement  dans 
Guido.  Comme  lui,  il  attache  le  corps  de  Troilus  à la  queue  du  cheval 
d’Achille,  etc.  Toutes  les  altérations  du  texte  latin,  les  changements 
de  noms  (|ue  nous  avons  signalés  dans  Benoit , etc. , sont  reproduits 
par  Guido,  aussi  bien  que  ces  détails  naïfs,  cet  accent  familier  et 
railleur  que  nous  avions  déjà  relevés  chez  le  vieux  trouvère  et  où  nous 
avions  reconnu  la  marque  du  temps,  et  ces  superlatifs  qu’il  affectionne. 
Iléiènc  ici  n’est  pas  seulement  belle  comme  dans  Darès  ; elle  brille 
d’une  extrême  beauté  (1).  Au  renseignement  que  donnait  Darès  qu’elle 
avait  un  signe  entre  les  deux  sourcils , Guido  ajoute  comme  Benoît 
> qu’il  lui  aveuait  à merveille.  > Il  fait  comme  lui  d'Ulysse  le  plus 
beau  des  Grecs,  et  il  copie  fidèlement  le  reste  du  portrait  tracé  par 
le  trouvère  2). 

Quand  Guido  nous  peint  Diomède , non-seulement  il  reproduit  tous 
les  traits  physiques  que  lui  a donnés  Benoit , mais  encore  il  fait  comme 
lui  allusion  à ses' souffrances  amoureuses  (3),  tandis  que  Darès  n’a  pas 


(1)  • Qiir  mü-o  motlo  dcccbat  ram.  • « Omnes  Grt'co*  specicMÎtale  • 

(S)  • Mondaciorum  maxiinu»  commentatur  » mullu  (I'iSuikWis  joco»a  Mît]  lepons  fjcuudia 

Uiila  cUscrlus  qaod  ncmineii)  sîbi  piinrm  babuit  îo  comparatitme  «enssonum.  —V.  Dartîs , cb.  Ml. 
/lomtfN  TroUt  51)9»  etc.— V.  /iom.  Trwe,  v*  9190»  etc. 

(S)  • TimcrKlu»  a mulüs...  lîbidifM$u«  quidem  muitum»  qui  multas  aoKiulia»  IraxU  ob  Civorem 
auK>ri8.  ■ IV.  Nom.,  r.  5303,  etc.) 
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dit  un  mol  de  scs  amours.  Guido  confond  parfob  les  personnages.  Il 
donne  à Achille  les  gros  yeux  de  Neptolemns  (Rom.,  v.  5227),  et  met 
à son  compte  le  portrait  que  Benoit  a fait  du  Gis  d’Oïlée;  mais  il  le 
conserve  du  reste  tout  entier  (1).  Il  reproduit  les  détails  les  plus 
particuliers  imaginés  par  Benoit  et  dont  Darès  n'avait  pas  le  plus  léger 
soupçon.  Il  nous  montre  aussi  Ajax  toujours  couvert  de  vêtements 
rares  (2);  il  prête  aussi  au  fils  de  Télamon  des  dispositions  musicales 
dont  n'avait  pas  parlé  l'antiquité  (5).  Benoit  ajoutait  qu'il  était  d'une 
grande  simplicité,  et  Guido  c qui  pompas  in  suis  viribus  non  dilexit.  • 
On  reconnaît  également  le  portrait  de  Briséida  (&).  Seulement  Guido 
n'a  pas  la  main  légère  ; il  accuse  lourdement  les  défauts  de  l'hé- 
roîue  (5).  C’est  à Benoit  aussi  et  non  à Darès  qu’appartient  ce 
portrait  en  caricature  de  Podalire,  dont  le  style  ici  est  aussi  comique 
que  le  personnage  (6)',  et  celui  de  Slacliaon  (7),  et  celui  d'Énée  t un 
• riche  seigneur  terrieu  • (8). 


(I)  • Amplum  pccius  rt  vapafos,  brtrhï»  ^ros» , Urgoe.  ■ — V,  Ram,^  ?.  5161,  «c, 

(J)  V.  ibid.,  V,  5164. 

(5)  • Delcctabulur  in  cantu  diini  voc-cm  hiberrt , cumnode  caalaconuui  et  suannn  in  raulla 
enriositiilr  rrpFrtnr.  »— Benoit  prêtait  le  m^me  goûl  à Neplolenua.  Guido  o bit  ici  on  chAngesnent, 
probablemcnl  parce  qu*il  D*a  pas  compris  le  texte  français  « de  plaît  savcil  nmll  et  de  lais.  » 
▼.  53S9.)  Guido  a lu  ioi$  et  traduit  : € doctus  erat  hgibus  et  nercilio  mollo  ciuwtini.  ■ 

(&}  0 UuliA  ipecioMtute  décora,  nec  looga  nec  brerb„..  lacteo  perfusa  candorc,  genis  roseis.  t-.. 
V.  Hom.t  f.  5357. 

(5)  Au  trait  « supcrciltis  junctix  • it  ajoute  c quorum  junctum,  dum  multa  pilosKalc  tumesceret, 
nodicam  inconvonicniiam  prxsenlahat.  s — • Anquetes  ü mesaTenocut.  » (Rovu^  t.  5363.} 

|6}  • Muli:i  erat  pirnus  grossjtic  et  tanta  pingucdinc  tumefbclus  quod  vu  sc  ipsum  ducere  poterat 
aut  «tare  mutlum  crechtf  : animosu»  multuro,  sed  tnultum  superbia  cerviroMis,  ietari  non  novît  et 
•emper  erat  tn  nimii'i  cogitationibus  curioiai.  • — V.  Rom.,  v.  5337. 

(7)  • Fuit  c<|uali  forma  compositus,  dum  non  esaet  malium  loDgiaa,  nec  mulU  lu^ilatc  corirptus, 
tum  mnJtum  oudatus  froole  ca)vi<rk>  et  qui  nunquam  de  die  dormivit.  • {V.  Rom,,  mès  mollae  dornieil 
à envix.) 

(8)  • Æneas  aulem  grossus  in  pectorc,  parvus  auietn  corpore,  mirabiliter  discretnx  in  6ciis  et 
lemperatUB  in  dktis,  eloquentia  multa  rcfulsil,  sanis  constlüs  salis  plcnus,  mirabiliter  sapiens  et 
moka  Utcraiura  peritus.  Vuhum  babuil  multa  alacrîtate  jocundum , dum  ejus  oculi  essmt  varli  et 
multa  ^recioMtalc  fulgcnles.  Jolcr  dHos  Trnjv  majores  nullus  exjliüt  qui  lanionim  yminobiJium 
posscsaionibus  hahundaret  locupirs  in  castri»  et  dises  in  aîIIîs.  > — V,  encore  le  portrait  d'Ucclor  : 
■ Balbutien»  in  loquela,  hubuit  membra  durmima  susiineatia  pondéra  magna  laboris.  t (V.  /lom., 
T.  5310,  5516,  5519,  5231.}  Guido  n'oubUe  pas  du  noter  que  Cassandre  était  Itntilleuse,  — Où 
aura  remarqué  eu  tout  cela  celte  disposition  aux  gallicisiDes  que  nous  signalions  tonl  à rbeurc:  Vil 
se  ducere  poterat  — il  pouvait ft  peine  sc  conduire.  Dormir  de  jour:  dormivit  de  die. 
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De  tout  cela  la  conclusion  ne  saurait  être  douteuse.  Guido  n’a  pas 
suivi  Darès,  mais  Benoit.  Il  n'a  pas  connu  ce  fameux  Darës  plus  étendu, 
que  nous  poursuivons  vainement  ; il  n'a  connu  d’autre  Darès  que 
celui  qu'avait  inventé  Benoit,  c’est-à-dire  Benoit  lui-même  abritant 
scs  inventions  sous  le  couvert  de  l'bistorien  apocryphe. 

On  en  a une  dernière  preuve  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
conservé  aux  personnages  principaux  la  couleur  que  leur  avait  donnée 
Benoit.  Comme  lui , il  est  plus  favorable  à Hector  qu’à  Achille.  Hector 
est  pour  lui  le  premier  des  héros  (1)  ; Achille  ne  triomphe  de  lui  que 
parce  qu’il  lui  a été  livré  désarmé.  Bt  ici,  comme  dans  Benoit,  Achille , 
même  vainqueur,  est  toujours  littéralement  battu.  Meninon  se  jette  sur 
lui , le  frappe , le  renverse  de  son  cheval  et  le  laisse  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  De  même,  s’il  finit  par  terrasser  TroTlus,  ce  n’est 
qu’en  le  faisant  entourer  par  ses  Myrmidons  et  l’écrasant  sous  le  nombre. 
De  même  encore,  abusant  de  sa  victoire,  il  outrage  indignement  le  cadavre 
de  sa  victime.  Et  l'auteur  a si  bien  pris  parti  contre  lui  qu'il  interrompt 
son  récit  pour  lancer  un  véritable  réquisitoire  contre  Homère  et  contre 
son  héros  (2). 

Ajoutons,  pour  en  finir,  que  si  Guido  reproduit  Benoit,  c’est  en  général 
en  l’abrégeant.  Parfois  ces  suppressions  sont  justifiées;  par  exemple,  il 
réduit  à une  trentaine  de  lignes  le  long  et  monotone  résumé  que  Benoit 


(1)  c Hic  fait  lüe  qui  «lo  tempore  omnes  alios  m vtilutc  poieiitia  Miperarlt.  ■ 

(9)  t Sed,  O Homère,  qui  in  Kbris  (ois  Adiiltom  lot  taudibus,  tôt  precoou^  eitnlUtî,  qae  proliAbilia  ratio 
Ir  indaiit  ut  AebUleiu  taiili»  prubiUtuai  iiu'ritu  ac  lilulU  eialta^acs  et  eo  precipuc  quod  dttfris  Adiillrai 
ipsum,  io  suia  viribtu  duos  ilectorey  |t«reoiisae,  i{Hum  Hocinrem  vidfiirct  et  Trotflum,  forli«imara 
fralreoi  ejus.  Sane  si  ioduiit  te  Greenrum  affci’tio  a quibus  originem  diccris  prodtitiw',  nttlU  veto  motus 
dioeHs  mione,  »ed  poüas  et  farore.  Nonac  Achilln  rortissùanm  Hccluroni.  cni  miltuH  in  strenuitate  fait 
•imilia,  neque  erit,  proditorie  moili  dédit,  cum  Hector  tune  qiiPiu  in  tiello  ceperat,  iptuini  a twllo 

abainbpre  tola  inlciidonc  tacabal,  scuto  auo  tune  post  terga  rrjecto,  qiiæ  quasi  factiiA  Inermis  Itim  ad 
oichil  aHud  intcudebat  quam  r^geen  capliim  aminus  cxirahi'rc,  ut  ipMim  captum  5un  tipDantibun  aMÎ* 
goaret.  >'onae  reroiuto  «elociter  $e  nppoaui^t.  eideni  qui  AchHkm  rauhis  gravarc  dispcftdiis  consup- 
veral , sic  et  fortbaimum  Troylum  quem  oon  ipu;  io  aua  virtute  prcmil,  sed  ab  Us  mille  ndlHibu»  etpu- 
gnalum  et  Ticiiim  iuteHicerv  non  erubuit,  io  quem  nullam  n>^steDdam  defensionia  inacnil  non  Tirum... 
sed  quaai  mortuum  interfecit  ? Amplius  numquid  Achilles  dignus  laude,  quem  arripAUti  mtiUa  nobililate 
décorum , qui  nobiliasimum  regia  fiUum,  rirum  tanta  uukiUtate  et  atnrmiiiaïc  vigetilrm , non  nptum , 
uequp  detidum  ab  eo,  ad  caudam  equi  suî  djmÎMo.pudorc  dclraxit?  Sjne  ai  nobilitiA  etini  cnovisaci,  fi 
•üVDuitaa  cum  dutbaet,  tum  paaaiooe  nmlus,  nunquam  ad  tant  crudelia  dcclioa&sct.  S«hI  ip^e  ad  ea 
moTcri  oon  poterat  que  rrre  non  crant  in  ipso  Achille.  » 
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a fait  de  son  poème;  il  supprime  cette  description  du  monde  qu’il  avait 
placée  au-devant  de  l’histoire  de  Penthésilée.  Mais  aussi  il  réduit  ou 
supprime  les  discours  comme  inutiles  et  les  descriptions  parce  qu’elles 
lui  paraissent  invraisemblables.  Il  réduit  les  récits.  On  dirait  que  l’ànie 
de  Darès  a passé  en  lui  ; c’est  ainsi  que  l’apocryphe , s’il  avait  pu  con- 
naître le  poème  de  Benoit  , aurait  traduit  son  traducteur.  Voyez,  par 
exemple,  ce  qu’il  a fait  du  joli  récit  des  amours  de  Troîlus  et  de  Bri- 
séida.  Il  est  impossible  en  lisant  le  texte  latin  de  douter  que  son  auteur 
n’ait  eu  le  texte  de  Benoit  sous  les  yeux  ; il  en  reproduit  textucllcnicnt 
divers  passages.  Cependant  on  ne  retrouve  plus  ici  le  piquant  fabliau 
que  nous  savons>  Guido  gûte  tout-à-fait  les  chevaleries  de  Benoit;  il 
supprime  les  malices,  les  agréables  bavardages,  les  galants  développe- 
ments. Que  l’on  compare,  par  exemptP;  à la  peinture  que  trace  Benoit 
du  manège  et  do  la  coquetterie  de  Briséida,  lorsque  Diomède  l’implore 
et  laisse  éclater  la  violence  de  sa  passion,  et  que  la  jeune  fille,  avec  une 
joie  malicieuse,  s’aperçoit  de  sa  puissance,  le  passage  de  Guido  qui  en 
est  le  sec  résumé  (1).  Ce  n’est  plus  qu’un  pesant  procès-verbal  de 
l’histoire  si  légèrement  contée  par  Benoit.  Le  traducteur  n’a  gardé  con- 
scieucicusemcnt  que  les  moralités  qu’il  travestit  en  les  alourdissant.  Là 
où  il  y avait  dans  Benoit  un  malicieux  conteur  qui  tout  eu  raillant  l’in- 
constance des  femmes  serait  lâché  de  les  trouver  autres,  parce  qu’il  y 
perdrait  une  occasion  de  raillerie,  et  parce  qu’elles  ont  ainsi  une  grâce 
plus  piquante,  nous  n’avons  plus  qu’un  lourd  sermounaire.  Guido,  du 
reste,  fait  aux  femmes  dans  son  livre  la  plus  petite  place  possible.  Les 
dames  ne  désarment  plus  Hector  après  les  batailles.  Il  a supprimé  l’éloge 
de  la  femme  forte;  il  n’a  laissé  que  les  attaques.  Ce  latin  u pourtant 
son  )>rix  ; il  fait  valoir  le  français,  il  montre  tout  ce  que  ces  histoires 
gagnent  h être  contées  dans  ce  vieux  et  naïf  langage. 

Nous  avons  dit  qu’il  ne  reproduisait  pas  plus  exactement  l'éloquence 
de  Benoit  : la  partie  oratoire  est  aussi  ^crifiée  que  la  partie  narrative. 
Ainsi  quand  Hector  a succombé.  Benoit  ne  s’est  pas  contenté  de  nous 


(!)  • Ilia,  que  mulhjm  vigcbal  Mgocjtatis  a^hilia.  spem  DiomHts  ttagaribua  iDacbtnalionibus  differre 
procurai,  ut  ipsoen  afliielu  «ojoiis  incendio  inagtB  animât  cl  ejos  vehcmcntia  la  mtjoris  ardori»  aug* 
mnituin  cxloltat,  ui»dc  sutm  calauMtalem  non  ocgal  cl  velle  In  expcciaüoois  Pdudam  coiilr*  poncic 
Dyoaictlom.  • 
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parler  de  la  douleur  des  Troyeos;  il  introduit  succcssivemeiit  ses  frères, 
llécube,  Andromaque,  Cassandre,  Hélène,  etc.  On  entend  leurs  lameu- 
tations,  il  nous  redit  leurs  discours.  Guido  se  contente  d’eu  donner 
une  brève  analyse,  et  il  remplace  l'expression  de  leur  désolation  par 
une  banale  déclamation  sur  la  loquacité  des  douleurs  féminines  (1). 

Il  a gâté  de  meme  le  discours  de  Polyxène.  Le  trouvère  nous  l'avait 
montrée  touchée  au  fond  du  cœur  de  la  |)erte  d'Achille  et  protestant 
devant  les  Grecs  qu'elle  a été  étrangère  à sa  mort.  Guido  traduit 
cela  : ■ De  morte  Achillis  se  verbis  humilibus  plurimum  excusavit  , 
jam  de  morte  ejus  se  dixit  nimium  doluisse.  • 

On  voit  comment  Guido  aitère  tout-â-fait  l'esprit  de  l'œuvre  originale 
et  la  fait  plus  pesante  et  parfois  brutale  ; comme  les  développements 
du  trouvère,  quelque  peu  prolixes,  mais  empreints  souvent  d'une  grâce 
naive  , sont  remplacés  dans  ce  latin  par  une  barbarie  pédautesque 
et  un  ton  doctoral.  Cela  tient  un  peu  peut-être  à l'idiome  qu'emploie 
Guido.  Le  latin  du  moyen-âge  est  une  langue  sérieuse  , la  langue  des 
hommes  graves , elle  oblige  celui  qui  s'en  sert.  Mais  il  y a encore 
une  altération  d'un  autre  genre  et  déjà  très-sensible  ; on  reconnaît 
à travers  ce  latin  un  ancêtre  de  Bocc^cc.  Benoit  a de  la  malice  et 
SC  joue  , Guido  a du  bel  esprit , de  d»  recherche  et  de  l'cITort  dans 
son  style  , tout  barbare  qu'il  est  On  a pu  le  rcuiarqiicr  dans  nos  ci- 
tations (2).  Un  critique  a eu  raison  de  parler  de  la  plume  ambitieuse 
de  Guido  (3). 

En  somme , l'histoire  troyenne  de  Guido  n'est  qu’une  maussade  ré- 

(1)  a Quid  dicctar  rrgo  de  Regina  liccubo,  maire  »ua  et  e)us  viroribufi,  Polixata  Tidelicet  et 
»andra,  r|uld  de  AndromaU  rjus  utore,  quaruni  aexus  tragUilas  ad  doloria  aoguMtas  et  laerfmax  flu* 
▼iaJ»  fucil  ad  longam  querelarum  «erinn  prvmoverc.  Saoe  laiiientaliünU  carum  partirularibiu 
expHcare  sennonibus  cum  auniaic  ncceauriuDi  >idcretur  In  bor  loeo,  mtpùte  invtifts  $unt  okmUtœ, 
Oim  cerlum  «tt  apud  omoes  quod  hc  offeduosiiu  diligebant  majoris  doloris  aeuleh  Tcxabanlur,  et 
mulicribuA  ait  iosilum  a natun  quod  dolorcs  corum  nenmiai  in  imiUaram  «ooiin  rUtnore  propaiant,  et 
Impiis  et  dolorosis  sennooibus  difuigent.  ■ V.  Guido,  //ixi.  TroJ.,  fol.  797«  col.  2.  — De  mêiDC  il  se 
coolcnte  de  dire  qu'Andromata  a eu  un  songe  et  de  ix^uidct  les  reproches  d'Ilcciw:  • Eain  In  nmJla 
Tcrboram  acerbitale  castigat  asaerens  non  e»»e  sapienti»  rariltatibus  ardcie  sumpnionimque  sotnpnian> 
tlbui  semper  illudunt.  • 

(2)  Nous  prenons  un  exemple  au  hasard.  Votd  comme  il  peint  la  douleur  de  Pol^xirnc.  Ses  clieteux 
•emblaienl  < non  capitH  sed  poilus  auri  lila  ; quos  duni  Polixene  manus  ad  dtsrumpendum  insoigcrcnl, 
manibus  langi  non  videbantur  humanis  sed  nimia  eSusioae  lactis  a^rgi.  i 

(S)  V.  Gaodar,  Romaré. 
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ductioii,  tantôt  sèche  cl  tantôt  emphatiqHe  de  l'œuvre  de  notre  vieux 
trouvère.  Le  traducteur  en  a ôtè  toute  la  grâce  , tous  les  développe- 
ments ingénus,  toute  la  poésie  naïve.  Et  cependant  la  gloire  de  Guido 
devait  bientôt  eflacer  celle  de  Benoit;  il  allait  prendre  dans  la  mémoire 
des  hommes  la  place  de  celui  qu'il  n'avait  fait  que  traduire.  Son  livre 
avait  conquis  tout  de  suite  une  immense  popularité.  Le  nombre  énorme 
des  manuscrits  qui  en  sont  restés  l'atteste.  Si  la  bibliothèque  Inr|>ériale 
a treize  mannscrits  de  Benoit  elle  en  a dix-huit  de  Gnido  (1).  C'est 
son  nom  qu'on  prononcera  désormais  toutes  les  fois  qu’il  sera  question 
de  la  fabuleuse  Iliade  du  moyen-âge.  fa;  premier  traducteur  français 
d’Homère , Jean  Samxon , le  proclame  souverain  historiographe.  De 
savants  cororoeutateurs  de  Virgile  citent  Guido  et  ik  connaissent  pas 
même  Benoit. 

Le  livre  de  Gnido  n’avait  pas  tardé  à se  dépouiller  de  sa  forme  latine 
pour  en  prendre  une  plus  accessible  à la  foule.  Il  avait  été  traduit  dans 
la  langue  de  son  pays  natal.  L’italic  n'avait  pas  voulu  être  privée  long- 
temps de  lire  dans  sa  langue  ces  belles  inventions  de  l'un  de  ses  enfants. 
La  France  eu  avait  fait  anlant,  et  les  inventions  de  Benoit,  refaites  et 
gâtées  par  Guido  Colonna  (2) , n’avaient  pas  tardé  à y rentrer  sous  leur 


(1) ^  Dcax  seulement  de  ces  msimiscHls  api>articnDCiil  aa  XIV*  siècle,  les  autres  datent  du  XV*.  — Le 
catalogue  de  ZancUi  nous  montre  qu'il  était  aussi  trè9*répanrlu  en  Italie.  V.  Cod,  lat.^  p.  162,  ti*  &0&; 
p.  163,  no  405,  p.  239,  Ouiti.  /fo/.,  no  47.  — Il  est  mentionné  & doute  endroits  dilTérciiU  dam  le 
catalogue  de  Hcrnel,  autant  de  fob  que  Darès. 

(2)  Si  Ton  en  croyait  les  académiciens  delta  Vucina,  qui  publiaient  en  1665,  4 Naples,  une  Induction 
Aé  ta  guerre  de  Troie  en  langne  vulgaite  ( VId.  La  Sloria  deUa  guerra  di  Troja,  tradotta  in  lingua 
volgBre  da  M.  Guido  delle  Colonne  me»dnese,  data  in  luce  da  Gli  Acadrmici  delta  Fuetma  , Napoli,  per 
Bgidio  Lungo  1660,  et  dédiée  à nilustrîftvime  sénat  de  la  noble  et  exemplaire  cité  de  Meuinc),  ce 
serait  Guklo  lui>méine  qui,  jaloux  san^i  doute  de  montrer  qu'il  excellait  dans  les  deux  langues,  aurait  pris 
la  peine  de  se  traduire.  Leur  opinion  était  celle  du  palrblisrae  italien.  Bembo  cite  (àiido  Colonna  comme 
■n  des  excellents  auteurs  italiens  qui  fleurirent  avant  I>antc.  Ln  Cruseï  le  range  parmi  les  aoleurs  de  son 
vocabulaire.  Cctle  prétendue  traduction  de  l'auteur  par  lut^méote  semble  quelque  diose  d’aa«  invraiaeai> 
Uable.  Il  parait  plus  naturel  de  l'aUribucr  comme  un  ancien  manuscrit  (c'est  sans  doute  un  cxeinplaire 
de  celle  traducUoo  que  M.  Valéry  a rencontré  clans  la  bibliotbèquc  de  Turin , et  qui  l'a  tant  étonné  par 
rinvraisemblaDce  des  enfumes.  V.  Voy.  hisi.  ei  litt.  en  /Mfie,  t.  V,  p.  95  ) & Malien  dl  Scr  Giovanni 
Bellebuoni,  qui  l’aurait  foil  en  1363 , ou,  comme  tm  autre  manuscril,  k Filippo  ou  Cristoforo  Ceffi, 
citoyen  da  Florence , qui  aurait  écrit  ra  1324.  Dès  les  prrui^^  jours  de  l'imprimerie  on  en  donnait  um 
édition  4 Venise  ( fetoria  deUa  guerra  di  Troja  di  Gnido  Colonna.  Veube  ou  Milan,  Phi).  Cefli  norcnün 
ou  Nicolas  Ventura  SknuoU  traducteur,  ou,  selon  d'autre»,  scriba  ou  Ubrarius.  — V.  ta  Storia  Trojana 
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(brinc  iioiiTclIe.  I.es  traductions  françaises  de  Guido  furent  uoni- 
brcusi's.  La  bibliothèque  de  l’Arsenal,  sous  le  n"  253,  in-P’,  possède 
un  manuscrit  du  XV*  siècle  dont  les  85  premiers  feuillets  donnent 
une  traduction  du  livre  de  Guido  assez  librement  faite  et  beaucoup  plus 
agréable  à lire  que  le  mauvais  et  prétentieux  latin  de  l'original.  On 
en  pourra  juger  par  de  courts  extraits  i|ue  nous  prenons  au  hasard  : 
par  exemple  le  portrait  du  sagittaire.  • De  quel  forme  le  sagitaire.  Grant 

• ennui  scroit  de  raconter  et  de  dire  ce  que  chascun  fist  endroit  soi 

• et  la  grant  merveille  et  l'occision  qui  y fut  d’une  part  et  d'autre  ; 

• mais  dirons  que  en  la  ville  ot.  I.  roy  de  Liconic  (jui  merveilles 

• amena  de  gent  avec  soy  pour  le  secours  de  la  cité  : Pistropicus  fu 
< apelez.  Si  estoit  uiolt  sages  d’escriptures.  Et  quant  il  ot  que  Gregiois 

• tenoient  le  champ  contre  les  Troïens  si  s’e'n  issi  de  la  ville  bien  avec 

• llll.  M.  chevaliers  bien  armés  et  amena  avec  luy  .1.  sagittaire  qui 

• moult  estoit  félon  et  horrible  à veoir.  Car  il  estoit  eu  forme  d'homme 

• du  nombril  en  amont;  mais  non  pas  molt  avenant.  Car  il  n'avoit 

■ antre  vesture  que  de  son  poil , et  par  toute  l’autre  partie  du  corps 

• estoit  de  forme  de  cheval,  la  chière  avoit  noire  comme  alrcment,  et 

c li  œil  li  reluysoient  en  la  teste  comme  II  chandelcs  si  clercment  que 

• on  le  peust  choisir  de  II II  lieues  et  estoit  si  parfaitement  horrible 

> qu’il  n’estoit  chose  vivant  on  monde  qui  n’eust  grand  hideur  de  luy 
« regarder.  Un  arc  portoit  en  sa  main  non  mie  de  fust,  mais  de  cuir 


de  Guido  de  lu  Colonne.  Vettetia  Antonio  da  Alexaudria  deilu  Pogib»  in-f*,  DOS  ff.  à 3 coU  V,  Fa- 
bridui»  Bibt,  lat.,  et  Diarium  eruMitonm  t*  XllI,  p,  358). 

Le»  éditeur»  de  1605  nous  dirent  que  c^eüt  pour  répondre  au  désir,  depuis  lungteinp»  manifi'sté  par 
leurs  compatriote»,  de  conualtre  cette  hbtoire  écrite  par  Guido  daiH  une  langue  que  teiuient  en  estime 
eu  sou  temps  les  ptens  de  bon  juBcœetit,  qu'lis  en  util  avec  beaucoup  dVITnrti  fait  venir  de  loin  une 
copie  t Cl  les  bibliolbécaircs  de  St-Lourent,  à Florence  fia  laurenltane),  dan»  une  piicejoiaLe  au  livre, 
atUMent  qa’U  est  la  reprodoctifui  d'uu  ancien  mauuvcrit  qu*Us  poMèdcoL  Nous  donnons  ùd  un  court 
édianlillon  de  celle  traduction  : « Poichc  Troilo  conobbe  chera  vuloula  del  padre  che  Briveidu  foiée 
conccdula  allt  Grcci,  la  qualc  elli  ton  dcsidemliva  vlrtiite  d’amore  ardenlimeiite  aimara,  cnn  luoilo  dolofr 
si  confonde  e (ravugtlbsi,  e con  angosciose  lagriine  quasi  lutlo  si  strugge  in  amari  sospiri,  e non  é 
akuoo  cbe  dl  tâ'l  il  ^loasa  coosubre.  Ma  Driseida  la  quale  cra  veduta  di  iio<i  meno  ainarc  TroHo 
teocrameule,  con  voci  lomcnlcvoU,  manikstoe  li  suoi  drdori,  bognandosi  tuUo  dl  correnli  lagriote,  si 
cbe  parera  die  conünut  riiti  abbondunti  d'ocqua  uscissero  dalle  fonti  de  suoi  ecrlii.  Allora  Troilo  le 
^ nscingoe  le  lagrimo  dcl  volto,  le  quali  lu  tanta  abboiulaoia  crauo  scese  giu  per  le  vestimenta  die  se  State 
fn«scrt)  pirmutc  bmerebbouo  rendula  acqua  In  quanlltade.  Ella  si  stracciava  con  le  sue  uogliie  b lcncris> 
sima  bocia,  c Q sui  capclli  d'oro,  etc.  > (5(or.  Tro/.,  p.  313.) 
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• bouli  et  de  glus  soiildés  par  grant  maislrie;  et  à son  costé  portoit 
« cent  saintes  de  fin  acier;  et  dist  on  que  tcles  maniérés  de  bestes 

• habitentes  cofynes  devers  mydi.  Et  ainsi,  issi  cel  roy  lors  de  Troye 

• et  ala  encontre  Gregois  qui  ja  près  de  la  ville  estoient  veniiz 

> A donc  laissièrcnt  aler  le  sagittaire  ceux  qui  le  tenoient  et  li  monstrë- 

< renl  par  leur  signe  auxquels  il  deust  traire  et  lesquels  il  deust  grever. 

• Lors  sailli  avant  criant  et  démenant  grant  joie  et  crie  et  braie  si 
« hideusement  que  il  est  partout  cremus  et  redoublez  ; et  molt  furent 
« cculx  de  l’ost  espovenlez  quant  il  virent  tel  dyable  qui  si  fort  traioit 

• contre  euls  et  maintenant  se  traistrent  en  sus  de  liiy  : et  cil  les  suit 
« qui  leur  fait  estrange  domage.  Car  à un  seul  cop  on  occioit  quatre  , 

• si  que  en  peu  d'cure  en  ot  maint  occis  et  li  issoit  de  la  boche  une 
t escumc  cnvcrainée , de  quoy  il  touchoit  ses  saietes  ; et  se  cil  torment 
« cust  longuement  duré,  ja  n’en  fust  un  des  Gregois  vif  escliapés  , 

• car  à cel  jour  en  a ocis  plus  de  II  mil.  > 

I.e  livre  de  Guido  gagne  beaucoup  de  vivacité  et  de  piquant  à cette 
naïve  traduction,  qui  cependant  suit  ndèlcment  son  texte,  comme  on  le 
peut  voir  dans  cet  entretien  de  Briséida  et  de  son  père  : • Calcas 

• rcccut  sa  fille  a grant  joie , et  quant  il  furent  à leur  privé,  elle  dist 

• à son  père  en  pleurant,  < baa  mon  père,  comment  a esté  ton  sens 

< failli,  qni  souloics  estre  si  sages,  toy  qui  cstoics  le  plus  honnouré 
€ et  amé  en  la  cité  de  Troie  et  gouvernois  tout  en  icelle,  qui  y avois 

t tant  de  richesses  et  de  possessions  en  ce  pais  dont  tu  es  traistre 

I et  si  les  dcusscs  avoir  delfcndu  jusques  à la  mort.  Mais  tu  as  laissé 

• tes  richesses  et  tes  possessions  et  as  miculx  aimé  vivre  en  povreté 
c et  en  essil  entre  les  ennemis  mortels  de  ton  pays.  O comme  ce  te 

< doit  tourner  à grant  vilonnie  qui  soloies  estre  en  tel  honneur  entre 
I les  tiens.  Certes  tu  n’auras  jamais  tant  d'onneur  comme  tu  as  acquis 
t de  vilonnie  , et  si  ne  seras  pas  seulement  blasmé  en  ta  vie  , ains 

• après  ta  mort  tu  en  seras  griefment  pugnis  en  enfer.  Et  me  semble 

• qu’il  nous  vaulroit  mieux  aler  demourer  en  sus  de  gens  en  aucune 

• isie  de  mer  que  demourer  avec  les  Gregois  en  telle  vilonnie  de 
f déshonneur.  Cuides-tu  que  les  Gregois  te  tiengnent  pour  loial  qui  es 

• publiquement  desloial  envers  tes  gens?  Certes  les  dieux  t'ont  abusé* 

• par  leurs  faulx  respons  qui  t’ont  fait  faire  si  grant  folie.  Certes  ce 
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< ne  Tu  pas  le  dieu  Apollo  qui  te  donna  tels  répons;  ains  Tu  une 
« compaignie  de  deables.  > Et  comme  Briseida  disoit  telles  paroles  à son 
« père , elle  plouroil  Tourment  pour  le  graiit  dcliilaisir  qu’elle  en 
t ovoit.  t Haa,  ma  doulce  fille  , ce  dist  Calcas  , cuides-tu  que  ce 

< soit  sûre  chose  de  despiter  les  respons  des  diciilx , mcismeineiit  en  ce 

< qui  touche  mon  salut?  Je  scay  certainement  par  leurs  respons  que 

• ceste  guerre  ne  durera  pas  longuement  que  celle  cité  ne  soit  des- 

< truite  et  les  nobles  hommes  de  léans  occis  et  les  bourgeois.  Et  par 
. ce  il  nous  vault  trop  plus  estre  icy  que  morir  avec  les  autres  » ; et 

• lors  finirent  leur  parlement  (1).  » 

L'imprimerie  devait,  dès  les  premiers  jours  s’emparer  de  cette  tra- 
duction et  la  répandre  à profusion  (2). 

Le  livre  de  Guido  fut  popularisé  en  France  par  une  traduction  bien 
autrement  fameuse.  L'un  des  livres,  en  effet,  les  plus  répandus  à la  fin 
du  XV*  siècle  fut  le  Recueil  des  histoires  de  Troie  (3),  par  vénérable 

(1)  V.  BibL  de  TAr»eaaI,  manuscrite  français  n*  95S.>-L.e  manuscrit  rommenrr  par  rrs  innU  : • ('oui* 
ment  11  soit  constume  de  mettre  les  choses  par  rsrrit , etc.  ■ Le  caraclèrc  de  IVerlture  et  les  coatuotes 
semblent  le  placer  vers  lâSO.  sous  Charles  VI.  Au  début  d'un  des  livres,  on  voit  d.itis  un  blason  un 
cranet|iiin  , qui  figure  dans  les  armes  de  la  maison  de  Croy.  L'auteur  a joint  à sa  traduction  Us  Epistres 
des  tinmes  de  Griee  d leurs  maris  (HéroTdes  d’Ovidc%  On  lit  ft  la  Tm  du  livre  : « Cv  fine  le  livre  de  la 
destruction  de  Troies  que  composa  maisire  Gujr  de  Coronnes.  l'an  de  g^rftee  13S7.  • A la  suite  ranleur  a 
placé  une  courte  généalogie  des  divers  peuples  de  l'Europe  : t d'AnIbéitnr  de»oi‘udircti(  Véuilieas,  d'Eneas 
Romulos  et  Rome,  de  Brutus  Bretons  et  Angbis,  de  Corineus  Cortiuaillc,  de  Franer»  te  fil»  Aorbî»es 
ceux  de  Fraocouic  en  Allemagne,  Franco  eut  pour  fils  Griffoo,  Griffon  BaUigus,  B.  Indupit^us,  de  Ind. 
Alpfisus,  de  Alp.  Aodutftis,  d'Acd.  Ansgbus  qui  eut  pour  fils  Pépin,  qui  eut  pour  fils  Chartes  .Martel 
duquel  descmdi  Charles-le^Grand  qui  Ai  roy  de  France  et  empereur  de  Kotne.  » — Lu  bibliothèque  de 
St>P<Hersbourg,  sous  le  o*  3,  possède  un  exemplaire  d'une  Initlurtion  semblable,  ayant  pour  titre:  La 
vraie  hitioirt  au  hng  de  la  deslructiou  de  Troie  la  yrant,  C*esl  un  manuscrit  à deux  colonnes  orné  de 
soixante-douze  grandes  et  très-belles  miniatures  et  de  cinquaiite-eiaq  petites.  H est  de  la  fin  du  XVI*  siècle* 
Il  se  termine  par  ces  mots:  * Jasoit  ce  que  on  doit  croire  que  ou  la  lioiicbe  cle  preudhomme  n'a  que 
vérité.  Et  Dilis  racompie  de  ce  qu'il  vil  et  se<>iit  depuis  qu'il  eut  perdu  la  compuignye  de  son  bon 
compaignon  Darés.  CI  flnisi  la  vrave  histoire  de  Troye  la  grantc  devant  dicte,  i 

(3)  Y.  dans  Bmnet,  Guido  Columna,  traduction  française. ->-//ist0i>c  de  ta  c/ci/ruciton  de  Troie  (a.  i. 
ni  d.),  in-P  golh.,  probablement  vers  I.SS0. — Prologue.  • Cdiuy  qui  a eeslc  histoire  commencée  à tous.  • 
Texte  llâff. — tCe  livre  tnlrte  dont  procédèrent  ceux  qui  édifliérent  Tmye  la  gr.snt  quant  en  généalogie 
par  quelz  gens  elle  fut  drstruietc  et  rocca.sion  pour  quoy,  de  la  perséciicion  aussi  de  ceuiz  qui  lu  des* 
truirent  rt  de  cetixqui  se  portèrent  pour  la  destmrliun.  • Dernier  P,  fin  : « veuille  donner  et  oUroyer.  • 
Gli  Voici  le  titre  exact  et  complet  tel  que  te  donne  l'édition  que  fai  entre  les  mains  celle  de  Anlboync 
du  Ry,  Lyon,  le  second  jour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cens  vingt  et  neuf,  et  où  du  reste  les  fautes 
ivpographiques  abondent:  « LE  RECUEIL  DES  HYSTOIRES  DE  TltOYE.  La  pefjucb  voLCua  dc 
Rkccsil  des  histoires  et  singularités  dc  Troyc  la  grande  cootenaul  Iroys  parties,  auquel  est  amplement 
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b»mme,  Raoul  Le  Fèvre,  prêtre  et  chapelain  du  dnc  Philippe-le-Bon  et 
son  historiographe.  Sa  version  ressemble  beaucoup  à la  précédeate  et 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  au  même  auteur.  Il  n'y  a que  des 
dilTérences  de  détail. 

Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas,  Raoul  Le  Fèrre  a liait  pour 
Ouido  ce  que  Ouido  avait  fait  pour  Benoit  ; il  n'a  nulle  part  songé  à le 
nommer.  Quand  il  cite  un  nom,  c’est  celui  de  Darès;  et  ceux  qui  ont 
parlé  de  Raoul  Le  Févre  n’ont  pas  pensé  non  plus  à rechercher  si  son 
livre  était  original.  Cet  oubli , Cuido  l’avait  mérité  ; mais  n’est-il  pas 
attristant  de  voir  dans  la  patrie  même  de  Beuott  un  écrivain  passer 
ainsi  à côté  de  lui  sans  soupçonner  son  existence,  et  retraduire  son 
maigre  et  maussade  traducteur  ? Mais  on  ne  lisait  pins  guère  nos  vieux 
poèmes,  et  l’école  savante  à laquelle  appartenait  R.  Le  Févre  les  dédai- 
gnait plus  que  personne.  D’ailleurs  la  langue  changeait  souvent  et 
vieillissait  vile,  le  latin  restait  plus  jcuuc  (1). 


coulCDU  l'bistoirc  de  Jupiter  et  Saturne  et  de  kur  nobic  progéniture  et  vcrtueulx  de$  prou*$u$  dt 
t*erieu»,  et  comincnt  U conquùt  la  rovne  Medutc,  de  l'origti»e  et  nobles  &is  d'antios  du  preuU  Hercules, 
et  rornnient  Jixson  ronquisl  la  toyson  cl  aussi  commctit  la  noble  dtf  de  TVpye  fut  trojs  lo>'s  édiftéCt  et 
par  Ips  (ire§cys  lro}rs  foys  dc-slrvirte,  avecques  lUusJcurs  belirt  hysloircs  cl  cromiques.  Le  tout  composé 
par  excellent  hystoriograpbe , ténërabir  bomme  Baoul  Le  Kcirc»  prcsirc  et  cbapvllain  de  trb»-hault  et 
tr«H«puii»nl  scrgiteur«  MonM'îgncur  PbiJippc,  duc  de  Bourgoigne.  • — Le  livre  de  Raoul  Le  Févre  a «Hé 
sooTcni  réitnpriirié  au  XV*  et  au  XVI*  $jklc«  jusqu'au  triomphe  diTitiilîr  de  la  Renaissance  ; ü le  fut 
doute  fob  en  un  dciaMMc.  Outre  la  première  C-dilion  sans  lieu  ni  date,  ruoi.s  qui  doit  être  voisine  de 
la  composition,  c'est^i^Ure  de  M.  Dninel  cite  onie  éditions  de  iiSi,  iiiSd,  1A90  par  fieux  foisi 

Gérard  I^eeu,  Amers  entre  S4S0  et  iAdO,  Vérard  sans  date,  autre  en  ISIO,  1532,  1529.  Oo  en 
publiait  un  abrégé  en  1555.  — I.a  traduction  de  R.  Le  Févre  avait  rbofincvir  d'élre  traduite  i son  tour 
en  anglais  par  W,  Costa»,  sous  ce  titre  ; Le  Févre  Raoul,  77w  Been^elt  of  the  hutories  of  Trojfe , sans 
lieu  ni  date,  probabicim-nt  imprimé  ft  Bruges,  1572,  1675.  V.  British.  Mus.,  ch.  II , coL  1 et  p.  25  du 
Catalogue  des  livrcH  imprimés  par  C^vton.  — CcIuhcÎ,  de  temps  cti  temps,  complète  IL  Le  Févre  É «a 
iaçnii  avec  les  souvenirs  de  son  énidiliim  personnelle.  Ainsi,  5 propos  deTroBus,  U renvoie  & Cbaucer, 
où,  dit-il,  on  pourra  trouver  toute  l'histoire. 

(I)  Je  itc  veux  pas  (hire  l'analyse  du  livre  du  vénérable  chapelain,  je  ptefère  citer  celle  qu'il  en  a Ciile 
luLmème  (V.  Préambule  de  l’auteur,  P*  10  ):  « Quant  je  regarde  et  cungneis  les  opinions  des  hoonics 
nourris  en  aulcuncs  singulU-rcs  bystoires  de  Troye,  voj  et  regarde  .'luisl  que  de  icdJe  foire  un  recueil 
je  indigne  ay  recen  le  commandement  du  très  noble  et  très  vertueux  prince  Philippe  par  la  grhee  de 
Diea  foiscur  de  toute*  grùces,  duc  de  Roiirgaîirgne,  de  Lotrique,  de  Brabant  ci  de  Lambourclu  etc., 
etc.,  certes  je  trouve  ai>sci  & penser.  Car  des  bysloires  dont  vueîl  recueil  faire,  tout  le  monde  parle  par 
livres  Iraoslatci  de  latin  en  fi’ançoys  inninv  txNairoup  que  n'en  tnücleray.  El  aukuns  en  y a qui 
s'aheurtent  seulirmcnl  à leurs  particuliers  livrrs,  potirqiioy  je  crains  cscripre  plus  que  leurs  livres  ne 
font  ineDlloii.  Mats  quant  je  considère  et  |>oise  le  très  cremeu  commanflemcul  de  iceluy  très  redoublé 
prince  qui  est  cause  de  cest  œuvre  non  pour  corriger  les  livres  que  j'uy  solcnucllejncut  Irauslaiex  » 
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R.  Le  Fèvrc  a trouvé  moyen  de  rattacher  à son  récit  la  mythologie 
tout  entière.  On  y trouve  toute  Phistoire  de  Jupiter,  qui  n'est  plus  ici 
le  souverain  des  dieux  , mais  • le  Gis  du  premier  roi  de  Crète , qui  avait 
« trouvé  plusieurs  sciences,  pourquoi  le  peuple  le  tenait  en  grand 

> honneur  comme  dieu.  > On  y rencontre  Calisto , Danaé , Persée  , 
Médée , Belléropbon , etc.  On  y voit  tout  au  long  le  récit  des  prouesses 
d’IIercnle  ; elles  occupent  un  livre  entier.  Quelques-ons  des  titres  de 
chapitres  surprendraient  étrangement  les  gens  les  plus  familiers  avec 
l’antiquité.  Ils  seraient  étonnés  d’apprendre  entre  antres  belles  clioses 
que  Proserpine  était  la  femme  d’Orphée , que  « Pluto  Tayaut  ravie , les 

> nobles  et  vaillants  chevaliers  Theseus  et  PirithoQs  se  corobatirent  cmilre 
• le  grand  C.erbems,  portier  de  la  cité  d’Enfer.  > Ils  ne  seraient  pas  moins 
surpris  de  constater  comment  l’auteur  complète  les  renseignements 
fournis  par  l’antiquité  sur  ses  plus  illustres  personnages  et  comment 
par  exemple  • Hercnics,  ayant  pris  le  roy  Atlas,  commença  à estudier 


alliés  pour  ot^mcnlfr,  je  me  rcadra)  obèissani,  cl  au  moins  mal  que  pourra),  je  feray  troii  Kvres 
qui  mis  en  ung  prendront  pour  nom  /treitrit  dt$  Troÿcnnf*  hiiUtirtë,  T)ii  proioirr  lUni  je  traicterai  de 
Salurne  et  de  Jupiter  et  l'adveocmenl  de  Troye  et  des  fakU  de  Perseu«  et  b n»er>eillcusc  nativité 
de  Hercules  e<  de  la  première  destruction  de  Troye.  Du  second  je  traicteray  dos  labeur»  de  Hercules  en 
demOBStront  comme  Troye  fut  édiOlèe  et  dcstruibic  por  Icdtct  Hercule»  la  seconde  foi».  Et  au  tiers  je 
tnkleroy  de  la  dernière  fénérale  destrection  de  Troye  faicte  par  les  Gre^iys  è cause  du  rarisAemeot 
de  dame  Helajne  femme  du  roy  Mem*laus.  Et  y udjousteray  les  bicli  et  grans  prouesses  du  preulx 
Hector  cl  de  scs  frères  qui  sont  dignes  de  grant  u>éiuuirc.  Et  aussy  traicteray  des  itierTeilleuies  m1- 
ventnrea  et  pèrilx  de  mer  qui  adiinditnl  aux  Grcgo)s  <k  leur  relonr:  de  la  mort  du  noble  roy 
Agnmemnon  qui  fut  due  de  Tost  cl  des  grandes  fortunm  du  roy  ülixe  et  de  sa  merveilleuse  aorL  Si 
requier  et  suppiyc  ccluy  qui  est  cause  de  cest  Œuvre  et  tous  ccuit  qui  le  lirunt  par  oysirctè  érilcr, 
que  si  rudement  je  metx  ma  plume  es  hystoires  nommées,  il  leur  plaise  avoir  regard  nou  i mou  porre 
cooccroir , ainçüys  à l'obscur  abysme  où  je  ks  ay  recuellliev  par  obéissance  et  sous  lontei  très- 
humbles  corrcctlous.  lifté.  • Plusieurs  chose»  sont  i rcuturqurr  liant  ce  préambule  : la  notoriété  du 
sujet  proclamée  par  Le  Kérre  lui*méme , la  dilTuvion  des  traductions  de  Guido , enfin  relte  prétention 
de  llmr  ces  récits  d*un  si  profond  abîme.— A propos  de  ce  livre,  M.  P.  Pirls  [Lea  Manuacrit»,  fran^aia 
dëia  Ribl,  du  V,  p.  378)  a soulevé  une  question  de  propriiHé  littéraire.  Trouvant  au  début 

du  manoserit  697  ( ancien  7138),  qui  n'est  que  la  irprodnction  exacte  d'une  partie  des  Hiatoirta 
iroftnnt»  , nne  allribution  du  livre  à messirc  ÜuiJUume  de  Faitly  évéque  de  Toumay , il  pense 

pouvoir  y TeconnaUre  GuiHaumt*  KNlastre  et  être  eu  droit  d'en  conclure  que  • les  deux  premières 
pallies  de  la  Iriingie  troyenne  auraienl/lé  l'œuvre  de  Guillaume,  et  qne  Raoul  Lefèvre  se  serait  ap* 
proprié  plus  tard  ce  travail.  • Maiç  fes  dates  seules , à ce  qu'il  me  semble  , s'opposent  h cette  roo> 
q)uslon,  et  il  paraît  plus  naturel  de  croire  & une  confusion  du  copiste , qu'à  une  si  complète  et  si 
impudente  usurpation  du  chapelain  du  duc  de  Bourgogne , usurpation  d’ailleurs  A peu  près  impos- 
sible, do  vivant  do  véritable  auteur,  et  avec  lu  notoriété  et  le  condition  des  deux  personnage». 


i90  BENOIT  DE  SAINTE-UORE 

c la  science  d'astronomie  et  les  sept  arts  libéraulx.  > C'est  chose  bien 
curieuse  de  voir,  au  moment  ou  l’antiquité  est  cependant  très-étudiée , 
ob  l’on  en  porte  le  respect  jusqu’au  pédantisme , oti  toute  l’école  flamande 
et  bourguignonne  en  particulier  fait  prolession  de  connaître  et  d’imiter 
les  anciens , combien  on  les  ignore  et  on  les  défigure , combien  surtout 
ou  méconnaît  leur  esprit , comme  on  ne  les  voit  encore  (|u'à  travers  le 
moyen-âge , comme  on  est  loin  de  la  vraie  Renaissance , comme  on  ne 
peut  se  détacher  ni  s’élever  au-dessus  de  ce  qu’on  voit  autour  de  soi,  ni 
arriver  à concevoir  un  autre  état  de  choses , d’autres  idées , d’autres 
mœurs.  /!«  roman  de  Benoit  a une  supériorité  infinie  sur  ces  imitations. 
Sans  doute  Benoît  avait  bien  des  naïvetés  et  bien  des  ignorances  ; mais  il 
paraissait  soupçonner  qu’il  y avait  eu  Jadis  autre  chose  que  ce  qu’il 
trouvait  autour  de  lui,  une  religion,  des  mœurs  dilTérentcs,  ou  tout  au 
moins  il  laissait  à scs  peintures  un  certain  vague  qui  laisse  tout  supposer./ 
Ici  on  croit  faire  merveille,  et  avoir  réalisé  un  progrès  énorme , en  pré- 
cisant lourdement  toutes  choses;  on  assimile  pesamment  l’antiquité  au 
moyen-âge , et  les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  achèvent  de  mar- 
quer ce  caractère,  ce  vulgaire  et  grossier  réalisme.  Ce  sont  surtout  les 
légendes  religieuses  de  la  Grèce  qui  ont  soiifTert  de  cette  disposition 
d’esprit.  C’est  pitié  de  voir  comme,  prétendant  en  saisir  le  sens  caché, 
on  les  interprète  par  le  plus  épais  bon  sens,  comme  on  les  ramène  à 
des  pro{K)rtions  bourgeoisement  et  brutalement  humaines.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  Pluton,  pour  R.  Le  Fèvre,  est  • un  roi  de  Molose  qui  se 
< tient  d'habitude  eu  une  cité  de  Thcssalic,  en  une  cité  basse  qui  estoit 

• appelée  Enfer  : ils  faisoient  tant  de  maux  qu'ils  estoient  comparés  aux 

• dyables  et  leur  cité  estoit  nommée  Enfer.  • 

C’est  la  mort  même  de  l’imagination  qui  a perdu  ses  ailes;  elle  manque 
tout-à-fait  à sa  condition  première,  qui  est  justement  de  prendre  libre- 
ment possession  de  l’espace  et  du  temps , de  tout  concevoir  et  de  tout 
admettre,  de  créer  des  mondes.  .\u  contraire,  ces  lourds  esprits  sont 
invinciblement  condamnés  au  terre  à terre < rivés  à leur  vie  de  tous  les 
jours , ils  la  veulent  retrouver  partout.  Rien  ne  saurait  mieux  expliquer 
la  vulgarité  de  toute  cette  littérature,  son  caractère  brutalement  et  irré- 
médiablement bourgeois. 

C’est  au  troisième  livre  seulement  de  son  Keaieil,  que  R.  Le  Fèvre 
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raconte  véritablement  l’Iiistoire  de  Troie.  Il  reproduit  fidèlement  Giiido, 
et  à travers  son  œuvre  , l’auteur  original  du  Ihmm  de  Troie,  Tout 
chapelain  qu'il  e.st,  il  n'a  pas  môme  omis  la  violente  sortie  de  Troïlus 
contre  Hélénus  et  il  en  garde  l’esprit  avec  une  naïve  fidélité:  ■ N’est-cc 

• pas,  dit-il,  la  coiistume  des  prostrés  de  trciner  les  batailles  par  piisilla- 
€ nimité  et  de  amer  les  délices  et  eulx  engrcsscr  et  emplir  de  Iwns  vins 
« et  de  bonnes  viandes?  » On  croirait  lire  une  pùle  et  faible  traduction  de 
Benoit,  traduction  alourdie  , où  l’expression  devient  plus  grossière.  Il 
appuie  sur  tous  les  détails  , marquant  par  exemple  les  dates  avec  une 
précision  boulTunue.  Fùris  nous  apprend  qu’il  a rendu  sou  fameux  juge- 
ment « à l’entrée  du  moys  de  may  un  jour  do  vendredi.  • 

Nous  avons  remarqué  que  Guido  aimait  à moraliser.  Le  cliapelain 

du  duc  de  Bourgogne  le  suit  fidèlement  en  ce  point  ; c’est  le  goût  du 

temps  et  sans  doute  un  liommagc  qu’il  croit  devoir  à su  profe.ssiou.  Il 
interrompt  le  cours  de  son  récit  pour  adresser  à scs  per.soniiagcs  de 
graves  moralités  renforcées  de  proverbes.  Quand  Priara  s’est  décidé  a 
envoyer  une  expédition  en  Grèce  jiour  venger  le  rapt  de  sa  sœur, 

< Flélas , roi  Priam,  s’écrie  R.  Le  Fèvre,  dy  moy  quelle  aventure  te 

• donna  si  grant  hardiesse  de  couragç-^iponr  toy  osier  de  repos,  et 
« ne  peulx  restraindre  les  premiers  mouvements  de  ton  couraige , 

• lesquelz  combien  qu’ils  ne  fussent  pas  en  ta  puissance,  toutefois 
t sur  iceulx  te  dévoyés  conseiller  meurement  et  avoir  en  ta  mémoire 
c ce  que  leu  scait  dire  communément  : tel  cuide  vengicr  son  dueil 

< qui  l’acroi.st.  Ce  te  cust  esté  plus  scurc  chose  de  toy  souvenir  du 
c proverbe  que  leu  dit:  qui  bien  est  ne  se  remue;  car  qui  sict  en 
« plaine  terre  ne  doit  avoir  double  qu’il  chée.  >'  Ailleurs,  nous  trou- 
vons une  autre  moralité  à l’adres.se  d’Hélène.  Quelquefois  cependant 
il  abrège  les  mercuriales  de  son  modèle.  Il  réduit  à deux  ligues  son 
long  réquisitoire  contre  Ilonière  et  son  héros;  il  ilit  seulement  : < O quelle 
« vilennie  , traîner  le  fils  de  si  noble  roy  qui  esloit  si  prenix  et  si 

< hardyt  Certes  si  noblesse  eust  esté  en  Achillcs,  il  n’eusl  point  fait 

I ceste  vilennie.  • Le  Fèvre  a des  prétentions  au  savoir,  cependant  il 
laisse  toutes  les  altérations  de  noms:  il  parle  de  Thelamoliis,  de  Thela- 
gonus.  Il  met  Edemou,  comme  Guido,  là  où  Benoit  avait  mis  Meiiuon,  etc. 

II  le  corrige  pourtant  eu  un  point;  il  supprime  scs  élégances  préteu- 
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lieuses,  scs  formules  d’une  recherche  barbare;  Raoul  Le  Fèvre  est 
tout  simple  et  tout  uni. 

L’allemagne  n’était  pas  en  reste  avec  la  France.  Dès  1392,  Hans 
Mair  de  Nordliiigeii  le  traduisait  en  allemand.  Vers  le  même  temps , un 
certain  Henri  de  Brunswick  écrivait  sur  l’ordre  de  son  maître  un 
antre  récit  en  jirosc  de  la  guerre  de  Troie.  Le  dernier  éditeur  de 
Diclys,  Dedericli,  avouant  qu’il  n'a  pu  se  procurer  le  livre  de  Guido  , 
en  donne  l’analyse  d’après  un  manuscrit  de  l’ouvrage  de  Henri  de 
Brunswich  (.\V'  siècle,  Bibl.  de  l’Âcad.  publiq.  de  Senkcnbei^),  qu’il 
a eu  entre  les  mains  , et  dont  il  a fait  des  extraits.  Le  résumé  qu'il 
en  donne  montre  clairement  que  Henri , qui  connaissait  le  poème  de 
Konrad  ne  s’est  pas  voulu  priver  de  ses  inventions  et  ne  s’est  pas  tenu 
aux  récits  de  Guido  (v.  Dederich,  IntrmL,  p.  XXII).  Il  commence  son 
livre  avec  la  naissance  de  Pâris , son  exposition , son  éducation  parmi 
les  bergers , sa  reconnaissance  par  Priam.  Il  y insère  le  récit  des 
noces  de  Tliélis  et  de  Péléc  et  le  jugement  des  déesses.  On  retrouve 
aussi  chez  lui  la  naissance  et  l'éducation  d’Achille.  Alors  seulement  on 
arrive  à l’expédition  des  Argonautes.  En  tout  cela , le  souvenir  et 
l’imitation  de  Konrad  sont  évidents.  Ou  est  donc  fondé  à croire 
qu'il  a suivi  Konrad  jusqu’au  moment  oit  cclni-ci  suspend  son  poème, 
et  que  dédaignant  l’(L'uvre  de  son  continuateur,  il  a désormais  suivi  la 
trace  de  Guido. 

Dans  le  catalogue  des  Grecs,  dans  le  catalogue  des  Troyens,  on  re- 
trouve l’imitaliou  frappante  de  Konrad.  Ce  sont  les  noms  qu’il  a 
inventés  : le  sultan  de  Babyloue  Salmyledeck  von  Raldet  ( Konrad 
Salmiledcck  voii  Baldac),  Wirsilion  von  Medon  (K.  Fllrsilyon  der  Mêder) 
riorimander  Koiiig  von  Ægypteu  (K.  Florimander),  etc. 

La  seconde  partie  offre  des  conformités  avec  Guido,  par  exemple  dans 
le  récit  des  funérailles  d'Hector,  dans  certains  détails  sur  le  Palladium, 
dans  les  funérailles  d’Achille  à la  porte  Tymbréc,  dans  les  voyages 
d’Anténor  et  son  arrivée  dans  1e  pays  de  Gerbendia  où  il  fonde  la 
ville  de  Ménelan.  En  tout  cela,  on  rccounait  Guido  traduisant  Benoit. 
La  popularité  de  ces  récits  nous  est  attestée  par  les  nombreux  manuscrits 
qui  en  sont  conservés  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l’Allemagne  , à 
Muuicb,  à (iobourg,  à Gotha,  Breslau,  Ulm,  Giesen,  A'ienne,  etc. 
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l.a  gloire  de  Guido  Colonua  ue  restait  pas  renrcrmce  dans  les  limites 
du  continent  européen,  elle  passait  la  mer;  l’Angleterre  et  l’Écosse 
le  lisaient  à l'envi  et  se  disputaient  l'honneur  de  le  traduire.  Dans  le 
XIV*  siècle  et  au  commencement  du  XV* , on  n’y  comptait  pas  moins 
de  quatre  poèmes  qui  reproduisaient  avec  plus  ou  moins  d’exactitude 
l’histoire  de  Troie  telle  que  l’avait  faite  Guido  d’après  Benoit  de 
Sainte-More. 

Le  plus  connu  de  ces  récits  est  celui  qu’a  écrit  le  plus  brillant  des 
disciples  de  Chauccr,  Lydgatc  (1),  moine  de  l’abbaye  liénédictinc  de 
Bury  en  SuOblk. 

Lydgate  avait  voyagé  en  France  et  en  Italie  , et  était  très-familier 
avec  les  littératures  des  deux  pays.  Nous  en  avons  ici  uicinc  la  preuve, 
car  il  a importé  dans  sa  langue  deux  de  nos  poèmes  ; avant  de  raconter 
le  Ihiman  de  Troie,  il  avait  écrit  le  Siiye  de  Thèbes.  Et  ce  ijiii  suHirait 
à montrer,  si  l’examen  de  ces  oeuvres  ne  l’avait  fait  déjà,  que  ce  n'étaient 
pas  là  des  sujets  réservés  à un  public  érudit,  mais  goiltés  par  le  peuple 
à l’égal  des  sujets  les  plus  populaires , c’est  le  cadre  dans  lequel  Lyd- 
gatc a placé  ce  poème  sur  la  ruine  de  Tbèbcs  (*2).  Il  en  a fait  comme  un 
autre  conte  de  Cautorbéry  ajouté  à ceux  de  son  maître.  Après  une 
longue  maladie  il  est  venu  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas  Bccket. 

Il  descend  à l’auberge  des  pèlerins  de  Chauccr  et  y trouve  nombreuse 
et  bonne  compagnie.  Un  joyeux  compère  , apitoyé  par  sa  mine  défaite 
et  sou  miucc  équipage,  l’invite  à partager  son  solide  et  copieux  souper, 
et  demande  que  pour  |>aycr  son  écot  il  conte  le  lendemain  une  histoire  ; 
Lydgatc  s’exécute:  cette  histoire  c’est  le  Siège  de  Thèbes.  Si  l’auteur 
anglais  a lu  le  médiocre de  Thèbes,  comment  pourrait-il  ne  pas 
connaitre  cette  œuvre  bien  plus  riche  et  plus  saisissante  du  Itoman  de 
Troie  f 

Le  poème  qu’il  en  a tiré  avait  une  origine  des  plus  pompeuses;  c’était' 


(1)  Whurton  pfn'^c  wn  talent  étuil  rn  pleine  Henr  en  que  pourtant  pluiicurs  de  ms 

poèmes  avaient  d(t  paraUre  uvaiit  cette  date.  Il  fut  ordonné  üfiuü-dlam  ea  1389,  diacre  en  1393,  phHre 
en  1807. 

(S)  Wharlon  est  allé  citerclier  bien  loin  les  wun'e^  du  poème  de  I.jdjtale , faute  de  connaiin*  rel)e>i&. 
Il  cite  Guido  Coloiim  «1  Sé^tèque  te  tragique,  et  quand  l,]idgale  Aiil  appel  & celui  qu'il  appelle  « ayne 
tuctor  ■ il  croit  que  c'est  Slacc  ou  Guido.  Nous  avons  vu  tout  à Tbeurc  quel  est  le  véritable  original. 
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à la  demande  du  roi  Henri  IV  qu’il  avait  été  commencé  en  1414-  Achevé 
en  1420,  il  fut  dédie  à son  successeur.  C’était  grâce  encore  à une  in- 
tervention royale  qu’en  devait  paraître  le  premier  exemplaire  imprimé. 
C’est  par  l’exprès  commandement  du  roi  Henri  VIII  que  le  Troye  Boke 
or  the  Sege  of  Troye  fut  imprimé  eu  1513. 

Lydgate  en  écrivant  son  poème  avait  sous  les  yeux  le  texte  de  Benoit 
et  celui  de  Giiido  ; c’est  ce  qu’il  semble  du  moins  nous  dire  lui-même  , 
déclarant  que  cette  histoire  existe  en  latin  et  eu  français  : 

As  in  llic  latyn  ond  tho  frcncli  yt  is  ; 

et  il  y a ajouté  ses  propres  imaginations.  H donne  aux  inventions  de 
scs  auteurs  des  grâces  de  style  toutes  nouvelles;  il  les  complète  de  temps 
en  temps  jiur  son  érudition  plus  riche.  Il  ajoute  à leurs  anachronismes, 
joignant  l’artillerie  aux  autres  • bastons  de  guerre  • dont  Benoit  avait 
déjà  enrichi  l’armement  de  ses  héros. 

Quelle  part  faut-il  faire  dans  son  œuvre  à Benoit  et  à Giiido  ? lequel 
a-t-il  le  plus  volontiers  consulté?  Nous  avons  déjà  dit  combien  toute 
conclusiou  précise  à cet  égard  est  difficile , Guido  reproduisant  la  plu- 
part du  temps  Benoit  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Quant  aux  obligations  qu’il  a à l'auteur  italien , elles  ne  sont  pas 
douteuses.  Lydgate  le  suit  fidèlement,  il  l’avoue  lui-même,  et  le  cite 
à plusieurs  reprises  dès  le  commcncemeut  de  son  poème,  et  ce  commen- 
cement lui-même  est  la  reproduction  exacte  du  très-étrange  début  de 
l’écrivain  italien.  Aucun  doute  n’est  (mssiblc  à cet  égard.  Il  suffit  de 
lire  les  premiers  vers  du  poème  anglais  (1).  Il  a aussi  conservé  et  ré- 
produit  soigneusement  la  division  de  ses  livres. 


(1)  Nous  1rs  citons  ici  pour  dcmnrr  eu  mdine  tciups  une  id^  <lii  style  et  de  b ruaiitère  du  traducteur  : 


In  tbe  rrjKoc  and  Undc  of  Throulyo 
Tli«  «iiiilie  U Hi>w  uatood  Salonj* 

Therc  rallnl  Peku» 

Wyw  aital  diariwle,  aixl  at»o  tPrtaooi. 

Tbe  «bicbe,  as  Curdo  Ivsle  to  tpecyfjre, 

Kfrld  liir  lanhiiip  seul  l||i>  rrgalye 
Of  tbU  ylc  a»  goternotir  aud  kyngv, 

Of  «hirbr  Ibe  pt-opK  by  morde  of  vrjlyngr, 


Uyrinidonrs  were  callyd  io  lhe  day<« 

Of  vbom  Osjdr  sayoetu  io  bis  sajes 
MeUmor|>boten*«  wbere  as  yc  ma;  rede 
Ho*  Ibis  sotfa  fastty  <■>  dnie. 

Su  as  myn  auctour  makelh  oir»rioo« 

Were  brotighl  echoop  lo  dntnKcioo 
Witb  lodajne  Icmprst  and  «itb  fsry  Irrea 
By  tbe  goidesa  sent  dovor  frooi  Ibe  befpo. 
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Quant  à BcuoU,  on  peut  supposer  que  c'est  de  lui  que  parle  Lydgate 
lorsqu'il  uomnie  Uarcs,  couimc  par  exemple  dans  la  description  du  palais 
de  Priam,  que  Guido  a écourtée  et  à laquelle  Darès  n'avait  pas  même 
songé,  et  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  appartenir,  puisque  tous  les  traits 
en  appartiennent  à l’architecture  du  XiP  siècle,  et  que  l’imagination  de 
Benoit  seul  les  a recueillis  et  mis  eu  œuvre.  C'est  à lui  qu’appartiennent 
ce  pavement  de  cristal , ces  diamants,  ces  saphyrs,  ces  émeraudes  semées 


Far  thej  jn  «îtboat  mare  offeooe 
Wilh  the  ««erde  and  atroke  of  |K«tUe4Me 
On  ibis  jlc  «b^tam  loke  Ti-ansuoce» 

Lfk«  U B put  in  reinvuDbrsuQ«e  *, 

Far  tbîi  peopbi  dUtrvj»  «I  mm  retUjoe 
Wiib  tbuoder  djol  and  vilb  baj'U  aad  ra^ne 
FuU  oowarelj,  a»  Gujdo  tjal  deterjve  } 

For  ibere  waa  aonc  o(  Ihetn  Mie  aljr« 
lu  ail  Ibe  taiide,  Ibal  Üie  >jo)enco 
Eacape  migbt  of  Ihia  prat/leoce» 

Eicrpt  Ibe  kjBgc  tbr  «hiefa  wml  alooe 
Nous  puipruulonft  cw  vers  b l'exeoiplAtrc  sjilogrBphiqoe  (hhe  U/ok ) du  Orilislt  Muséum  : 'fhe  Ugnoirt, 
Stgc  and  ÜgslruftioH  of  Troyt  Irausialed  bjr  Jobu  Lydgaic.  Pinson,  MCCCflCXIII.  üdc  pciUc  Dote 
manuscrite  sur  le  volume  dit  : • lltU  version  of  Ibc  grcati'st  rariljr  in  tlic  first  edilion.  I bave  bcen  able 
c to  trace  onlj  ibrcc  oUirrs  copies,  ouc  oo  veilum  Pepys  library  Cambrii^,  ooc  paper  at  Glasgow , and 
a one  d*  at  Ibe  DrtUi>b  Mutu-um*  » L’vieuplaLre  e»t  maguiliquc;  à U première  page  sont  iiapriuéea 
te»  arme»  d'Angleterre,  avec  ces  vers: 

llac  roM  virUilia  do  cmlo  ttiiiaa  aerroo  Eternum  Ûomn  regia  aceptra  fervt. 


lato  a «ood,  for  to  make  hia  mooe, 

Sool  bj  hjniieife,  «Il  diacoosolale, 
la  a place  tfaal  ilode  ail  de«olat«i 
Wbere  tbia  kytige  romjiiga  lo  and  fro 
Complajayoge  aje  of  bia  fataU  wo, 

And  the  barmja  thaï  be  dyde  endun, 

Tjll  at  tbc  laate  of  caaa  or  aveolure 
Br^o  an  boit  be  aawe  wbcrv  alode  a tre« 
Of  fuU  gréai  beygbl  and  Larje  of  quaulylee 
Bole  ibe  roote  at  be  coude  kuowo  «le. 


An  K'veri,  deux  gravure»  riilour^'H  de  rosos  et  de  diardom  représentent  le  siège  de  Troie  avec 
fbuconnraiix.  I.e  Livre  de  Lydgate  était  publié  de  nouveau  k I.ondres  en  I55&,  »oiiS  ce  titre  copieux  : 
« Tbe  aunclent  historié  and  oiiely  treoe  and  «yticere  cronide  of  (ite  warre»  bclwixle  tbe  Grccians  and 
tbe  Tmyan»  utKl  sul>sei|ueoiIy  of  tbe  Tyrst  everdou  of  tbi‘  aocivnt  and  fauiotuc  cyl^e  of  Troye  uiider 
Lamedon  Üic  kliig,  and  of  Ibi*  lastc  and  fyoall  destruction  of  tbe  sanie  under  Pryam  ; wrylten  by  Darcs 
a Troyan  and  Dictus  a grccian  bolli  souldiours,  and  présent  in  ali  Ihr  sayde  warres;  and  digested 
ifl  laiyn  bj  iLic  learncd  Guydo  Columpuis  (who  wus  the  cotnpik'r  of  Ibe  work)  and  sythes  iranslated 
In  to  englysite  verse  by  S.  I.ydgate,  inuueke  of  fiuryc  (edikd  by  II.  Urabam),  0.  L.  Ttiomas  Marsbe, 
London,  1555,  fui.  \V1lbmit  poginalirm,  the  préfacé  occupiez  one  k>af.— Ce  volume  est,  sauf  quelques 
dUlérence»  d'urthograpbc , comme  hndf  pour  (ande  , reyi  p.  roy$4 , $ptn0e  p.  tpedfye,  lordslupt 
p.  (ordshÿp,  rtgtiiie  ]ju  rcyatt/,  etc,,  la  reproduclion  d*un  manuscrit  de  ta  Uodtcicnne  (Cold.,  Mss.  latini, 
1S35,  Digby,  332}  ainsi  dé^^igivé  ■ an  old  Eiiglisb  poem  of  Troy,  with  Ibc  king'v  picture  an<l  the 
author's:  on  Ihick  veliuin  157  leaves,  17  3/k  iiKhes  by  12  1/â  >n.,  wilh  illutninated  capilals  and 
picture»  ; c.  1110.  > Le  manuscrit  commence  par  un  prologue,  dont  voici  les  premiem  vers  : 


O raygtili  Ibtl  »itb  Ibc  •terne  ligfat 
lo  «rinj»  b*tt  Ibe  power  ind  tbe  mygUl 
And  osmcd  art  from  Em  lit  Orriilrot 
The  niygbli  Lord,  tbe  god  aroiypoccnc 


That  wilb  •hyoynjps  of  Üie  tlreoiee  rcUe 
By  infliieocr  doat  the  bndle  lede 
Of  cbyaalrie  «*  Msetrjn  aod  |>a(ro«n 
Fai  hool  and  drye  <tl  coinplcudun,  etc. 
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de  toutes  parts,  et  les  riches  piliers  surmontés  d'images  d’or  et  toutes 
CCS  couleurs  brillantes , toutes  ces  richesses  de  description , toutes  ces 
ciselures  cl  ces  peintures. 

La  fin  du  poème  reproduit  Guido  avec  autant  d’exaetitude^que  l’avait 
fait  le  début  (1). 

Mais  Lydgatc  n’avait  (>as  été  le  premier  en  Angleterre  à traiter  ce 
sujet,  il  n'avait  fait  au  contraire  que  reprendre  un  thème  déjà  connu. 
Lu  autre  écrivain  demeuré  anonyme  avait  écrit  sur  le  même  fond,  mais 
dans  une  autre  mesure , un  poème  qui , à en  juger  par  la  splendide 
exéculiou  d’un  manuscrit  conservé  à Oxford  (2) , avait  été  accueilli 
avec  une  grande  faveur. 

On  reconnuil  aisément  que  cette  version  a pu  être  antérieure  à celle 
de  Lydgate,  La  forme  en  est  plus  archaüiue.  Certains  caractères  moraux 
amènent  à la  même  conclusion.  Le  prologue  de  Lydgate  est  tout  classi(|ue 
et  païen.  On  voit  que , comme  son  maître  Chauccr,  il  a été  touché  par 
la  Renaissance  italienne  dont  Boccace  a été  le  grand  héraut;  par  lui  il 
a été  initié  à la  mythologie  grecque  et  latine.  Aussi  Lydgatc  au  début 


[4|  Ttus  m«oly  ThcU||onTus 

AikI  b»  brotbrr  TltrUmoaii»  ;ThrlcroMhu} 
iVrjKuex)  «1*0  in  hi»  r<v?oa 
Seteoly  «iolCT  made  u nenfTon 
àoJ  aftrr  tKat  Iber  mad«  a rorall  «>nd« 

El  après  quelques  ver%  Pautciir  dit  naïvement  : 
I bave  oo  nsoro  of  laljn  la  traoaUle 
Aftrr  DtIû  Darirs  oor  Guyrde 


AikI  boihe  Ivro  lo  Jupyler  tkey  «rade 
To  ikere  amon^e  tbe  «lerrra  bryijbl. 

Dut  uow  Ifae  lanlerne  ao4  tbe  dere  lyitbt 
I*  «uted  oui  el  (rjgtus  Dam 
Whjlom  «(  Trt^e  «rytef  aad  poyrU. 

And  me  to  adJe  any  more  therlo 
Than  raya  auclourt  tpeedye  and  seyne. 


1,^  lulume,  après  la  date  de  la  traduction,  s'adièire  pur  IVloge  du  roi  Henri 

Tbta  lylell  booke  loidy  i betake  Of  lb«  moal  aoMe  etcelleut  pryoce 

Il  to  sop|M>rle  and  Itiua  ao  rade  I mafce  lirait  tbe  fyflfa 

Laoa  dra  Explicit  liber  qutoU»  rt  ullimi» 


Après  quoi  Knn  rencontre  deux  pièces  beaucoup  plus  étendues  dam  le  maouKTÎt  que  dans  l'impriinét 
ta  première,  inlilulèe  Lrnioye,  se  compose,  dans  Tun,  de  f3  couplets  de  7 >ers,  dans  Taulrt,  de  8 vers 
wulement;  la  deuxième  a verba  translaloris  ad  libniin  suuoi  a ■ ici  3 couplcl»  de  6 vers,  I&  un  seul 
couplet.  On  Ut  i ta  fin  du  manuscrit  : • Edward  Atkensou  bis  booke  lOOO  • ; A la  Un  de  rimpritué  : a flere 
endeth  ihc  Troje  LoAc  other  wjsc  called  Ibc  Sege  of  Troye,  etc.  • 


|3)  Oxfortl,  manuscrit  Laod,  593,  375  fT;  68  vers  par  f*.  — Wbarton  le  désigTte  en  ces  termes  : 
• a prodigicus  folio  Ms.  on  velluni.  t II  a éu^  le  premier  A le  signaler.  Il  nous  dit  ;Tbe  UN.  of  engl. 
Poet.,  IBAO,  t.  U,  }).  SDA)  que  jusqn'A  lui  ou  Tavait  confondu  avec  le  Troye  buke  de  LjdgHie,  mais 
qu'il  n'j  a pour  celle  aliribuiJoQ  d'autre  autorité  qu’une  note  manuscrile  du  rolnme  de  Ut  Üoillcieuac 
du  temps  de  Jacques  I*'. 
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de  soD  œuvre  invoque-t-il  c ie  puissant  Mars,  ceiui  qui  entouré  d’un 
« éciat  redoutabic  a pouvoir  et  domination  sur  ies  armées,  celui  que 

• de  l’orient  à l'occideut  on  nomme  le  puissant  seigneur,  le  dieu  de 

• la  guerre  < armypotens.  > ((].  Le  prologue  de  l’autre  poème , au 
contraire , a tout-à-fait  la  couleur  du  moyen-âge  : • Dieu  tout  puissant, 

• Trinité,  Dieu  de  vérité  en  trois  personnes.  Père,  Fils  et  St-Esprit, 

< en  qui  est  l'intelligence  et  la  toute-puissance,  sois  au  commencement 

• de  ce  conte  et  sois  aussi  à la  lin.  • 

L’auteur  suit  avant  tout  Guido  Colonna , cela  ne  peut  faire  doute 
un  instant;  on  retrouve  Guido  dans  tout  son  livre,  et  lui-même  nous 
a averti  des  obligations  qu’il  lui  a.  Après  avoir  annoncé  les  sujets  qu’il 
traitera,  il  nous  dit  (P  2,  v,  ‘2t  ) ; « Que  toutes  ces  choses  ont  été  raji- 

• portées  par  Darès,  le  héraut  de  Troie,  et  par  Dites,  qui  était  du 
« côté  des  Grecs;  ils  étaient  chaque  jour  sur  le  champ  de  bataille  et 
« tous  deux  ils  écrivaient  leurs  actions,  etc....  » « Après  eux,  ajoute- 

< t-il , mêlant  au  souvenir  de  Guido  celui  de  Cornélius  et  arrangeant 

• le  tout  à sa  façon  (v.  3i)  , est  venu  maître  Gt/  (Guy)  y«i  était 
« un  notaire  de  /tome.  Il  trouva  leurs  livres  à Athènes  ; plus  tard  , 

• lorsqu'on  fut  en  paix,  il  les  traduisit  de  grec  en  latin  et  les  écrivit 

c sur  beau  parchemin  en  la  façon  que  je  vais  dire Il  appelle  le 

livre  de  Guido,  la  vraie  histoire  (tbc  right  storic).  Cette  rédaction  anglaise 
oiTre  une  particularité  curieuse  ; elle  semble  à des  signes  irrécusables 
avoir  été  faite  non  sur  le  livre  même  de  Guido  , mais  d’après  une 
version  française  (|ui  aurait  été  elle-même  écrite  en  vers.  Elle  en  a gardé 
des  traces,  on  y trouve  nou-sculcmcnt  une  foule  de  mots  qu’elle  u’a  pu 
prendre  du  latin  et  qui,  au  contraire,  sont  évidemment  français  (2),  mais 
des  rimes  qui  sont  évidemment  la  rc|)roduction  de  rimes  françaises  (3). 


(1)  O rajfhti  Man  tbal  vtUi  Uii  alerae*  ligbl 
la  tna^i  hul  tbe  pover  and  th«  nj|ht 
And  naraed  tri  from  EU  Ul  Occideol 
The  nighti  l<ord>  lb«  god  arin3r|>oicat 


Thaï  vilb  «b^ojrugf  of  lb«  tlrenu*  red« 
iofluence  dual  Ibe  brtddle  ledc 
Uf  chjualrie  m aouerrjn  and  palrovii 
Fui  hool  aod  dr^e  ol  coonpleirtMin. 


(3)  Gestes,  fb  1,  at  mangtres  (tnan^iers),  Testes  (festins)  au  lieu  de  feasln,  bataylc  p.  battle,  Griu, 
Grues  37â)«  Gregos,  f'  7,  Gregeys,  ^ 106,  pour  désigner  les  Grecs,  lurontigc,  muke  surmenf,  f»  13  , 
Médée,  ^ Knytt  uf  pris,  in  roy  baniioun,  f*  13.  Je  rencontre  là  un  mot  asset  curleut , Gcslourcs, 
les  auteurs  de  Gest>%  « Ge»t«ures  dns  ori»em  gestes.  • 

(3)  Palrù  rimant  avec  burgeit,  ailleurs  avec  curuis,  octet*  ou  cctes  rimant  avec  in  pet  {en  puU)  t 
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Si  I104IS  inclinons  à penser  que  ce  sont  là  des  souvenirs  d’une  ver- 
sion française  de  (îuido  et  non  pas  du  Roman  de  Troie,  comme  il 
semblerait  plus  simple  de  le  supposer,  c'est  que  certains  détails  pour 
lesquels  l'auteur  invoque  raiitorité  du  Roman  < as  the  Romaunce  (1)  the 
sothe  telles  » (P*  9,  v.  6),  se  trouvent  dans  Guido,  et  non  pas  dans  Benoit. 

Cependant  il  est  évident  qu’il  a lu  aussi  Benoit.  On  en  trouverait 
aisément  la  preuve  en  divers  endroits  de  son  poème , mais  cela  est 
surtout  frappant  dans  le  prologue.  Après  le  début  que  nous  avons, si- 
gnalé , passant  en  revue  les  divers  héros  de  Gestes  en  possession  de  la 
popularité  ('2),  il  annonce  qu’on  n’a  pas  encore  parlé  « spekes  no  inan 
t ne  in  roumauncc  redes  » du  plus  vaillant  de  ces  héros  et  du  plus 
fameux  de  ces  exploits.  Car  il  y avait  d’un  seul  cftté  soixante  rois  et 
• ducs  de  prix , etc.  I.’idée  qu’il  nous  donne  d’Hector,  < le  dnc  de 
Troye  »,  rappelle  tout-à-fait  celle  qu’en  donnait  Benoit  en  traçant  le 
portrait  ilu  héros,  etc.  On  y rencontre  aussi  de  certains  termes  particu- 
liers qu’il  n’a  pas  pu  trouver  dans  le  latin  et  qu’il  rencontrait,  au  con- 
traire, dans  Benoit,  t II  écrit  de  l’acheson  » disait  Benoit  : » what  was 
the  forme  cuchesoun  » , dit  le  texte  anglais.  Ajoutons  qu’il  a donné  à 
son  [loème'la  forme  même  que  Benoit  avait  donnée  au  sien,  le  vers  de 
huit  syllabes. 

Du  reste,  il  en  use  assez  librement  avec  le  texte  latin.  Il  n’a  pas 
conservé  les  divisions.  Il  ne  se  croit  pas  obligé  de  le  suivre  pas  à pas, 
de  garder  tous  les  embellissements  que  prodigue  son  érudition , de 
répi'ter  tous  ses  renvois  à Ovide  comme  le  fera  le  traducteur  dont  nous 
allons  parler  tout  à l’heure.  Il  donne  à son  imitation  une  physionomie 

parchrmiii  rimant  arcr  latin,  meymi  lo  mot  fran^i»  mrsmV»  ilV  simple  est  Imijount  daus  relie  rédaction 
pour  I,  y ou  rr),  rimant  aroc  (Ht  (dt)),  etc. 

(1)  A pru|Ki8  do  CO  inot  do  Aornuunre,  nous  devons  faire  reuiarqucr  que  Wlrarlon  a mal  saisi  le 
sons  du  passa{t<^  qu’il  die  eu  l'eoiprunlanl  A la  fin  du  poème.  L’autrur,  en  cet  ctidroil , ne  f^it  pas 
alliisinn,  comme  te  croit  WharloOt  à un  |>oème  français,  il  n'a  entendu  parler  que  de  sa  propre  compo- 
sition. Le  vers  que  je  souligne  ne  saurait  s'appliquer  à un  auteur  mort  depuis  luiigicmps. 

Ko*  god  that  «lied  upoo  ibetrc,  

• Ami  be  Itial  Ibis  vrogbt  atw]  nadr 

GrauDt  ns  aile  is  b«-fljsout>  Lord  in  brvene  ihov  bim  glsde 

Godr  lyff  and  gode  eodjrng  dmi  fodt  trikt  io  Udt. 

(Si  Nous  oe  reproduisons  pas  ce  morceau  t Wbarton  l'a  donné  (U  I,  p.  ISA)  cl  nous  l'aToii» 
DOtts^méme  traduit  au  début  de  ce  diopilre. 
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plus  personnelle,  plus  nationale  (1).  Il  semble  aussi  s’ètre  lassé  avant 
la  fin.  Les  dernières  feuilles  de  vélin  du  manuscrit  toutes  réglées  sont 
restées  en  blanc.  Arrivé  aux  dernières  lignes  du  livre  XXX  de  Guido 
l’auteur,  après  avoir  raconté  la  cbute  de  la  ville,  nous  dit  en  grande 
bâte  qu'Aganiemnon  invite  les  Grecs  à repgner  leur  patrie,  et  il  ter- 
mine son  œuvre  par  quatorze  vers  où  il  invoque  pour  ses  auditeurs  et  pour 
lui-mème  la  bénédiction  du  • Dieu  mort  sur  la  croix  > , et  finit  en  disant  : 

And  graunte  hit  mot  so  hc. 

Sayetli  aile  aiiieu  for  charité  I 

Les  aventures  des  Grecs  au  retour , les  Noîst,  raccniées  par  Benoit  en 
près  de  quatre  mille  vers,  sont  résumées  en  ces  deux  lignes  tracées  à 
l’encre  rouge  à la  fin  du  manuscrit:  t Hic  bcllum  de  Troye  finit.  Et  Greci 
< transicrunt  versus  patriam  suam.  Finis.  > 

L’Écosse,  toujours  en  rivalité  avec  l’Angleterre,  n’avait  pas  voulu  se 
laisser  ravir  l’honneur  de  posséder  en  sa  langue  un  si  beau  livre  ; Guido 
y avait  été  de  bonne  heure  traduit  en  vers.  Grâce  au  zèle  pieux  d’un 
savant  antiquaire,  le  vieux  poème  réparait  au  jour  en  ce  moment 
même  (2).  La  traduction  est  des  pins  exactes;  ou  y retrouve  la  plupart 
des  embellissements  que  l’érudition  de  l’écrivain  latin  avait  cru  devoir 
joindre  à l’œuvre  de  notre  trouvère  (3).  Le  traducteur,  du  reste,  a eu 
le  soin  de  nommer  Guido  plusieurs  fois  dans  son  Prologue  : et , après 
avoir  fait  le  procès  à Homère,  répété  que  les  vrais  historiens  de  Troie 
sont  Darès  et  Dictys,  et  ajouté,  comme  Guido,  les  noms  d’Ovide  et  de 


l'I)  Aimi  MétltW'  prodigue  à Jatoii  des  lermnt  d'affoctirm  loul  anghiit  • m;  derliag  • ^ 12  (an* 
ioaitl'hui  dariing  ). 

(2)  V.  Tke  6>«f  hiitoriair  of  tke  ii<êtruftioH  of  7Voy,  an  aUiterative  Homtmcf,  puUki  |K>ur  la  Eart^ 
Enÿlish  T’Xt  SveUtjf , par  le  lier.  Oor.  A.  Panloo,  and  David  Donaldhon,  London,  I rübner  1669  { 
d'apr^  le  maniksrril  unique  du  musée  Hunter  de  rUiHTenàlé  de  Clafsgow.  fea  compusiüon  de  ce  Ms.  est 
due  à des  maias  diOércoles  ; une  partie  est  bdJc  e(  correcte,  dao.s  Taulre  la  rédaction  eit  parfois  saurage  et 
l'écriture  baruque.  Le  roi.  a pour  litre  : « A slatel;  Poem  called  tbe  destruction  of  Tro|  wrote  by  Joseph 
fixeter.  » C‘c»t  U une  rrretir  eofupKie,  el  te  savant  éditeur,  M.  Panton,  d*b  pas  eu  de  peine  à rccoo- 
nattre  une  iraduciion  de  Guido. 

(8)  Ainsi,  dans  la  première  partie  du  livre,  à propos  <le  la  science  magique  de  Médée,  je  rclroure 
(vers  420  cl  suivants)  les  protcslalioos  de  Guido  contre  une  semblable  crédulité,  et  contre  l’autorité 
d*Ovide,  el  celle  déclaration  que  la  course  régulière  des  astres  n'a  été  iulerrompue  que  par  la  nort  du 
Christ.  • 


soo 
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Virgile  à scs  auteurs,  il  déclare  que  Darès  a été  traduit  en  latin  par 
Coruelius  Nepos,  n«is  avec  trop  de  brièveté  (1)  ; c’est  Guido  qui  loi 
a donné  plus  de  clarté  et  de  développement 

L'auteur  de  ce  poème  semble  devoir  être  Uuchownc  of  the  Awle 
Royale  (ou  Royal  Palace  ) , dont  le  vieux  chroniqueur  Wynton  parle 
comme  étant  l'auteur  de  Gawane  et  d'autres  ouvrages.  Ou  uous  dit  que 
• les  mots , le  style , les  tournures  , etc.  de  ces  divers  écrits  ressemblent 
singulièrement  au  style  du  manuscrit  de  Glasgow  (2).  > 

Du  reste , et  cela  prouve  le  grand  succès  de  notre  vieux  poème , la 
tentative  de  Ilucbowue  n’avait  pas  été  la  seule  faite  en  Écosse  ; et  dans 
deux  manuscrits  du  Troy  Boke  de  Lydgate  conservés  en  ce  pays,  on 
retrouve  des  fragments  d’une  autre  version  écossaise  du  même  livre  faite 
par  Barbour. 

Avec  la  venue  de  l’imprimerie  une  gloire  nouvelle  allait  commencer 
pour  Guido  Colonna.  Les  presses  du  monde  entier  allaient  travailler  à 
répandre  son  texte  (3)  et  les  traductions  qu’on  eu  faisait  dans  toutes  les 
langues , en  français , en  italien , en  anglais , en  espagnol , en  haut 
allemand,  en  bas  saxon,  en  hollandais,  en  danois.  Plus  heureux  que 
bien  des  classiques,  il  était  traduit  même  en  flamand  et  en  bohémien. 


(1)  Bal  li«  iliopr  U M «liart  tbat  oo  ihalke  roii^ht  Foc  bc  hrougbt  il  *o  breO*  «ud  to  bare  leo^t.  (v.  72). 
lUvc  kooirIrJf«  hy  ctHitM  bow  Ibe  eue  felle. 

(2)  Je  m'empresse  de  déclarer  que  je  dois  ces  détails  sur  le  vieux  traducteur  de  Guido  et  la  cormai*- 
saoee  du  texte  Ini-méme  b l'obligeance  du  Itcv.  Georg.  A.  Panton,  qui  a bien  voulu  me  le  conuauniquer 
au  cours  de  rimpression.  Nous  bâtons  de  tous  nos  voyux  l'apparition  de  riniroducüon  qu’il  promet  d'y 
joindre.— Entre  autres  preuves  de  l'origine  écossaise  du  poème»  M.  Panton  signale  certains  noms  de  mé- 
tiers» comme  Baxteis,  Sautm.  Webster»»  Walkers»  etc.  indiqués  au  vers  i58b,  etc.  Le  poème  dont 
nous  avons  parié  tout  b Theure  (Man.  LauiL  595)  a environ  18700  vers  ; le  poème  publié  par  M.  Panton, 
24000  ; mais  le  premier  emploie  k*s  vers  de  huit  pieds. 

(8)  La  preittii're  édttiou  datée  est  celle  de  Cologne , 1477»  in-4*»  152  iï.  Voici  la  désignation  qu'en 
donne  Biunrt»  Manuel,  1860,  I.  Il»  170.  (V.  aussi  Grasse  Gr.  Sugerkr.  de»  Millclail.  S.  119.)«  Guido  de 
Columna  Mcs«ana  : Hytioria  Ti  vyana  b Gwydono  de  Golnmpna  prosayee  composiu.  Per  me  Anioldtim 
Tlierfaumiê  Colonie  impressa.  Ann.  dom.  MCCCCLXXVll  die  penultima  mensis  novenibris.  » 31  lignes  i 
la  page.  Pientét  il  en  paraissait  une  b Utrccbt»  deux  b Cologtie,  avec  les  caraclèrrs  d'tiririi  Zell,  trois  b 
Strasbourg,  I486,  1489,  1.494»  m-4*  : bleu  d'autres  encore  san«  date,  ni  lieu,  ni  nom  d'imprimeur.  La 
version  Française  de  Guido  n’avait  pas  un  moindre  succès.  M.  Brunet  en  cite  trois  éditinns,  dont  deux 
sont  attribuées  b l'année  1480,  et  l’on  piuise  que  ce  n’étail  même  pas  la  première  édition  ; une  b l'année 
1005.  On  lisait  au  titre  : • Ce  livre  Iraictc  dont  pvxKedercnt  ceux  qui  ediBierenl  .Troye  la  gnnl  quant 
en  généalogie , par  quels  geiu  dic  fut  destruicte  » et  loccasion  pour  quoy,  de  la  graot  persccucioo  aussi 
de  ceuJi  qui  la  destiuirenl  cl  de  ceux  qui  se  partirent  pour  la  destruction.  * Nous  avons  dit  que  Jean 
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Pas  un  seul  des  traducteurs  ne  soujiçounait  sans  doute  que  ce  classique 
nouveau  n’était  en  réaiité  que  l’œuvre  appauvrie  d’un  vieux  trouvère 
français  oublié. 

Entre  toutes  ces  traductions  il  en  est  une  à laquelle  je  veux  m’arrêter 
un  instant,  parce  que  nous  n’avons  pas  encore  signalé  de  version  de  Guido 
en  cette  langue  ; je  veux  parler  de  celle  qu’en  donnait  on  espagnol 
Pedro  Nnnez  Delgado,  sous  ce  titre:  » La  cronica  Trojana  e q se  colicn 
« la  total  y lameulabic  destruyeion  de  la  nobrada  Troja.  • (Séville,  1502.) 
Le  livre  commence  en  ces  termes  : « Prologo.  Comiença  la  famosa  Cro- 

• nica  Trojana  dirigida  al  muy  reverentissimo  et  mny  raagniGco  senor 

• don  Matbea  délia  Piicrta  arcobispo  de  Salcrna,  compuosta  et  copilada 

• por  el  famoso  poeta  et  historiador  Guido  de  Coinmna  y aora  nue- 
1 vamente  emendada.  » Lu  début  rappelle  toiit-à-fait  celui  de  Guido. 

• Acos  tnmbru  se  muy  magiiinco  senor,  cerca  de  los  antiquos  poner 
. en  escripto  los  hechos  de  los  altos  bombres  et  grandes  senores 
« porque  dellos  quedasse  memoria  para  los  que  despues  dellos  subudies- 
I sen  porque  la  alabança  de  los  sus  grandes  et  famosos  bechos  no  vinfesse 
< in  olvido  ni  quedasse  sin  perpétua  memoria  s^uii  sus  grandes  merci- 


SamxoR,  CO  1530,  Irvduisait  en  rranenh  et  en  faKait  le  priKimbulc  de  u traducliua  d’Homère.  Paris, 
Jean  Petil,  1530.  — La  tratludlnn  (laniQrvdc  paraiwail  <m  (Coude,  ger.  Lcen.),  Ilariem,  U85.  — 
En  bobémico,  PilniU,  1&7S;  oo  criHl4]ae  la  traduction  daUik  de  1168.  Une  aolre,  Prague,  1188, 
d'après  diMJi  autres  manuscrits.  Otte  traduction  était  .'ippelèc  1 un  long  succès.  Ou  la  réimprime 
en  100.3,  1790,  ISIS  el  même  en  1353.  L'Ailemaene  n'avait  pas  traduit  Guido  arec  raoiii»  d'ardeur.  Ou 
en  troure  une  traduction  in^P  dès  1573,  Augsbourg,  Bamier.  De  celte  date  à l’an  1500  U en  poraissait 
sept  éditions,  dont  trois  à Augsbourg,  1570,  1583,  15^,  deux  A Slradvnurg  1189,  1500.  II  est  assrx 
diSkile,  d’après  les  eipiicalkms  donnéi’S  par  les  critiques  allemands  de  décider  si  c'était  la  rersion  de 
Hans  Moir  ou  celle  de  Henri  de  Bnm*>ii'irii  qu'on  reproduisait  aîievi.  Les  imprimeurs  eu  usaient  du  reste 
librement,  ajoutant  ou  retranchant,  et,  pour  rendre  leur  édition  plus  intéressante,  y intercalant  des 
bailalîons  de  Konrad  et  d'autres.  — V.  Hisioriscbe  und  ergenlUcbe  Desdirelbung  der  berflmbeleo  uad 
allen  Sudl  Tirja  von  irer  Zerstorong , etc.,  Kieiilg.,  1500,  in^*,  ou  d'après  le  titre  plus  pompeux 
encore  de  l'édit,  de  1613,  que  je  traduis  teUurllrmenl:s  Deseriptùm  khtoriqne,  vfridiqtui  et  partUtUiirt 
éê  Cantique  et  umH'trteUement  eé/iire  title  de  Troie,  de  sa  première  destruction,  son  rélabUsscmeot  el 
ta  perte  fmali',  cilraile  des  écrits  du  Phrjgien  Darès  et  du  Crétoh  Dicl/s,  asec  un  appeudice  de  ce  qui 
est  arrivé  aux  Grecs  après  la  destruction  de  bon  et  de  mauvais  dans  leur  retour,  et  comment  ils  furent 
punis  par  des  mauv  se  succ.'*daiil  les  uns  aux  autres.  Tout  cela  nécessaire  pour  rmstniction  et  le  ressou- 
venir, de  fdus  agréable  et  gai  A la  lecture.  L'ouvruge  a été  traduit  d'abord  en  latin  il  y a CCC  ans  par 
le  très-Mvant  et  Irf'S-excellent  berr  Guido  de  Columna,  juge  A Messine,  et  ensuite  traduit  en  aUeznand  par 
David  Forterrn,  1598.  Rien  de  semblable  n'avait  jamais  été  publié  en  langue  allemande.  » lmp.  A Bâle» 
Job.  SebrOter. 


502 


BENOIT  DE  SAINTE-MOBB 


« mcnics.  » 11  annonce  que  chargé  d’écrire  la  Chroniqup  de  Troie , 
entre  tontes  les  histoires  antiques  une  des  plus  fameuses  et  des  plus 
digues  de  mémoire , il  ne  s’est  pas  contenté  de  suivre  les  plus  fameux 
poètes  et  historiens,  Virgile,  Homère,  Ovide  qui  en  ont  parlé  copieu- 
sement, mais  il  a voulu  suivre  en  tout  et  partout  Darès  et  Dictys. 

Cette  dernière  assertion  est  faite  pour  étonner  à bon  droit  ceux  qui 
jettent  les  yeux  sur  son  ouvrage.  Car  ajoutant  un  commencement  et 
une  fln  à Gnido,  il  a rapporté  des  choses  auxquelles  n’avaient  pas  songé 
les  deux  apocryphes.  On  dirait  qu’il  a lu  Malkaraume  ou  nos  auteurs 
à' Hàtoires  vnwerselles.  l>ans  un  livre  en  huit  chapitres,  ajouté  de  toutes 
pièces  à l’hisloirc  italienne,  il  raconte  l’histoire  de  Noé  ; il  parle  de  la 
Tour  de  Babvlone  (sic),  de  la  race  de  Sem  et  des  premiers  conqué- 
rants. Dans  le  deuxième  chapitre  il  est  question  d’un  Qls  de  Noé  qu’ils 
appelèrent  lomius  ; dans  le  troisième,  du  géant  Membrot  qui  bâtit  Baby- 
lone;  dans  le  quatrième,  du. premier  conquérant.  Les  quatre  derniers 
chapitres  sont  consacrés  à l’histoire  de  Saturne  et  de  Rhée. 

C’est  là  une  sorte  d’introduction  à l’œuvre  même  de  Guido  ; elle  forme 
le  II'  et  le  III’  livre  de  la  traduction  espagnole.  Le  second  livre,  en 
ÛO  chapitres  , raconte  les  aventures  de  Jason  et  d’Hercule.  l.e  troisième, 
en  62  chapitres,  raconte  l’histoire  de  Péris  et  le  siège  jusqu’à  la  trahison. 
Le  quatrième,  en  49  chapitres,  retrace  l’histoire  d’Kiiée,  la  fondation  de 
Borne , la  dispersion  des  Troyeus,  rétablissement  de  Brutus  en  Angle- 
terre. On  voit  que  le  traducteur  a singulièrement  agrandi  le  cadre  du 
livre  original.  Guido  cependant  s’y  retrouve,  par  e.xemple  au  ehap.  x.xxiv 
intitulé  : • De  l’amor  de  Diumedes  et  Briscida  • ; mais  nous  trouvons  en 
même  temps  dans  ce  pa.ssagc  la  preuve  que  le  traducteur  a lu  Benoit 
lui-même  nu  tout  au  moins  ses  traducteurs  français.  Pour  Benoit,  cela 
n’aurait  rien  de  surprenant  ; le  livre  était  connu  en  Espagne,  puisque 
nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V. 
Guido,  lorsque  Diomède  a envoyé  à Briséida  le  cheval  de  Troïlus,  faisait 
dire  seulement  à la  jeune  fille  : « Die  secure  domino  tuo  quodHIlum  odio 
t habere  non  possnm  qui  me  tanta  piirilatc  sui  cordis  alTcctat.  > Le  tra- 
ducteur espagnol  écrit  : • Por  dios  gran  mal  es  este  tan  noble  cavallero 
< ser  tan  maltraydo  : y mucho  me  raaravillo  d’ello.  Mas  bien  se  q antes  q 
« este  juego  se  parta  el  se  fera  bien  emendar.  Y dixo  al  escudero  que  se 
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• lo  (raxo;  dcsilde  a vcstro  seiior  Diomedes  q le  tengo  yo  en  merced  el 
< présenté  mas  que  cou  otras  donas  pudiero  yo  ser  contenta.  E desUde  q 

• este  cavallo  es  my  bueno  y duiera  lo  guardar  para  si  q a quel  cuyo 
c fueno  qucira  estar  sin  emenda.  • Ce  qui  rappelle  tout-à-fait  les  paroles 
du  Roman  de  Troie. 

Le  narrateur  espagnol  tient  autant  ^ue  Guido  à faire  preuve  d'érudition. 
Il  se  plaît  comme  lui  à marquer  que  telle  forme  ou  telle  pensée  est  em- 
pruntée à Ovide.  Après  avoir  bl&mé  l’inCdélité  de  Briséida , il  ajoute  : 
« Y tan  breve  comienca  ya  de  varlar  su  querer  y voluntad  en  todas  cosas 
« como  el  Ovidio  escrive  de  sus  amores.  • Quand  Guido  a raconté  la 
mort  d’Hector,  il  écrit  : • Bien  qu’IIomère  (1) , Virgile  et  d’autres  his- 

• torieus  disent  que  le  corps  d'Hector  resta  au  pouvoir  des  Grecs  et  fut 

• traîné  trois  fois  autour  des  murs  de  Troie  sous  les  yeux,  de  tous  les 
f siens , et  que  depuis  le  roi  Priam  le  racheta  très-chèrement , d’autres 
« disent  que  les  Grecs  le  rendirent  jier  rueyo  di  ffracia.  ■ 

A la  fin  de  son  livre  l'auteur , après  avoir  reproduit  en  l'abrégeant  la 
dédicace  de  Guido  à l’archevêque  de  Salerue , rappelle  € d'après  l’his- 
toire des  Français  • les  synchronismes  de  l’histoire  de  Troie  et  la  sépa- 
ration du  peuple  troyen  en  deux  branches  sous  Francion,  Gis  d’Hector, 
jélit-fils  de  Priam , et  Turco , Gis  de  Troîlus.  Il  termine  galamment  son 
livre  en  défendant  contre  Virgile  l’honneur  de  Didou.  i Je  ne  veux  plus, 
f dit-il , écrire  ici  qu’une  chose,  pour  que  ceux  qui  la  liront  prennent 

• exemple  de  chasteté  eu  la  reine  Didon , que  plusicui-s  ont  cherché  à 
I diffamer  et  principalement  Virgile  • por  alabar  a Eneas  > , assurant 

• qu’elle  s’unit  au  Troyen , ce  qui  est  faux.  Aussi  saint  Jérôme  dit-il 

• que  pour  cela  seul  Viigile  mériterait  être  eu  enfer  (2).  » 

Nous  n’avons  étudié  jusqu’ici  que  des  imitations  complètes  de  l’œuvre 
de  Benoit.  Un  illustre  écrivain  d’Italie  devait  eu  détacher  un  seul 
épisode  pour  eu  faire  tout  un  |>oèmc  qui  devait  avoir  une  existence  à 


(1)  Od  soit  qa'Hofn^irc  n’a  rira  dit  de  Bemblablc* 

(9)  Gp  o’éblt  nll^ule  pas  encore  pour  l'Espagne,  et  elle  pouvait  lire  les  mômci  faits  racootés  par 
Joachim  Kumero  CespA-da  : t La  antigua,  mémorable  y sangrieiiia  deslruycian  de  Tro/a  sacada  de  varias 
autorcs,  rrpailida  en  diei  narrationes  j vcinle  cantos,  Tnied^,  ■ On  en  relrouverait  encore  ta 

trace  dans  les  « Hislorias  c cnnquestas  deU  eicell.  et  catlioL  rej's  de  Arago.  Mosscu  de  re  Tomkh  ca> 
valler,  1534  > ; ia>4*  gothique  avee  figures. 
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part  et  toute  une  histoire.  Avec  cet  instinct  littéraire  auquel  on  peut 
reconnaitre  en- lui  un  des  vrais  imitateurs  de  la  Renaissance,  Boccace 
saisissant  dans  l’reuvre  du  trouvère  ce  qui  était  vraiment  original  et 
piquant , et  laissant  là  les  Grecs  , les  Troyens  et  leurs  interminables 
combats,  s’est  contenté  de  raconter  les  amours  de  Troïlus  et  de  Briséida. 
C’est  le  sujet  même  du  FUnnIrnio  ou  le  vaincu  d amour  (1). 

Mais  Boccace  s’est-il  insiiiré  directement  de  Benoit  (2)  ou  ne  l’ a-t-il, 
connu  qu’à  travers  son  iraduclcur,  Guido  Golonua  ? 

Il  est  à noter  d’abord  que  Boccace  ne  traduit  pas,  que  l’œuvre 
qu’il  a bàlie  sur  ce  ihènae  est  presque  de  tout  point  originale.  Il  s’est 
contenté  de  prendre  les  traits  généraux  de  l'aventure,  la  passion  de 
Troïlus,  l’amour  ardent  et  la  trahison  de  Briséida.  On  voit  qu’il  a 
reçu  une  impression  forte,  mais  qu’il  compose  sur  des  souvenirs  déjà 
lointains;  car  il  ne  garde  presque  aiicuu  trait  de  l’œuvre  originale. 

Dans  ces  conditions  , il  semble  que  c’est  l’œuvre  naïve  dn  vieux 
trouvère  plutôt  que  le  sec  et  froid  résumé  de  Guido  qui  avait  dû 
frapper  son  imagination  et  y laisser  trace.  Boccace  avait  dû  lire  dans 
le  texte  français  l’histoire  qui  l’a  charmé.  On  sait  combien  il  était 
familier  avec  nos  vieux  auteurs.  Fils  d’une  parisienne , il  est  revenu 
à Paris  deux  fois  ; il  y vivait  à l’igc  où  l’esprit  est  le  plus  ouvert  aux 
impressions  poétiques , où  l’on  se  passionne  pour  elles , où  on  ne  les 
oublie  plus. 

Du  reste,  entre  ses  mains,  l’aventure  a tout-à-fait  changé  de  carac- 
tère. Du  fabliau  malicieux  Boccace  a fait  une  touchante  histoire , un 
poème  en  l’honneur  de  l’Amour  : < d’ Amour  contre  qui  nul  se  peut 
. deffendre , et  qui  y essaie  laboure  en  vain  ; car  plus  y travaille  plus 
« tost  perist  (3).  » 

Benoit  ne  s’inquiétait  pas  de  peindre  la  tendresse  de  Troïlus  et  de 
Briséida. 

(1]  V.  Kilofttralo.  Amb.  Didot,  Paris,  1789,-338  p.,  8 slroph.  de  8 vers  à la  page,  environ  5,500  vers. 

(Si  Voki  un  pasM^  pris  au  hasard  (dans  une  traduction  dont  je  parierai  tout  â l'heure^  qui  rappelle 
toul*5>lait  Benoit.  11  s'afil  de  Briséida.  • Les  quelles  choses  aloil  pensant  ncanUnoins  toutes  ses  dou- 
« leun  et  ne  savoii  que  faire  ou  de  le  foujr  ou  de  le  approueber.  Oej  lui  fut  refroidir  le  courage  et 

• le  pcnsemenl  que  elle  avoit  de  retourner.  Cecjr  lui  fist  passer  son  haiilt  coaraige  que  elle  avoit  enven 
c Troïlus  cl  la  nouvelle  espérance  flst  aucunement  retourner  l'angocsse  et  le  tounnent  que  die  scnloli 

• paravant.  Kl  de  cecy  vint  Toccaslon  par.,..o>  elle  ne  tint  pa.s  la  promesse  qu'elle  avait  laite,  f 

(8)  On  tecoooaU  ki  une  phrase  de  BcooU  parlant  de  la  passion  d'Achille. 
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Ce  qui  le  (oucbait  et  l'intéressait,  c’était  la  rapide  volte-face  de 
celle-ci  ; il  nous  faisait  tout  d’abord  assister  à la  séparation  des  deux 
amants  et  menait  lestement  l’aventure  avec  Diomède  : il  nous  faisait  rire 
de  la  légèreté  de  la  femme.  Boccace  veut  nous  attendrir  féir  les  douleurs 
de  l’amant  trahi  ; il  veut  nous  intéresser  au  récit  de  cet  amour  si  com- 
plet, de  ce  dévouement  si  entier,  de  cette  douceur  et  de  cette  résignation 
désolées.  Il  nous  raconte  longuement  le  bonheur;  il  nous  peint  la  douleur 
de  Troïlus,  son  inquiétnde,  son  attente,  son  désespoir.  Benoit  nous 
montrait  surtout  Briséida  ; ici  c’est  Troilus  qui  réclame  toute  notre  atten- 
tion ;ydè3  qu’elle  n’aime  plus  Troilus,  Briséida  (ici  Griséida)  disparaît. 
Et  l’auteur  a fait  l’histoire  d’autant  plus  émouvante  qu’il  y a mis  son 
propre  cœur  et  scs  propres  souvenirs,  qu’il  y a peint  des  plaisirs  qu’il 
a ressentis , une  st'paration  dont  il  a souffert , des  angoisses  et  des  tour- 
ments qu'il  a connus  lui-mème;  qu’il  y a représenté,  en  les  faisant  plus 
tragiques,  en  remplaçant  les  tristesses  de  l’absence  par  les  désespoirs  de 
l’abandon , ses  propres  amours  avec  cette  fille  charmante  de  roi , cette 
Fiammetta  qu’il  a tant  célébrée.  Lui-mème , avec  quelques  précautions 
nécessaires,  nous  a prévenus  au  début  de  son  oeuvre  (1).  Il  est,  nous 
dit-il , désolé  d’ètre  séparé  de  sa  dame  ; il  n’avait  pas  assez  senti  jusque- 
là  combien  sa  présence  lui  était  douce  et  nécessaire;  il  est  prêt  à en 
mourir.  Pour  tromper  son  chagrin  (2) , il  songe  à chanter  de  quelque 
pa.ssionné  comme  il  était  et  comme  il  est  lui-même  : • d’alciino  passiounato 
I siccome  io  era  e sono  ; tanto'  vicnc  a dire  quanto  uomo  vinto  cd  abba- 

• tutto  da  Amorc.  • Il  feuillette  les  antiques  histoires  pour  y retrouver  sa 
secrète  et  amoureuse  douleur;  rien  ne  lui  paraît  s’y  prêter  mieux  que  le 
valeureux  jeune  Troïlus;  «Alla  cui  vita,  tanto  per  amore  c per  la  lon- 
« tananza  délia  sua  donna  dolorosa  (se  fede  alcuiia  aile  anticlic  legende 

• si  puô  darc)  poiche  Griscida,  da  lui  sommamente  ainata,  fu  al  pâtre 

• rcndula,  c stata  la  mia  simillima  doppo  la  vostra  partita.  > Boccace 
prévient  les  réflexions  malignes  du  lecteur  en  assurant  que,  s’il  a peint  le 
bonheur  de  Troilus,  • sa  propre  fortune  ne  fut  jamais  si  prospère.  « Ce 
qu’il  a peint  fidèlement,  ce  sont  les  larmes,  les  soupirs,  les  angoisses. 


(1)  V.  FUofilralOf  Arff<»nmto  tielVautore. 

(S)  c Üa  (MU  ulÜ  cAiKtKik)  commoMo  mutai  proposilo  c poiMÎ  di  voler  cou  alcuoo  oac»lo  menn  di 
rammarichio  caedar  qucllo  dal  Irisio  petto.  • 
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Ce  sont  aussi  les  cbannes  et  les  mérites  de  Griséida  : c E quante  volte , 
I valorosa  donna,  le  bellezzc  equalunque  altra  cosa  laudevole  in  donna 
• di  Griscida  scritto  iroverete , tanto  di  voi  csser  parlato  potrete  in- 
t tendere.  • ' 

On  retrouve  les  mêmes  pensées  au  début  du  poème  lui-même  , dans 
l’invocation  passionnée  qu’il  adresse  à sa  dame.  U'autres  implorent  Ju- 
piter ou  Apollon  ou  les  Muses  ; l’Amour  lui  a fait  changer  cette  antique 
coutume  : 


Tu,  donna,  sé  In  luce  chiara  e bolla 

Tu  mi  sei  Giove , (u  mi  sei  Apollo 
Tu  le  Mie  Musc. 

Il  veut,  pour  son  départ  qui  lui  a été  plus  terrible  que  la  mort. 
Pin  grave  a me  cbe  Morte  e pin  noiosa 
écrire  quelle  fut  la  vie  désolée  (dolente)  de  Troïlus. 


Adunque,  bella  donna  , alla  quai  fui 
E saro  semprc  fidele  e soggello, 

O vaga  luce  de  begl’occhj . in  cui 
Amore  a posto  tutto  il  mio  diletlo  , 

Bella  speranza  e sola  di  colui 
Clie  l’ama  piu  di  se  d’anior  pcrfello , 

Guido  la  nostra  man,  reggi  l’ingegno 
Neir  opéra,  la  quale  a scriver  vegno. 

Boccace,  du  reste,  aurait  pu  se  dispenser  de  nous  faire  cet  areu; 
nous  aurions  aisément  deviné  dans  le  poème  le  souvenir  de  Fiammctta. 
On  y retrouve  des  traits  qui  appartiennent  ù la  vie  de  Boccace.  On 
nous  dit  que  ce  fut  dans  une  église  qu’il  rencontra  pour  la  première 
fois  celle  qu’il  a tant  aimée.  C’est  dans  les  mômes  circonstances  qu’a 
lieu  la  rencontre  de  Troïlus  et  de  Briséida.  Troïlus  est  dans  le  temple 
de  Pallas  où  sont  rassemblées,  pour  fêler  la  déesse,  les  plus  belles  entre  i 
les  Troyennes.  < Il  advint  adonques  comme  Troylns  se  aloit  morgiiant 
• puis  de  l’un , puis  de  l'autre , puis  ceste  cy  puis  ceste  là  regardant , 
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€ d’avcDture  par  eutre  les  gens  son  œil  trcsperça  et  joignit  jusque-là  ou 
t estoit  la  plaisante  Griscida.  • Celui  qui  raillait  tout  à l'heure  la  fai- 
blesse des  autres  est  vaincu  à son  tour.  Et  ici  on  peut  noter  un  change- 
ment dans  le  récit  qui  nous  montre  comme  il  est  en  effet  personnel. 
Dans  Benoit,  Briséida  était  une  jeune  fille;  Boccace,  fidèle  à sa  propre 
histoire,  eu  a fait  une  veuve  parée  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
vertus. 

Je  ne  veux  rien  dire  de  la  première  partie , où  le  poète  peint  avec 
une  voluptueuse  complaisance , sans  ménagements  et  sans  réticences , le 
bonheur  des  deux  amants , les  ravissements  de  la  possession  , les  nuits 
ardentes,  les  ravis.scments  sensuels  d’un  amour  tout  méridional.  C’est 
l’amour  naturel,  sans  réflexion  et  sans  théorie,  trouvant  tout  son  mé- 
rite dans  son  ardeur  seule.  Notons  cependant  que  l’auteur  y joint  un 
sentiment  déjà  raffiné , cette  sorte  d’épouvante  de  son  propre  bonheur , 
cette  résistance  à y croire , cette  crainte  de  le  voir  échapper , ces  in- 
,quiétudcs  enflii  que  notre  nature  imparfaite  mêle  à nos  plus  complètes 
jouis.sances.  ■ Douice  nuict  tant  desirée , s’écrie  Boccace  ou  son  iiiter- 
t prête , quelle  joie  et  quel  plaisir  donnastes  vous  à ces  deux  amans  ! 

< Si  la  science  que  onques  eurent  les  poestes  m’estoit  donnée , si  ne 
c saiiroit  par  moy  estre  desinée  ne  déclarée  la  grant  conteiitesse  et 

• plaisir  que  avoient  les  deux  amans  ne  la  grant  chaleur  qu’ils  sen- 

« toient et  cncorcs  doubtoient  ils  qu’ils  ne  fussent  l’un  o l’autre  ou 

< qu’il  ne  fust  pas  vray  qu’ils  se  tinssent  embracez  comme  ils  faisoient 

• et  que  ce  fust  songe.  Et  souventes  fois  s’entredeinandoicnt  : est  il  vray 
t que  vous  tiens  icy  entre  mes  bras , ou  si  c’est  songe.  Puis  s’entre- 

< disoient  : ma  seulle  amour,  se  peut-il  faire  que  ce  soit  vous  que  je  tiens 

< icy  entre  mes  bras?  Dites  le  [moy  que  Dieu  vous  aîst;  et  souvent  s’en- 
« trerespoudoient  et  s’entredisoient  de  telles  gracieuses  paroles.  » 

l.a  seconde  partie  a un  autre  caractère.  Le  soft  a séparé  les  deux 
amants  ; Troilus  ne  connaîtra  plus  désormais  que  les  souffrances  de 
l’amour  ; le  poète  nous  les  peint  avec  un  sentiment  ému  et  des  traits 
touchants.  La  tendresse  de  Troilus  est  pleine  de  délicatesse , pleine  de 
dévouement  et  de  confiance.  Griséida  en  le  quittant  a promis  de  revenir 
dans  dix  jours  ; le  dixième,  Troilus  vient  l’attendre  aux  portes  de  Troie  : 
il  l’y  attend  inutilement  jusqu’au  soir;  mais  il  cherche  des  explications 

65 


508 


BRNOIT  DE  SAINTE-MOKE 


à son  rclarii.  ]l  veut  espérer  encore;  il  se  blâme  lui-même  de  n’avoir 
pas  songé  plus  tôt  que,  discrète  et  réservée  comme  est  Griséida,  elle 
aura  voulu  attendre  la  nuit  pour  ne  pas  trahir  le  secret  de  leurs  amours, 
iiusi  toujours  il  est  prêt  à lui  cliercher  des  excuses , tant  son  cœur  est 
slucèrement  épris.  En  vain  les  jours  se  succèdent,  il  se  reprend  à la 
moindre  lueur  d’espoir.  Il  lui  écrit  ; car  il  y a encore  ici  cette  ditTérence 
avec  le  poème  de  Benoit,  que  Troïlus  et  Griséida  demandent  volontiers 
papier  et  plumé,  et  cniuposeut  de  longues  épitres  plus  ou  moins  inspirées 
des  Hérdides  d'Ovide.  Troïlus  écrit  et  il  se  plait  â croire  que  Griséida  va  lui 
répondre.  Il  implore  une  espérance,  il  voudrait  qu’elle  l’aidât  à se  tromper 
lui-même.  • Si  vous  me  donnez  espérance  je  attendra}',  combien  que  le 
t attendre  me  ennuye  et  grevé  outre  mesure , et  si  vous  me  estez  l’e.s- 

• perance , je  me  tueray  et  tlonneray  fin  à ma  dolente  vie.  Alais  quant 
. ce  adviendra , la  honte  en  sera  vostre  et  le  dommage  mien , quant  on 
■ saura  que  à si  villaiiH!  moh  avez  conduicl  et  mené  ung  vostre  et 
f loyal  serviteur,  sans  ce  que  jamais  vous  féist  faulte.  > 

Mais  bicntêit , ce  qui  est  encore  de  la  vérité  de  cœur,  cet  homme 
tout  â rhcurc  désespéré  jusqu’à  vouloir  en  mourir,  craint  maintenant 
de  mécontenter  celle  qu'il  aime.  Il  la  supplie  de  lui  pardonner  si , en 
écrivant  cette  lettre  i il  a sans  le  sçavoir  aulcuuement  failly.  • Il  avoue 
lui-mènie  qu'il  cherche  à se  faire  illusion  : • Je  vous  aimoye  plus  que 
« moy  mesme , et  tout  trompé  que  j’esloye , si  ne  le  povoye  je  croire.  » 

Sa  désolation  n’éclate  pas  en  colère  ni  en  plaintes  amères.  Scs  paroles 
sont  au  contraire  toutes  pleines  de  douceur , d’une  douceur  mélancoliqnc 
et  attendrissante.  Au  lieu  de  maudire  il  supplie.  > Hélas,  Griséida  , 
t s'écric-t-il , ma  myc,  ne  me  faictes  mourir  de  si  aspre  douleur.  > 
Quand  cnrin  il  ne  peut  plus  douter  de  son  infidélité , lorsqu’il  a vu  sur 
une  riche  cotte  que  Diomède  |>ortait  sur  sou  harnais,  et  que  Deyphebus 
lui  a enlevée,  un  i^rmail  d'or  (1)  qu’il  avait  donné  à Griséida  , < alors 

• que  avec  grant  douleur  il  print  congé  d’elle  » , sa  plainte  garde  encore 
ce  même  caractère  de  touchante  douceur.  < Las  ! n’aviez  vous  pas 
« d’auHre  joyan  ponr  donner  à vo.stre  nouvel  amy  sinon  celuy  qoe  je 

(1]  On  Tolt  ici  enmme  lc$  nisun  ont  changé  aus.si  bien  que  les  caractères;  comme  1rs  mirurs  gaboles 
OQt  succédé  aux  mœurs  purement  rbefnitresques.  Il  n’esi  plus  quniinn  du  tout  dsns  Bocrace  de  ce 
dwTsl  de  TroOus  que  Dbinéde,  après  avoir  renversé  le  cavalier,  cnAovarH  m présent  A Briséida. 
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« vons  donnoy  avec  tant  de  termes  et  de  souppirs , affiii  que  vous  eusses 
. aulcnne  souvenance  de  moy  maleureus  7 • 

Il  moutrera  jusqu’au  bout  ce  même  dévouement  résigné.  C'est  lui-méme 
et  lui  seul  qu’il  punit  des  Tautes  de  sa  dame  ; il  ne  songe  pas  à se 
venger. 

Le  Trollus  que  nous  peint  Boccacc  appartient  plutôt  au  lîmnan  de  la 
Tahle-Iionde  qu’à  celui  de  notre  vieux  trouvère  ; c’est  un  frère  de 
Tristan.  Dans  le  Roman  de  Troie , il  était  désolé  de  l’absence  de  sa  dame; 
mais  il  n’en  perdait  pas  un  coup  d’épée.  Dans  Boccace  toute  sa  force 
l’abandonne.  Quand  il  ne  peut  plus  douter  de  son  malheur,  peu  s’en 
faut  qu’il  ne  tombe  malade  : c Toute  la  vertu  du  corps  s’en  estoil  partie 
c et  lui  estoit  demeuré  és  membres  si  pou  de  force  que  à pou  se  povoit 
< soustenir  (1).  » Bientôt  même  il  succombe,  et  t il  reste  longtemps 

• en  son  lit  febic  et  failly.  i Et  ce  n’est  pas  le  corps  seulement  qui  est 
faible  chez  lui , c’est  l’âme  aussi  ; sans  cesse  nous  le  voyous  pleurant 
avec  son  ami , et  quaud  il  est  seul , le  poète  le  peint  encore  • dolent  et 
t plein  de  Icrmes.  • 

Enliii , quand  il  a perdu  tout  espoir  , il  veut  se  tuer;  et  par  là  encore, 
comme  par  sa  faiblesse  morale,  il  rappelle  tout-à-fait  les  héros  de  la 
Table-Ronde.  Cette  pensée  de  suicide  se  présente  souvent  à lui , tandis 
qn’elle  n’est  pas  venue  une  seule  fois  au  vieil  auteur  français.  Iæ  Troîlus 
italien  a voulu  se  tuer  lorsque  dans  la  nuit  des  adieux  il  a vu  sa  maîtresse 
évanouie  entre  ses  bras.  Il  veut  se  tuer  encore  quand  il  est  trop  sûr  de 
sa  perfidie  ; . et  ame  trop  micul.x  me  tuer  moy  mesmes  que  vivre  plus 

• en  cest  estât  puis<|uc  fortune  m’a  à ce  conduict.  La  mort  me  sera 

• plaisante  là  où  la  vie  me  seroit  ennuyeuse  et  dcsplaisante.  Et  cecy  dict 

• courut  prendre  une  dague,  laquelle  pendoit  au  chevet  de  son  lit.  » 
Il  faut  noter  pourtant  que  tout  vaincu  qu’il  est  par  l’amour,  il  se  ranime 
quand  on  lui  parle  de  combats.  .Son  confident  réveille  son  courage  en 
lui  disant  : f On  diroit  de  vous  que  vous  pleurez  de  couardic  et  de  poour 
« que  vous  avez  pour  la  guerre  et  non  pas  pour  amour.  • 

Ce  n’est  pas  Trollus  seul  qui  a changé.  Le  poète  italien  a également 
amolli  la  peinture  de  Briséida;  il  l’a  représentée  sous  des  traits  plus 


(1)  Raman  d«  N 276,  282  et  290. 
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aimables  ; elle  a plus  de  délicatesse  morale  ; elle  se  défend  plus  longtemps. 
Jusqu'au  jour  où  elle  a aimé  Troïlus,  son  honneur  avait  été  sans  tache* 

• Amours , dit  Fandqro , .p  mis  vostre  ciieur  en  tel  lieu  qu'il  ne  le  povoit 

• mieux  loger,  pour  ce  vraymeut  que  elle  vault  trop  en  courage,  en 

• beauté,  en  coustume  et  en  doulceur,  en  gracieuseté,  en  honneur  et 
H en  noblesse.  Oneques  dame  ne  fut  plus  plaisante  ne  qui  plus  doulcement 
. et  sagement  parlast,  ne  plus  geiitement  et  joyeusement  se  voulsist  main- 
j.  tenir , qui  tant  fust  plaine  de  toutes  vertus  ; et  si  vous  dy  qu'il  n’est 
( au  monde  chose  si  liaullc  ne  si  grande  qui  appartenist  à honneur  de 

• dame  que  elle  n’osast  bien  entreprendre,  tant  est  de  hault  et  de  noble 

• corage  ! Une  chose  tant  seullement  vous  nuyra  que  ma  cousine  en 

• oultre  toutes  aultres  choses  s’est  tenue  et  tient  plus  honnestement  que 
•'  nulle  aultre  dame , et  c'est  celle  qui  plus  mesprise  les  faiz  d'amour.  > 

Son  infidélité  est  moins  bruscjiie.  Dans  le  camp  des  Grecs  elle  gémit, 
elle  pleure  • de  ne  plus  veoir  sa  doulcc  amour.  11  n’est  nul  qui  s’il 

■ l’eust  voue  en  celle  douleur  et  angoesse  qui  s’en  fust  peu  tenir  de 

« pleurer,  tant  la  faisoit  piteux  veoir  ; car  à toute  heure  que  elle  povoit 
« avoir  temps,  sou  meslier  n’estoit  fort  de  gémir  et  de  plaindre.  ■ 

Les  mœurs  sont  aussi  plus  élégantes.  On  reconnait  ici  l'Italie  et  la 
race  artiste  par  excellence , éprouvant  le  besoin  de  répandre  son 
bonheur,  de  le  dire  au  soleil,  à la  nature,  de  chanter  ses  amours 

comme  l'oiseau.  Ainsi  fait  Troîius  heureux.  « Et  comme  celui  qui  est 

< du  tout  hors  de  mélancolie,  lyement  commançoit  à chanter  ainsi 
« que  bien  faire  le  debvoil  de  droit  et  de  raison  pour  sa  fortune  qui  si 

• douce  et  si  gracieuse  estoit  • ; et  quand  il  est  abîmé  dans  sa  douleur , 
c’est  encore  ù la  musique  que  ses  frères  vont  demander  pour  lui  des 
consolations.  Par  leur  ordre,  Polyxcue,  Andromaque,  Hélène,  Cassandre 
viennent  le  visiter  < menant  avec  elles  toute  manière  de  instrumens  pour 
« le  povoir  resjouir,  et  ce  faisoient  pour  Poster  hors  de  mélancolie  où 

■ il  estoiL  > Troïlus  ne  répond  pas  à leurs  amicales  in.stances  : • Autre 
c chose  ne  faisoit  que  regarder  puis  l’un,  puis  l'autre  et  en  son  piteux 

• cœur  lui  souvenait  de  Griséida  et  ne  povoit  tenir  que  aucune  fois  il 
I gcctast  des  souppirs.  Mais  toujours  sentoit  il  aulciinc  douceur  de  la 

• mélodie  des  sous  qui  lé  estoient.  • 

A ce  sentiment  de  Part , Boccace  joint  le  sentiment  de  la  nature , 
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dont  il  y avait  da  reste  déjà  rindieation  dans  Benoit.  Deyphebus 
voulfint  consoler  Troilus , lui  dit  : • Le  printemps  est  verni , et  fait 

• dehors  si  trés-bel  que  les  prez  et  les  arbres  et  toutes  aiiltres  choses 

• reverdissent.  Si  vous  devroit  tout  le  cœur  rcsjouir  quand  vous  vecz  cest 

• beau  temps.  • 

D'ailleurs  , Boccacc  , dans  ce  poème , se  soucie  aussi  peu  de  la 
fidélité  historique  et  morale  que  Benoit  lui-mème.  Non-seulement  il 
nous  montre  Troilus  se  délassant  à chasser  la  grosse  béte,  l'épervier 
sur  le  poing,  ou,  pour  reconduire  Griséida,  montant  à cheval  en  semblable 
équipage,  mais  il  donne  des  armoiries  à ses  héros.  Troilus  a vn  en 
songe  Griséida  foulée  aux  pieds  par  un  sanglier;  il  pense  qu’un  danger 
viendra  de  Diomède  < poiirquoy  son  ayeul  tua  le  sanglier  de  Calidona 

• et  cecy  savon  certainement  par  les  anciens;  et  oncqiies  ne  fut  que 

• tous  les  siens  ne  portassent  les  sangliers  en  leurs  armes.  ■ Son 
héros  enfin  pense  un  moment  à pénétrer  dans  le  camp  des  Grecs 
« en  habit  dissimulé  en  guise  de  pelerin  ou  aiiltrement , parqiioy  il 

• ne  fiist  pas  congneu.  ■ 

Boccace  ne  s’est  pas  contenté  de  ces  changements.  Aux  trois  per- 
sonnages dessinés  par  Benoit , il  on  a Joint  un  antre  dont  il  n'était 
pas  question  dans  le  Uoman  de  Trnie , et  que  lui-mi'me  met  souvent 
en  scène:  c’est  ce  Pandarus  (1)  à qui  le  drame  de  Shakespeare  devait 
faire  un  si  nichoux  renom.  Boccacc  ne  l’a  pas  tout-.à-fait  peint  des 
mêmes  couleurs.  G’est,  il  est  vrai,  un  gentilhomme  de  mœurs  faciles, 
comme  le  conte  et  la  comédie  italienne  devaient  en  offrir  tant  d’exemples, 
un  épicurien  peu  chargé  de  scrupules , trop  convaincu  que  la  beauté 
liasse  vite  et  qu’il  faut  se  hâter  d’en  jouir,  et  qui  ne  porte  aucun 
héroïsme  dans  l’amour:  cousin  de  Griséida  et  désireux  de' servir 
Troilus  auprès  d’elle,  il  imusse  un  peu  loin  le  dévouement^  l’auptié  ; 
mais  ce  dévuuemcpt  est  sincère,  et  du  moins  il  ne  fait  pas  de  scs  .ser- 
vices le  honteux  traüc  que  lui  réserve  le  drame  anglais  du  XVI®  siècle. 
G’est  d’ailleurs  un  vaillant  homme  qui , lors<iii’il  voit  Troilus  vaincu 
par  le  chagrin  et  prêt  à mourir , lui  donne  de  hardis  conseils  et  le 
pousse  à chercher  au  moins  une  mort  glorieuse,  qu’il  est  tout  prêt  à 
partager  avec  lui.  La  présence  de  ce  personnage , .sa  moralité  facile  ,. 


(1)  Sj’hius  ÆneaSi  Euriato  tt  Lueretia^  appelle  Pandaius  un  île  ces  aurais  oiiiigetmls. 
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sa  façon  d'entendre  les  devoirs  de  l’amitié,  sa  complaisance  pour  les 
faiblesses  de  scs  amis , et  l'indulgence  qu'il  trouve  chez  l'auteur , 
siifliraient  à nous  apprendre  que  nous  avons  à faire  à un  autre  temps 
et  à un  autre  pays. 

Le  style  cnfiii  est  plus  différent  encore,  et  tout  rapprochement  sur  ce 
point  devient  diflicile.  Au  lieu  de  In  phrase  brusque,  sèche  et  courte, 
un  peu  nouée,  un  peu  enfantine  du  narrateur  français,  la  langue  ici 
est  souple,  abondante,  harmonieuse,  élégante,  déjà  classique.  Le  poète 
déploie  on  lu\e  d’images  et  de  grâces  poétiques  qui  nous  rappellent 
qu’il  était  le  contemporain  de  Pétrarque.  Il  nous  fait  songer  aussi  que 
déjà  l'Italie  sonlfrait  de  la  maladie  du  bel  esprit;  on  le  retrouve  même 
dans  la  vieille  traduction  française  (1). 

Boccace  a terminé  son  poème  par  une  sorte  de  moralité  amoureuse 
où  les  formules  de  la  dévotion  se  mêlent  assez  étrangement  à la  galan- 
terie. 11  engage  les  jeunes  gens  à s’instruire  par  l’exemple  de  Troïlus  et 
à refréner  leurs  désirs  : 

0 giovinetti,  a quali  con  l'clate 
Sorge  per  donna  il  fervente  desio , 

1 voatri  desideri  relTrcnatc  I 

Il  leur  indique  la  dame  à laquelle  il  convient  de  s’attacher.  On  re- 
trouve dans  ces  strophes  un  souvenir  des  réOciions  de  Benoit  : 

Donna  perfelta  ha  sol  ferme  il  desio 
Di  far  si  amarc,  e d'amor  si  diletla. 

Questc  con  sicurtà  son  di  soguire.  , • 

11  réclame  leur  sympathie  et  leurs  prières  pour  Troïlus: 

. a» 

Siate  dunqnc  awednti,  e compassione  ^ 

Di  Tro'ilu  abbiate,  e di  voi  insiamente, 

Anzi  fate  uns  lugubre  orazione 
Per  esso  al  diu  d'amorc  pictosamente 
Obe  posi  in  pacc. 

(t)  Je  prend»  un  exemple  »u  hxsarti.  Trodus,  depui»  que  GrisCids  est  partie,  prend  plaisir  à refarder 
le»  (entes  de»  Grec»  qu'il  ne  regardait  jusque  U qu'axee  colère  * et  quant  aucun  scutellet  reuoit  de  celle 
part  qui  lu;  frappoil  au  visage,  il  disoit  que  c'étail  des  souspirs  que  Qrisâlda  lui  enxojroit.  ■ 
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Que  le  dieu  leur  accorde  à ciix-mèmes  lu  grâce  d’aiuier  joycusenent 
(accorti)  et  de  ne  pas  mourir  tristement  pour  une  dame.  Le  poème 
s’achève  par  huit  strophes  que  l’auteur  adresse  à sou  re livre,  gracieuse 
et  humble  supplique  à sa  dame , • alla  donna  gentil  délia  mia  mente.  • 

On  voit  combien  avec  ces  grâces  un  peu  molles , avec  cette  tendresse 
déjà  eOeminèe,  avec  cette  élégaucc  de  la  forme  nous  soutmes  loiu  de 
Benoit.  Rien  ne  saurait  marquer  plus  scnsiblcmeut  que  ces  deux  œuvres 
la  différence  de  génie  des  deux  races,  la  différence  surtout  des  dates  et 
des  civilisations. 

La  France  qui  ne  lisait  plus  guère  à ce  moment  le  poème  de  Benoit, 
on  qui , comme  nous  l’avons  vu  , le  lisait  sous  une  forme  nouvelle , et 
sans  plus  savoir  le  nom  de  son  auteur,  n’allait  pas  tarder  à s’approprier 
le  récit  que  lui  devait  Boccoce.  A la  fin  du  XIV’  siècle  on  tout-u-fait 
au  début  du  XV’,  il  avait  été  traduit  par  un  Beaiivauqtii  ne  dit  pas  son 
prénom,  mais  qui  doit  être  Pierre,  premier  du  nom,  sénéchal  d'Anjou  et  de 
Provence,  fils  aîné  de  Jean  11,  mort  à Naples  en  1391,  capitaine  du  châ- 
teau et  cité  de  Tarcntc  (I).  Pierre  était,  comme  sou  père,  attaché  ù cette 
maison  d'Anjou  qui  ne  put  garder  un  trône  au-delà  des  monts,  mais  s'y 
était  initiée  à la  Renaissance  et  en  avait  rapporté  la  connaissance  et 
l'amour  de  l'Italie  et  des  choses  italiennes.  Pierre  eu  avait  eu  sa  bonne 
part.  C'était  un  digne  aïeul  de  cette  noblesse  française  du  temps  de 
Louis  Xll  et  de  François  I*',  qui  sut  unir  le  goilt  des  lettics  à la  valeur 
guerrière  et  à la  pratique  des  affaires.  Homme  de  guerre  et  diplomate, 
Pierre  fut  attaché  à Louis  II  d’Anjou  qui  le  désigna  pour  un  do  scs 
exécuteurs  testamentaires,  et  à Louis  III  dont  il  négocia  le  mariage  , 
en  1/|31,  avec  Marguerite  de  Savoie.  Il  avait  pris  une  vaillante  part  aux 
guerres  de  la  France  contre  les  .Anglais.  On  le  voit  figurer,  en  lAlO, 
parmi  les  chefs  de  l’arntéc  française  en  Normandie,  près  de  llonnellcur. 
En  1/I2A,  il  était  aux  côtés  de  Jean  II  d’Alençon  quand  celui-ci  défit  les 
Anglais  et  fit  leur  chef  prisonnier;  il  était  parmi  les  seigneurs  angevins 
qui  les  battirent,  en  1429,  près  de  Beaumont,  dans  le  Maine.  En  1431,  il 
était  de  ceux  qui  forcèrent  Willoughby  et  le  bâtard  de  Salisbury  à lever 

(f  ) V.  .SourtlUt  fraiéçoisea  tfu  XiV*  |).  cit  et  ait*  \f.  df  Paulm),  Nur  tin  inbitiiM'rU 

qui  lui  a «pparlenii,  ifldii|up  & Uirt  i^ui*  de  lloauTau  corauie  rjulctir  4e  celte  tnidui'lioii.  {/éditeur  du 
Trgllus  a ranarqué  qu’au  d«5  manuscrit  a appartt  ou  à ValinUuc  de  Milan,  morte  eu  1 
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le  siège  de  Saitil-Cèlcrin  (1).  Ce  vaillant  homme  faisait  en  môme  temps 
profession  d’ôtre  amoureux  comme  il  convenait  à tout  homme  bien-né 
du  XV«  siècle,  et  il  a chanté  ses  amours.  C’est  lui  qui  nous  l'apprend  à 
la  Du  de  son  livre  : < Le  joyeux  temps  passé  souloit  estre  occasion  que 
c Je  faisoie  de  plaisanz  diz  et  gracieuses  chansonnettes  et  balades.  > Un 
jour,  SC  trouvant  dans  une  situation  de  emur  tout  autre,  aussi  triste  que 
Boccacc  ou  plus  malheureux  encore , Pierre  rencontra,  à ce  qu'il  nous 
assure,  dans  la  Librairie  du  roi,  son  maître , le  FHoslrato  de  Boccace, 
qu’il  a le  tort  d’appeler  Potréarque  (2)  (Pétrarque),  et  y trouvant  un 
écho  et  un  allégement  de  ses  propres  chagrins,  il  le  traduisit  (mur  la 
consolation  des  âmes  souiïrantes  et  trompées.  Le  l>on  sénéchal  ne  parait 
pas  s’ être  nourri  d'habitude  d'aussi  tristes  pensées  ; il  s’étonne  quelque 
peu  lui-même  d'avoir  entrepris  une  œuvre  si  mélancolique  : i Je  me  suis 

• mis  â faire  ce  traiclié  d’aflliction  contre  ma  droite  nature.  » Il  n’y 
voit  lui-méme  d'autre  raison  que  t de  réduire  à mémoire  les  très-divers 

• tours  et  estranges  termes  que  sa  dame  lui  a faicts  et  le  tort  qu’elle 
« lui  a tenu  et  tient  encore.  » 11  est,  du  reste,  heureux  de  l’avoir  entre- 
prise, car  ses  douleurs  lui  semblent  en  être  allégées  (3).  Je  ne  veux  pas 
m’arrêter  à parler  de  cette  traduction  elle-même  ; elle  a été  publiée  avec 
grand  soin  (â).  Notons  seulement  que  l’éditeur  a eu  raison  de  signaler 
les  qualités  littéraires  du  livre  du  sénéchal  d’.ânjou  (5) , l'accent  tout 
personnel  qu’il  a su  y mettre,  la  richesse  et  la  variété  de  sou  expression. 
C’est  là  une  lecture  facile  et  intéressante. 

Le  poème  de  Boccacc  a été  comme  une  branche  détachée  d’nn  grand 
arbre,  qui  mise  en  terre  devient  un  arbre  nouveau.  On  sait  quelle 


(i)  NoIoub  FO  paasanl  que  Pk’iTC  de  ÜcauvBu  a ÿtd  un  des  oncèires  dr  Henri  IV.  La  lillc  unique  de 
ton  fils  LouU  de  Bcauv»u  {-{xtuha,  en  4&5Â,  Jean  II  de  Rourbon.  comie  de  Vendiime,  dont  elle  eut  huit 
enfants.  L'aioé  des  fils  fui  François  de  Bourbon,  bÎMlenl  de  Henri  IV.  On  retrouve  loujours  aioBi  à 
tous  les  grands  hommes  «les  origines  li.téraires. 

(3)  C'CBl  le  Doui  que  donne  le  Mk.  de  i’Afscnal  el  le  Ms,  de  la  bibl.  lmp.  1Â67.  Le  Mb.  1471 
écrit  Pttre  Araaitf  !d.,  1490. 

(8)  V.  le  préambule  du  Tro»/w, 

(4)  V.  Aom’.  /'''ANf.  — Aux  quatre  manuscrits  delà  bibliolliéque  Impériale  1407»  4471»  1406»  1501» 
et  h celui  de  Tours  que  signale  Féditour»  il  couvU.^1  dV-n  joindre  trois  que  {soisède  l'Arsenal , 301»  351 

53  t ce  dernier  in-P»  du  P lOt  au  f"  108. 

(5)  C’est  sans  doute  en  souvenir  de  cctlc  ifaduclion  que  ie  roi  Bcnc,  dans  son  /lomopi  dt  irèi^doulc* 
ürrey,  a placé  k*  blason  du  fiU  de  l'auleur  » Louis  de  Beauvuu  » à cOté  de  celui  de  Troilus. 


Digitized  by  Google 


ET  LE  ROMAN  DE  TROIE. 


515 


fortune  il  devait  faire  en  Aiiglelcrrc.  Le  plus  illustre  des  poètes  anglais 
du  moyun-ftgc , Cbaucer  recueille  les  inventions  du  poète  italien , les 
mêle  avec  celle  du  vieux  trouvère  normand  et  en  fait  une  imitation 
qu’il  publie  vers  l’an  13G0,  sous  ce  titre  . here  followeth  Boke  of 
Trollus  and  Cresseidc.  • Le  livre  est  resté  fameux  eu  Angleterre.  Les 
éditeurs  et  commentateurs  du  poète  anglais  n’en  ont  parlé  qu’avec  le 
plus  ardent  enthousiasme.  Robert  llenderson  le  complétait  au  temps  de 
Henri  VIII  et  y ajoutait  « le  lamentable  et  douloureux  testament  de 
la  belle  Creseide.  » Tout  le  monde  connait  le  drame  de  Troilm  et 
Cre.isit/a,  attribué  à Shakcs|)care  (1).  Vers  le  même  temps  Decker  et 
Chettle  composaient  sur  le  même  sujet  une  tragédie  intitulée  d’abord 
Truyrlles  and  Creasida,  puis  plus  tard  the  Trngedy  nf  Ayamcmnvm  ('2). 
Ou  a trop  parlé  du  poème  de  Cliaucer  et  du  Troïlus  de  .Sliakes[)care  (3) 


’ (1)  Donné  eo  1600  oelnn  r4iAliucn , 1601  «don  Nalhau  DraLc  (.S’A4i/tr«pe(ire  Au  fimr,  18Ü)«  160S 
Aeloii  Maloiic. 

(3)  AuloriM:  par  le  maltrr  An  nùlt'S,  le  3 juin  1590.  et  joué  sur  le  IbéAlre  dv  M.  IlentJowe. 

(3)  ^iahau  Dr«ke  rt>D>mc  origine»  du  draimr  de  Siiakcspeare  ( kaucer,  In  HefmgU»  of  lieinruclwm 

of  Trog  frrm  Lc  Févre,  el  !<*»  sept  prpuiH’r*  livres  dt-  PHauiéie  de  Cliapuuo.  — Il  est  curi»*nx  do  voir 
IVtilhou^iasme  que  ec  drame  inspire  aux  critiques  anglais.  Godwio  j voit  la  plus  bingutiére  et  à 
rertaim  ^ards  la  plus  frappante  (strlkiug]  de  scs  pnNluclintis.  N.  Diakc  mr  l'admire  pas  moins;  il 
ne  fait  qu'une  réH’rve,  c'nt  qu'il  ne  »e  (rouve  aucun  personnage  à qui  l'on  puisse  s'intéresser;  mais 
« e'esl  une  «purre  unique  pour  sa  perfection  au  point  de  vue  de  la  cnnslrucliun  et  de  l'cflot.  C'est  un 
« fonlinuel  sarcasme,  une  copie  ironique  du  grand  tableau  homérique  • ; il  éprouve  cependant  encore 
quelques  doutes  sur  le  ]>oînl  de  savoir  si  Shakespeare  a bien  eu  le  mérilc  de  l'invention  . ou  si  cela 
ne  reproiluU  pas  des  narrations  gotliiques  dont  il  s'est  insfuré.  Opeudaot  il  pense  que.  comme  il  avait 
sous  les  )eux  rcxcdlenic  versinn  de  (lliapuian  . c'est  bkn  bltakes)kcare  qui  « est  l'auteur  de  la  parodie. 

• Il  a bien  eu  le  dessein  marqué  d'exposer  les  absurdités  et  ks  folies  de  la  guerre  de  Troie  , la  nature 
« méprisable  de  son  origine,  les  di&cordi.’S  funestes  qui  en  ont  retardé  l'osue.  C'est  lui  qui  a dépouillé 

• les  caractères  homériques  de  toute  leur  pompe  épique  ; • be  bas  laid  ibeui  uakod  lo  Uic  ver/  beart.  • 

« C’est  lui  qui.  leur  enlevant  ce  caractère  général  que  leur  avait  donné  Homère  en  faisant  des  êtres 

• abslruiU  pluldt  que  des  persoanoges  vivanb,  les  a individualisés  avec  un  pinceau  si  puissant,  si  délié  . 

• et  si  diBlinciif  ( discHminaüng  ).  que  nous  eniruos  pu  conuamaiicc  bien  plus  inlimc  avec  eux  comme 

• simples  individus  que  par  toutes  1rs  dciicriplioi.s  splendides  du  poêle  grec  •«  Godwin  a encore  plus 
exalté  « la  force  mus  paralK-le  et  la  netteté  de  caractérisation  déployées  dans  celle  pièce.  Tous  les 
t personnages  de  Trollus.  en  tant  qu'ib  dépendent  d'une  riebe  et  origiuale  veine  d'buoiour  dans  l'au- 

• teur,  sont  dessinés  avec  un  bonheur  qui  n'a  jaovais  été  surpassé.  Le  génie  d'Homère  a été  l’objet 

• d'un  long  tribut  d'admiraüou  ; mais  ses  caractères  ne  supportent  pas  la  plus  légère  comparaison  avec 

• les  traits  que  leur  a doimés  Sfaakcspcarc.  Du  reste,  le  crilique  veut  bien  excuser  Homère,  parce  que 
« les  dispositions  des  hommes  n'avaient  pas  été  suffisamment  déployées  en  ce  temps,  les  ra/oos  de 
« l'bumour  n'avaient  pas  été  dblingués  par  le  prisme  ou  ix*ndus  durables  par  le  pinceau  du  poète.  Il 
■ admire  surtout  Tberstle.  Sbake>jKaiT  est  le  Frometbée  qui  leur  a dounè  i’iuve  ; jusque  lè,  ce  n'étalenL 

• que  des  formes  inanimées.  • 
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pour  que  je  veuille  eutrer  ici  dans  le  détail  de  cette  étude  qui  a été 
déjà  faite  et  bien  faite  (I). 

C'est  encore  du  Itoman  de  Troie  par  la  traduction  de  Cuido  que  pro- 
cède un  poème  italien  (2)  en  ving^t  chants  et  en  octaves , intitulé  : c II 
« libro  del  Trojano  »,  qui  date  probablement  du  XV*  siècle.  Ou  l’a 
généralement  attribué  à l’ra  Jacopo  di  Carlo,  bien  que  selon  la  remarque 
d’Ébert  (n"  11850)  et  d’après  le  titre  même,  ce  nom,  qui  figure  sur  la 
première  édition  et  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  les  éditions  postérieures 
à 1A90,  semble  indiquer  non  pas  l’auteur  mais  l’imprimeur,  qui  exerçait 
à Floience  de  1487  à 1489,  et  qui  peut  bien  avoir  imprimé  à Venise  en 
1 491  le  Trojano  sans  en  être  l’auteur.  Ébert  se  demande  s’il  ne  faut  pas 
chercher  son  uom  dans  un  acrostiche  que  préseiiteut  les  trois  dernières 
stances  du  XX'  livre  , et  oii  l’on  lit  : » Angilus  Johannes  Franci  ad  An- 
• dream  f.  » La  date  de  composition  du  livre  ne  doit  pas  être  de  beau- 
coup antérieure  4 sa  publication.  L'auteur,  on  le  voit  par  les  allusions 
de  son  début  (3) , connait  déjà  les  poèmes  sur  Roland  et  sur  Renaud , 
et  il  a assisté  à tout  ce  grand  développement  de  la  poésie  chevaleresque 
italienne  que  l’Ariostc  allait  bientét  résumer  et  couronner  si  brillamment. 

Il  veut  chercher  une  voie  nouvelle , et  laissant  de  côté  toutes  ces 


(i)  V»  surtout  A'cwivI/m  /'rofifctïM  en  prote  du  XIV*  sièrie.  Paris,  Janet,  18S6»  Intr.,  p.  xctii,  ci 
et  cn^'cxxxii  ; et  Saudra»,  Étude  sur  Chaucrr  considéré  comme  imilaleur  des  trouvères  , Paris» 
1859. 

(S)  V.  • Il  librv  del  Trvjano  cotnposto  ia  lio^ua  fiorentina.  b — On  lit  â la  fin  ; ■ Finito  il  libro  detto 
Trojano  stampalo  e conposto  ia  liofua  fiorentina  nella  magna  et  triomphante  cipta  di  Vinegia  per  me 
Ser  Jacopo  di  Carlo  poeta  tioreniino  iJiOl  »,  in>8*,  110  fT.  & S col.,  üO  lig.  à la  page.  Brooet  stguale  les 
éditions  suivantes:  l&Ot,  1509,  Venise;  1509,  Milan  ; 1515,  1518,  1536,  15&9,  1553,  1587,  1615,  etc. 
V.  MeUi  Wirùmorio  di  opéré  anonjfme  e pseudonyme ^ I.  III , p.  177*—  Ginguené  , HUt,  de  la  litU  itoL, 
l,  V.  pu  2. 

Orlando  mandi , o«  ■ RioaMo  quant», 
ôomc  caiDÎnaodo  i Patadiai 
TrovBMOQ,  per  le  tiepe  i graa  Gigaoti 
corne  ccrcando  fuor  di  lor  coolloî 
Aoiiar  gia  moht  cavaUer  maoli. 

Qtii  fK>n  e chi  t«  earU  eoipi  de  sogai 
Per  cuî  cooTCQ  cb'el  «wUo  crante  agogoi. 

Qui  si  dira  per  che  cagioue  al  fondu 
Trois  w niiM,  « pet  d»e  caio  reo,  «te. 


|3)  Fer  far  ne  a pia  grale  ducipliCM 
Vulgar  IrMlttaai  l'opera  laùna 


InMPine  de  Trojaoi  «t  dc^U  Gr«i 
Caolerrn,  quel  ebe  Viigilîo  ne  aenve 
E quaoto  Ovidio  aoclior  par  cbe  u'a  preci, 
£t  quaulo  da  SalusUo  ne  drfive 
De  Dilis  ffoco  nt  Dairte  Trojano 
CIm  inlendo  ne  Kriaie  da  sua  raaoo. 

Q(utî  non  ai  acrine  corne  Saraceni 
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vaincs  inventions  • Qui  non  c chi  le  carte  cnipi  de  sogni  » , traiter  des 
sujets  plus  sérieux. 

L'auteur  du  Trojano,  en  eflet,  a peu  donné  carrière  à son  imagination  ; 
son  œuvre  est  médiocre  et  d’un  médiocre  intérêt.  Il  la  présente  dés  le 
début  comme  une  traduction  du  latin.  Dans  la  première  stance  du  pre- 
mier chant , il  dit  : 

Per  far  ne  a piu  gente  disciplina 

Vuignr  tradussi  l’istoria  lalina. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  celte  assertion  à la  lettre  ; il  s'inspire 
de  Guido  plutôt  qu’il  ne  le  traduit,  commentant,  ampliGautct  corrigeant. 
D’après  les  titres  des  diverses  éditions,  l’auteur,  avec  grand  talent, 

• con  gran  iugenio  » a ramassé  pour  ainsi  dire  toutes  les  fables  poé- 
tiques. < Il  traite  de  la  destruction  de  Troie  faite  par  les  Grecs  pour 

• l'amour  d'ilélèiic  qui , par  le  troycii  Pôris , fut  ravie  au  roi  Mcnélas  : • 
il  dit  comment  par  cette  destruction  furent  bilties  Rome,  Padouc,  Vérone 
et  beaucoup  d’antres  cités  italiennes  ; cl  il  rucunte  les  batailles  qui  furent 
faites  en  Italie  par  Ënée , et  comment  il  alla  en  enfer  et  en  revint  avec 
beaucoup  d'antres  histoires  décrites  par  divers  auteurs  (1). 

Dès  le  commcuccmenl  le  poète  se  met  à l'aise  ; il  consacre  trois  chants 
à raconter  l'Iiistoirc  de  Jason  et  de  Médéc , les  amours  d'Achille  et  de 
Déidamie.  On  sent  partout  qu’il  n’a  pas  le  sérieux  de  notre  trouvère  cl 
qu’il  s’amuse  de  son  sujet.  Il  nous  assure,  à propos  de  Médée,  que  le 
talent  d’enchantcre.s.se  était  un  de  ceux  dont  se  piquaient  volontiers  en 
ce  tcraps-là  les  filles  de  roi.  11  donne  à ses  personnages  les  plus  glorieux 
des  épithètes  peu  héroïques  : « il  bon  lleltor,  il  bon  Paris.  • 

Il  accentue  aussi  le  rôle  ridicule  de  Ménélas  ; il  nous  le  montre  plein 
de  complaisance  : 

llcleiia  fe  sedcrc  iniro  la  Testa. 

Il  re  ebbe  nd  Uelena  a coiuandare 

(ij  ■ U quai  iraUa  U destruuJon*'  dr  Tn>ia  pvr  amor  dt  llplena  fn^’cca  laquai  fu  tolla  da 

Paris  Trojano  al  re  Menelao,  e corne  per  lal  deutnitlon  tu  ediAnla  Rotna,  Padova  H VenMta.  Molle 
dtladr  In  llalîa  per  Eoea  (roiano,  rotne  imenderai.  > Dibl.  lmp.  Y in-16.  Avec  une  (^rarurc  rc- 

priSeotanl  Tenlèveinenl  d'Hi'I^nc , un  grand  bob  osaex  énergique , en  (é<e  du  1*'  chant  ; de  peÜU  bob 
mbérablea  aui  antres. 
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Che  de  pnrlar  al  Trojan  faci  fesla  ; 

Ela  ne  fu  contenta  a non  fallnre. 

Méiiélas  fait  béiiévolemeut  les  honneurs  de  la  ville  à P&ris  : 

Re  Mcnclao  si  monlo  a cavallo  , 

Il  bon  Paris  mono  par  lu  citate 
Ogni  cosa  mostrava.  ( cb.  vt.  ) 

Le  poète  a consacré  la  moitié  du  chant  VI'  et  tout  le  VII*  à raconter 
cette  histoire  : 


Paris  si  nando  nel  doice  letto  , 

Sopra  d’Ellena  comincia  a pcnsare.  etc. 

Cependant  on  retrouve  chez  lui  la  plupart  des  développements  que 
Guido  avait  empruntés  à Benoit , jusqu'à  l'énumératioti  des  vaisseaux  et 
des  chefs  ; mais  heureu.x  l'érudit  qui  pourrait  retrouver  ici  les  héros 
antiques  : leurs  noms  déjà  altérés  par  Benoit  et  son  traducteur  sont  ici 
dénaturés  à plaisir.  Nous  retrouvons  là  du  reste  les  personnages  inventés 
par  notre  trouvère  : au  IV*  chant  Cedar  tué  par  Castor  ; au  IX*  Malgareton 
(MargaritonJ , le  frère  d'Hector,  tué  par  Achille.  Aux  inventions  de  ses 
devanciers  il  ajoute  les  embellissements  ordinaires  de  la  poésie  italienne. 
Cassandre  donne  à Hector  une  épée  enchantée , et  l’autenr  saisit  celte 
occasion  de  rattacher  son  poème  à la  grande  tradition  épique  italienne  : 

Pu  quella  la  quai  bebbe  poi  Orlando 
Pero  cbe  li  Greci  lu  porterano  in  Franza. 

Il  précise  les  généalogies.  Ainsi  le  roi  Filimeno  devient  chez  lui  le 
frère  d'Hécube.  Il  a gardé  toutes  les  préférences  de  Benoit.  C'est  Hector, 
c’est  Troilus  qui  sont  scs  héros  de  prédilection.  Hector,  au  moment  de 
mourir,  immole  sept  rois  couronnés  et  une  foule  de  victimes  plus 
obscures. 

Selle  re  di  corona 

Molli  dncbi  c conti  a non  menlire 
Si  corne  Dares  lo  vide  qui  sona  , 

Apresso  cio  duo  millia  cavallieri 
Occise  con  sue  muni  il  po'  guerrieri. 
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Comme  dans  Benoit , Achille  ne  peut  avoir  raison  de  lui  qu’en  le 
frappant  en  trahison , pendant  qu’il  dépouillait  de  ses  armes  un  guerrier 
que  le  poète  appelle  Mason  (Guido  ne  lui  donnait  pas  de  nom,  c’était 
t quemdam  regem  Grecorum.  .)  Hector  tombe  mort  à terre, 

Hettor  il  fior  d'ogni  ultra  cnvalllero. 

Le  poète  le  pleure  et  maudit  son  meurtrier  ; 

Cosi  mori  colui  clie  più  d'un  boni  era 
D'ogni  virtu  , e queslo  non  si  sangue, 

Di  gran  riuliezza  e cortesia  sincera, 

Di  gran  prodezza  e di  nobil  sangue , 

Del  corpo  bollo  o angclica  ciera. 

Guistizia  di  lui  si  dote  e si  langue , 

E Carila , Prudenzin  o Temperanzia  ; 

Piange  di  lui  Ferinezza  e Costunza. 


O quanta  infamia  ad  Acbillo  corre 
Si  qui  e quundo  a TroUo  die  morte. 

Le  poète  en  elTct  a fait  aussi  une  belle  place  à Troïlus,  il  a pour 
son  nom  les  épithètes  les  plus  louangeuses  ; c’est  • Il  bon  Trollo  ardito  , 
• Troîlo  valentc,  forte  Troïlo,  Trollo  franco.  • C’est  par  affection  pour 
lui  qu’il  maudit  au  début  de  son  sixième  chant  Calchas  : 

Cio  Tu  Culcante  quel  fal-so  trojano. 

Il  confiait  ses  amours  avec.  Briséida , hicn  qu’il  y ait  quelque  con- 
fusion dans  ses  souvenirs  î chez  lui  c’est  Troïlus  qui  prcml  le  cheval  et 
l’écu  de  Diomède,  et  l’envoie  à Troie  par  un  écuyer. 

Per  vergogna  de  Diomede  gueriero 
Per  amore  di  Griseida  so  piacente. 

Il  sait  que  Griséida  a donné  tout  son  cœur  à Troïlus. 

Ma  corne  piacque  a la  Fortuna  fetlu 
Cotai  voltare  poco  gli  durone. 
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Mais  il  n’a  pas  raconté  ses  aventures  , arrêté  peut-être  par  le  sou- 
venir (le  Boccacp.  En  échange  il  n’a  rien  omis  des  prouesses  de  Troilus 
et  de  sa  dernière  journée  de  bataille.  Darès , dit-il , nous  apprend  que 
ce  joiir-là  Troilus  à lui  seul  tua  bien  mille  Grecs  de  sa  main. 

E diciano  Trojoiii  a non  nienlirc 
Che  il  spirito  de  Hellor  di  genlilcun 
Si  cru  inlrato  adossu  a Troîlo  aire  ; 

Tanto  cra  ardilo  g pieno  di  rranebeza. 

Le  poète  continue  ainsi  à dérouler  tous  les  événements  racontés  par 
Benoit.  Ils  remplissent  les  douze  premiers  chants  de  son  poème.  Les 
huit  autres  sont  consacrés  A une  reproduction  de  \'Éniide  et  à une 
courte  histoire  de  Rome.  On  retrouve  jusqu’au  bout  le  souvenir  et  la 
marche  de  nos  vieux  ])oèmes,  le  I}immn  de  Troie  et  YEneas  (1). 

La  gloire  du  liomm  de  Troie  avait  dépas.sé  même  les  limites  de 
l’Italie.  Il  avait  pénétré  jusque  dans  cette  Grèce  si  fière  de  son  passé, 
dans  cette  Grèce  mère  de  toute  invention  et  si  dédaigneuse  pour  les 
barbares  de  rOccidcni.  Elle  rappreuait  l’antiquité  chez  nous.  Des  hommes 
qui  avaient  pu  lire  VlUmie  traduisaient  en  grec  vulgaire  la  guerre  de 
Troie  racontée  par  nos  trouvères.  I.e  chevaleresque  mensonge  semblait 
à toutes  les  imaginations  plus  touchant  et  plus  beau  que  l'antique  récit 
grec.  Notre  vieux  poète  , dont  on  oubliait  déjà  le  nom  en  France  , avait 
celle  gloire  de  triompher  d' Homère  dans  sa  patrie  même  (2). 

La  bibliothèque  Impériale  possède  un  poème  en  grec  politique  , de 
8000  vers  environ  , sans  rimes,  qui  n’est  que  la  traduction  de  l’œuvre 
de  Benoit.  Le  manuscrit  est  tronqué  (â),  le  commcnccnieut  et  la  fin 


(1)  pan  encore  â Benoit  de  Sain(e*Morc,  ou,  si  l'on  reut,  6 son  traducteur  Gu&do  Colonna , 

qu’Albcrlino  Mussalo,  un  AIfteri  litin  du  XIV*  sii'de,  a dû  U première  idée  de  son  AchiUéideT 
Cltatung,  Uiit.  du  lloman  et  K$tai  tur  U tkéittrr  latin  nu  moÿea-dge,) 

(S]  Chas!uin|;t  /toman,  p.  438.  ■ La  quatrième  croisade  eut  de  profoodcR  couséqucnces]  les  coDqné* 
nioU  établirent  en  Grèce  et  en  Morée  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  jusqu'à  leur  lilléralure  ; plusieurs  de 
nos  romans  de  cheraleHe  furent  Irailuils  ou  imités  m grec  moderne,  et  les  plus  Uluslres  familles  de 
l'empire  mirent  s'honorer  en  se  créant  une  généalngic  imaginaire  qui  inscrivait  parmi  leurs  ancêtres  les 
paladins  français,  les  Huland  et  tes  Olivier.  V.  Kauriel,  Chanti  popul,  de  ta  Grèce,  préfbce,  p.  tS.'— 
Stru?c,  article  sur  les  romans  grecs.  Journal  général  de  l'inst.  pubL,  4 7 sept.  4833. 

(3)  V.  Bibl.  imp..  Ms.  3878  (oliin  3833).  du  XIV*  tiède.  3t7  ff.  34  vers  à la  page.  En  tout 
de  8 à 9003  vers.  De  grandes  places  araient  été  réservées  pour  des  miniatures  ; ciuq  sculemenL  de  ces 
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manquent  ; mais  dans  tout  cc  qui  nous  a été  conservé,  on  trouve  presque 
littéralement  reproduite  (1]  l'auvre  française.  Il  n’y  a pas  à cberclier  là 
la  traduction  d’uu  Darés  plus  étendu  que  le  niMre.  I.’auteiir  nous  apporte 
lui-même  la  preuve  qu'il  n’a  pas  lu  Darés.  Il  ne  connaît  que  le  Dtiires 
du  trouvère  qu’il  traduit  naturellement  par  Il  ignore  l'histoire  an- 

cienne de  son  pays,  sa  mythologie,  même  sa  langue  d’autrefois.  Il  ne  sait 
pas  reconnaître  des  noms  antiques  dans  le  livre  français.  Mars  devient 
chez  lui  non  pas  ’Apr,;  mais  Merion  se  change  en  Mcfisov.  Ce  qui 

montre  encore  qu’il  travaille  sur  un  texte  étranger,  c’est  tonte  une  série 
de  termes  qui  ne  sont  pas  de  sa  langue,  qu’il  emprunte  au  français,  en 
les  déguisant  à (icine  sous  une  terminaison  grecque  (2)  ; ceux  qu’il  ne 
comprend  pas  il  les  supprime.  Il  est  plein  d'expressions  où  on  reconnaît 
la  tournure  française,  et  qui  font  en  grec  une  étrange  figure. 

L’auteur  de  cette  version  n’a  pas  dit  son  nom  : du  moins  il  ne  se  trouve 
pas  dans  la  partie  qui  nous  a été  conservée.  Le  manuscrit  semble  ap- 
partenir au  XIV*  siècle.  Cc  doit  être  à peu  prés  la  date  de  l'œuvre  elle- 
même.  En  effet,  elle  n’a  pu  être  écrite  au  lendemain  de  la  conquête.  Il 
fallait  qu’une  certaine  familiarité,  que  de  fréquents  rapports,  un  échange 
d’idées  et  de  langage  se  fussent  établis  déjà  entre  les  conquérants  et  les 
vaincus  pour  que  ceux-ci  songeassent  à transporter  dans  leur  langue  les 
récits  qui  charmaient  leurs  vainqueurs,  ou  pour  que  les  auteurs  de  ces 
traductions  pussent  espérer  iutéresser  leurs  maîtres.  En  effet,  rien  n’em- 
pêche de  supposer  que  le  livre  a été  composé  par  l’ordre  de  quelque 
seigneur  français  naturalisé  en  Grèce  et  se  plaisant  à parler  sa  langue  ; 
un  de  ces  Francs  nés  d’une  mère  grecque , que  leurs  frères  d’Oecident 
affublaient  du  nom  de  poulain , une  façon  goguenarde  de  traduire  le  mot 
»s;Xo«  (rûXt<)  synonyme  de  nt;.  Notons  que  le  choix  fait  par  le  traduc- 
teur grec  est  une  preuve  nouvelle  de  la  vitalité  que  Benoit  avait  su  donner 

dessins  onl  élé  tracés  Irés-^rosMèrcoieat  i lit  pltimi'  el  plut  groMiérrmeul  enluminé*.  1.7/tjf.  M/l,  dit 
c*e»t  sons  doute  le  même  ournigc  que  la  Gtitrrt  dt  Trwe,  cité  dans  le  nouveau  Ducangp.—  Roîtîd 
avait  VII  dan<>  ce  livne  l'original  du  MenNun  de  TVoie  ; et  dans  notre  muauscrit  D oo  a copié  sur  un  do* 
feniilet*  d(‘ garde  quelques  ver*  du  poème,  et  on  a par  dea  nol«  marginales  retivojré  au  texte. 

(1)  V.  Gidd.  Études  sur  ta  tiudrafure  grecque  motUrne.  Imilaiiouâ  eu  çrec  de  no$  romane  de  ehe- 
polerif.  Parts,  tfe/W,  p.  97-319.  — L'auteur,  par  de  Uigo  dtaüoii»,  a établi  sans  contestation  pooaiblc 
reiartilude  de  la  copie. 

(ï)  V.  Gidcl,  Ètud.,  ett,  p.  35fl.JÎ7. 
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à son  livre  ; il  montre  que  ce  u'était  pas  là  une  oeuvre  pédantesque , mais, 
au  contraire,  toute  vivante  et  sympathique  aux  imaginations  populaires  (1). 

(I)  Les  recherches  qae  nous  vetiom-de  faire  sor  le  /(ctinan  de  Trme  pourraient  frtre  conlinuées  pour 
chacune  des  œurres  de  la  mtaïc  école.  Leur  histoire  u'est  püs  aussi  variée  ni  aussi  éclatanlet  cependant 
elles  ont  eu  une  histoire.  Les  manuscrits  qui  nous  les  ont  coti serrées  sont  bien  moins  oombreui  ; elles 
ont  pourtant  saisi  sircmenl  raUcnÜMi  publique.  La  France  les  a lues  et  relues;  elles  se  sont  répandues 
en  Europe.  Nous  en  avons  déjà  donné  dm  preuves  (V.  plus  haul,  p.  317).  N'élait-ce  pas  de  l'fReof 
plutût  que  de  VÉ»Hde  que  Gotbied  de  Slrasbniii^  se  souvenait  quand  il  nous  dît  qu*H  ne  veut  pas 
, nous  apprendre  comment  Hiq^^ieux  Vulcain  for^*a  de  ses  mains  Tarmure  ei  Pépëc  de  Tristan,  et 

lorsqu'il  nonmte  Dido  parmi  les  amants  illustres  dont  s'entretiennent  Trislan  et  Iseult? 

VEneat,  en  effet,  les  premiers  jours  de  son  apparilion,  avait  été  traduit  en  Allemagne  par 
Meori  de  Veldeke,  orec  une  grande  Adétiié  ( V.  VÈuéUe  de  Henri  Velileke  publiée  par  Etmûller  , Zurich, 
iSSl , cl  Pej,  VEnéUe  de  Uenri  de  l'eldehe  et  te  Uoman  cTEMetfa,  Paris,  F.  Didol)^ 

Au  XV*  siècle,  Chaucer  reprovtuira  le  de  Thfbe»  dans  ses  r<i>R(ra  de  Catiterbury. 

Comme  le  /lemnn  de  Troie,  ils  avaient  passé  bieiilAt  à l'étal  de  document<i  historiques.  Déjà,  sous  leur 
fonue  iioétiqup,  ces  (ruvres  étaient  réunies  par  les  cibistes,  classées  à l'ordre  de  date  des  évétrements 
qu'elles  retraçaient  : ainsi  fait  le  manuscrit  60,  qui  commence  par  le  /tiMnon  de  Thfhet  et  poursuit 
par  celui  de  Troie,  et  le  titre  du  livre  nous  indique  le  lien  que  vent  établir  le  copiste  : « C.j  commence 
le  Aomon  de  77téfrrs  qui  fu  racine  de  Troie  la  GranL  » Bicntàt  on  les  mettait  en  prose.  Dans  l'inven- 
taire de  la  biblioüièque  de  Charles  V,  n*  521,  on  trouve  L'Aistoire  de  ThHet  en  prtfse.  Sous  cette  forme 
nouvelle,  elles  prenaient  place  dans  ces  vastes  compilations,  sous  des  titres  divers,  où  le  mo>cn-àge 
entassait  tout  ce  qu’il  savait  d'hlMoire,  fiistoiret  VmieerteUes,  UiHoiret  d'Oroee,  ^^cr  det  liiitoirea, 
t'tcurt  des  Uistoiret,  Lteres  det  Hittoiret  du  etnameneement  du  nwnde,  ,1/iroir  du  mo<tr/e,  etc.  Nous  les 
y vnjoc»  réunies  dans  des  litres  comn»e  ceux-ci  : ■ llUloire  universelle  jnsqu'à  la  mort  de  Jules  César. 
En  ce  Ihre  y est  contetm  tout  le  Genesy  de  la  Bible  et  le  fait  des  Hébreux.....  et  de  Tbèbes  cl  comment 
dlc  fut  dcslniite.....  cl  du  royaume  de  Fcmenie  et  de  Troie  la  Grant  et  comment  elle  fui  destruite  el 
comment  Eoeas  s'en  |urliiel  comment  il  régna  en  iUlle  •.  etc. 

L'auteur  du  lUcueil  det  Nâtoiret  iloimn'Hrs  a évideminenl  lu  le  /lontan  de  Thibet,  C'est  dans  les 
malheurs  d'tCdipe  et  la  ruine  de  Tbébes  qu*il  va  redicrcher  les  origines  de  son  livre.  S'il  s’est  con- 
tente de  résumer  renscmbic  du  vieux  |Mnèine,  U en  a reproduit  eiactemenl  tout  le  commeneemenl. 
Cest  d'après  lui  qu'il  raconte  en  détail  les  avtHiltircs  d'OEilipe.  Il  le  conduit  également  à Foches,  en 
préseucc  de  Sphinx  (Pin  dans  le  noman):  « celui-ci  faisoit  une  question  que  ceux  du  pays  nommolent 
devioaille.»  Id  comme  dans  le  vl^t  poénie,CF.dipe  s'arrache  t les  deux  yctilx  et  les  gctlc  devant  scs  fils  et 
ils  passèrent  par  dc’ssus  et  les  eseachèrenl  puis  le  devallercnt  en  une  grande  fosse  parfonde  où  il 
mourut  • 

Toutes  CCS  iraduclKMis  offrent  les  mémos  caractères  que  celles  du  Honum  de  Troie  que  noua  avoni 
longuement  signalées. 

P Le  poème  de  Jacques  de  Fores  passait  par  les  mêmes  aventures.  Uoins  lu , moins  souvent  reproduit 

sous  sa  forme  poétique,  il  était  dès  le  Xlll*  siècle  (tes  manuscrits  en  font  foi)  traduit  en  prose.  Doe 
* de  ces  traductions,  œuvre  d'un  picard,  dont  il  existe  un  double  exemplaire  (Dibl.  de  l'Arsenal, 

n”  21S  B,  Belles-Lettres,  XIII*  siècle,  manuscrit  sur  vélin,  petit  in-folio  d’uoc  bonne  écriture,  assez 
bien  conservé,  décoré  de  grandes  el  de  petites  lettres  ornées,  sans  miniatures.  86  feuillets  formant  173 
, pages  à S colomres  de  30  ligrvesj  provervant  de  la  bibliothèque  du  marquis  Paulmy-d'Argensoo,  a 
fait  peutH'tre  partie  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne.)  el  hihlîotlièque  du  Vatican,  n*  385  do 
fonds  de  la  reine  de  Suède  ( beau  manuscrit  de  feuillds  parchemin,  deux  colonnes,  in-5*.  Au  bas 
de  la  première  page  on  Ut  : « Histoire  de  Jule  Cerar  en  romans  ex  dono  Anne  de  Pissclcu...  » et  au- 
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11  c.sl  temps  de  nous  arrêter.  On  voit  quelle  êtranqc  furluiic  a eu  le 
livre  du  vieux  trouvère.  Parmi  les  écrivains  modernes , en  est-il  beaucoup 

«kT'SUI  : Aleuiukr  PcIstius  »nialor  Parislftnb  i6A&.)  porte  les  premières  le  nom  de  raateur. 
Par  malUt’ur*  ce  daqi  est  ^tidemment  allér^,  et  allért^  d'une  fhçon  diflfiitMiti'  de»  deux  r«Màu  < Cbl 
eomcneiicc,  dit  le marnixcril  «lerArxenai,  le^  estoiresde  Julius Ccsarqucy«/idRj  ficruimt  (que  M.  Piitiltoj 
a cm,  aial  à'propos,  pouvoir  lire  Jebao»  de  Ron»e]  transbu  d«r  latin  en  romans,  selon  les  dis  Hrm  de 
Lucan»  ■ ■ Ci  cotnmrnche  U bistorr  àt*  Julius  César  kc  Ifhant  lieimim  iranskila,  •>,  dit  te  oiaouv’ril 
du  Valimn. 

Nous  reproduisons  ici  le  début  di.*s  deux  volumes;  on  les  pourra  comparer.  1*  Hanuserit  de  TAr- 
M*ual  : « Cbi  commeucrat  les  csloircs  de  Julitts  Ceaar  que  Jebaus  «leruuin  ironsbtta  de  latin  eu 
rouians  K'Iorc  les  dis  livres  de  Lurao.  Apr<«  les  X livres  de  Lucan  j est  tonu^ut  César  escapa 
dAliv.nndre  et  de  cens  de  eui  11  fu  «ousprins  en  mer.  Et  comment  il  ks  dt>«ronflL  Commeni  ü vainqni  le 
roy  Tliolnmeuia.  Cornent  U prist  Alixandre.  Et  romment  il  pris!  Cleopalrum  la  roioe.  Cornet  il  vainqui 
Servacc.  Coinmeiil  il  passa  en  Aurrike.  Coimnenl  il  secofauti  encontre  Scypion.  Ornent  Scyptons  fo  mors 
cl  Juba , li  rois  Sabura  f Pereeus  et  AfTrefves  cl  mains  nuire  haut  laittn.  Apn.t  « est  comment  r.ntoi»s  Tu 
mors.  Comment  Cesnr  relourtia  en  £f(Kiig:iK'.  Comcnl  il  vninqiii  le  joule  I^mpee.  Cornent  11  jouli's 
Pompées  fu  morjc  Et  puis  apres  roment  César  fu  reçeus.  Et  cominenl  il  fut  esleus  «il  couroone.!  à estre 
piiipcrère»  de  Rome.  TeU  «unt  H rarpile  'sIc)  de  cbest  livre.  Or  coinmencfae  Jebati»  deniu  son  prologue 
rt  disl  en  tel  maniéré...  • Le  dernier  para^^raplit*  se  terniîiM*  ainsi:  t Adom|ui's  fu  pieniéreuirtit  Cesani 
e«leiis  a csire  emper^res  de  R<m»e  et  levés  et  couronnés.  Et  fu  lors  toute  «a  volonté  acomplie  outremnit. 
blnd  fu  Césars  cnipcTéres  de  Rome  et  fu  li  plus  poissans  princes  du  monde  b celui  tans.  Car  il  avoit  desous 
lui  ii]  parties  du  tmmde  qu*il  avril  con«|uiM*>  toutes.  Rois  ne  empcr^*s  ne  conquîst  lai  a sou  vivant 
cnnime  fivl  Cestrs.  Et  ore  pour  che  que  nous  avons  tant  mené  nostre  conU*  que  Os.xrs  a mené  h boine 
tin  tout  son  desirler,  si  le  laissrvms  a tant  et  nous  en  tairons.  — Eipiicit  li  romans  des  eaiperaours  de 
César  et  de  Popée. 

S«  Manuscrit  du  VaUenn  : « Ci  commeurhe  II  histore  de  Jalius  César  ko  iehaos  de  tuim  iran^ta 
de  ialin  en  rmimans  scions  tes  X livres  de  t.tican  aprùis  i (*81  conincnl  César  escapa  de  la  «Il  fu  «ouspris 
en  mer  par  rbltus  dAlixandre.  Conmenl  il  les  dcscoiifi.  Coamevit  il  vcnqiil  hi  roy  Tbuloine.  Conmeut 
il  ptiut  Alexandre.  C.oiiniviit  il  lîst  CleopaMm  reine.  Conment  il  venqui  Farmabem  (?  le  mol  est  b 
demi  eflbcé).  Contnmt  il  passa  en  AiilVike.  Cnnmt'nl  II  se  rombatl  encontre  Sclpion.  (Uimnent  Setpion 
fu  mors.  Jübiia  li'rois  Üabbun.  Pnirus  et  Afrenuis.  Et  maint  autre  bout  baron.  Apries  conmciil 
Cuütoos  fu  mors.  Conment  CcMr  relorua  en  Espagne.  Conment  U venqui  le  iouene  Pumpc<%  Connteni 
li  iouencs  l^»m|»ée  fu  mors  cl  |iar  apries  conmenl  César  fu  n clieus  en  Roume.  Cimmcul  il  fu  rcceus 
pour  rmpvreour  de  Roume.  El  coiimenl  il  fu  cotironnes.  Tel  sont  li  ciipitre  «le  «eU  livre.  • 

On  rcsuniail  le  livre,  on  le  complélail  è l'aide  de  Suétone.  Sous  cette  fomve  nouvelle,  l'Jiixloirc  de 
Cé«ar  fut  irC-v-répanduc  au  œojcii-age.  On  Tj  Ironve  tantôt  seule,  c le  firrr  Je  Jmfiu*  CVaur,  ou  U fait 
de  f Vsac,  ou  U*  faits  Cetar  •;  lattlûl  réunie  aux  (raductioirv  des  autres  poémi-v  du  mémo  genre.  Ce  qui 
montre  sou  immense  )vopubrité,  c'est  qu’on  en  trouvait  jusqu'ù  buit  exemplaires  dans  la  bibliotlii'que  de 
Cliarles  V.<»V.  Cata/*  de  6'i7fc«  H/a/fel,  Van  Praet,  ISStl,  ci  .Urm.  de  C.-feod.  des  /nacr.,  t.  I,  p.  313. 
Oo  y voyait  entre  antres:  • Un  livre  qui  cnmineiice  de  (km-sis  ci  aussi  traiclc  des  fais  Julius  Ce»ar  appelé 
Sucloinc  : Le  fait  «les  Rommaîns  en  un  volume.  v->Un  autre  (*sl  ainsi  dvijgné:  « Comaicnce  de  Ccnisis  et 
traite  aussi  de^  fats  Julîns  Cr«ar  et  des  Rnmmains  et  est  cmiven  de  vduyou  vert  à deux 
d'argent  et  s'appelle  Lucan  et  Sufloine  bien  escripl  et  bie»  bisl«Mvé.  » Lo  autre  portail  pour  titre  : 
« Cfirrtmçues  aasemtdées  de  Julius  César  et  de  Godefroy  de  Billimi.  • La  réitoiou  tW  ces  dc-ui  cbroiuques 
suffit  k nous  donner  une  idée  de  la  couleur  qu’on  «lonnaîl  à tes  récits.  La  bibliotbéquc  luipérialc  qui  a 
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qui  puissent  se  glorifier  d'un  pareil  succès,  aussi  longtemps  soutenu, 
se  renouvelant  ainsi  sous  toutes  les  formes,  défrayant  en  France  pendant 
trois  siècles  et  demi  la  curiosité  publique , revendiqué  tour  à tour  par 
la  poésie,  par  l'Iiistoire,  par  le  drame,  franchissant  enliu  nos  frontières 
et  s’imposant  à la  curiosité  des  étrangers , qui  se  hâtent  de  le  traduire  ? 

C’est  là  pour  Benoit  de  Sainte-More  un  titre  de  gloire  qu’il  convient 
de  revendiquer  hautement.  Il  a contribué  pour  une  large  part  à cet  irré- 
sistible ascendant  que  la  France  au  XII'  et  au  XIII'  siècle  exerça  sur 
l’Europe  entière  par  le  talent  de  scs  poètes  , obtenant  dés  lors,  grâce  à 
eux , cette  royauté  littéraire  que  devait  conquérir  aux  jours  de  la  Ile- 
naissance  le  génie  évoqué  de  la  Grèce  et  de  Home,  et  qu’elle  devait 
elle-même  retrouver  au  XVll*  et  au  XVlll'  siècle. 

VIII 

LES  TRADmOSS  TROYENNES  APRÈS  UENOiT  DE  SAJNTE-MORE. 

Pendant  que  le  Rortmn  de  Troie  poursuivait  ainsi  ses  destinées , ces 
croyances  troyennes.  qui  en  avaient  provoqué  la  conception,  devaient 

igoolé  h ces  licbesse»  nVo  possède  pa»  moin^  de  Ireint  eiimpiair».  ManiiMrril»  fronçais  (XV*  siècle)  : 
c Anciennes  Ilisloires  de»  ]ton)0>aii<>>  Irooskitè  de  lallu  tu  français,  â>elou  LucaH,  Sueioine  elSolusIe 
( Saluste)  a,  el  à la  Td  : « Cy  fini  le  livre  des  fiiis  de  Julius  César,  Le  livre  dtbule  aiusi:  < Choscum 
boms  h qui  Dim  b donne  roison  ci  enicndcim’nl  »e  doit  piHncr  a et  finit  |>ar  « de  ces  grelfes  niebmes  doot 
11  orenl  occis  Cc&or.  Cy  fine  !«  livre  des  fiiits  de  Julius  Ces«r.  » Noos  donnons  les  titres  de  quelques 
chapitres  pour  qu'ou  pui&ae  juger  du  ton  : t La  première  chevalerie  de  J.  César.  — Comment  César 
fh«t  pris  des  larrons.  — Chap.  VIII.  il  voufl  csire  vesque;  c*esl  souverains  ^res  et  mestredes  temples 
et  des  sacrifices.  *—64  (XV*  siècle). — 246  (XIV*  sièck;. — 254  , c Li  fais  des  Romntuins  {XIV*  «ièclc}.  » 
— 281  (XV*  siècle).  L'Iiistoire  de  César  va  jusqu'au  folio  25B.  On  lit  ensuite  : ■ Ci  après  s'ensleuvenl 
tous  les  empereurs  qui  ont  esté  depuis  Octavien  jusquis  à preMul  et  daucuns  de  leurs  fais  en  brlcf.  • 
Le  n?rc  va  jusqu'à  Frèdèrir  111. — 395  (XV*  siècle). — 294i  La  vra>c  hisluire  de  Julius  César 
(XV*  sitVlel.  — 295  (XIV*  siècle).  — 678,  t Le  foil  de  CcMir  » (XV*  siècle),  — 726  (XIV*  siècle)*  — 
4990  (XVI*  siècle).  — 4391  (Xiir  siècle ).  — 4394  (Mil*  siècle). — Un  antre  manuscrit,  n*  687 
( XV*  siècle  ) , Le  Livre  de*  lliitnirts  d’OroM>,  se  termine  par  ces  mots  : « Homoie  avait  odè  fondée  et 
estorée  ; mais  pour  ce  que  j'a}  emore  fait  peu  de  mémoire  de  Julius  César,  je  vous  en  commencerai 
d apres  selon  Salustc  et  F uran.  * Vfliiioire  éc  C'ê$ûr  êlail  dans  toutes  les  bibliothèques  de  TEurope. 

Les  rMRmrRtoirci  lie  Citar  .vvaienl  aussi  été  souvent  traduits  en  prose.  V.  bibliothèque  Impériale, 
manuscrit  n*  38,  iraductioti  anonjnie  de  4482.—  279,  irad.  anonyme.—  280,  Irad.  Jehau  Du 
Chesnc  (XV*  siècle] , sans  compter  celle  de  Robert  Gaguin,  n"'  728  cl  4 392  (XV*  siècle).  — lin  litre  de 
chapitre  (manuscrit  279)  suffira  à nmis  montrer  la  pb}'sk)noDiie  de  ces  traductions  : « Cbap.  Il* 
Gommes!  Casslus  se  combatit  aui  Turcs  que  le  ro;  Orodes  avoil  envolé  en  8;rk.  i 
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grâce  à lui  retrouver  une  vie  nouvelle  et  se  répandre  bien  plus  encore. 
Nous  allons  voir  rapidement  ce  qu’elles  sont  devenues.  .Si  elles  témoi- 
gnent d une  invention  médiocre  , si  elles  ne  sont  pas  intéressantes  eu 
elles-mêmes,  elles  le  sont  au  moins  par  rinlérOt  qu’on  y a porté.  L’histoire 
d’une  idée,  dès  lors  qu’elle  devient  vraiment  une  histoire,  est  toujours 
attachante.  Celle-ci,  malgré  scs  apparences  pédantesques,  se  rattache  à 
CCS  croyances  populaires  que  nous  étudions  si  curieusemenl  aujourd’hui. 
Il  peut  y avoir  profit  à voir  comment  et  par  qui  elle  a été  reçue, 
comment  elle  s’est  répandue  et  modifiée,  à marquer  son  degré  d’in- 
tensité , les  causes  de  sa  diffusion  et  de  son  long  succès.  Ou  a fait 
l’histoire  de  la  légende  ariliurienne  ; il  convient  d’étudier  aussi  la 
légende  troyenuc,  au  moins  aussi  populaire  en  France  au  moyen-iige. 

Oucl(|ues  années  à peine  après  Benoit  de  Sainte-More,  le  moine 
Bigord  (1),  historiographe  du  roi  de  France,  écrivant  et  dédiant  au 
prince  Louis  une  histoire  de  Philippe  Auguste  (-2),  y enregistrait  pieu- 
sement la  légende  de  l’origine  Iroyenne  des  Français.  11  l’y  iulroiiuisait 
d’une  façon  toiit-à-fait  inattendue,  à pro|)os  du  pavage  des  rues  sous 
Philippe  Auguste  : il  nous  dit  que  le  roi  travaillait  ainsi  à faire  lout-à- 
fait  perdre  à Paris  son  ancien  nom , ce  nom  de  Lulècc , qu’il  devait 
à la  fange  dont  il  était  empesté  : . lutea  euim  a luti  fœlore  prius  dicU 
. fuerat.  • Les  habitants  , ajmue-t-il  , prenant  ce  nom  en  horreur, 
l’avaient  appelé  Paris  de  Péris  Alexandre,  fils  de  Priani,  roi  de 
Troie  (.3).  C’est  là,  aux  yeux  do  Rigord,  un  point  indiscutable  faisant  iiariie 
intégrante  de  notre  histoire  nationale  . legimus  in  gestis  Francorum.  . 
Il  nous  apprend  cependant  que  di-jà  de  sou  temps  ces  récits  n’étaient 
pas  acceptés  sans  contestation.  . Attendu,  nous  dit-il,  que  beaucoup  de 
. gens  doutent  des  origines  de  la  royauté  française  , et  ne  veulent  pas 
. admettre  que  les  rois  de  France  descendent  des  Troyeiis,  nous  avons 
. rassemblé  avec  attention  tous  les  témoignages  que  nous  avons  pu 


PI  N*  dans  I»  b.,  Unguedor,  «1  qui,  a da  «la,  « dj,  Go, h j,  ^ 

ressMD,  puis  moine  elrrc  de  .Si-ÎXub. 

(J)  Qui  .»  de  !'««!»  |]«0  à ranné,  )20g , data  probaWa  de  la  mort  de  rauleur.  V 
BUloint  drs  Gaula,  t.  XVII,  inlrod. 

(Si  V.  U XVII.  p.  16.  Rigwd  n«K  dit  qu’il  y a aimi  une  aolre  Iradltlon  qui  Ait  «nir  le 

aom  de  Parini  du  grec  • Parisia  quod  intcrpretalum  sooat  audacia.  • 
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« recueillir  dans  riiisloire  de  Grégoire  de  Tmii’s,  dans  les  Chroniques 
• d’Eusèbe  et  d’Ilidat  ius,  et  ilaiis  b<'aiicoiip  d’autres  écrits,  afin  d’établir 
4 nettement  ce  iioinl  de  notre  liistoirc.  • Et  il  nous  raconte  que  Priam, 
père  de  Marconiir , père  de  Pbaramond  , descendait  de  rantiqiie  Priam 
|Kir  Francion,  fils  d'Hector.  Il  donne  un  tableau  généalogique  oii  de 
Priam  sortent  Hector,  scs  frères  et  Troïius,  de  Troïliis  Tnreus  (1) , et 


(1)  Cc«t  duuü  liigotd  et  tlitis  («uillaume  le  Bretou  <|op  complète  et  &'acbève  la  lèf^endc  tl'une 
ptirenlè  m Priaon  entre  le»  FraiKti»  et  le^TurrA,  dont  aou^avinns  vu  le  iterme  dam  Frédégaire.  Le 
chrrmî<t»mr  parlait  déjà  d’un  des  Torefai  et  de  leur  roi  Torchotus;  qiiel<|ae»  mauutcnls 

écrivent  ménio  Tard,  fornx*  que  les  copivies  de  Frédifatre  au  Xlil"  siècle  ne  inanqiimitit  pas  d*adopler. 
Par  quelle  étrange  pui'ionre  de  divination  FréiK'gaire  p.nlail4l  dune  des  Turcs  plusieurs  siècles  avant 
leur  apparition  dans  le  monde  ? Il  »embie  ) avoir  là  quelque  chose  d'inetplîcalile  ; faut-il  j voir  nue 
interpolation  nu  H'ulcment  une  miconlre  des  pliv^  bitarres  ? Il  j a cc  me  semble  une  erplicatinn  plus 
simple  et  qu*il  ne  faut  tk*mand(T  qu'à  cette  hubitude  qu'avait  le  moyeihâ|rp  do  rarranfer  à sa  maaière 
et  avec  le  plus  étrange  sans-fa^n  les  ttoitts  antiques.  Le  Tord  de  Frédéfrairc  n'est  probitbk'ment 
qu'une  orthograidu'  fantaisiste  du  nmt  TeuerL  Que  Frêdégairc  art  inventé  ou  qu'il  se  soit  contmté  de 
reproduire  une  tradition  rét>aiKiue  avant  lui.  celui  qui  en  fut  le  premier  auteur,  trouvant  cliej  les 
écrivains  latins  ces  deux  mots  Tiujam  et  Teiieri  imiplojéstovirà  tour  pour  les  Tro}cm,  en  aura  conclu 
qu’il  J avait  là  deux  peuples  diSêmits. 

Avec  les  Croisades  le  rensdgnement  donné  par  Frédéfi^aire  va  se  préciser.  L'imagination  )'opulaire 
^ saisi  bicit  vile  le  rapprochement , et  k»  deux  peupk^  mis  en  présence  par  la  guerre  sainte  scmldeni 
arcuciliir  celle  parenté  avec  la  mv^me  complaisance.  On  retrouve  là  ret  attrait  de  ivoire  gloire  exercé 
plus  lard  par  les  Français  de  Bonaparlo  dont  r.hàleaubriand  signalait  avec  uivc  joie  patriotique  le* 
traces  en  Orient  (V.  /fin.  r/c  Pûiis  a JéruMiem'.,  .Nos  vieux  chroniqueurs  du  XVI*  siècle  proclament 

• que  les  CMtomans,  à cau»«  de  Turcus,  s appellciit  à présent  Turcs,  et  disent  pour  ce  subjert  que 
■ nul  hORime  ive  dnibi  e>lre  dki  rhevaiier  s’il  n'é»t  Turc  ou  François  par  h générosité  du  courage  dt' 

• Uccior  et  de  Troiliis  dont  leurs  durs  pteiniers  sont  issus.  * Oo  croiraft  recoanallre  là  une  traduction 
poétique  de  ralliance  conclue  euln*  les  deux  nations  au  temps  de  François  1*%  si  nous  ne  trouvions 
CCS  assertions  él^alige^^  birmuiécs  avec  précision  bien  des  siècles  auparavaut.  Les  Turcs  avaient  dô 
accueillir  d’autaut  plus  aisément  ces  inventions  qn'ils  avaient  un  |dus  grand  mépris  pour  les  ûreca 
vaincus  par  evit.  On  lit  dans  l7/trf<urr  Hc  /a  1**  CroisaJft  de  Üaldrk  (né  à Uebun«sur>Loire  , al>bé  de 
Buurgueil,  1079.  évéque  de  l)ol  en  i lOâ,  et  qui  écrivait  vers  1110.  (V.  Gctta  Dd  p^r  Frane*^,  H^inovia, 
1011,  p.  98,  99.)  — Duchesoe,  llht.  fr.  5rripf.,  i.  IV,  p.  25)>278.  Baldrvc  fut  un  poète  latin  illustre  en 
son  temps,  en  relation  inlhnc  avec  Marlvode:  • Non  oniin , dit-il.  Turcos  iinlielIeH  audciims  diceic... 
c Jactitant  se  de  Krartcoruni  stirpe  duxiiuip  geneatogiam , rorumque  proalavos  a Cbrislu  vlescivtasc. 
« Dicuntetiam  nullos  nsluraliter  detx're  mibiare  nU:  ««  et  Franco»..  Si  inmen  ad  Cbri^taniialem  redi- 

• reof.  tune  demum  de  France  mm  pro'gpiu  exnrios  wse  gtoriarentur  rerte.  Hoc  ad  praesmv  suffit  , 
« quonbm  imiabilautcr  viri  sunl  culUdi  ingeuiosi  et  bcliicosi  ; seti  pruh  dolor  a De  i alienalL  OUruscalur 
« igilur  ingHiuiUs  ilia  qua  skuti  diciinl  uriundi  vmanaverunt,  qub  ver»  nlivae  qux  Qiristus  est 
« nequaquam  Imeiii  sunl.  • 

Le  inéttie  jugnnent  se  retrouve  prev<|ue  en  termes  kleniiqucs  dans  un  fragment  cité  par  Mabillon 
(<Vut(rum  ItalicMm , l.  Il , p,  131)  «ous  CC  titre  ; tfiifon'ir  tie  IVn  //iVroso/jynus.  • Quis  iinquam 
€ poleril  deKTïbere  atidaciam  et  furiitudinein  Turcorviin  ?....  dk'unt  sc  esse  de  Francorum  gcocratioDe, 
« et  quod  nullus  bomo  debel  esse  naturaliter  miles  iiîsi  Franrus  aiil  Turca,  etc.  ■ 
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non  plus  Torgotiis  ou  Torchotus;  d’Hector,  Francion , Priam , Mar- 
couiir,  etc,  Kigord  avait  déjà  sous  les  yeux,  à ce  qu'il  semble,  une 
de  CCS  listes  légendaires  de  rois  francs  qui  seront  plus  tard  si  scru- 
puleusement reproduites.  • Marcomir  était  fils  de  Priam,  roi  d’Aus- 

• trasie , qui  était  descendu  de  Francion , petit-fils  du  roi  Priam  de 

• Troie,  /mr  une  suite  ife  f/énêmliniis  i^uil  serait  trufi  tony  if énumérer 


Il  est  ji  iiot^r  rvpeiMlital  qwi*  Teudbode  de  que  Miivent  ici  Baitirit  d la  rédaclinn  anunj't&e, 

ne  disait  rien  dt*  celte  parente  ; on  oc  trouve  chez  lui  que  celte  phrase  : « Turri  quoqne , (ie*t  gtns 
« nuseruQl  ountios  i {Teudbode,  de  Uiersolym,  /ftner.,  ap.  Ducbi>oe,  l*  IV,  pk  781 

Sjlvitts  sani  croire  i la  traditioo,  la  coiuUtr  crpt^idanl  dans  sa  Cotmographu,  Uai»  »a 

dt*!«criptioi)  de  TAsie,  il  a tout  un  chapitre  «ou*  œ litre  : c de  Turcurum  origine  •,  où  it  clùclore 
que  «on  intcniioii  en  récrivant  est  de  réfuter  rerreur  de  ceux  qui  rruienl  les  Turcs  d*ortgiae  Irojreooe 
et  qui  leur  duoncnl  le  nom  ilc  Teucri.  (V.  S}lvius  Æoea«,  C*mnog.^  p.  212.)  11  y re»i«it  dans  la 
descriplion  de  TEurope  cl  itit  ; • Je  vois  dans  notre  «iècle  beaucoup  d’auteurs,  non  seuU'Dient  écrivains 
de  profrHvion  ou  poi-ies,  mais  bbJoricn»,  doniker  mal  &>propm  aux  Turc*  le  nom  de  Teucri.  • Il  eroil 
que  leur  erreur  «tail  de  ce  que  le*  Turcs  p<ia«éilaient  le  terrain  où  s't^evaH  la  Troie  des  Teucri. 
(V.  ld„  ihid.,  p.  231.) 

Nicolas  Gilles,  dans  son  Uiâioire  de  Franee,  répété  le  prtq>os  glorieux  pour  ntdre  nation:  • id  a 
« qiiam  plurimis  haherl  in  eoufesM)  neminem  admitiendum  ad  equestreui  ordinem  nUi  qui  fuerit  aut 
« friincie»  progenitune  aul  turcir».  • Un  Vénitien  , qui  a écrit  en  trois  volumes  une  histoire  de 
Turquie,  rcronuail  aux  Turcs  une  origine  eominune  asec  les  François,  «ortie  d'une  Itabltalton  rommune 
en  Ss^thic,  pré»  du  TaiwH. 

Knftn,  Montaigne  se  fuit  eiKore  l'écho  de  ces  légendes.  Pnrl.»ol  d'Homérr  et  de  «a  gloire  ^V.  Fuaie^ 
liv.  Il,  cb.  XXVI,  p.  225,  I.eftvn»,  1818).  • Rl«*  n’e«l  si  eoogrwu  cl  si  recru  que  Troie  lleicnc  et  se* 
guerres  qui  ne  furent  à radvenlure  jamais.  INm  enEins  s’appelient  eneores  des  noms  qu'il  forgea  q 
y a plus  cW  trois  antlle  ans;  qui  m*  coguoisl  Herlnr  et  Achille*?  Non  seuUnnent  anlcunes  rares  par- 
tlnilières,  mais  la  plupart  des  nations  d>errhent  origlire  en  «es  inventions.  Mahumet  second  de  ce  iKun, 
empereur  des  Turcs,  escrivanl  h notre  Pape  Pie  second  j je  m'estmaite.  dît-il.  comment  les  Italiens  »e 
bamlciit  contre  laoy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine  roimnune  des  Troyens  et  j'üi  comme 
culx  inleresl  de  venger  le  d'Kcclor  snr  les  Grecs , IcsqueU  ils  vont  ùtvons.int  contre  moy.  ■ Qui 
se  fût  attendu  à trouver  un  musulman  au««i  dévotement  classique  ? 

On  peut  piTiscr  que  c'élail  par  la  tradiliou,  semée  eile>méme  |ur  les  poèmes  populaires,  que  ces 
idées  èlotenl  arrivées  jiiM|u*aux  TureSb  C'élail  par  là  qu'ils  avaient  reçu  i*h(Sloire  de  Roland,  qu'il 
l^oclafnaiesd  un  cbevulicr  lure  et  dont  ils  montraient  l’épée  à Brousse  ; c'était  par  lu  mi^e  voir 
qu'ih  Qvakxit  dû  recevoir  la  légende  troyenne.  — Si  l'on  en  eroyail  un  passage  du  livre  de  M.  Mort 
de  la  {'orte-Maison  sur  les  éruaca,  il  serait  iâcile  de  retrouyer  une  source  historique  à cette  légende 
des  Turcs:  elle  serait  dans  l'incursion  en  Pannoaie  (et  non  dans  les  Gaulcsi,  en  565,  de»  Arabes 
ou  Avares  * qui  étaient  «ne  tribu  des  Turc»  orientaux  «k.*s<€mlus  des  Monts  Altaï  (V.  U§  Frûnt*  , 
t.  I,  p.  131).  Maïs  on  peut  répondre  à cela  que:  1*  porsonivc  à ce  moment  oc  s'esi  avisé  que  1rs 
Avares  étaient  des  Turcs  : 2”  on  nous  parle  d'amitié  faite  avec  eux  par  les  Francs,  non  de  parenté: 
3*  l’iiirasiov)  des  Avares  était  trop  récente  pour  .avoir  déjà  enfanté  une  légende;  A*  par  cela  même 
qu'on  savait  que  tout  récemment  Ils  étaient  venus  des  terres  lointaines  et  du  fond  de  IXlrient,  on  ne 
devait  pas  élrv  aroene  à supposer  qu'ils  avaient  dés  le  début  partagé  les  destinées  de  la  nolton  franque* 
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• ici.  » Et  Rigord  rapporte  avec  quelques  variantes  toute  cette  histoire 
que  nous  connaissons  (1);  la  Tuite  de  Troie,  le  séjour  de  toute  lallation 
sur  les  bords  du  üanube , la  division  des  Troyens  en  deux  peuples  sous 
deux  chefs.  Francien  et  Turchus  : Turchus  s’établissant  dans  la  Scythie, 
où  il  donne  naissance  aux  Ostrogoths , aux  Ypogoths,  aux  Wandales  ; et 
toutes  1rs  descendances  troyennes  d’Anthénor,  d'Enée,  de  Brutiis  et  de 
Corineus.  On  peut  remarquer  qu’à  cette  histoire  du  prétendu  Turcus 
Rigord  ajoute  un  détail  qui  n’était  pas  dans  Frédégaire  et  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  nous  ; car  il  nous  montre  combien  le  livre  de  Benoît 
était  tout  de  suite  devenu  populaire  et  avait  pris  place  parmi  les  sources 
de  riiisloire  de  Troie.  Rigord  nous  donne  le  nom  du  père  de  Turcus,  c’est 
Treillis,  ce  personnage  qui  doit  à Benoit  toute  s?  notoriété  et  presque 
son  existence  ; car  c’est  lui  qui  en  a fait  l’égal  glgrieux  d’Hector.  Dans 
la  généalogie  naïve  que  Rigord  a donnée  des  rois  francs,  nous  voyons 
marquée  cette  égalité  des  deux  frères  et  leur  supériorité  sur  tout  le  reste 
de  la  famille  de  Priant.  Hector  et  Troîliis  sont  les  seuls  que  l’auteur 
daigne  nommer , les  autres  sont  réunis  sous  cette  désignation  vague  : les 
frères  d’Hector  • Hector,  fratres,  Troîliis.  ■ 

Le  continuateur  de  Rigord,  Guillaume  le  Breton  revient  à la  charge. 
Rien  qu'il  ait  lu  cette  histoire  tout  au  long  dans  son  prédécesseur,  il  veut 
la  raconter  à son  tour.  H annonce  qu’ayant  à parler  d’un  roi  des  Francs 
ou  Français  ( Francorum  ) , il  doit  commencer  par  parler  de  leur  origine, 
ut  cnqnita  eorttni  origine  histnrium  gestonm  competentius  ordiamur.  Car 

• lorsqu’on  parle  des  gens,  il  faut  s’informer  de  ce  qu'ils  sont  avant  de 

• demander  ce  qu’ils  ont  fait  •,  et,  s’appuyant  comme’ Rigord  sur  l’au- 
torité d’Eusèlie,  d’Hidacius,  de  Grégoire  de  Tours  • et  sur  tous  les 

• témoignages  anciens  > , il  répète  les  mêmes  faits. 

Hclinand  a parlé  de  la  gueire  de  Troie , et , d’après  Eusèbe  et  Darès, 
il  l’attribue  tout  entière  au  jugement  de  Pâlis. 

Cette  histoire  avait  sa  place  marquée  dans  le  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais  (1200-1264) , cette  vaste  encyclopédie  des  connais- 
sances et  des  erreurs  du  moyen-âge  (2).  Non-seulement  il  reproduit  Darès 

(1)  Il  est  à Doter  sealemeot  qoe  dsos  i'explicaüoo  du  Dom  de  fr«nc  U a eorri^  heureuseneiit  attisa 
/in^a  en  artxka, 

V.  Sjttc*  Atit»,  Ub.  ■!  t «I  iik—  Ub.  XVI,  ^ 107,  c.  lsi-lxu.  — V.  aassi  Uélinand. 
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en  l’abrégeant  (1),  mais  il  a un  chapitre  spécial  sur  V origine  des  Francs. 
Il  y rapporte  les  faits  que  nous  savons  : voilà,  dit-il,  ce  qu’on  lit  dans  la 
Chronique  des  Francs. 

Bientôt  la  légende  sort  du  latin  et  prend  place  dans  notre  premier 
grand  monument  national  historique.  Au  XIII*  siècle,  aux  environs  de 
127/1,  un  auteur,  qui  n’a  pus  voulu  se  nommer,  • por  ce  que  aucun 

• ne  s’en  gabast  (2),  » s’indigne  que  < l’on  doute  de  la  gloire  des  rois 

• de  France,  et  que  l’on  dise  que  s’ils  eussent  fait  nulle  rien  on  en 
« trouverait  à Paris  aucun  mot  écrit.  • Pour  répondre  à ces  injurieuses 
insinuations , il  traduira  leurs  historiens  ; il  est  impossible  du  reste  d’y 
mettre  plus  de  modestie  : il  déclare  expressément  qu’il  n’est  « mie 
« faisierres  ne  troviercs  » de  ce  livre,  il  n’est  « que  compilières  et  ra- 
I contières  des  paroles  que  li  ancien  et  li  sage  ont  dit.  > 

Les  Chroniques  françaises  de  Saint-Denis  , nées  de  cette  pensée , 
n’ont  garde  d’omettre  ces  belles  histoires.  On  lit  dans  le  prologue  des 
Chroniques  : • li  commencement  de  ceste  estoire  sera  pris  à la  haute 
« ligniée  des  Troyens  dont  elle  est  descendue  par  longue  succession  • ; 
et  le  prologue  de  l’auteur  commence  par  mots  : • certaine  chose  est 
■ donc  que  li  Boys  de  France  par  les  qniex  le  Royaume  est  glorieus 
< et  renomez  descendirent  de  la  noble  lignée  de  'Proie  (.S).  • 

Les  premières  pages  des  mômes  Chroniques  s’empressent  de  justiQcr 
cette  glorieuse  assertion  par  quelques  détails.  • Quatre  cens  et  quatre 
« ans  avant  que  Rome  fust  fondée,  régnait  Priam  en  Troie  la  grant.  • 
On  nous  raconte  le  rapt  d’Hélène , la  ruine  de  Troie.  ■ Mais  aucun, 
continue  le  chroniqueur , eschaperent  de  ceste  pestilence  et  plusours 

• des  princes  de  la  cité  qui  s’espandirent  en  diverses  parties  du  monde. 


(1)  Il  faudrait  joindre  encore  à la  liste  Thomas  de  Loches  et  Paul-Coostantin  Phrj'gien. 

(S)  On  croit  que  c'est  un  méncstrd  d'un  des  fr^re»  de  s^iint  Louis,  Alphonse , coûte  de  Poitiers. 

(31  V.  Heateii  iiet  UUt.  de  Frante,  t.  III,  p.  153.— On  trouve  dans  ce  prologue  une  assex  piquante 
histoire  de  la  marche  et  de  la  transœiwion  de  la  chilisalion  selon  le  moyen-age.  « Si  comme  aulcun 
venllent  dire,  elergîé  et  rbevallerte  sont  toui  tours  d'un  accort . que  l'uoc  ne  pi»et  san»  l'autre  , toux 
ioors  SC  sont  ensemble  tenues , et  mon  IMcu  merci  ne  se  départent  elies  raie.  En  trois  régions  ont 
habité  en  divers  Urtn».  Ko  Grèce  rtgt»crent  prem^remetu  ; car  en  la  cité  d'Athènes  fu  jadis  le  puits  de 
la  phiioaopbie  et  en  Grèce  la  flour  de  chevalerie  (l’auteur  ênitlemment  met  Troie  en  Grèce).  De  Grèce 
vixKlreat  puis  & Renne,  de  Rome  sont  pais  en  France  venum.  Diex  par  sa  gmee  veuille  que  longuement 
i soient  maintenues  à la  louange  et  à la  gloire  de  son  nom , qui  rit  et  régné  par  tous  les  »ècles  des 
siècles,  • —On  iroave  aa  début  da  CUget  an  déreloppcmcut  tout'è'&it  analogue. 
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« pour  guerre  nouvelle  liabitacions  comme  Ilelenus  , Elyas  et  Anihenor 
. cl  maint  autres.  » Après  avoir  rapporté  les  aventures  d’Enée,  sou 
arrivée  en  Italie  t qui  par  sort  lui  était  destinée  selonc  les  fables 
« ovidieinies  > , les  aventures  de  Brutus  et  de  Corinée  • descendu/  de 
» la  lignée  d’Antlienor  (1)  •,  « Turcus  et  Frandon  , nous  dit-il.  qui 
. csloient  cousin  germaiu  (car  Francions  lit  filz  d’Estor  et  cil  Turques 
. fdz  Troylus  (|ui  estoient  frère  et  fil  au  roy  Priant  • allèrent  habiter 
eu  Tbrace  sur  la  Dinoe  (2)  et  là  ils  se  séparèrent,  etc.  Venu  en 
Gaule,  un  de  leurs  rois  • Marcomir  mua  le  nom  de  la  cité  qui  devant 
. estnit  apelée  I.eulhece  qui  vaut  autant  comme  ville  plaine  de  Iwe, 
. et  li  mist  nom  Paris , pour  Paris,  l’ainz  né  fil  del  roy  Priant  de 
. Troie  dequel  lignée  il  estoient  descendu.  ■ 

C’est  le  préambule  obligé  de  toute  histoire  de  France.  On  le  trouve  re- 
produit (ians  un  manuscrit  571  à (fin  du  XIII'  siècle)  Chrunica  fraiiconwi, 
dans  une  rédaction  a.sscz  bizarre,  qu’on  croit  pouvoir  attribuer  à un  habitant 
de  Vienne  en  l'auphiné  : • Co  est  li  comenceraenz  de  la  geni  dans  Crans 

e c de  lor  lignea  ; et  dans  faiz  deus  rcis En  aisa  e tina  citez  qui  en  dita 

Ylion.  Ici  régna  li  reis  Ileneas.  Cela  gent  furent  moll  fort  combatcor 
t encontra  lur  voisins.  Li  rei  de  Grezai  se  tornarent  contra  lui  et  ot 
t graut  ost  conbaterent  se  encontre  lui  ; ot  grant  Ivataülie  e mori 
« grantz  gcuz  dans  troianz.  E li  reis  Encas  senfoi  et  reclot  sen  en  la 
. cité  do  Ylion,  e qui  lo  combaterent  XVll  anz.  Prisa  la  cité  .senfui  et 
< ot  sa  gent  en  Lonbanlia.  E pria  ccics  genz  qui  crent  foi  de  Troja 
f par  mer  qu'il  li  aidassent,  donc  Priamus  et  Antenor  furent  prince,  c 
t firent  citez  delez  les  meautines  paluz  e apelerent  en  memorial  dans 
t .Sicanbriam.  E qui  furent  mains  anz  c creurent  en  granz  genz.  En  cou 
. tons  estet  empereire  do  Roma  Valentiniens.  Quont  la  gent  deus  Alainz 
. rebella  contra  reiupercor  il  acosta  granz  genz  dans  romainz  e com- 
« batet  sei  encontra  eus  e venquis  les  il  s’enfuirent  dedenz  les  meautines 
• paluz.  Li  emperures  dist  qui  poiret  giter  celes  cruans  gens  de  laeuz  il 


(I)  Ici,  nn  lt.‘  voil,  Clirûiiiqiié'S.  c»imno  lligon!,  sont  en  dtêsaccord  atec  If  Brut  df>  Waoc  , ei  on 
l>em  rcmarqurr,  à tv  propos.  »|ue  If  ntoyeiih^c  Irtilf  aiwei:  libmntm  en  traditioi»  ri  que  rliaom 
5'inqii»èle  pru  df  déiwntïr  scs  dfviineU'n. 

(J)  C'«t  N*  noni  suigaiiv'  dn  Danube  au  inovra-â^e.  J.  Lcmairv  écrira  encore  : t le  noble  fleuve 
Danubius  qui  se  dil  en  Inofue  viilgain’  le  Dinoe.  « 
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« li  olreerel  son  trou  X anz.  Adonc  s’ajostcrent  li  Franc  qui  avocnt  esté 
« chacic  de  Troia,  e aparelies  lorz  gcnz  de  totcs  parz  si  com  il  le  savoicnt 

< bien  faire  c gilcrcnt  les  de  ccles  paliiz  e tnercnt  les  loz.  Lors  les  apcla 
« li  cmpcreires  frans,  eo  est  a dira  fiers  e de  for  cner,  etc.  • 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale  821 , qui  u dù  être  écrit 
en  Italie  au  XIV*  siècle  et  dans  lequel  on  trouve  un  texte  du  Roman 
lie  Troie  et  les  aventures  de  Landomata , nous  offre  aussi  son  histoire 
des  Troyens  après  la  ruine  de  la  ville.  11  nous  apprend  ( F 250  ) : 
t comment,  quand  Troie  fu  destrnite,  quatre  manières  de  gens  s’en 
« partirent , que  il  furent , où  il  alèrcnt  et  quels  tores  ils  tindrent  et 

• poplèrent.  Une  partie  des  vaincus  s’en  alla  en  Macédoine,  d’autres 
« alerent  en  Sardaigne  et  vindrent  à uu  port  appelé  la  cité  de  Venise  cl 

< firent  une  motte  qui  fu  franche.  » Les  fils  d’Hector  attaquent  et  chassent 
Anlhénor  et  bâtissent  une  nouvelle  Troie  et  une  ville  appelée  St-Johan 
de  Salogrcs.  • Énée  eut  un  fils  appelé  Frige  et  celui-ci  un  filz  qui  avoit 

• nom  Francho.  Et  ala  tant  qu’ii  vint  en  Europe  et  la  porprist  il  lo 
t reigne...  oii  nus  n’avoit  onques  habité.  Il  poplcrent  ceste  terre.  Car 

< d’ans  ausirent  inult  granl  liguées  et  de  cens  dieni  li  plusors  que  les 

< Franchois  en  firent  et  orent  nome  Franchois  por  Francho  qui  estoit  proz 

• et  hardiz.  Et  Icx  i a qui  distreut  quil  vindrent  d’une  isic  qui  Saviete 

• est  apciléc.  Et  si  mostrent  cens  qui  ce  dient  telle  raison  que  celle 
1 terre  franche  fu  voisine  au  reigne  qui  fu  au  roi  Latin  ({ui  [icrc  fu  à ia 
f roine  Laviuc  que  Eia>as  oit  à famé.  Et  Eucas  an  uoma  les  Latins  François, 
« parce  que  pris  li  estoient  an  aide  â cens  de  France  jiopléc.  Car  an 
t cel  tems  i ariverent  molt  d’uns  et  d’autres.  Mais  n’est  mie  certaine 

• chose  qui  en  oit  la  scignoric  ; mais  en  cet  tens  fu  elle  popléc.  • On 
voit  quelle  confusion  il  y a en  tout  ceci.  Après  nous  avoir  redit  les  histoires 
que  nous  savons  et  conduit  les  Troyens  jusqu’au  Rhin,  le  manuscrit 
ajoute  ; • îious  Theodosus  vesquist  roi  Feraraond  primier  rois  de  France 
« et  qui  premier  la  cxmquist.  Et  ce  est  an  plus  haut  que  nus  en  poons 

• trover.  Et  de  cestui  descend!  et  vint  la  lignée  de  France.  Et  aiisint 

< com  gc  vos  ai  devisé  ades...  vos  eu  ai  tant  toché  por  ce  que  de  Troie 
f ausi  la  primicrc  semence  de  Franchois.  Et  si  sachiez  que  quant  Feramons 

• an  fu  premier  rois  si  estoit  ja  France  granlmcnt  popléc;  mais  elle 
« n’avoit  mie  nom  France  mais  Galle , por  la  blancors  des  gens  et  por  ce 
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• qu’il  esloient  vemiz  de  Galalic.  Et  |)or  les  l'rancbois  que  l'eramout  i 
I amena  perdi  ella  son  nom  de  Galle  et  fu  France  apclléc  (1).  • 

Raoul  de  Presles  (XIV*  siècle) , dans  sa  Iradiiction  de  la  Cité  île 
Dieu  de  saint  Augustin , résume  les  mêmes  traditions  en  s’autorisant  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  de  sa  Chrvmque  et  de  t celluy  qui  list  les 
Chroniques  de  France  en  son  livre  qui  s’appelle:  In  exordiis  rerian  (2).  » 
Les  traditions  troyennes  sont  aussi  consignées  dans  la  Généalogie 
des  rois  du  monde  ( Bibl.  lmp. , 6738)  et  la  Chronique  de  Jean  de 
Courcy,  dite  de  la  Bouquechardière  (Bibl.  lmp..  Ms.  6739)  (8). 

Elles  sont  encore  toutes  vives  à la  fin  du  .\V*  siècle.  Comme  si  c’était 
là  une  formalité  obligatoire  , les  historiens  les  plus  graves  se  croient 
obligés  tout  au  moins  de  les  iiientiouncr.  Nicolas  Gilles  publiant,  en 
1492,  les  Annules  de  France  {h)  , divise  d’abord  l’iiistoire  du  monde  en 
si.\  âges;  puis  dans  un  chapitre  intitulé  : i d’oii  vindreut  ceuk  qui 

• premièrcnieut  fondèrent  et  habitèrent  Troye  la  grant,  » il  dit:  < pour 
« en  venir  à uoslre  propos  et  prendre  fondement  en  cette  matière , est 
« à sçavoir  que  Jupiter,  ancien  chef  de  noblesse  entre  les  autres,  eut 

• deux  fils  principau.v,  l’un  nommé  Danus  et  l’autre  Dardanus.  De  Danus 

I vinrent  les  Grecs de  Dardanus , qui  fut  roi  du  pays  de  Frigie , 

t vindrent  les  Troyciis,  dont  sont  descendus  Françoys,  Vénitiens,  Rou- 
■ mains , Augloys , Nurmans , Turcs  cl  ceux  d’Autriche  (5)  dont  la  noble 
I lignée  dure  encore,  • Il  raconte  ensuite  toute  riiistoirc  de  Troie  jusqu’à 
l’entière  ruine  de  la  ville,  en  invoquant  Darès  Frigius,  « chevalier  grant 


(1)  L'auteur  d'une  traduction  française  de  Guido  Dilimna  (Arieiial,  d*  353*  XV*  siècJo)  complète 
ton  auteur,  eu  indiquant  L-»  iialioiit  torlirt  dn  fugitir»  de  Troie.  Aprèy  avoir  conduit  Aatéoor  à 
TenUc,  Éneos  à nume,  Hnitut  dans  )a  Gronde-Brelaitoe  avec  GoHneus,  qui  eut  eo  partage  la  terre 
des  G^nts  et  l'appela  ComountlIi  A,  il  ajoute  : t De  Franco  le  fili  Aik’IiUcs  îsistrest  ceux  de  FraocoDic 
en  AIcinagDis  Franco  cngcnni  (iriOon,  GrilTon  Batsîgus.  • De  Ealugus  par  Intlupcniaguit,  Alpgiius, 
Acdulfus,  All.^gil•u9,  il  arrive  h iVpin  ■ pire  de  CbaiW  Martel  qui  Ai  prince  de  France  du<|uel  deacendi 
Charles  le  Grant  qui  At  rojr  de  Frrnce  et  empereur  de  Rome.  • 

(5)  Cité  dans  1rs  AVur.  friwf,  rfw  .\/F*  nVWr.  Inlr.»  p.  65. 

(3)  até  par  U.  Du  M^HI. 

(d)  V.  Les  « Annaif»  rt  Cbrcniaiuf$  tic  Franct  depuû  la  dorfruclioa  de  Trofc  juM]u(-8  au  tempadu  roy 
Louis  XI,  jadis  compowei.  par  M*  Nicole  Gilles,  en  Min  vivant  ü’crélalrc  lodidairc  du  roi  Louis  XII  et 
coolrdleor  de  son  trCsor.  t Gniliot  du  Pré,  1553.  — II  y a une  édittou  de  S560  corrigée  «t  annotée  par 
k seigneur  Denis  Surnage  de  FontcuaiUcs  en  Lrie,  puis  par  BrllcforaHt et  Chappuys. 

(6)  Pour  la  uaison  d'Autri'  iie,  voir  pkis  loin  sur  Jean  Le  Maire* 
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« historiographe,  qui  csloit  lors  en  la  dicte  citd  de  Troyc,  lequel 

• a escrit  la  vérité  de  Thistoire  et  comme  récite  Vincent  de  Beauvais  au 

« I.XXIII'  ch.  du  III"  livre.  La  renommée  du  roy  Priain  est  si  côngneue 
t et  si  publiée  par  toutes  terres  qu’il  ne  se  trouve  pas  (|uc  nul  autre 
t homme  mortel  <|ui  ayt  esté  par  cy  devant  soit  si  congnu  par  escript  ès 

• ancienues  histoires  que  Iny.  • Gilles  raconte  après  cela , d’après  Hugues 

de  .Saint-Victor .et  les  Chroniques  de  France,  l’histoire  de  Frauciou  et 
la  fondation  de  Paris  par  un  duc  nommé  Ybros , S.’IO  ans  avaut  Jésus- 
Christ.  11  nous  apprend  que  les  Francs  portaient  en  leurs  enseignes 
€ de  gueules  à un  pal  d’or  au  mylicu,  qui  avoit  esté  le  blason  des  armes 

« de  Pàris,  fils  du  roy  Priani.  • L’auteur,  du  reste,  raconte  très-som- 

mairement tous  ces  commencements  d’après  les  vieux  chroniquenrs,  qu’il 
UC  contribue  pas  à éclaircir.  11  semble  penser  que  les  Francs  avaient  peu 
de  goût  pour  la  monarrbi(‘  ; assurant  que  de  Frunciou  à Pharamond  ils 
n’eurent  que  des  ducs. 

Robert  Gaguiii  (I)  enregistre  à son  tour  la  tradition.  Il  écrit  sans  dis- 
cussion que  le  premier  chef  dont  la  domination  fut  reconnim  par  les 
Francs  fut  Marcomir  qui , dcscaiidu  par  une  longue  suite  d’aïeux  do  roi 
troyeu  Priam , était  l’objet  d’une  grande  vénération.  Gaguiu , du  rrale , 
parait  attacher  nue  iuqKU'tance  et  une  foi  méciiocrcs  à divers  points  de  la 
légende.  U doute  que  le  nom  de  Francs  ait  été  donné  à la  nation  par 
Valentinien  le  .Teiine.  Il  prouve  qu’il  est  antérieur  au  règne  de  cet  em- 
pereur, Il  remarque  que  César  a parlé  des  Sicambres  comme  établis  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  près  des  Ubiens  ; Strabon  de  même,  lis  étaient 
donc  sur  le  Rhin  bien  avant  Valentinien , ou  il  faudrait  sup|>oscr  deux 
nations  des  Sicambres.  Il  s’étonne  qu’aucun  des  historiens  français  n’ait 
encore  fait  cette  remarque.  Mais  lui-même  hésite  é s’engager  dans  la 
question  et  la  quitte  bien  vite  en  disant  : < restons  fidèles  à la  brièveté 

• que  nous  nous  sommes  imposée.  > Et  signalant  encore  quelques  con- 
tradictions des  chroniqueurs,  il  leur  laisse  le  soin  de  les  expliquer  et  se 
contente  de  dire  : quant  à moi , je  ne  suis  pas  fixé  sur  la  véritable 
origine  des  Francs , mihi  minime  comperta  est. 

PanI  F, mile  écrivant  en  1.500,  sous  les  yeux  de  Louis  XII,  les  premiers 


(I)  V.  R.  Gaguini  itri'Min  Ànnalei.  Paria,  Ü99. 
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livres  de  son  histoire  de  l'raucc,  inscrit  en  quelques  ligues  la  traditiou, 

« Les  Français,  dit-il,  se  disent  descendus  de  Troyc,  laquelle  saccagdc 
< et  mise  en  cendres , plusieurs  des  plus  nobles  citoyens  esebappez  du 
. feu  et  de  l’espée , s’eu  allèrent  avec  leur  duc  Fraucion  vers  les  Palus 
• Meotides,  etc.  (1).  • 

Nous  la  retrouverions  encore  en  1507,  avec  des  additions  de  Pomponius 
Mêla , dans  le  sujiplèmcnt  que  Symphoricii  Champier  a ajouté  à son 
Tro/i/iiii/m  Gallonim  (2)  et  où  il  se  propose  de  retracer  en  abrégé 
la  généalogie  des  rois  de  France , d’après  les  écrivains  anciens  et 
modernes. 

La  politique  méinc  s’emparait  de  cette  popularité  de  la  légende , et 
Louis  XII  la  consacrait  oincicllcmcDt , sans  se  douter  qu'il  imitait  les 
Mérovingiens.  A iiu  moment  de  son  règne,  il  prenait  pour  devise:  • 
ui'tis  'Iroju:  » , pour  exprimer  que  par  le  gain  de  la  bataille  de  Ravennes 
il  avait  vengé  les  injures  biites  aux  Français  en  Italie. 

Cependant , la  France  n’avait  pas  gardé  le  monopole  de  ces  belles 
choses.  La  légende  troyenne,  née  chez  les  historiens  de  France,  s'était 
de  bonne  heure  implantée  chez  les  peuples  voisins  et  y avait  'porté  de 
nouveaux  fruits.  Un  Flamand , auteur  d'une  chronique  rimée  (3) , 
Philippe  Mouskes , annonce  au  début  de  son  livre  l'intention  de  mettre 
en  rime  l'histoire  et  la  lignée  des  rois  de  France,  d'après  les  chro- 
niques de  St-Denis  : il  eût  pu  ajouter  d'après  le  liomnn  de  Troie  ; 
car  il  le  copie  souvent.  C'est  là  évidemment  qu’il  a recueilli  ce  jugement 
sur  Hector  : 

Ki  floiirî5  ifirt  de  cevalerie; 

Jou  truh  rfç  lui  c'on  os  bien  dire  , 

Que  çou  fu  dos  armes  le  sire. 

(1)  V»  Ptruü  -f'miïti  dt  re6tu  gtiti*  Franforum , lib.  IV.  — « Histoire  des  fakU,  g[Mtes  et  coaquestes 
des  roys,  princes»  srifoeurs  et  peuple  de  Fniucc,  pur  noble  et  sçavant  personnafc  Paul  .Cmilc  Vrronob, 
et  tiepub  mise  en  françnû  par  Jeun  ncnarl , gciitUhoimnc  ai^ef  in.  • Paris  » Morel  » 1608  • p.  6, 

(3)  V.  Symphorirn  Champier,  ■ Trtfpharntn  GaUifvm  quadrupliccm  eorumdetn  complectcas  kislortam 
in  quatuor  partitum  Ubros  partiales.  Ltigduoi  eipensi»  buucsL  bibliop.  Steph.  Gueynardi  et  Jac.  Uuguc* 
tani,  etc.  • 1607. 

(8)  Publié  par  M.  de  ReiSemberg,  Bruxelles  1886.  — > PliiUppc  Mouskes,  né  k Gand  dans  U première 
moitié  du  Xin*  siècle,  en  12k2  cbnnoine  et  chancelier  de  la  cathédrale  de  Toamol,  en  1374  érèque  de 
Tournai,  mort  en  1382. 
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Mouskes  fait  du  vers  50  au  vers  93  un  résumé  rapide  de  la  guerre 
de  Troie.  11  arrange  du  reste  les  faits  à sa  façon.  Ce  n’est  plus  Francus, 
mais  Marcomir  qui  est  le  fils  de  Priam  ; il  est  sauvé  par  sa  nourrice 

et  remis  à Éuée.  • Ils  s’en  vont  tant  qu’eu  Ytale  sont  venus.  Or  est 

« Ytale  Lombardie.  • 

Toute  cette  histoire  est  ici  plus  confuse  que  jamais  cl  la  chronologie 
plus  hardiment  traitée.  En  effet , l'auteur , après  avoir  établi  comment, 
par  l’émigration  d’Énée , scs  compatriotes  sont  Troyens  d’origine , 
raconte  qu’Anténor  vient  en  Pannonie,  y fonde  Sicambre  « au  temps 
€ où  estoit  empcrcrcs  Valentiniens  premerains  • ; puis  brouillés  avec 
l’empereur , comme  on  sait , les  Troyens  quittent  Sicambre  et  con- 
quièrent la  Gaule  après  avoir  fait  Anténor  leur  seigneur.  Quand  celui-ci 

meurt,  la  nourrice  de  Marcomir  révèle  au  peuple  sa  noble  origine, 

ou  le  nomme  roi  et  il  règne  ih  ans.  Son  Gis  < Faramond  • lui 
succède.  Ce  qui  place  Pharamond  à 3G  ans  de  distance  de  là  mort 
d’Anténor  et  tout  près , par  conséquent , de  la  ruine  de  Troie.  Ph. 
Mouskes  nous  apprend  encore  que  Gloevis  fu  de  Troïens  t li  prime- 
« rains  rois  crestiens.  » 

Des  écrivains  de  prétentions  plus  savantes,  Ruclcr,  Clérambaiilt, 
Lucius  de  Tongres,  flugnes  de  Tnul,  avaient  aussi  voulu  assurer  à 
leurs  nations  la  gloire  de  ces  pompeuses  origines.  On  a même  ajouté 
à cette  liste  des  écrivains  dont  l’origine  est  assez  curieuse,  comme  un 
Bucalion  ou  Buscalus  qui  aurait  composé  une  histoire  de  Tournai. 
C’est  Jacques  de  Guise  qui  est  l’auteur  de  cette  belle  inveulion.  11  dit 
avoir  découvert  récemment  une  histoire  fabuleuse  en  vers  vulgaires 
< quenidam  novellum  Gctum  historiographum  rithmatizatum  in  vulgari  » 
dont  le  nom  semble  être  Bucalio  ou  Buscalus.  Il  a pris  pour  le  nom 
de  l’écrivain  le  nom  du  héros  qui  y est  célébré;  c’est  la  chronique  de 
Tournai  ou  histoire  de  Bnstalns. 

Clérambaiilt  avait  rédigé  en  rimes  françaises  l’histoire  des  Belges. 
Lucien  on  Lucius  de  Tongres  avait,  vers  le  XIV*  siècle,  écrit  en  « gros 
> français  > l’histoire  de  son  pays.  Il  semble  avoir  été  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à répandre  les  légendes  que  Vân  Vaernewych  et 
tant  d’autres  devaient  répéter  après  lui.  Nicolas  Ruclcr  avait  retracé 
en  vers  latins,  et  non  sans  art,  l’histoire  des  Moriiis  et  des  Flamands. 
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Molinet,  nu  chap.  vi.vi  de  scs  Chroniques , le  cite  au  nombre  de  t ces 
» vénérables  docteurs  autorisés  • desquels  il  s’appuie.  Ils  avaient  à 
l’eiivi  ajouté  un  nouveau  héros  à la  lignée  troyeune  et  t récité  en  leurs 
. volumes  (|uc,  l’an  de  la  création  2783,  Bavo  roy  de  Phrygie  cler  astro- 

• nnniicii  ut  de  singulière  dévotion  aux  dieux,  cousin  germain  du  roi 
€ Priaui , sou  coniilitaiit  et  frère  d’armes,  se  partit  de  Troie  bien 
I acom|)uigiié , lorsque  tout  fu  consommé  en  cendres  eL....  tirant  vers 

• Oecidunl,  s’arresta  au  pays  de  Ilaynaiit  (i).  ■ 

Lus  coules  rapfwrlés  par  eux  avaient  été  soigneusement  recueillis 
et  anipliliés  par  Jacques  du  Guyse  (2). 

llominu  de  grande  lilléralure  ut  diligeucc , nous  dira  Jean  l.emaire 
du  Belges,  il  avait  comi>osé  à la  requête  du  comte  Guillaume  de  Ilaynaut 
une  histoire  latine  de  la  Belgique,  en  deux  grands  volumes  que 
l’on  conservait  encore  en  1509  au  couvent  de  St-l’rançois  de  Valen- 
ciennes. Ilunible  et  modeste,  tout  dévoué  à ses  princes  et  à la  gloire 
de  son  pays,  il  avait  voulu  eu  retracer  l’histoire  complète,  ne  négli- 
geant pour  cela  ni  travail,  ni  recherches,  cl  frappant  il  toutes  les  portes, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  refus  (.3). 

Son  livre  est  une  histoire  universelle  en  même  temps  qu’une  histoire 
du  Hainaul.  Il  raconte  brièvement  la  guerre  de  Troie  d’après  Darès. 


(i)  Burlliiieniv  GbmilW  citi*  par  J.  de  Guise,  p.  136  : « Maiti  de  Trojanis  port  Trojir  cxddioiD,  fbeU 
elatfr,  per  direnas  niuttdl  partefi  sild  scdps  quaâminU....  ctei  ipionim  profpcnie  prodieniot  fai  portnooi 
poU^mi'iiuMt;  nalioDffi  sccuÜ , sicul  dntr^arum  rvgionuui  divmissima:  birtorà  altertaotur,  proui  dicit 
Varro?  » 

(S)  De  l'Ordre  des  mineurs  né  k Mons  an  XIV*  siède,  d*une  anricaiie  hmille  du  Hajnaat,  Toiie 
dn  plut  coDüklérables  de  ri  viUe,  et  mort  en  1398(  docteur  en  Ihéolefie,  pendant  34  on»  Il  profean 
crtlp  science  et  k pUilosopbic  et  le»  inatbdmatiiiaoH  aui  jeune»  rcügicui  dans  diflerente»  makons  de 
rOrdre. 

(S)  On  a souvent  cité  sa  dt-tlicace  qui  est  d'une  œodertk  (oudmule.  Il  s'intHole  t • Jacobu»  non 
« voittin  servu»  sed  semis  luoruni.  • Rappelant  avec  reconDaiasance  tout  ce  que  son  pays , 

réflisc,  sa  famille  et  lui-même  doivent  aux  princes  de  Hainaut  i ea  propter  dictus  Jacobu»  suorum 

• vestigia  iiiteus  inM-qui  genitnrum,  Red  dequibuR  tantis  principibus  servi rc  non  habims,  quia  pauper 

• et  mendlcui  abiit  ob  boc  in  agrum  Booa  eu  ai  MoaMde,  et  Uluc  posl  terga  laetcntiiim,  non  sine 

• laborc , recolkftit  Rpieas  et  in  manipuium  dreumligaui  etiaot  duo  minuta  euui  ridua  (le  denier 

c de  la  veuve)  in  gaziqilijUccam  principis  llannonic  humiliter  repncaenlal.  * V.  de  J*  de 

Guisct  publiée  per  Fortia  d’Urban,  p.  M. 
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Selon  son  exemplaire,  les  Troycns  avaient  |>er(In  676,000  lioinnics  avant 
la  trahison,  276,000  après  la  ruine,  les  (Jrccs  880,000  liouimcs.  C’est 
à la  page  ISO  que  commencent  • les  Annales  de  l’histoire  des  illustres 

• principes  de  Haynaut  descendants  de  Bavo.  > Si  l’on  vent  l’en 
croire,  l’an  dn  monde  2783 , d'Ahraham  82ù  et  330  ans  après  la  sortie 
d’Egypte  régnait  Bavo , fils  de  la  sœur  de  la  mère  de  Priam.  Il  était 
versé  dans  toutes  les  sciences  libérales  • in  astronomia  peritns,  diversis 

• aliis  prœstigiis  insiidabat.  « Les  sorts  et  la  divination  joneiit  un  rôle 
énorme  dans  toute  cette  histoire.  Le  chroniqueur  raconte  très-longue- 
ment comment,  pendant  que  se  pré|wre  l’expédition  pour  aller  réclamer 
Hésioue,  Bavo  jette  quinze  sorts  qui  lui  révèlent  l’issue  de  la  guerre 
et  de  la  fortune  ; mais  Priam  méprise  l’astronomie  terrestre  et  ne 
tient  compte  de  ses  avis. 

Cependant  Bavo  est  venu  au  secours  de  son  cousin  avec  une  mul- 
titude innombrable  de  iteuplcs.  Les  historiens  de  ranliqnité  sont  bien 
coupables  de  n’avoir  pas  parlé  de  lui  ; car  il  a Joué  nu  grand  rôle  dans 
la  guerre  de  Troie  : c’est  à lui  qu’était  confiée  la  garde  de  toute  une 
partie  de  la  ville.  Le  siège  se  prolonge.  Jupiter  consulté  par  Bavo  lui 
révèle  que  Troie  tombera,  « que  la  noble  lignée  des  Troyens  sera  extirpée 

• d’Asie  pour  estre  plantée  en  Europe,  « sub  Treberos  ad  montem  Beli.  » 

• Pensant  que  c’estoit  pour  néant  de  regimber  contre  l’osguillon  et  de  soy 

• cuyder  revenger  contre  la  voulenté  des  Dieux  et  destinées  fatalles  des 
< hommes,  il  luy  sembla  qu’il  valoil  mieux  ployer  que  rompre,  et  flcschir 

• par  obéissance  que  estre  déraciné  par  obstination.  • Après  avoir  engagé 
inutilement  Priam  à conclure  la  paix , rassemblant  ses  trésors  et  tout  ce 
qu’il  peut  recueillir  de  son  peuple  et  de  sa  famille , de  ses  nobles  et  de 
ses  adhérents , il  prend  la  mer  avec  deux  cents  navires.  Une  foule  de 
Troycns  se  réunit  à lui.  Après  une  uavigatioii  qui  parait  avoir  été  des 
plus  difficiles  et  des  plus  toùrmeutécs  (car  il  rencontre  les  colouues 
d’Hercule  avant  d’arriver  dans  la  mer  de  Toscane,  il  y trouve  la  flotte 
d’Anténor  et  d’Énée,  qui,  battue  par  la  tempête  et  privée  de  scs  chefs, 
s’en  était  donné  de  nouveaux,  que  u’a  pas  connus  Virgile,  Mosellanus, 
Torquatus,  Clarienus  et  Morcenus) , il  aborde  non  loin  des  lieux  appelés 
plus  tard  Ilainaut.  Un  loup  blanc  le  conduit  à trois  journées  de  marche 
dans  un  pays  hoisé  dépendant  des  Treviri , où  se  troiivait  un  temple 
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c^lové  6D  riioDiiciir  de  Belus , père  de  Ninus,  roi  des  BabyloDiens  ; et 
appelant  des  archilcetes  et  des  ouvriers  d’Europe,  d’Asie  et  d’Afrique,  il  y 
fonde  une  grande  cité  qu’il  nomme  Belges  en  l’honneur  du  dieu.  Jacques 
de  Cuise  est  un  esprit  critique  : il  ne  croit  pas  comme  Rucler  et  Clé- 
rambault  que  Bavo  a bflti  tous  les  temples,  toute  la  ville,  tous  les  palais, 
mais  comme  Lucius  qu’ils  • furent  élevés  par  divers.  ■ Sommé  de  payer 
tribut  à ceux  de  Trêves,  Bavo  leur  fait  la  réponse  des  Francs  à Valen- 
tinien, prend  Trêves,  • double  scs  idoles  troyennes  des  idoles  assyriennes 
. de  Trêves , fait  faire  sept  temples  en  sa  cité , sept  portes  en  l'bonncur 
. des  siîpt  planètes,  sept  routes  pavées,  élever  mille  tours  et  édifier 
I son  palais  par  amplitude  et  magnificence  extraordinaire.  > Lucius,  que 
cite  Jacques  de  Cuise,  a mesuré  la  ville,  il  sait  le  nombre  et  la  hauteur 
des  tours,  l’épaisseur  des  murs.  Lucius  décrit  exactement  toutes  choses 
» le  pavement  » , le  palais,  la  jwrtie  royale  et  sacerdotale,  où  Bavo  se  retire 
avec  scs  prêtres  pour  sacrifier.  Hérodote  ne  connaissait  pas  mieux  la 
Babylonc  de  Sémiramis.  On  dirait  du  reste  qu’il  y en  a là  quelque 
souvenir  mêlé  à ceux  de  l’Ilion  de  Benoit.  L’histoire  de  Bavo,  en  effet, 
a une  couleur  très-particulière,  assyrienne  et  égyptienne,  astronomique 
et  théologique , tout  en  y mêlant  des  souvenirs  d’une  tout  autre  pro- 
venance. Au  centre  de  tout  cela , Lucius , en  effet , place  assez  étran- 
gement un  temple  à Bacchus. 

Après  avoir  achevé  ces  merveilles,  Bavo  s’occupe  de  régler  la  suc- 
cession au  trône.  • Après  en  avoir  délibéré  on  décide  que  le  gouvernement 
« ou  le  pouvoir  se  transmettant  par  la  succession  dans  l’ordre  naturel 
« présente  plus  de  chances  de  bonheur  que  celui  qui  se  renouvelle 

• souvent  par  l’élection  et  le  hasard.  » Mais  en  même  temps  remarquant 

• (pic  les  (iiciix  sont  plus  nobles  et  plus  puissants  que  la  fortune  même  • 
on  établit  la  théocratie  : c tous  les  princes  et  l’état  tout  entier  doivent 

• être  soumis  après  les  dieux,  sans  intermédiaire,  au  prince  des  Druides 
« sous  peine  de  mort.  • Au-dessous  de  lui  il  y a sept  archiflamines, 
au-dcs.sous  sept  druid(;s.  Ix  chef  suprême  des  Druides  est  à la  fois 
druide  et  roi.  La  royauté  est  héréditaire  dans  l’ordre  de  succession 
naturelle.  On  institue  des  chasseurs,  des  chevaliers,  des  augures,  des 
mages,  des  pasteurs,  élus  par  la  communauté  des  comtes.  Le  peuple  nomme 
des  questeurs,  des  cliiliarques , des  censeurs.  On  leur  confie  le  gouver- 
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ncment  de  la  cité  cl  du  royauinc.  Tous  les  dieux , Bélus , Bacchus, 
Saturne,  Jupiter,  le  Soleil,  la  Lune,  Vénus,  consultés  solcnucllement, 
consacrent  le  nouvel  état  de  choses  et  donneiil  chacun  leur  oracle  qu’on 
fait  graver  sur  la  porte  de  leurs  leinples. 

Nous  avons  vu  à qui,  selon  l’auteur,  Belges  ou  Bavais  devait  son 
nom  ; selon  un  procédé  étymologique  facile,  et  que  nous  veiTous  tout 
à l’heure  employé  avec  fureur  , il  procède  de  même  pour  plusieurs  * 
autres  villes.  Bavo  11 , tout  seul , pour  siiflirc  à toutes  les  étymolo- 
gies, a quatre-vingt-cinq  fils  et  cent  filles.  Nous  n’insistons  pas;  nous 
retrouverons  toutes  ces  origines  en  parlant  de  Jeau  Le  Maire. 

Jacques  de  Guysc  établit  avec  une  apparcute  rigueur  toutes  les 
dates  de  cette  histoire.  Il  compte  ouze  druides  dans  un  espace  de 
fiOl  ans  jusqu'à  la  1”  Olympiade.  Mais  les  plus  belles  inslilulions  ne 
sauraient  être  éternelles.  Aux  druides  succèdent  des  rois  dont  le  pre- 
mier est  Ursus.  Après  son  dixième  successeur  Lcôpardiuus,  il  y a deux 
ans  d’interrègue  , puis  seize  autres  rois  qui  occupent  à eux  tous  T2 
olympiades  et  deux  ans , puis  des  ducs  pendant  26  olympiades.  Puis 
les  rois  reparaissent  et  le  royaume  des  Belges  finit  à Jules  César. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  ceux  qui , au-delà  de  nos  fron- 
tières , ont  recopié  celte  histoire.  On  la  retrouve  partout , en  Allemagne 
comme  en  Italie.  Elle  est  dans  raunalisle  germanique  Sebastien  Munster 
(Coxmoÿnip/tia  Franconica).  Elle  est  tout  au  long  racontée  par  Courad 
d’Ursperg.  C’est  la  reproduction  dans  une  langue  meilleure  de  nos 
vieux  ebroniqueurs.  Iluberlus  Thomas  Leodius  ( in  cap.  de  Sicambrü) 
croit  à toutes  les  étapes  des  .Sicambres  troyens  (1)  ; il  retrouve  leurs 
traces  dans  le  voisinage  du  Rhin  (l'oresta  üardauiæ,  Dionaiilum  Diones 
Veneris  templum,  Tunguris  origine  des  Tongriens,  un  Xanlhum  dans  le 
duché  de  Clèves  prè‘s  de  Passburg).  Il  pense  (pie  le  nom  de  Prise  vient 
de  Phrygie,  et  que  Groningue  en  Frise  a été  bâtie  par  le  troyeu  Grunnius. 

En  Italie,  Flavius  Blondus  (2),  accueille  la  légende.  Elle  figure 
aussi  dans  la  cosmographie  de  Sylvius  Æncas  (Pic  II).  Il  est  vrai  que 

• 

|1)  V.  au»M  De  ali^uoi  ffeatiwmmigralioHibitê, 

(9)  Fbvto  Bioodo  , né  à Forli  en  1988*  inort  à Rome  le  4 juin  1469.  V.  Flavius  Blondus  //ûf(>> 
rioram  ab  indinaüone  Rom.*  lmp.  ad  annun  1440,  Dccad.  111  Vrnel.  1489*  in-&  De  origine  ac 
gesüs  Vcoctorum. 
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celui-ci  semble  avoir  hésité  dans  sa  foi.  Dans  la  Description  de  tAsie 
il  se  borne  à constater  la  prétention  des  historiens  français  (1).  Dans 
son  Europe  (2),  il  est  plus  explicite;  en  parlant  de  la  < France,  cette 
• noble  province  • , il  est  tout-à-fait  aOirmatir.  Il  raconte  toute  l'Iiistoire 
que  nous  savons , ou  disant  que  ce  sont  là  des  faits  constants  coustat.  > 
11  change  seulement  le  nom  de  leur  premier  chef,  qui  est,  selon  lui, 
• Priant , lils  d’une  sœur  de  Priam. 

La  légende  troyenne  était  plus  vivace  encore  en  Angleterre.  Nous 
avous  vu  combien  elle  y était  populaire  et  répandue  au  temps  de  Benoit 
Tandis  que  les  chroniqueurs  latins  et  le  trouvère  normand  les  racontaient 
aux  savants  et  aux  courtisans  de  Henri  II,  un  prêtre  saxon , Layamon , 
au  début  du  XIII*  siècle,  les  répandait  parmi  le  peuple  en  traduisant, 
dans  l'idiome  de  la  foule , le  Brut  de  Waee. 

I^  politique  à son  tour  essayait  d’en  tirer  profit,  et  Édouard  lli , dans 
uue  lettre  adressée  au  pape  Boniface , et  signée  du  roi  et  de  ses  barons, 
prétendait  trouver  dans  les  origines  troyeunes  de  l'Angleterre  uue  des 
plus  puissantes  démonstrations  de  sa  supériorité  sur  l’Écosse.  Il  soutenait 
que  la  couronne  d’ Écosse  était  vassale  de  celle  d’Angleterre  du  chef  de 
Brut,  le  fondateur  de  la  monarchie  Bretonne.  L’importance  que  scs  adver- 
saires mêmes  accordaient  à une  aussi  étrange  revendication  montre  que  ces 
croyances  n’étaient  pas  moins  répandues  en  Écosse.  Nous  avons  vu  tout  à 
l’heure  combien  le  poème  de  Benoit  était  populaire  dans  les  deux  pays. 

La  littérature  ne  cessa  pas  d’y  entretenir  ces  traditions.  Nous  avons 
marqué, comment  Cbaucer  et  Lydgate  y avaient  puisé  quelques-unes  de 
leurs  inspirations  les  plus  fameuses.  On  les  retrouve  dans  les  |ioèmes 
les  plus  connus  du  XV'  et  du  .\VI*  siècle,  dans  la  Reine  des  Fées  de 
Speucer  comme  dans  le  Polyolbion  de  Drayton  (3). 

Ce  qui  prouve  combien  ces  histoires  étaient  connues  de  la  foule,  c’est 
que  le  théâtre  naissant  va  chercher  là  des  sujets.  Nous  savons  les  em- 

(1)  lUuui  velus  cl  Trojanorum  regk)  ex  qua  orijctneni  ciincti  se  durerc  jacütanl  qui  iiobilissimi  videri 
volunt;  nam  et  Kranct  et  AugU  et  alii  compliircs  bine  majores  suos  venisse  tradunt.  Sed  noauDorum 

gtaïus  ab  llio  pr^rccluin  niulti  autores  prodidere,  qaibus  fides  abundc  est.—  V.  Æoec  Suivit opéra 

llcIuistadU,  Suslemuan  1690.  Coimograpiùa , cb.  LUii.  p.  13d. 

(9)  V.  ibid,^  p.  S90,  ch.  xiiix.  A propos  du  surnom  donné  par  Valentinien,  U njontc  : UaÜ  tertr 
Franco»  iiben)»  i<oranr. 

(3)  V.  Buchner,  Troyem  tn  Angleterre  , p.  18. 
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pruDts  qu'y  a faits  Shakespeare  ; on  trouverait  encore  çà  et  là  dans  ses 
drames  bien  des  allusions  qui  montrent  combien  ces  souvenirs  lui  étaient 
familiers.  Ainsi,  dans  Uf>nri  VI , le  messager  qui  raconte  la  mort  du 
duc  d’Yorck  à ses  fils  le  compare  à Hector  tenant  tête  aux  Grecs. 
Et  Henri  VI  lui-raôme  dit  à Warwick  : t Adieu,  mon  Hector,  solide 

• espoir  de  mon  Ilion.  • Des  allusions  du  même  genre  viennent  tout 
naturellement  sc  placer  dans  une  foule  de  pièces  contemporaines. 

< Ces  vieilles  légendes  sont  si  bien  entrées  dans  l'esprit  de  tous,  le 
. renom  des  Troyens,  de  leur  vaillance,  de  leur  supériorité  dans  tous  les 
. exercices , est  si  bien  resté  proverbial , qu'il  fournit  au  drame  un 

• terme  de  comparaison  populaire.  S'agit-il  de  faire  tomber  sous  la  table 

• un  convive  réputé  pour  son  intrépidité  devant  la  bouteille,  le  per- 
« sonnage  comique  de  la  pièce  s'écriera  : Je  le  griserai , quand  ce  serait 

• un  Troyen.  Dans  une  pièce  de  Ben  Johnson , Chacun  selon  son  humeur, 
. parait  un  vieux  juge  plein  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur,  une 
■ espèce  de  personnification  du  Merry  old  England.  Pour  reconnaître  son 
« mérite  par  un  éloge  énergique,  un  personnage  l'appelle  le  plus  honnêlc 

• vieux  troyen  de  Londres  (t).  » 

Notre  excursion  en  Angleterre  nous  a entraîné  loin.  H est  temps  de 
revenir  sur  nos  pas.  Jusqu'ici  nous  avons  toujours  marché  dans  la  mémo 
ornière;  c'est  toujours,  sauf  (|uelqucs  tentatives  de  Jacques  de  Guyse, 
le  vieux  récit  de  l-'rédégaire , plus  ou  moins  bien  arrangé  et  adapté  aux 
besoins  de  chaque  peuple.  légende  troyenne  allait,  dans  les  dernières 
années  du  XV*  siècle,  prendre  une  bien  autre  physionomie  et  de  bien 
antres  développements.  Il  allait  lui  venir  des  auxiliaires  nouveaux  ; on 
allait  découvrir  dans  la  nuit  des  temps , aux  origines  mêmes  de  l'histoire, 
les  récits  authentiques  de  témoins  presque  contemporains.  C'est  it  l’Alle- 
magne et  à l’Italie  que  devait  appartenir  l’honneur  de  ces  précieuses 
trouvailles,  qui  allaient  donner  des  pendants  au  Dictys  et  au  Darès. 
Annins  de  Viterbe  ou  Jean  Nanni  (2) , dominicain , professeur  de 


(i)  V.  Dücbnpr,  /.ri  Ttoyeiu  eu  Anff/elefTe,  p.  SI. 

(ï)  Né  «I  lASé.  Vomita  lUwIt  à tort  1487,  mort  en  I50S.  — V.  Uimki  Cfaaldri  Kocerderiis  rtii- 
quoninique  cmiHimEli»  argtimenU  auetorum  de  Autitfuiiate  Jiafia  ac  toüu»  orbii.  Cum  r.  Joon.  Aaaü 
TÎterbcDiis  theolof>i,  onliois  pnedicatnrvm  sacne  théologie  proCpbwris  cominefllatioi>c,  Lugduni,  1555.-. 
Anoiiu  élall,  da  resir,  fonilkr  «vec  raDÜquilé  dMsiqne»  U a^ait  coDimciiU'^  Catulle,  ribuKe  et  Properve. 


BKNOIT  DE  SAINTK-MOnE 


5Ù-2 

théologie  et  maître  du  sacré  palais,  retrouvait  à Mantoue  les  œuvres  si 
loiiglciups  perdues  de  Bérose  et  de  Maiiélhon  , et  les  publiait  à Rcmc  en 
1498 , avec  d’autres  ouvrages  qu’oii  a pu  croire  apocryphes , soit 
qu’il  les  ait  auducieuseiiieiit  inventées , soit  qu’il  ne  fût  que  l’éditeur 
convaincu  d’un  faussaire  antérieur  4 lui. 

Annius  de  Viterbe,  dans  ce  livre  fantastique  où  tous  les  peuples  re- 
trouvaient leurs  parchemins,  a donné  acte  4 la  France  de  ses  origines 
troycnnes.  On  trouve  chez  lui  la  trace  du  grand  respect  qu’elle  inspirait 
au  moyeu-4ge  4 tout  ce  qui  s’occupait  des  grandes  études.  Parlant  d’un 
de  ces  rois  fabuleü.x  des  Gaules  dont  il  a écrit  l’bistoire,  il  lui  attribue 
la  fondation  de  Paris,  « cette  ville  fameuse  supremnrnm  artiion  omnium 

• yymmmis  (t).  » Mais  il  se  borne  4 constater  la  croyance  et  passe 
légèrement.  Dans  le  prétendu  Supplément  de  Manéthon  on  lit , p.  352 , 
que,  tandLs  qu’Ascagne  régnait  sur  les  Latins,  Francus,  issu  des  fds 
d’Hector,  régnait  sur  les  Celtes;  et  Annius  ajoute,  dans  son  Commen- 
taire : . Quel  était  ce  Francus  fils  d’Hector  ? A quel  titre  a-t-il  été  nommé 

< roi  par  les  Celtes,  je  ne  l’ai  lu  nulle  part.  Cependant  Vincent  de 
« Beauvais , très-scrupuleux  historien , assure  qu’il  a passé  en  France 

• après  la  destruction  de  Troie,  et  que  son  incomparable  valeur  le  fit 

• bientôt  chérir  des  Celtes  et  de  leur  roi,  qu’il  épousa  môme  la  fille 

• du  roi  et  obtint  après  lui  la  niyaiité  de  la  Gaule.  H eut  la  même  des- 

< tinéc  que  son  concitoyen  Rnée,  qui  s’allia  de  la  môme  façon  au  roi 
« Latinus  et  devint  son  successeur  au  tréne.  On  assure  que  c’est  de  lui 
t que  la  France  a pris  son  nom.  > Francus,  d’ailleurs,  a un  lien  de 
parenté  avec  la  dynastie  qui  règne  en  Gaule , car  Dardanus , fondateur 
de  Truie,  était  Gis  de  Jasius  Janigciia,  roi  d’Italie  et  de  Gaule,  dont 
nous  allons  tout  4 l’heure  trouver  l’histoire. 

On  le  voit , Annius  insi.ste  peu  sur  ce  point  et  semble  attacher  aux 
origines  troycnnes  de  la  France  une  assez  médiocre  importance.  Mais  elle 
ne  doit  point  y perdre  ; loin  de  14.  Ce  qu’il  iMc  4 la  France  il  le  donne 
au  centuple  4 la  <!aule.  Qu’était-ce,  en  elTel,  que  cette  antiquité  dont  elle 
avait  été  si  Gère  jusque  14,  et  qui  ne  remontait  qii’4  Troie,  à cété  de 
celle  que  retrouvait  Bérose  et  qui  remontait  jusqu’à  Noé  lui-mème  ? 


(1)  Son  paliiotUnie  ajoute  : ■ El  beati  AqoinalU  no»lri  Ttioma:  sindii»  l’t  wbolU  incljla.  • 
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• Bérosc,  nous  dit  Aunius,  était  Babylonien  de  naissance  et  avait  le 
< titre  de  Chaldéen  < patria  Bab\  lonins  et  dignitatc  Chaldæiis , • comme 
• le  marque  Josèpbe,  c’est-à-dire  prêtre;  car  les  Chaldccns  tiennent  le 
€ rang  de  prêtres  en  Égypte.  • 11  fut  notaire  et  secrétaire  public,  les  prêtres 
étant  .seuls  investis  du  droit  de  rédiger  les  annales  du  pays.  11  vécut  avant 
le  règne  d’Alexandre , car  Métastbènes,  prêtre  persan,  écrivant  au  temps 
d’Alexandre  Tempora  Monarchia  Assyrionnn,  l’a  copié.  11  savait  le  grec 
et  enseigna  à Athènes  les  sciences  chaldéenncs  et  surtout  l’astronomie. 
Les  Athéniens  charmés  lui  élevèrent,  d’après  Pline,  dans  le  gymnase 
public , une  statue  dont  la  langue  était  dorée.  Sa  gloire  fut  cause  que 
les  Grecs  traduisirent , en  les  abrégeant , les  traditions  cbaldaïques  qui 
complétaient  et  redressaient  les  Annales  de  la  Grèce , qui  avant  lui 
ne  remontaient  que  jusqu'à  Phoronéc.  Il  leur  donna  l’histoire  du  monde 
Jus(|u'à  la  fondation  de  Troie.  Les  Grecs,  jusque-là,  avaient  été  réduits 
à piller  les  annales  égyptiennes  et  y avaient  porté  beaucoup  de  confusion, 
prenant  souvent  pour  l’année  le  mois  ou  un  espace  de  deux  ou  trois 
mois.  Ou  appcila  son  livre  Deflorutio  Berosi  c/uililaica  : c’est  le  terme 
par  lequel  les  Orientaux  désignent  ces  brefs  résumés  de  l’Iiistuirc  de 
tout  un  peuple,  au  témoignage  de  .losepli  (Autiq.  Jud.  liv.  1)  i Berosus 
I omnem  cbaldaicam  dcOoravit  hisloriam.  ■ I.à  oit  Berosc  lui  manquera, 
Anniiis  le  conlinuera  par  Manéthon  • Manethonis  supplémenta  ad 
€ Berosum  • que  citait  également  Josèpbe  (V.  Anliq.  Jwhw/.  et  Contre 
Appinn.) 

Bérose  connaît  toute  l’histoire  du  monde  à scs  origines.  Il  connaît 
tous  les  fils  de  Noé  et  leurs  descendants.  Il  .sait  quelles  régions  ils 
ont  occupées.  Toutes  ces  origines,  dont  Ânnius  va  demander  la  révé- 
lation à Bérose,  avec  lequel  il  fait  sans  cesse  accorder  non-seulement 
la  Bible,  mais  des  auteurs  qui  eussent  été  bien  étonnés  de  ces  rap|>orts, 
s’ils  en  avaient  eu  connaissance,  comme  Tacite,  Pline,  Varron  et  Diodorc, 
sont  sans  doute  bien  confuses  et  bien  peu  scicDtifiqucmeut  établies  ; 
souvent  il  ne  fait  guère  que  mettre  Scythes  et  Babyloniens  là  où  l’on 
mettait  avant  lui  Latins  et  Grecs.  Cependant  la  tentative  est  intéres- 
sante. C’est  un  essai  de  réaction  contre  les  tendances  excessives  de  la 
Benaissancc  classique  qui  vont  s’accentuer  davantage  encore  tout  à 
l’heure,  contre  le  culte  exagéré  de  la  tradition  gréco-latine,  un  retour 
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vague  encore  et  à demi  inconscient  aux  origines  asiatiques  de  l'hu- 
manité. 

Annius  de  Viterbe  fait  une  guerre  impitoyable  à la  Grèce,  il  attaque 
avec  une  véritable  fureur  ses  prétentions  et  ses  impostures  c quidquhl 
. Græcia  meudax » 11  accuse  les  Grecs  de  n’avoir  raconté  sur  l’an- 

tiquité que  des  fables  et  des  puérilités.  Il  leur  oppose  les  traditions 
babyloniennes , dépositaires  de  la  vérité  conservée  par  leurs  prêtres 
dans  des  archives  et  des  jtibliuthèques  publiques , sous  la  foi  de  tous 

• publica  et  iideli  et  probata  flde  >,  en  accord  avec  les  témoignages 
de  Moïse,  et  ne  transmettant  qu'une  doctrine  ferme  et  authentique. 
Il  s’empare  avec  bonheur  du  témoignage  de  Diodore  (liv.  3)  opposant 
les  Chaldécns  aux  Grecs  et  disant  que  la  culture  de  la  philosophie  est 
pour  les  premiers  l’occupatioii  de  toute  la  vie  et  une  profession  tradi- 
tionnelle, tandis  que  les  Grecs  s’y  appliquent  tardivement  et  en  font 
métier  et  marchandise.  Il  les  représente  sans  cesse  en  quête  d’opinions 
nouvelles,  mettant  toujours  en  discussion  les  points  les  plus  essentiels 
de  la  doctrine  et  semant  ainsi  l’incertitude  dans  l’esprit  de  leurs  disciples. 
Il  leur  reproche  leurs  contradictions,  leurs  perpétuels  combats,  et  les 
élégances  mômes  de  leurs  discours , où  les  grâces  de  la  forme  voilent 
les  perfidies  de  la  pensée.  Il  les  accuse  d’avoir  abandonné  la  tradition 

• doctrinam  majorum  • la  vérité  même  • veritas  rcrtim  erat  > que  les 
Barbares,  au  contraire,  ont  suivie.  Il  croit  que  les  races  primitives 
possédaient  une  théologie , une  philo.sophie , une  divination  naturelle, 
une  magic  qui  faisait  l’admiration  du  monde , et  que  les  Grecs  ont 
altérées  (1).  Il  ne  restait  donc  aux  Grecs,  qui  avaient  déserté  cette 


(1)  Au  Mtrlir  du  dit  Poelrl,  d’tprèt  Bérose,  • 1«»  homme»  sçavoküit  tout  ce  qui  est  poMÔble  ée 

sçaroir,  «oire  et  aux  plu»  noble»  fcicnce»  du  monde  cooou.  Théologie,  a»lronoinic  cl  magic  vmye  csloicDi 
plu»  que  cxcrcilrx.  ■ Gomer  avoil  répandu  ces  notion»  dan»  la  Gaule,  les  Dmide»  les  avaictil  reçue»  de 
lui.  • 11  ne  faall  aulcunemeni  doubler  que  éliot  Gainer  parent  et  Docteur  de  la  Gaule  et  a^ant  rccca  de 
Noe  le  droit  de  l’aiscièesBe  du  monde  que  lcdict  père  Noe  avec  son  fils  aisné  lapcl  et  son  puUné  Seui 
néusscDt  tellement  instniicl  le  dici  Gomer  pour  cslrc  prince  du  momie  qu'en  premier  lieu  U fçavoil 
très  parfttirtemeot  la  raison  de  la  religion  TTB>'e  et  entre  les  saindi  et  juste»  (des  qud»  Noe  était  ie  prince) 
utile».  Car  ayant  este  deMrulcl  le  monde  senbleiDenl  par  balte  d'avoir  bien  obserre  la  Religion  et  crainte 
de  Dieu,  cela  est  du  tout  certain  qu'il  ne  fut  chose  taut  recommandée  conmic  la  rérilé  et  observation 
d'ictile  au  dict  Gomer.  Noi  pîres  j ont  par  Noe  rcoeu  les  clironique»  du  paravant  du  déluge  tant  en 
Unes  comme  en  méuoirt.  » 
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Tcrité,  découverte  et  vérifiée  par  les  ancêtres,  qu’à  inventer  des  fables 
et  de  vaines  paroles. 

Et  Anniiis  ne  se  'contente  pas  de  leur  refuser  la  possession  de  la 
vérité , il  leur  conteste  même  la  supériorité  de  culture  intellectuelle. 
Non  seulement  ceux  que  les  Grecs  apiiellenl  barbares  ont  en  des 
historiens,  • qui  se  primos  reruni  utilium  iudagatorcs  assernnt  atqiie 
I scriptores  et  imiltnrum  memoriam  apud  se  fuisse  conservatam  • , bien 
supérieurs  à ces  Grecs,  • ut  Ephorus  mendax  et  Diogcncs  fabnlator  qui 
< somniant  et  non  probant  • ; non-scnlement  c’est  • chez  les  Barbares  et 
• non  chez  les  Grecs  que  la  philosophie  a eu  ses  commencements  • ; mais 
les  Barbares  ont  partout  précédé  les  Grecs.  Les  lettres  , les  arts  et  l’in- 
struction de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie  ont  devancé  de  1500  ans  les  plus 
anciens  théologisants  de  la  Grèce  ; la  philosophie  et  les  lettres  s’étaient 
développées  sept  cents  ans  plus  tôt  en  Espagne  que  chez  les  Grecs, 
c’est  des  Gaulois  et  de  Samothes  qu’ils  tiennent  leur  alphabet.  La 
4*  année  du  règne  de  Ninns,  253  ans  après  le  déluge  de  Noé , c’est- 
à-dire  mille  ans  avant  que  la  Grèce  jouit  d'un  pareil  bienfait  , le 
géant  (1)  Thuysco  avait  donné  aux  Germains  l’écriture  et  une  légis- 
lation, Samothes  en  avait  fait  autant  pour  les  Celtes  et  Tubal  pour 
les  Celtibères.  On  peut  coiisidter  à cet  égard  Aristote  fn  maqico  et 
Sinon,  historiens  véridiques.  Mille  ans  et  plus  avant  le  déluge  , les 
hommes  connaissaient  les  lettres  , Part  de  fondre  les  métaux,  de  faire 
la  brique  et  de  prophétiser  l'avenir.  C'est  à Adam  liii-méroe  que  re- 
montent ces  connaissances.  Ce  n’était  pas  la  Grèce  qui  avait  colonisé 


(1)  Le  mojren«é^p  a élé  trÿS'prÿoceiipé  i^anU-  A partir  du  XVI*  siècle  on  osera  Joa  regarder  en 

riant.  Ils  ne  seront  plus  représenièa  que  par  Gargantua,  ou  Togro  du  Petit  Poueel.  Uais  au  moyen* 

âge,  ils  inspirent  ou  le  respect  ou  la  terreur.  On  les  rencontre  partout.  Wore  les  plaçait  aux  origines 
de  rArrglcterre.  On  les  retrouve  dans  la  TaUt~Rondt.  V.  aussi  VAltxanért,  Geoma^ott  rtc.  V,  sur 
Geomt^ot,  Leroux  de  l.lney,  Analyst  du  Brui,  p.  300.  P.  Uichrl,  Chronique  dea  dues  de  ^orrntindie, 
Y.  S70.  Ils  ont  occupé  Alexandre  qui  a « enfermé  derrière  les  portes  Caspieooea  les  Gotba  et  Magolbs.  v lia 
avaient  leurs  titres  de  noblesse  dans  le  livre  d'Ënoch.  reuvred'un  juiriietléniste,  attribuant  ce  récit  au  sep- 
tième descendant  d*Adam.  Dans  un  verset  de  b GetWse , dont  ce  livre  n'élait  que  le  développement 
poétique,  • les  etifenlt  de  Dieu , ayant  ru  commerce  avec  des  hommes,  enfenlèrent  les  géants  »,  etc, 
Annius  dit  que  No<‘ et  ses  Hlsétalet»t  géants  cl  que  les  géants  oot  enfanté  les  Tilar»  qui  , nu  témob 
gnage  de  Dérote  et  de  Moisc  ont  fondé  en  ^gtyple  Tllanum  ou  Taiiitn.  (V.  Nomb.  c.  19;.  Pour  lea 

}Céanl^  la  vMlkaae  ne  commence  qu'à  000  ans,  rudolescencc  s'étend  jusqu'à  900  ans , jusqu'à  àOO  la 

virilité,  après  000  commence  la  décrépitude. 
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la  r.anlc  (1),  commr  elle  le  prétendait,  mais  la  Gaule  qui  avait  donné 
à la  Grèce  et  à l’Asie  des  colonies,  les  lettres  et  les  sciences,  et  par 
la  Gaule  il  remontait  à Noé,  qu’il  appelle  aussi  Janus. 

Annius , en  effet,  et  c’est  là  un  des  caractères  frappants  de  son  livre, 
ni(‘‘le  sans  cesse  et  essaie  de  concilier  les  traditions  mythologiques  et 
les  livres  saints.  Et  on  voit  ainsi  de  quels  éléments  s’est  formée  son 
érudition.  Il  s’inspire  surtout  de  Josèplie  ; mais  il  y joint  Diodore  de 
Sicile.  Il  semble  avoir  connu  son  chapitre  aujourd’hui  perdu  sur 
l’Évhémérisme;  c’est  à celui-ci,  et  aux  Atlantes  de  Diodore  qu’il  em- 
prunte ses  Satiirnes,  scs  Jupiters,  rois  divinisés;  et  Diodore  ren- 
contre chez  lui  la  Bible  et  le  Talmiul.  Car  Annius  à la  connaissance 
des  langues  classiques  unit  celle  de  l’hébreu.  Il  nous  dit  lui-méme 
qu’il  a eu  des  relations  avec  les  Talmudistes;  il  invoque  souvent 
leur  autorité  , tout  en  prenant  scs  sûretés  contre  des  relations  com- 
promettantes pour  un  homme  de  sa  robe.  11  proteste  en  effet  qu’il  ne 
leur  demande  que  des  explications,  et  sous  bénéfice  d’inventaire;  et,  du 
reste,  il  les  appelle  t menteurs  et  artisans  de  faussetés  » et  il  leur 
reproche  d’ètre  habitués  à contester  les  témoignages  des  divines 
écritures. 

Annius  donnait  aux  Gaulois  les  plus  antiques  origines;  il  devait 
plaire  à une  société  qui , par  sa  constituliou  aristocratique , était  si 
jalouse  des  antiquités  de  race.  Il  faisait  remonter  leur  nom  jusqu’à 
Japheth  ou  Japhet.  Il  trouvait  dans  un  Xenophon  apocryphe,  Xenophon 
fils  de  Gryphon , qui  dans  la  95'  Olympiade  avait  écrit  un  livre  de 
Æf/iiieocis , que  les  Babyloniens  avaient  donné  à Jupiter,  l’aïeul  de 
Ninus,  le  surnom  de  Gallus , parce  que,  échappé  à l’inondation,  il 
en  avait  sauvé  d’autres,  et  avait  été  l’auteur  d’une  longue  suite  de 
générations.  Il  est  en  effet  à noter,  dit  Annius,  commentant  ce  texte, 
que,  chez  les  Hébreux  et  les  Araméens,  Gallym  signifie  onde  et  inon- 
dation, 1 comme  me  le  disait  notre  talmudiste  Samuel,  m’expliquant 
« ce  passage.  • Car  il  assure  qu’on  donne  ce  nom  de  Galli  à ceux  qui 


(1)  Il  faisait  autant  pour  la  Crrinanif,  ritalieel  l*E)pD^ae,  des  oripnes  de  la«|ueUc  il  chassait 
Hercule  r pari  forma  et  lltspania  nostra  non  habuil  ^nitores  fnhulosos  Pjrenutn,  Lasum,  Hcrculcm 
et  alioe  Grveos,  quia  hacc  falsn  et  fabulosa  sunl , ut  in  III*  Sal,  Uiit.  Plinius  sifnifical , Grccoa 
deriden#,  sed  ut  ibi  aueril  Varrooem  seculus  cl  Berosujn,  atquc  dirinas  littcras,  a ScythU,  Iberis,  etc. 
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ont  snbi  une  inondation  et  des  pluies  c\cessivcs , et  Ombri  les  peuples 
sortis  des  premiers  (1). 

Japbet,  selon  Aiinius,  a huit  fils:  Comerus  ('lalliis,  ainsi  appelé  du 
surnom  paternel , • Gallus  cpitheto  paterno  diclus  • , Mcdu.s , Magogus , 
Samothes  ou  Dis,  Tubal,  Moscus,  Tyras,  Ion.  On  reconnaît  là  les 
noms  des  enfants  de  Japbet  ou  .Tapheth  tels  qu'ils  sont  donnés  pur 
la  (ch.  X.)  et  parle  1"  livre  des  Piirnli/iomèiifs.  Goincr  (l’uÿisp), 

Magog  (Mx-.'ij-'),  Madaï  (MïîsO,  Javau  (lujiv),  Thiibal  (HwîO.),  Mescliecb 
ou  Mosoch  et  Thiras  (Biifi;).  Seulement  .\nniiis  a ajouté  un 

huitième  fds , Samothes  ou  Dis  |>our  en  faire  l'ancétrc  des  Gaulois  : 

• Celtas  sivc  Gallos  frandgenas  condidil  .Samothes  . , railleur , dans 
son  patriotisme,  réservant  à l’ainé,  Comerus  ou  Gomer , riionneur  de 
donner  naissance  aux  Italiens.  ■ I,a  dixième  année  du  règne  en  Babv- 

• Ionie  de  .Saturne,  père  de  Jupiter,  Beliis  Gomer  avait,  nous  assuie- 
« t-il , fondé  des  colonies  dans  le  pays  ap|ielé  plus  tard  Italie.  • On 
reconnaît  là  le  souvenir  du  passage  de  Josi'phe  sur  Gomer,  fondateur 
de  la  nation  des  Gomares  que  les  Grecs  appellent  Galates,  souvenir 
arrangé  par  la  fantaisie  et  le  patriotisme  d’Annitis  (2). 

Le  faux  Bérose  nous  donne  à partir  de  Dis  on  .Samothes  la  suite 
non  interrompue  des  rois  gaulois  en  établissant  leur  concordance  avec 
les  rois  assyriens,  italiens,  espagnols,  allemands,  qu’il  connaît  aussi 
sûrement.  Samothes  ou  Dis  était  le  plus  sage  des  hommes  de  son  temps  ; 
c’est  à cette  supériorité  de  sagesse  qu’il  a dû  son  nom  de  Samothes , 
qui  passa  ensuite  aux  Gaulois  et  surtout  à leurs  philosophes  et  théo- 
logiens , ses  disciples.  .Samothes  a pour  successeur  son  fils  Magus , 
nom  scylhique  (3) , nous  dit  l’auteur.  Puis  vient  .Sarron  qui  a donné 


(1)  Cest  pour  crin,  ajcnilail-il.  que  Caton,  <ian!i  Originrs,  cl  d*autrr&  dbent,  non  um  rsÎMn, 
que  Janus  est  ?cnu  de  Sc;tbic  avec  les  Galli,  itères  dn  Oinbri.  Et  Solin  qui  les  suit  dans  «ps  (oUeelatita, 
dit  M.  Antonius,  assure  que  les  Ombri  desrendenl  des  Galli.  C'est  pcHir  ci*hi  que  les  fîlnisqim  appHlmi 
grttû$,  et  les  Rab>l«tnicn«  et  Im  de  Scjlbie  galhraâ  1rs  navires  qui  sauvent  «les  inondations. 

(S)  V.  Les  O^lea^  F.~G.  flrT^tinaim.  Paris,  18511.  Journai  des  Savants.  Avril  1869.  Maiiry,  /.es  frjfss.*» 
B«MinJi3nn.  les  pntpfrs  primitifs  dt  ta  race  de  Jaf^te,  185^  — Annius  faisant  sortir  les  Trojrentv 
d'Italie  pour  1rs  y ranvener  plus  lartl  rsl  d'accord  avre  Milite  i 

Que  «AS  a pamtlum  Accipirt  rrdv<r«,  .fJii.,  m,  94. 

Pr.ms  tolit  trilm  «M  r«Uni  ubrrr  teto. 

(8)  • Les  Gaulois,  en  cSei,  avuire  Rèrose,  ne  parlairni  rnrore  qur  le  scytbe.  Les  Perses  appclb'nl  magus 
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son  nom  aux  Sarrunides  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  • qui  ut  conti- 
< nerct  ferociani  bominum  recentium  publica  studia  litterarum  instilnft  • ; 
puis  Namoes,  puis  Dryius,  plein  d’babileté;  puis  Bardus,  laiaeux 
chez  les  ('laulois  par  l’invention  des  vers  et  de  ia  musique.  A Bardus 
succède  Longho  qui  donne  son  nom  aux  Longones  ou  Lyngoaes,  à 
Longo  Bardus-le-Jeuuc , ainsi  appelé , ajoute  sagement  Bérose , pour 
le  distinguer , cela  n’est  pas  douteux , de  Bardus  l’Ancien  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; à Bardus  Lucus,  d'où  les  Lucii  et  les  Lucenses,  près 
de  Paris,  dont  parlent  Ftoléméc  et  les  Cosmographes.  Annius  ajoute 
que  le  nom  ne  vient  pas  du  latin  luce,  mais  d’un  mot  scythe  voisin  de 
l’étrusque,  d'où  est  venu  Lukios,  Luceres  et  Lucumon,  Lucus  a peur 
fils  Celtès  , sous  le  r^uc  duquel  les  plus  grandes  montagnes  des  Gaules 
prennent  leur  nom  d’un  incendie  de  leurs  forêts  : c A qno  nomen 
« habuerunt  montes  illorum  maximi  a conflagratione  sylvarum.  > 
Annius , expliquant  ce  passage , dit  que  Celta  est  formé  de  deux 
mots  phéniciens , Cœli  et  Itus , et  que  cela  veut  dire  • joviana 
• coiillagratio  > , incendie  allumé  • sub  Jove  Galatba  > , que , au- 
trefois, on  appelait  les  rois  • Joves  et  Saturnos.  > Ce  roi  avait  une  fille , 
nommée  Galatbée,  d’une  beauté,  d’une  taille  et  d’une  force  incom- 
parables. Comme  en  ce  temps-là  Hercule,  fils  d’Osiris,  ou  l’IIercule 
Libyque  passait  d’Espagne  en  Italie  et  traversait  le  territoire  des 
Celtes , la  jeune  fille  c admirata  Uerculis  tum  virtutem , tum  cor- 
« poris  præstantiam,  permissu  parentum,  ejus  concubitum  expetiviL  > 
De  cette  union , en  souvenir  de  laquelle  Hercule  bâtit  Alesia , en 
hébreu  Alasa , en  égytien  Alésa  ou  Alsea , par  transposition , ce  qui 
veut  dire  union,  mélange , parce  qu’Hercule , en  cet  endroit,  unit  son 
sang  au  sang  gaulois,  naquit  Galatbes  qui  conquit  tous  les  pays  voi- 
sins et  leur  donna  son  nom.  Annius  remarque  à ce  propos  que  les 
peuples  de  la  Gaule  ont  souvent  changé  de  nom,  s’appelant  d’abord 

vn  pbilutf^be.  Les  Scythes  prononcent  mnyog  et  ce  mot  etpriae  chez  eux  un  palaL»  coiiverl*  cornue 
veut  dire  tour.  Ce  roi  ftil  appelé  Ma{i^  c'est-ft*dire  bAtisseur  et  couvreur,  parce  que  le  premier  U 
fit  coRftmire  aux  OMlois  des  mahoos  et  des  rillet.  C'est  de  lui  que  plusieurs  villes  g^auloises  ont  pris 
leur  nom,  comme  Noviomaj^us  en  Aquitaine,  Neomagos  dans  la  Lugduoaise,  Rolhotnagus,  rtc.  « Opplda 
et  tecta  dicta  a primo  lovetilore  Mago  et  non  Magus  ab  cis.  > Il  cite  d'après  Ploléméc  • JuUomagus  et 
Cesaromagus  Julii  et  Cesaris  oppidu  et  tccla  » et  ne  s'aperçoit  pas  que  par  tous  ces  exemples  et  leur 
eiplicalion  il  combat  sa  propre  interprétslion. 
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du  nom  de  leurs  souverains , Samothes  , puis  Celtes , puis  Galales  , 
puis  Belges;  les  Romains  ensuite  les  appelèrent  Galli,  et  enfin  ils  se 
nomment  Francigenæ.  Après  Galathes,  nous  trouvons  snccessivement 
Narbon  (il  est  certain,  dit  gravement  Annins,  que  c'est  à ce  fils  de 
Galathes  que  la  Gaule  Narbonnaise  doit  son  nom);  Lugdus,  de  qui 
est  venu  un  nom  de  province  et  un  nom  d'homme  (Ludovicus  dempto  y). 

• Lugdus  a habité  la  Lugdunaise,  le  nom  en  est  la  preuve  • ; Belgius 
d'où  vient  la  Gaule  Belgique , Jasius  Janigeiia  ; AllobroT  ou  Allodrox , 
mot  composé  de  deux  termes  araméens  qui  veulent  dire  < australem 
commixtionem  > , parce  qu'il  a conduit  des  colonies  mélangées,  dans  la 
partie  australe  de  la  Narbonnaise;  Paris  • on  ne  saurait  douter  que 
ce  ne  soit  ce  même  Paris  qui  donna  naissance  aux  Parisii  dè  la  Gaule 
lugdunaise,  dont  la  métropole  s'appelle  encore  Paris.  > Lemaunus,  con- 
temporain de  Tros.  Annius , fidèle  A sa  formule , dit  : il  n'est  pas 
douteux  que  ce  soit  ce  prince  qni  a donné  son  nom  aux  Lemani  et 
au  lac  Léman,  dans  la  Narbonnaise.  La  liste  se  termine  par  Olbius, 
contemporain  de  Cadmus  et  de  Rhamses , Galathes  le  jeune , Namnes 
qui  a donné  son  nom  anx  Namnetes  ou  Nannetes,  Renius  d’où  est 
venu  Rcmi , < quis  fucrit  nundum  comperi  • , dit  naïvement  l'auteur. 
C’est  pendant  qu’il  régnait  en  Gaule,  que  Troie  fut  détruite.  Là  s’arrête 
l’histoire  des  rois  Gaulois.  I>c  faux  Maucthon  et  Annius  ne  disent  pas, 
mais  de  leur  silence  même  on  doit  conclure,  que  c’est  sous  son  règne 
que  la  légende  gauloise,  inventée  par  Annius,  se  soude  à la  légende 
troyenne,  dans  les  termes  que  nous  citions  tout  à l'heure. 

On  volt  aisément  comment  a pu  se  former  cette  liste  de  rois  sans  que 
l’auteur  ait  eu  à faire  une  trop  grande  dépense  d'imagination.  Pour 
composer  ses  dynasties,  il  a pris  au  hasard  tous  les  noms  que  lui  four- 
nissait l'histoire  de  la  Gaule;  noms  divers  et  successifs  de  la  nation, 
nom  de  classes  comme  Bardes  et  Druides,  noms  de  provinces  et  de 
villes,  même  celui  d’un  lac  ont  servi  à bapti.ser  les  souverains  (1). 
Et  aussitôt  en  possession  de  leurs  noms  ce  sont  eux , contrairement 


(1)  Il  Cil  rni  querelle  opinion  pournit  inroquer  rautorili}  de  HabelaU  qui,  asaurant  platiainincnt 
que  Cbiaon  ou  Cagnon  Tienl  de  ojoule  : « de  soo  nom  la  Dtunma  Cainon  comme  depu;»  ool  à son 
iniUlion  lout  autres  foodaleurs  et  iostauratenra  de  villes  imposé  leara  non»  b icelles  : AUiem»  c'est  ea 
grec  Minerve,  à AlMocs;  Aleiandre  % AinandHe,  etc,  » 'Llv.  V,  cb.  xitt.) 
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à la  vérité,  qui  uoiiimeiit  les  peuples,  les  villes  et  toutes  choses.  Ou 
voit  comme  tout  s’euchaine  et  comme  l’homme  porte  partout  le  besoin 
d’unité  et  de  déduction  logique.  Sous  le  règne  du  droit  divin  tout  doit 
descendre  du  roi,  jusqu’au  nom  de  la  nation,  de  scs  villes  et  de  ses 
bourgades  ; c’est  de  lui  que  viennent  toutes  les  appellations  ; dans  ce 
système  , les  peuples,  s’ils  n’avaient  point  eu  de  rois  , seraient  demeurés 
anonymes. 

’ioutes  ces  belles  iuventious  allaient  avoir  pendant  un  siècle  le  plus 
éclatant  succès  (1). 

L’Allemagne  n’était  point  en  reste  avec  l’Italie.  Aux  autorités  baby- 
loniennes, si  heureusement  mises  en  lumière  par  Annius  de  Viterbe 
allaient  venir  se  joindre  des  autorités  scythiqnes.  L’auteur  de  ces 
heureuses  découvertes  était  Jean  Trithcim  (2)  ou  Trithémc , religieux 
de  l’ordre  de  siunt  Benoit,  d’abord  moine,  puis,  au  bout  de  deux  ans, 
abbé  de  St-Murliu  de  .Spanbeim  (1A82)  et  de  .St-Jacques  de  WiirU- 
bourg  (15üC),  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps  (3)  et  qui 

(1)  Annius  troutait  partout  cl»  adc^pl».  Il  suüira  dcdlor,  cHiIre  i.  Le  ilaire,  dont  doua  bIIoi»  parler, 
AnM'Iino  RW  Berttoi»,  crbroiH^rapbe,  Wre  Jacques  do  BerimmiS  Hubertus  Tbontiis  Lecxlius  (T'un^iruin 
et  £i-urt>nifm  hiât.)  Joaunos  Lucicluf,  lib.  VI,  ch.  n.  >'ueiïarius  Corne»  et  Mtilms,  I*aul  CtrtistanÜn 
PhrjgicD,  Jean  Funeiou  de  ^^I^elnterg,  Pieiro  Francearo  Jambulario,  nurwitin  { de»  espagnols,  etc, 

(2)  Né  & Triumbeiin,  sur  In  McïM’IIc  {duché  de  XrèAo»),  ou  U6l  ou  146Î,  mort  eu  1519  (1516  sdoQ 
d’autres).  — V.  Joh.  Triuhemî»  0|nra  Fniiicor,  4601.  11  a résumé  son  Iramll  iîrrctdriMm  primi  w/u- 
wiMW  CAroHiirortfin  «ce  /inao/iuwi  r/c  Origine  gmtU  et  regni  Frtuicorvmt  p.  1-63;  leriuiné  le  20  oo- 
mi’hre  151i.  Lt*  livre  s’étend  jusqu'au  740,  date  de  bi  déposition  de  Chüdéric.  Ou  trouve  daov  le  même 
volume,  p.  63-90  ; Ctmptitdiinn  de  Origine  fratuorum  In  quo  cliaoi  pr^eAulum  ircepurtonüum 
eoumerntio,  qui  va  ju.M|u*à  la  mort  ilc  LoniK-le-GciinaDique.  On  lit  5 la  ûo  : Abhinc  nonicn  Franconim 
cuin  GalUa  legibu;*  GalMa'  maosit  cl  jiaulatim  egermaul»  ddluerc  ctcpll.  Nos  Fmncl  GennanI,  Uti  aiunri 
(àbIIî,  1514.  Ün  Mit  TuMge  qu'a  (htl  de  sou  nom  Voltaire. 

(S)  V.  son  élcqçe  par  André  Thevet  d’Angouléme,  Cosmographius  rtgius.  (éomment.  de  eir.  itlusU 
liv.  111,  ch.  80).  On  lit  au  bas  du  portrait  de  Tii^beniius  : 

Humano*  «tiprA  «aptua  Kn«uu]Sf  •upbonmi  QucdquMl  liuwo  saiaïuum,  quidqvid  io  ut  poli? 

Et  nirDic»  ge-nuim,  coi  fuit  lat^cfiiuin.  Devinf  mirart.  Vit  Uali»  ad  umDia  doctiu  , 

Kon  querit  dia  aapenre  Trithemiu»  arCe  Nalur«  ioatiuctu  (ottu  acumen  i-rat. 

Trithcim  u éciit  encore:  a i)e  scpitm  teevttdti*  id  est  iatcliigealiis  vive  spirîtibus  orbes  posi  Deum 
moveulibus  lihelliis  si\r  Cluociokigia  mvstira,  inulta  icilu  que  üigiia  mira  brevitate  lu  ae  coniplectens 
arcana.  a 

Thevet  lui  reproche  que,  • trop  curieux  de»  sciew»  nuif»  et  oeeulle»  de  magie,  il  a écrit  eh  sou  livre 
intitulé  la  Stfÿanogiupiiie  plusieuis  cltoses  aupmUl^srs  H iml’igne»  d'un  homme  eccle»ia»tique..... 
joint  qu'il  v»timé  avoir  pénétri*  plu^  avant  et  avoir  eu  coaiinunieaüon  d'esprits  raniitiers,  ce  que  je  ne 
voudrais  approuver.  • — Trilluim  dbalt  qu'it  y avait  deux  magies,  l'une  uaturrilc,  l'autre  superstiticoset 
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avait  visité  les  universités  les  plus  célèbres,  pliilosoplic,  malhcniaticien, 
poète,  orateur,  historien,  un  peu  sorcier.  André  ïhevet , qui  a 
écrit  son  éloge,  le  proclame  « une  phare  esclairante  de  sou  aage 
I auquel  les  lettres  demeuroient  ensevelies , et  est  un  de  ceux  qui 
< premier  les  a ressuscitees  et  esclaircies.  > 

Jean  Trithême  avait  écrit  sur  des  données  toutes  nouvelles  une  his- 
toire des  Francs,  « non  parvi  laboris  tria  volumina  magna.  » Il  enre- 
gistrait les  histoires  que  nous  connaissons  déjà , mais  il  leur  apportait 
un  bien  précieux  supplément.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  une 
histoire,  en  dix-huit  livres,  des  Francs,  depuis  la  destruction  de  Troie 
Jusqu’à  la  mort  de  Clovis:  histoire  incomparable,  car  elle  était  ronivre 
d’un  témoin  oculaire  et  d’un  franc;  et  ce  franc,  Hunibald,  que  Tri- 
théme  proclame  • le  solide  historiographe  • de  la  nation,  et  sans  l’aide 
duquel  ou  ne  saurait , nssure-t-il  , voir  clair  dans  cette  histoire  si 
confuse  des  origines  des  Francs  (1),  avait  pu  lire  et  citait  deux  historiens 
Scythes,  le  philosojihe  Dorac  cl  Waslliald  (2),  avec  plusieurs  autres  écri- 
vaius  des  plus  anciens  : un  historien  franc  et  deux  historiens  scythes, 
il  n’y  a que  le  XV"  siècle  pour  de  pareilles  bonnes  fortunes  ! Notre 
temps,  qui  a exhumé  tant  de  choses,  n’a  pas  encore  retrouvé  d’histo- 
riens scythes  (3). 

Seulement  la  fortune  envieuse  ne  devait  pas  nous  permettre  de 
contempler  de  nos  yeux  ces  incomparables  monumeiiLs  ; Tritliéine  seul 
devait  avoir  ce  privilège  et  il  ne  devait  pas  même  en  jouir  longtemps. 


(1)  c DivtTsas  opinioo»  ncinincm  possc  vel  discemerc  tcI  ronci3rdiirc  credimus  quem  HunihahH 
cooipiLitifi  non  illustrai  » 

(S)  \Va»tbaid  avait  dcril,  en  tlouiee  livre»,  Phistoirc  Francs  jusqu'à  la  mort  di*  Marcomtr,  àlO 
avant  J.-C.  ; Hunibald,  six  livrrs  jusqu’à  la  mort  de  Clovb. 

(3)  La  ScjLhie  a beaucoup  préoccupé  l'aDliqullé  classique.  C'était  avec  l'Inde  la  terre  <lc»  prodiges. 
On  jr  pinçait  des  ivcuples  siuvoges  et  de  nxBurs  bUurres,  des  animaux  fanlafitiques,  des  pierres  prérieuses 
gardées  par  des  animaux  monvtnieux.  C'était  le  pa;s  des  éternels  frimas,  qui  rvc  coanait  pas  le  retour 
des  saisons,  « damnata  pars  mundi  •,  un  pajs  maudit  plongé  dans  les  ténèbres  sans  fin,  liorriblc  séjour 
de  raqnilon.  Housère  avait  placé  le  séjour  des  ombres  au  Bifsphorr*  CinuDénen.  CélaH  aus.sl  le  pays  du 
Uystère  et  la  terre  de  ridèal.  l'aJus  MéntJdes  figurent  duos  beaucoup  de  récits  fabuleux.  L>4'S  poètes 
y mciiairnt  volontiers  le  sutge  de  qiielquc^unes  de  leurs  inventions,  le»  moralistes  celui  de  la  Sagesse. 
On  y rêvait  une  société  idéale , une  nation  de  sages.  An  IV*  siècle  avant  J.-C.,  Ilécatée  tTAbdèrr  avait 
écrit  an  roman  umral  sous  le  titre  de»  Uÿperborétns  ^ et  déjà  avant  lui  le  mythe  des  Hyporboréens  était 
trés-répaudu  en  Grèce  (V.  Cba-sang,  Uist.  du  iJes  noms  «cyliies  avaient  eu  Grèce  un  renom 

légendaire,  Auacharsis,  Zamolxis. 
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Au  premier  bruit  de  sa  découverte,  Frédéric,  duc-éiecteiir  de  Saxe, 
dans  un  mouvement  de  curiosité  bien  légitime , ayant  écrit  à Trithéme 
une  lettre , que  Leibnitz  dit  avoir  eue  entre  les  mains , pour  lui  demander 
communication  de  la  précieuse  chronique , Trithéme  dut  lui  répondre 
qu'ayant  sur  ces  entrefaites  passé  de  l'abbaye  de  Hirtschau  à celle  de 
Wirziburg , il  n'avait  plus  le  manuscrit  i sa  disposition  et  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  La  réputation  de  véracité  de  J.  Trithéme  a souffert 
de  ce  douloureux  accident;  la  postérité  et  le  XIX‘  siècle  en  particulier, 
naturellement  incrédule , en  ont  conclu  qu'il  avait  inventé  Iluuibald. 

Mais  le  XV'  siècle  n'avait  pas  ce  scepticisme,  et  la  légende  ainsi  renou- 
velée allait  trouver  une  vitalité  nouvelle.  Elle  allait  prendre  aussi  une 
autre  physionomie.  Ce  ne  sera  pas  seulement  une  tradition  un  peu 
vague;  Trithéme  devait  aux  autorités  qu'il  avait  inventées  de  constituer 
d'après  elles  toute  une  histoire  ; il  n'y  manque  pas. 

Le  triomphe  des  apocryphes!  ce  qui  leur  assure  de  leur  temps  un 
éclatant  succès  et  les  condamne  tout  de  suite  dans  les  Ages  critiques, 
c'est  qu'ils  sont  complets,  qu'ils  ont  réponse  à tous  les  doutes,  qu'ils 
n'Iiésitent  devant  aucune  difficulté.  A cet  égard  il  n’y  a aucun  reproche 
à faire  à Trithéme,  aucun  regret  à ressentir,  lia  donné  la  liste  exacte 
de  tous  les  princes  francs  issus  de  la  lignée  de  Troie  en  remontant 
jusqu'à  llector  ; il  est  impossible  de  sonbaiter  un  chroniqueur  utieux 
informé. 

Je  ne  veux  pas  essayer  de  reproduire  en  détail  tontes  ces  inventions, 
ni  essayer  de  marquer  ce  qui  s'y  mêle  de  vrai,  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu. 
Qiieiques  traits  suffiront  à marquer  avec  quelle  hardiesse  il  comble  les 
lacunes  de  l’histoire. 

De  Francus  est  venu  Sycamber,  puis  Priam,  Hector,  etc.,  jusqu’à 
Trogotus.  Sous  celui-ci  et  sons  Troiarfes  (280  ans  après  la  ruine  de  Troie) 
une  bande  de  Troyens  quitte  la  Pannonie  pour  les  bords  du  Rhin  ; d’eux 
sont  venus  « les  Tungres , Cimbres , Gueldroys.  > Les  autres  étaient  de- 
meurés en  Pannonie  pendant  729  ans.  L’an  IthO  avant  J.-C.,  sotis  le  règne 
d'Anténor,  ils  sont  attaqués  par  une  race  cruelle  descendue  des  Iles 
scanzianes  et  appelée  Gothique.  Anténor  est  tué  avec  un  grand  nombre 
des  siens,  c Au  mois  d’Hecatombœon  (avril),  l'an  A.53  avant  J.-C., 

• sous  la  conduite  de  Marcomir,  fils  d'Anténor,  de  ses  frères  Sunnon, 
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• PaDthénor  et  Priani , et  de  son  oncle  Nicanor , les  Sicambrcs  , au 
. nombre  de  A89,;i60  (dont  175,658  guerriers),  sans  compter  les 
« serviteurs  et  chambrières  »,  se  mettent  eu  marche  vers  l’occidenL 
Trithëme  sait  le  nom  de  tous  les  ducs  qui  accompagnaient  Marcomir; 
il  en  cite  jusqu’à  trente  : duc  Ueienor,  duc  Menander,  Edrasius,  Getbenus, 
Uelan , Lolan , Masan , Malda , etc.  L’écrivain  n’est  embarrassé  par 
aucune  question  ; ii  est  prêt  à répondre  à toutes.  Beaucoup  d’auteurs 
SC  sont  inutilement  demandé  d’où  venait  le  nom  de  Sicambre  ; Trithème 
le  sait.  A Anténor,  deuxième  roi  des  Francs  en  Germanie,  il  fait  épouser 
Cambre,  fille  de  Belimis,  roi  de  Bretagne,  < la  plus  belle  de  son  royaume, 

• et  de  si  grande  prudence  que  par  son  conseil  le  roy  et  les  princes 

• françoys  moderoient  et  gouvernoient  la  chose  publique.  Elle  reforma 
« les  rudes  mœurs  des  Françoys  encores  sentans  leur  Scytbie,  fist  bastir 

• et  ediflier  citez  et  chasteaux,  monstra  es  femmes  à filer  et  charpier 

• laynes  et  en  faire  vestemens,  ordonna  loix  et  si  estoit  grant  nigro- 

• mancienne.  Les  Francs  eurent  en  si  grande  admiraciou  la  prudence 
« et  science  de  la  reine  Cambre  que  durant  son  vivant  et  après  son 
> trespas,  quand  ils  congnoissoient  quelqu’un  prudent  ou  bien  parlant, 

• disoient  en  leur  langage  vulgaire  qu’il  estoit  sicambre,  c’est  à dire 
» qu’il  estoit  pareil  à Cambre.  > (1).  Voilà  où  en  est  Trithème  pour 
les  étymologies. 

Trithème  est  informé  des  plus  petites  particularités  ; il  sait  qu'un 
neveu  d’ Anténor,  héritier  du  duché  de  Hollande,  s’est  noyé  en  courant 
sur  la  glace  ; que  Priam , frère  d’ Anténor , a bâti  Grunin  sur  la  mer. 
Son  livre  est  plein  de  renseignements  de  toute  sorte  dont  la  précision 
devait  ravir  ses  lecteurs;  il  nous  apprend  que  les  Francs  changèrent 
trois  fois  d’armoiries,  « qu’ils  apportèrent  de  Scytbie  l'escu  d’argent  à 

• trois  raynes  de  leur  couleur,  aulcuns  disent  que  c’estoit  crapaulx 

• (proh  pudor!)  en  souvenir  des  marécages  meotides Lorsque 

• Clovis  fut  baptisé , il  eut  divinement  l’escu  d’or  à trois  fleurs  de  lys.  » 
Il  sait  qu’ils  avaient  pour  cri  de  guerre  : Hic  Franc  , hic  Franc.  11 
note  avec  soin  tous  les  progrès  de  leujr  civilisation , les  changements  de 


(1)  Pour  garder  autant  que  poMible  i ce*  légendes  kmr  phjsionomie  nafre»  noos  copruntou 
autant  que  poMible  nos  inductioas  à de  vieux  auteim.  Celle<i  est  de  Jean  Boodiet. 
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leur  langue  et  de  leur  religinn.  Il  suit  que  c'est  sur  le  conseil  du  phi- 
losophe Hildegast  qu’ils  laissèrent  leur  rude  mode  de  vivre  et  prirent 
nouvelles  moeurs  approchant  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains.  Car 
Ilunibald  n’est  pas  de  ces  chroniqueurs  courtisans  qui  n’ont  d’hommages 
que  pour  les  princes.  A cèté  d’eux  il  ne  craint  pas  de  nommer  leurs 
historiens , « l’historien  franc  Âmerodagus  et  le  savant  Dechtanus , 
€ extrait  de  royale  lignée,  facond  et  expert  en  langue  grecque  et  latine, 
I grant  astromancien  et  médecin , etc.  ■ 

Il  nous  apprend  que  c'est  sous  Priam , fils  unique  d’Anténor,  que 
les  l'rancs  ahandonucut  le  scythe  et  usent  de  la  langue  de  Pannonie, 
retenant  toutefois  quelques  restes  de  la  langue  grecque  dont  • ilz  avoient 

• autrefois  usé  ainsi  que  pourroient  coguoistre  ceux  qui  entendent  riiiie 
> et  l'autre.  > Voilà  une  autorité  dont  Henri  Estienne  n’a  pas  songé  à s’ap- 
puyer dans  son  Trnilf  de  la  r.onfwmilè  du  langage  françoh  avec  le  grec. 

Les  l'rancs  avaient  du  reste  une  remarquahle  aptitude  |K>ur  les  langues, 
parlant  troyen  à Troie,  scythe  en  Scythie,  germain  en  Germanie  et  gaulois 
en  Gaule.  Énée  aussi,  selon  Trithèmc,  parlait  troyen  dans  sa  patrie,  mais 
en  Italie  il  s’était  mis  à l’italien. 

Ils  avaient  une  ville  lettrée,  > Ncomage,  oü  les  prestres  enseignoient 
« les  enfans  dos  princes  et  nobles  en  meurs  et  science.  Ils  faisoient 

• aussi  renicmorcr  par  eux  les  gestes  des  nobles  et  baulx  enseignements 
. en  mètres  et  en  vers  vulgaires.  » 

Trithême,  tout  en  refaisant  l’Iiistoirc  des  Erancs,  a trouvé  moyen 
de  recoudre  aux  faits  qu’il  invente  ceux  que  lui  fournissait  la  tradition. 
Il  y rattache  aussi  une  foule  d'histoires  qu’il  ramasse  sur  sa  route,  comme 
par  exemple  celle  des  onze  mille  vierges  ; il  y fait  entrer  également  les 
noms  les  plus  illustres  de  l’Eglise.  Il  assure  que  sous  ce  même  règne 
de  Marcomir,  qui  avait  vu  le  supplice  de  sainte  Ursule,  Maximus, 
usurpateur  de  l’empire  , • fist  et  cstablit  son  siège  à Trêves,  où  il  fist  un 
concile  d'évèques  » auquel  se  trouvèrent  .saint  Martin , archevêque  de 
Tours;  saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan;  Ausonc , archevêque 
de  Bordeaux,  qui  fut  grand  orateur,  Et,  ne  croyant  pas  encore  la  réunion 
assez  brillante,  il  nous  dit  que  • saint  Jherosme  lors  estant  en  Beth- 

• leem  y envoya  au  dict  lieu  de  Trêves  ung  livre  des  conciles  que 
< saint  Hilaire  avait  de  nouveau  composé.  • 
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A cette  richesse  de  renseignements  Trithèmc  joint  les  charmes  de 
la  rhétorique , saisissant  toutes  les  occasions  de  prêter  des  discours  à 
ses  personnages  ou  de  leur  faire  écrire  des  lettres. 

TritbCme  n'est  pas  moins  précis  ni  moins  complet  pour  les  rois 
francs  que  Bérose  et  Manéthon  ne  rétaicut  pour  les  rois  gaulois.  11  en 
donne  une  liste  non  interrompue  où  il  enregistre  quarante  noms.  Ou  y 
retrouve  les  noms  de  la  guerre  de  Troie  mêlés  à des  noms  de  physionomie 
germanique.  Ce  n'est  pas  la; partie  brillautc  de  son  livre,  il  y déploie 
peu  d’invention.  Les  mêmes  noms  reviennent  souvent  avec  de  légères 
variantes  : Clodius  , Clodoniir , Clodomer , Clodomcrus , etc.  L’auteur 
s'est  dit  que  celte  longue  suite  de  rois  pourrait  sembler  un  peu  mono- 
tone à ses  lecteurs , il  a semé  un  nombre  raisonnable  de  batailles  dans 
leur  histoire  , et  il  a essayé  de  donner  à chacun  une  physionomie.  Ainsi 
Marcomir,  fils  de  Nicaiior,  < fut  modeste,  clément,  piteuv  et  prudent, 

• bien  instruit  en  toutes  sciences  mondaines,  uiesmemcul  en  astronomie, 

> divinacion  et  intcrpretacinns  de  songes.  > Ilélénus,  leur  quatrième 
roi,  c e.stoit  cruel  h ses  ennemis,  sacrifiant  leurs  eiifans  à l’allas  et 
«.  aultres  ydoles , mais  estoit  begnin  et  gracieux  à ses  peuples,  t 11 
est  vrai  que  Fraucus  a les  mêmes  traits , mais  nous  eu  sommes  sépares 
par  treize  siècles. 

On  distingue  encore  Basan-le-(îrand  « à qui  pour  la  grandeur  de 
t prudence  et  des  choses  magniliqucment  par  lui  gérées , non-seulement 

• lui  exhibèrent  les  royaulx  honneurs , mais  aussi  les  divins , et  n’y  avoit 
< homme  de  son  ruyaulme  qui  lui  contredist  sur  peiuc  de  mort  cruelle.  > 
Il  faut  avouer  (|ue  nos  rois  modernes  les  plus  redoutés  semblent  bien  petits 
à cêté  de  ces  rois  francs,  et  que  l.oui.s-le-Graud  lui-même,  avec  son 
titre , sa  devise  et  scs  emblèmes , est  |>eu  de  chose  auprès  de  Bazan- 
le-Orand  pontife  cl  roi,  investi  de  toutes  les  grandeurs  spirituelles  et 
temporelles  (était -ce  une  tentation  offerte  aux  Césars  germaniques?) 
et  armé  des  deux  glaives  ; « et  si  en  tous  les  lieux  où  il  allait  publi- 
« quement,  en  signe  de  justice  faisoit  porter  une  corde  et  un  glaive 
. tout  érigé  cl  uu.  » F.t  ce  n’était  pas  une  vaine  exhibition  ; . il  ayma 
c tant  justice  qu’il  ne  voulut  pardonner  à son  propre  filz  qui  avoit 
« délinqué.  > Joignez  à cela  ■ qu’il  estoit  si  très  grant  nigromancien 

• que  ses  cunemys  le  redoubtuient  .plus  pour  sa  science  que  pour  sa 

71 


566 


BENOIT  DE  SAINTE-MOUE 


c force.  > Sa  mon  fut  aussi  imposante  que  sa  vie.  < I.a  36'  année 

• de  sou  règne,  le  jour  de  sa  nativité,  après  avoir  coiironné  son  fils, 
c il  prit  congé  de  tous  les  princes,  entra  au  temple  de  Jupiter  qn’fl 
■ ferma  sur  lui  et  depuis  ne  fut  vcu.  > 

Francus  est  ici  le  dix-septième  de  la  liste.  Son  règne  devait  néces- 
sairement être  marqué  jiar  quelques  événements  considérables.  En 
effet,  dès  la  première  année  de  son  règne  il  fait  « une  perpétuelle 
« alliance  avec  les  Germains  Saxons  et  Thuringiens  du  consentement 
t de  tous  les  duz  de  Sicambre,  qui  lut  escripte  et  insculptée  en  tables 

• d’argent.  • C’est  sous  son  règne  aussi  que  t les  nations  sicambriennes 

< laissèrent  leur  nom  ancien  et  pour  la  grant  amour  qu’ils  eurent  à 

< leur  roy  se  nommèrent  Françoys.  Et  non  scollemeiit  les  duez  et 

• princes'  de  Sicambre , mais  aussi  toute  la  noblesse  et  le  commun 
1 populaire  se  délectèrent  tant  en  ce  nom  françoys  qu’ils  prièrent  leur 

• roy  Francus  que  par  edict  public  fust  ordonné  qu’ilz  ne  scroieut  plus 
« appelez  Sicambriens,  mais  Françoys;  ce  que  Francus  voulut  libcralle- 

• meut  tant  pour  complaire  à ses  subjeetz,  que  pour  son  nom  pcrtictucr.  > 
Cependant  Tritliême  est  agité  d’une  crainte  légitime,  il  pense  que 

ses  lecteurs  pourront  s’étonner  que  toutes  ces  belles  choses  aient  été 
révélées  si  tard.  « Et  anlcuns  pourront  (lenscr  et  dire  que  les  historiens 
€ approuvés  ne  font  mention  de  toutes  ces  batailles  ni  des  Sicambriens 

< fors  les  commentaires  de  César.  Pour  à ce  repondre  et  élucider  ce 

• doute,  on  pourra  songer  que  les  Françoys  changèrent  plusieurs  foys 

• de  nom iju’après  qu’ils  curent  aprinz  la  langue  de  Germanie 

• Cl  de  Saxonie , furent  appelez  Germains  et  Saxons , desquels  les  his- 

• torieus  romains  font  ample  mention  ; et  l’erreur  est  venue  de  ce 

• que  les  Romains  ont  esté  peu  curieux  de  sçavoir  leur  origine  et 

• qu’ilz  les  ont  tousiours  reputez  de  la  nacion  oü  ils  habitaient  » 
Trilhôme  a conduit  cette  histoire  jusqu’à  l’an  393  après  J.-C.  , où 

le  roi  Harcomir  est  tué,  et  ils  restent  26  ans  sans  roi.  A ce  moment, 
encouragés  par  la  décomposition  de  l’empire  romain  et  l’exemple  des 
autres  barbares,  ils  songent  à se  faire  aussi  leur  part;  et  pour  mieux 
concentrer  leurs  forces , ils  se  donnent  de  nouveau  un  roi.  Après  avoir 
chassé  les  • Wucudcis  • de  Gaule  ils  se  réunis.sent  dans  la  cité  de  Durci- 
burg  et  y proclament  Pharamond.  Le  narrateur  (jiii  nous  a donné  si 
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exactemcDt  la  nomenclature  des  chefs  francs  lors  de  leur  première 
arrivée  sur  les  bords  du  Rhin  ne  pouvait  être  moins  complet  dans 
une  circonstance  aussi  solennelle.  Aussi  apprenons-nous  par  lui  qu’à 
cette  assemblée  se  trouvaient , outre  Phararoond , duc  de  France  orien- 
tale, Marcomir,  duc,  et  Sunnon,  duc,  frères  dudit  Pharamond  ; Clodius, 
duc,  son  lils;  Dagobert,  duc,  fils  de  Marcomir;  Nicanor,  duc;  Pha- 
rabert , duc , etc. , etc.  • Aussi  y estoient  des  prostrés  et  philosophes 
« frauçoys,  Salcgast,  grand  pontilTe  de  Juppiter;  Gasthald,  Herbald, 

• maistre  epistolaire  ; VVinsogasthald , prestre  de  Diane  ; Rutanicus  , 
I Adebhridus,  Richcr  et  autres,  plusieurs  tant  nobles  que  du  commun 

• populaire.  > Il  est  impossible,  on  le  voit,  de  pousser  plus  loin  la 
sdreté  et  la  précision  de  l’information , et  aussi , on  l’avouera , la  har- 
diesse de  l’invention. 

Et  voilà  comment,  grâce  à Annius  de  Yiterbe  et  à Trithemius,  grâce 
à riiistoricn  des  Gaulois  et  à l’historien  des  Francs , aux  précieux 
monuments  découverts  par  eux  et  à l’imposant  accord  de  ces  vénérables 
témoins  des  temps,  les  lacunes  laissées  par  Frédégairc  se  comblaient 
et  la  France  possédait  une  histoire  complète  de  ses  origines. 

Cette  vieille  histoire  allait  prendre  un  éclat  et  un  retentissement 
tout  nouveau  jors<|uo  le  maître  du  XVI*  siècle  commençant,  de  cette 
période  de  transition  entre  le  moyen-âge  et  la  vraie  Renaissance . 
celui  que  scs  contemporains  proclamaient  un  Salinste  et  un  Homère,  que, 
par  nue  rencontre  rare,  C.  Marot  et  Ronsard  vénèrent  également,  celui 
que  la  maison  de  France  et  d’Autriche  se  disputaient,  le  puissant  et  pédan- 
tesque.  Jean  Le  Maire,  s'emparant  de  ces  inventions,  en  fait  le  résumé 
triomphal  dans  ses  Illusimtinns  des  Gardes  et  siiiijtdarilez  de  Troie  (I)  : 
c’est  le  nom  que  l’auteur  nous  dit  leur  avoir  donné  < par  appella- 

• tion  décente.  • 

Quelque  bizan  es  que  soient  ce  titre  et  le  livre  lui-même , par  le  nom 
de  son  auteur,  par  sa  forme  littéraire,  par  l’ampleur  de  ses  dévelop- 
pements , par  le  succès  qu’il  a eu  en  son  temps , par  l’oubli  aussi 
oü  a été  laissée  cette  période  de  notre  histoire  littéraire , il  mérite 


(1)  V.  Lm  lliuitraiiotu  dits  Gaulvê  ti  Antiquités  de  TrüiV,  avec  les  deux  KpiUrü  de  l'Amant  vert,  oom- 
|MMècs  par  Jean  Le  Maire,  cnm  pritite§io  régit  amplissimo  (Lyon,  30  jull.  1509).  impritné  à Lyon  par 
üatlenne  Baland. 
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de  nous  arrêter  un  instant.  Il  a pour  nous,  d'ailleurs,  un  intérêt  par- 
ticulier.. Il  réunit  en  une  seule  œuvre  ce  double  récit  que  nous  venons' 
de  poursuivre  parallèlement , le  Roman  de  Troie  et  la  légende  troyenne, 
l.'auteur  attachait  à cette  œuvre  une  telle  importance  qu'il  a mis , 
nous  dit-il  lui-même,  neuf  ans  à l'achever,  de  1500  à 150U,  et  les 
neuf  années  oii  l'homme  a la  pleine  possession  de  son  talent,  de  27 
à 36  ans.  Il  y avait  déjà  six  ans  qu’il  était  en  faveur  auprès  de  la  « très 

> noble  et  plus  que  très  superillustre  princesse  M*”  Marguerite  Auguste, 
t fille  unique  de  l'empereur  Maximilien,  veuve  de  Philippe  le  Beau  • , qui 
a laissé  le  souvenir  de  ses  tristesses  et  de  ses  épreuves  dans  sa  mélan- 
colique devise  • Fortune  infortune  fort  une  > , quand  il  l'acheva.  Et  ce 
ne  fut  pas  même  encore  assez  de  cette  longue  préparation.  Le  premier 
livre  seul  avait  vu  le  jour  cette  anuée-là , l’auteur  déclarait  que  le 
troisième  t avait  encore  besoin  d’aucune  revue,  correction  et  ampliation, 

« à cause  de  sa  grande  importance  et  de  la  mcsiure  et  diversité  des 

• choses  qui  y estoient  desduites.  • Il  voulait  aussi  que  • son  travail 
V Ini  fût  en  <|uelque  sorte  arraché  |>ar  l'approbation  publique.  > Ce 
n’était  que  lorsque  le  premier  livre  aurait  subi  cette  épreuve,  « impétré 

> faveur,  recueil  et  grâce  devant  les  magnificences  et  beuignitez  de  la 

• cour  et  de  toute  la  chose  publique  de  France  » qu’il  voulait  • lui  livrer 
€ le  reste  de  son  œuvre.  » 

J.  Le  Maire , en  un  discours  que  pour  plus  d’autorité  il  place  dans  la 
bonche  de  Mercure  < jadis  réputé  dieu  d’éloquence , ingéniosité  et  bonne 
< invention , héraut  et  truchement  des  dieux  > , nous  expose  les  raisons 
invincibles  qui  l'ont  poussé  à composer  son  livre.  • C’est  que  plusieurs 
( et  presque  tous  cscripteurs  en  langue  gallicane  ont  toujours  erré  et 

• moins  satisfait  que  la  dignité  de  l’histoire  ne  le  requérait.  Dont  au 
t moyen  des  dietz  escriptz  imparfaitz  et  mal  corrigez  s’est  ensuivy  que 

• toutes  paiuctures  et  tapisseries  modernes,  de  quelque  riche  et  coustea- 

• geuse  estoffe  qu’elles  puissent  estre , s’clles  sont  faictes  après  le  patron 
t desdites  corrompues  histoires,  iierdent  beaucoup  de  leur  estime  et 
t réputation  entre  gens  scavanz  et  entenduz,  iaquellc  chose  doit  trop 
c déplaire  à tous  cueurs  rempliz  de  générosité.  Attendu  que  ta  glorieuse 

• resp/emlissance  presques  de  tous  les  princes  gui  dominent  uujounrhuy 

• sur  les  nations  occidentales  consiste  en  la  remémoration  véritable  des 
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« hanh  gestes  Trogeiis  (1).  • C’est  Mercure  lui-même  qui , considérant 
le  danger  d’une  telle  t decadeuce  et  dépravation  rugueuse  d’une  si  noble 
« histoire  >,  a poussé  Le  Maire  à l’écrire  en  trois  livres. 

Le  Maire  croyait  élever  |un  monument  patriotique  eu  i’bonueur  de  la 
race  de  sa  protectrice,  c de  la  maison  troyenne.  • En  effet,  les  maisons 
princières  d’Allemagne  et  les  Habsbourg  en  particulier  n’attacbaient  pas 
moins  d’importance  que  la  France  à cette  noblesse  classique  d’origine  (2). 
Il  n’avait  pas  été  difficile,  et  le  moyen-ftge  avait  en  ce  genre  réalisé 
bien  d’autres  merveilles,  de  rattacher  l’Autriche  à la  guerre  de  Troie. 
Nous  savons  que  les  similitudes  de  nom  jouent  le  premier  rôle  en  tout 
ceci.  Or,  celui  de  Péonie  est  incontestablement  homérique,  il  figure 
souvent  dans  l'histoire  du  siège.  Abusant  d’un  rapport  plus  ou  moins 
lointain , le  moyen-êge  de  bonne  heure  avait  lu  Pannonie  au  lieu  de 
Péonie.  • La  Pannonie,  dit  intrépidement  J.  Le  Maire,  s’appeiait  Péonie 
du  temps  de  Troie  > , et  ainsi  la  Pannonie  ou  archiduché  de  Basse-Autriche 
et  Bude  en  Basse-Hongrie  figuraient  dans  la  légende  troyenne. 

Bientôt  son  cadre  s’élargit.  Entre  le  premier  et  le  second  livre  des 
Illustrations  il  était  survenu  un  grand  événement  dans  la  vie  de  Jean 
Le  Maire  ; il  avait  passé  de  la  cour  de  M~*  Marguerite , dont  il  était 
< le  secrétaire  indiciaire  • , à celle  de  la  reine  Anne  de  France.  Jean 
Le  Maire  avait  été  de  bonne  heure  une  conquête  du  génie  français. 
Clerc  de  finance  du  service  du  roi  et  de  Mgr  le  bon  duc  Pierre  de 
Bourbon,  il  avait,  à vingt-cinq  ans  (lâ98),  rencontré  à Villefranche  en 
Beaujolais  Guillaume  Crétin,  trésorier  du  bois  de  Vincennes,  cha- 
pelain ordinaire  de  Louis  XII , considéré  alors  comme  le  prince  et 
principal  maître  des  orateurs  et  poètes  de  la  langue  française. 
Celui  qu’il  proclamera  plus  tard  son  vénérable  précepteur  et  mailrc 


'I)  Ain^  fie  justifiaient  1»  prédiclioos  que  Le  Maire  prête  ft  Héknus  < que  coiràien  que  Troie  la 
gmad  en  son  édifice  et  structure  fust  démollcy  neanlmoins  son  nom  oe  serait  jamais  aboi;  de  la  mémoire 
de*  hommes  , aüisoia  tant  plus  de%lendroU  le  siècle  vieil , tant  plus  rajoTcnerott  et  rcflouriroit  le  refres- 
efaement  (le  la  mcnMire  de  Tro;e  et  seroit  restaurée  en  Italie,  Uungrie,  Brctaignc,  Gaule,  Belgique, 
Celtique  et  Armorique.  ■ 

(S)  Ou  voit  en  1536  Ferdinand  remercier  l*autcur  d*une  généalogie  des  maisons  d'Aulricbe,  Qatksbourg 
et  France  (Oaguenau,  1537,  golh.)  qui,  s'inspirant  de  Jean  Le  Mairt:,  avait  mi.<i  en  allmuiod  cea 
belles  ioTentioDS.  L'empereur  le  félidlAit  do  son  Iruvail  et  esprimait  l'espoir  que  le  livre  se  répandrait 
parmi  ses  sujets  (V.  Gaodar,  Élude  sur  Hamirt). 
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en  rhétorique  française  rencouragea  à mettre  la  main  à la  plume , et 
il  devint  soudain  enclin  à l’art  oratoire.  Désormais  il  s’enhardit  à 
écrire  en  • ceste  nostre  langue  française  et  gallicane,  qu’il  proclame 
« 1.1  plus  élégante  conguuc  et  usitée  es  nobles  cours  des  princes  •, 
Jean  Le  Maire  était  déjà  français  de  cœur  sinon  de  nation.  Il  fait  en 
maint  endroit  profession  de  tendresse  pour  notre  pays.  « Je  ne  fus 
. jamais , écrit-il , malivolent  à homme  do  France , posé  ores  que  je 
. n’cii  soye  natif,  et  mes  œuvres  précédentes  déclairent  assez  l’afTection 

• (lue  jay  eue  tousjours  au  bien  publique  de  la  nation  française.  » Il 
pouvait  le  faire  sans  qu’on  l’accusût  de  passer  à l’ennemi.  Sou  premier 
livre  était  écrit  au  moment  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  Maximilien 
et  Louis  XII , sons  l’infliience  même  de  la  régente  (t).  il  était  consacré 
<*à  l’hoiiueur  des  princes  des  deux  nations  citramontaines , c’est  à 
t scavoir  françoise  et  gallicane  lesquelles  combien  qu’elles  usent  de 
. langues  différentes , c’est  à scavoir  germanique  et  thyoisc  vallonc  ou 
. romande  françoise , ont  cependant  une  origine  commune.  » 

■ Dans  son  troisième  iivre,  l’intention  de  .les  réunir  est  plus  marquée 
encore.  Il  promet  d’y  montrer  (p,  277)  « comment  les  dictes  deux 

• nations  d’Allemaigne  et  de  Gaule  ont  pour  le  plus  du  temps  esté 
. conjointes  et  alliées  ensemble  comme  sœurs  germaines,  et  par  ce 
» moyen  dompté  et  siippédité  tous  les  autres  sans  grand  difficulté, 

• Mais  quand  clies  ont  esté  séparées  et  que  chasenne  s’est  tenue  à 

• part  ou  soiispeçonneuse  l’une  de  l’autre , elles  ne  sont  point  venues 

• à leurs  intentions  si  facilement.  Car  elles  deux  ensemble  c’est  la 

• pins  grande  force  du  monde.  > 

Jean  Le  Maire  trouvait  ainsi  moyen  de  satisfaire  à son  double  atta- 
chement. Et  la  tâche  devait  lui  sembler  d’autant  plus  facile  que,  allemande 


(i)  On  peut  h cc  pro{Kw  remarquer  en  pasMst  Ul  grande  place  que  les  feitiiitea  tieiiDenl  dans  oc 
llTTf,  el  tM)U5  y trouvons  la  preuve  qu'au  temps  de  Loub  XII  U y avait  diex  elles  beaticnup  de  foût 
d'amour  de  la  lecturv,  m^xne  tloWturcs  ëmdites.  trois  livrts  unt  dédiées  à trois  princcaaet: 
M”*Marituprite,  4fi09;  CJaade,  Bllede  France,  mail513;  Claude,  reinede  France  en  1515.  Le  second  est,  en 
outre,  composé  « rhoniK’tir  él  intention  des  n<ri)les  dames  de  la  nation  golllcaiic  et  françoise.  * L’auteur, 
dam  ouc  dédkare  spéciale,  dédare  ■ quHl  destine  son  livre  en  particulier  è toutes  princesses  danses  et 
demoiselles  et  aultre  nofalcste  féminme  de  langue  françoise,  qui  mettent  entre  leurs  grideux  et  honuostes 
plaisirs  et  passe-temps  la  lecture  de  divers  volumes.  Lllcs  y trouveront  occupation  voluptueuse  et  non  pa» 
fatutilc  CO  cueillant  la  substance  de  ceste  muvre.  ■ 
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par  son  père,  mais  française  par  sa  mère,  fille  de  Charles-lc-Téraéraire, 
et  sortie  de  cette  maison  de  Bourgogne  qui  n'était  clle-mênie  qu'une 
branche  de  la  maison  de  France , Marguerite  d'Autriche  semblait  réaliser 
en  sa  personne  cette  alliance  que  l’écrivain  prêchait  aux  deux  peuples. 

Pour  la  consolider,  il  lui  indique  un  grand  but,  qu’on  imaginerait 
diflicilemcnt  aujourd’hui,  la  reprise  de  Troie,  leur  commun  berceau  (1). 
Cette  forme  nouvelle  de  la  Croisade  à tenter  nous  montre  le  triomphe 
de  la  Renaissance.  J.  Iæ  Maire  veut  qu’on  déclare  la  guerre  aux  Turcs 
infidèles  ; mais  c’est  au  nom  de  Virgile  et  de  Darès , plus  qu’au  nom  de 
l’Évangile.  L’objectif  qu’il  montre  aux  futurs  conquérants  de  l'Asie,  ce 
n’est  plus  Jérusalem , c'est  la  ville  de  Priam. 

L’ouvrage  de  Jean  Le  Maire  est  très-bizarrement  composé,  ou  pluti'it 
on  peut  dire  que  l’auteur  ne  sait  pas  encore  ce  que  c’est  que  composer. 
Les  Ilhutration<  des  Gantes  sont  formées  de  trois  livres,  et  non-seule- 
ment chacun  de  ces  livres  a une  physionomie  toute  différente , non- 
seulement  ou  trouve  dans  le  premier  un  roman  , dans  le  second  un 
poème,  dans  le  troisième  une  histoire  ou  quelque  chose  du  moins  (|ui 
a cette  prétention  ; mais  cette  histoire  même  n'est  pas  tout  entière 
enfermée  dans  le  troisième  livre , elle  occupe  aussi  les  premières 
pages  du  volume.  Le  récit  des  aventures  de  Pàris  et  du  siège  de  Troie  a 
été  encadré  par  l'auteur  entre  l’histoire  fabuleuse  des  dynasties  gauloises 
qu’il  emprunte  au  faux  Bérose  et  une  histoire  légendaire  de  Pépin  et 
de  la  généalogie  des  Brabons  et  des  royautés  franques , qui , pour  plus 
d’étrangeté , vient  aboutir  à l'histoire  véritable.  Rien  de  plus  singulier 
pour  nous  que  cette  alliance  de  la  fantaisie  avec  l'érudition  et  I histoire, 
que  de  voir  un  livre , commencé  sur  l’Ida , • près  du  fleuve  Xanthus 

(I)  « Pluffl  à » diuU  ( liv.  III,  cil.  U,  p.  t96  ) • ^ U rvttcnl  Ailleurs  t celle  idée,  qur  loti»  nos 
Itauth  princes  de  clin-Mienlé  rutnenl  tiiKinbk'  si  bons  que  jamais  il  o*j  eusl  que  redire  no  que 
radoob*T  en  leur»  qucrrclleü  mutuelles......  alos  alassent  iiiumimcincDt  uyiler  aux  qui  smii 

Hur  les  fronüères  des  Tartares  et  des  Turcs.  Alors  ce  seroii  un  beau  pa^se-temps  à la  irte  ncdiie  rt  Irè» 
illusire  nation  françoiac  et  britannique  (bretonne)  priKrett  Ju  rroy  tanÿ  Irgiiime  Je  Troye  d'aller  voir 
en  passant  par  le  pays  de  Hongrie,  Esclavonie  et  Albanie  les  sièges  de  leurs  premiers  prioces  et  perças 
«l  d'ilec  ürrr  en  Git-oe  pour  coBteitipter  la  raiiK’  d'une  natluo  si  audacieuse  qui  eut  jadis  rbnnneur  de 
ëeflbire  et  ruiner  la  grand  cité  de  Tro}e  et  d’ilec  pâmer  A Cocutaatjnople  en  la  mer  HeUesponle,  c’est  à 
direk  bras  Sainl-Geontes,  et  puis  planler  leurs  enseignes  triomphantes  en  ta  terre  fenne  d’Asie  la  mi* 
nenra,  qu'on  dit  maintenant  NaUdie  ou  Tnrquie,  et  recouvirr  par  justes  armes  le  propa*  liériuige  et  les 
douie  rojraumes  que  lenoil  jadis  te  bon  roy  Priam,  ajcul  de  Fraocus,  fila  d'Hector,  s 
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• et  dans  la  belle  vallée  de  Mesaulon  sur  le  fleuve  Scamandre , et  par 
< les  amours  du  berger  Péris  et  de  la  belle  nympbe  Pegasis  Œnone  • , 
s'achever  par  le  récit  < de  l’institution  du  duc  Pépin  ie  Bref  comme 
roi  de  France  par  le  consentement  des  barons  du  royaume  et  par  l'au> 
torité  du  pape  Zacharie  • , et  l'énumération  des  terres  que  Pépin,  Charies 
le  Grand  et  Loys  le  Débonnaire  ont  données  à l'Église. 

Si  le  vieil  auteur  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  i’unité  de  plan,  il 
ne  conuait  pas  mieux  l'unité  de  ton.  Tantôt  il  résume  assez  sèchement 
les  renseignements  que  lui  fournissent  ses  divers  auteurs , tantôt  il 
s’arrûte  avec  complaisance  à certains  récits , il  donne  à tel  ou  tel  passage 
de  longs  développements,  et  traduit  à loisir  une  héroide  d’Ovide  ou 
presque  tout  un  chant  d’Homère.  Ici  vous  rencontrez  un  maigre  chro- 
niqueur, lé  un  poète  se  débattant  parfois  avec  peine  contre  l'ampleur 
même  de  la  draperie  dont  il  s'affuble.  Parfois  écrivain  ambitieux  et 
emphatique,  comme  au  début  de  son  deuxième  iivre,  ii  n’est  en  d’autres 
moments  qu’un  commentateur  qui  fait  lourdement  étalage  de  son  éru- 
dition (1),  citant  avec  une  conscience  laborieuse  ses  autorités,  les 
produisant  à la  fin  de  chaque  phrase  ; ou  bien  il  insère  dans  la  trame  de 
son  récit  de  longues  digressions  plus  ou  moins  critiques  sur  Pbiloctète  et 
les  flèches  d’Herculc  ou  sur  la  mort  d’Ilélène.  J.  Le  Maire,  qui  fait 
si  ingénument  parade  de  ses  talents  de  rbétoricicn , eût  dû  en  user  un 
peu  plus  en  ces  rencontres. 

Les  dix-huit  premiers  chapitres  des  Illustrations  sont  consacrés  à 
reproduire  ies  généalogies  gauloises  d’Annius  de  Viterbe.  Le  Maire 
professe  une  grande  admiration  pour  ce  commentateur  et  inventeur  de 
Bérose  et  Manéthon  d’Égypte,  • homme,  dit-il,  de  grande  littérature, 
I et  auquel  la  nation  française  est  beaucoup  tenue  à cause  de  ses  labeurs 
f et  diligences  qu’ils  nous  ù communiquées,  de  laquelle  communication 
. faisant  à la  chose  publique , pour  mieux  honorer  les  princes , je 


(I)  J.  Le  Maire  est  Ir^jalous  cte  mérite  d'érudit  Non^ieulenvenl  il  a eo  le  soin  de  mettre  i 
la  fin  de  chaque  livre  la  liste  des  auteurs  oè  il  a puisé  } nais  à la  fin  du  premier  livre  il  dit  cipmsè- 
ment  : • Nous  nous  npportons  au  jugement  des  nobles  lecteurs  bénévoles  combien  il  j a pn  avoir  de 
peine  Pt  d'industrie  d'avoir  recueilly  et  a&sorly  tant  de  matières  diverses  et  de  tant  d'aciears  authen- 
Uques  pour  les  hire  servir  tant  è propos,  t Parfois  il  semble  lui^méme  courus  et  rougtMant  de  son 
propre  savoir. 
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r m’ose  bien  vanter  sans  arroftance  avoir  esté  le  premier  inventenr 
.<  quand  jeux -recouvré  les  œuvres  dudit  commentateur  à Ronune.  > A 
sa  suite  (1) , il  remonte  le  cours  des  âges  et  montre  • que  les  Gaulois 

< et  Troyens  ont  non-seulement  grand  adberence  tant  ancienne  comme 

• nouvelle  ; mais  sont  si  meslés  que  on  ne  les  peut  bonnement  discerner 

• ne  séparer  l’un  de  l’autre;  que  si  les  uns  descendent  de  Jupiter  le 

< Juste,  les  autres  descendent  de  Saturne  surnommé  Dis  et  que  les 
« deux  races  se  sont  réunies  en  la  personne  de  Galates,  fils  d’Hercule, 
€ et  de  la  belle  Galatée , en  Dardanus , frère  cadet  de  Jusius  Janigena.  • 
Dans  toute  cette  partie,  les  auteurs  apocryphes  exhumés  par  Annius 
fournissent  le  fond  des  récits  de  Le  Maire  avec  un  grand  renfort  d’addi- 
tions et  de  corrections  mythologiques  et  historiques.  L’auteur  a beaucoup 
de  lecture  et  une  riche  mémoire  ; c’est  par  là  qu’il  a provoqué  l’en- 
thousiasme de  ses  contemporains.  Il  ne  néglige  aucune  occasion  de 
rattacher  à ses  descriptions  les  trésors  de  son  savoir.  A propos  de  chaque 
nom  éclatent  les  fourmillements  de  son  érudition , érudition  des  plus 
diverses  et  des  plus  mélangées.  Darës  et  Dictys  y coudoient  Virgile  et 
Cicéron  ; les  épilres  de  saint  Paul  y sont  citées  à côté  de  V Iliade  et  de 
Y Iphigénie  d’Euripide  traduite  par  Erasme  ; Douât  et  les  commentateurs 
modernes  des  Êpllres  d’Ovide  y rencontrent  Strabon  et  Annius  de 
Viterbe.  C’est  un  mélange  singulier  d’un  savoir  très-varié  et  d’une 
fantaisie  puérile. 

Arrivé  là,  le  chroniqueur  légendaire  fait  place  au  poète.  Il  écrit  le 
roman  de  Pâriset  d’CEnone.  < Son  ambition  est,  nous  dit-il,  de  mettre 

< en  avant  ce  que  les  autres  ont  obmis,  et  de  rassembler  tout  en  un 

• corps,  le  plus  curieusement  et  véritablement  qu’il  pourra,  ce  que 

• les  anciens  acteurs  authentiques  ont  couché  des  gestes  de  Pâris , 
t Hélène  et  Œnonc  en  escriu  divers  et  menues  particiilaritez , pour 

< en  forger  une  histoire  totale,  laquelle  chose  n’a  esté  encores  attentée 

• de  nul  autre  que  je  sache  en  français  et  en  latin.  > Il  passera  rapi- 
dement sur  les  faits  connus , comme  la  première  rencontre  de  Pâris  et 
d’Hélène  (IP  liv.)  . Car  toutes  ces  choses  sont  bien  à plein  et  bien 
c élégamment  couchées  ès  autres  œuvres  escrites  en  françoys  et  mes- 


(1)  Il  copl«  lUMÎ  Jacques  de  Gujitc  et  son  histoire  de  Bavo. 
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• mement  ës  Epistres  d’Ofide  nouTellcment  translatées  et  mises  en 
< impression.  > Un  détail  curieux  à noter  et  qui  caractérise  le  temps, 
c’est  la  gravité  avec  laquelle  Jean  Le  Maire  raconte  toutes  ces  histoires, 
établissant  avec  autant  de  soin , appuyant  d’autant  d'autorités  lai  généa- 
logie d’Œnone  et  l'autlicnticité  de  son  mariage  avec  l’âris  que  les  faits 
et  gestes  de  Pépin  le  Bref. 

Nous  croyons  tout  à fait  inutile  de  nous  arrêter  à ces  récits.  Il  est 
cependant  un  caractère  particulier  qu’il  convient  d’y  signaler.  Le  roman 
de  P&ris  est  avant  tout  un  récit  pastoral , et  on  peut  faire  à Jean  Le 
Maire  l'honneur  d’avoir  inventé  le  genre.  Voilà  bien  ce  rêve  d’innocence 
champêtre  et  de  naïveté  élégante.  Plusieurs  de  ces  pages  ont  nne  saveur 
toute  rustique , une  grâce  naïve , un  vrai  sentiment  anth]ue.  En  lisant  ces 
peintures  de  l'enfance  et  de  l’adolescence  de  Pâris,  le  réoit  de  ses 
divertissements  champêtres,  de  ses  jeux,  de  ses  chasses,  de  ses  luttes 
avec  les  bergers  (1),  de  ses  combats  plus  sérieux  contre  des  voisins 
ravisseurs,  il  semble  lire  la  pastorale  de  Longus,  traduite  par  Amyot 
Ce  sont  les  mêmes  tableaux,  la  même  abondance  de  détails,  et  déjà  par 
moments  la  même  langue.  Celle  de  Jean  Le  Maire  a pourtant  un  carac- 
tère à part.  Elle  ne  ressemble  en  rien  à ce  fiançais  parisien  qui  triom- 
phera plus  tard,  langue  correcte,  châtiée,  soumise  à un  goût  sévère, 
un  peu  maigre , un  peu  timide.  Celle-ci  se  sent  de  ses  origines.  Elle  a, 
avec  la  chaleur  bourguignonne,  l’ampleur,  le  mouvement  désordomié, 
la  richesse  d’une  peinture  de  Rubens  ; elle  a de  ces  énumérations  énormes 
auxquelles  Rabelais  se  .complaira  ; elle  entasse  détails  sur  détails , elle 
est  toute  débordante  et  comme  bouflle  de  mots.  Très-savante  et  très- 
travaillée  , elle  offre  un  curieux  échantillon  de  cette  prose  étrange  demi- 
françaiso  et  demi-latine,  pleine  de  vocables  ardus  tout  étonnés  de  se 
trouver  en  français,  naïve  à la  fois  et  emphatique  et  pédantesque,  et 
surtout  surabondante  (2),  qu’avaient  mise  à la  mode  les  rhétoriciens 
(c’est  le  titre  que  se  donnaient,  non  sans  raison,  les  poètes  du  temps) 


(1)  V;  Ulnsirau  fit*  Gnulet,  p,  00,  V.  aiiMi  le  pansage  où  ü engage  le  jeune  Charles  d*Aatiicbc 

i Btrirre  ees  cicmplfa, 

(S)  Il  est  impassible,  en  les  UmiU.  (le  ne  pas  songer  au  costume  du  temps,  ai  emphatlqoe  et  si  peu 
modelé  sur  la  natuir^  B un  seigneur  allemand  ou  flamand  du  tempa  de  Maximilien,  avec  ces  manches 
enflées,  ci  tailladées,  et  ces  énormes  loullcs  de  }duu>cs  qui  chargent  la  télé. 
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de  l'école  flamande  et  bourguignonne,  ce  premier  ban  de  la  Renaissance, 
qui  enflaient  et  dénaturaient  le  français , et  méritaient  bien  mieux  que 
Ronsard  le  fameux  anathème  de  Boileau.  Cependant , au  milieu  de  scs 
Daoosiruosités  rhétoriciennes  (1),  Jean  Le  Maire,  il  faut  le  répéter,  a 
parfois  bien  de  la  gentillesse  et  bien  de  la  grice  (2)  ; et  même  cette 
naïveté  travaillée , ce  mélange  d’enfance , d’archaïsme  et  de  satoir 
sont  loin  d'étre  sans  charme  et  surtout  saus  intérêt. 

Le  deuxième  livre  s’élève  jusqu'à  l’épopée.  L’auteur  qui  aime  tant 
les  sonvenirs  antiques  pourrait  s’appliquer  les  vers  qu’on  a prêtés  à 
Virgile  : 


lUe  ego  qui  qoondam 

at  aune  horrentia  Martis 

Arma 

Cette  partie  de  son  leuvre  est  tout  entière  consacrée  au  récit  de  la 
guerre  de  Troie,  c’est  à certains  égards  la  refonte  de  notre  poème. 
L’esprit  et  la  tendance  en  sont  les  mêmes.  Acliillcs , par  exemple , est 
peint  des  mêmes  couleurs  ; il  ne  triomphe  que  par  une  trahison.  Héritier 
du  sentiment  du  mojen-àge.  Le  Maire  l'appelle  le  fcloii  Adiilles  (HL. 
p.  237) , il  SC  réjouit  de  sa  mort  : c ainsi  fut  trompé  par  fanlsc  et 
f vilaine  trahison  celui  qui  autrefois  eu  avait  usé  envers  le  très-noble 
c Hector,  duquel  la  mort  fut  lors  vengée.  > Cependant  l'auteur  du 
XVI’  siècle  paraît  ignorer  complètement  Benoit  de  Saintc-Morc , ou 
plutêt  il  c.st  probable  qu’il  partageait  cette  erreur  déjà  répandue  que 
Benoit  n’était  que  le  copiste  de  Guido , et  qu'il  le  comprenait  dans  le 
mépris  qu’il  professe  pour  tous  les  imitateurs  de  l’écrivain  sicilien. 
Nous  le  voyons , en  eflet , à la  fin  de  sou  livre , ne  pas  vouloir  supposer 
un  instant  qu’à  cette  sienne  œuvre  laborieuse  > et  bien  digérée  on 
« préfère  l’erreur  invétérée  de  Guy  de  la  Colonne  et  de  ceux  qui  l’ont 
< ensuivy  tant  en  rime  comme  en  prose  Icsquclzil  oc  veut  pas  nommer.  • 
Et  il  repousse  comme  indigne  de  la  gravité  de  l'iiistoirc  ce  qui  appar- 


(1)  V.  lUvstrat,^  p.  )04*  Les  dlscrKir»  déesie»  à Pftrb  et  celui  de  Mercure  t ■ réquipariküoo  de  la 
formosité  de  vos  dîviuca  corpulniccs,  etc.  • 

(9)  V«  /d.,  p.  104.  Dauf  lejugtoeat  dea  dècaie»  la  peinture  de  la  muette  admiration  de  U nature. 


566 


BENOIT  DE  SAINTE-MORE 


tenait  en  propre  au  vieux  trouvère , toutes  les  inventions  amoureuses, 
les  aventures  de  Briséida  et  la  passion  d’Achille. 

En  échange  J.  Le  Maire  a une  foi  entière  en  Darès  et  en  Dictys.  Il 
est  aussi  convaincu  de  leur  existence  que  l’était  Benoit  Ini-même  ; la 
fin  de  son  second  livre  répète  exactement  le  début  du  Roman  de  Troie. 
I Le  poète  Homère , nous  dit-il , ilorissait  seulement  cent  ans  après 
« cette  guerre;  mais  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygie  ont  rédigé 

• en  mémoire  tout  ce  qu’ils  veirent  et  entendirent  faire  d’un  costé  et 

• d’autre  pendant  le  siège  de  Troye.  Le  livre  d’iceluy  Darès  lequel 

• estoit  de  la  nation  troycnne , fut  trouvé  escrit  de  sa  main  propre  en 

• l’Université  d’Athènes,  au  temps  de  Julius  César,  par  un  grand  orateur 

• nommé  Cornélius  Nepos,  natif  de  Verone  en  Italie,  et  par  luy  mesme 

• translaté  de  grec  en  latin , puis  envoyé  à Romme  au  très  nohie  historien 
I Crispe  Sallustc.  Et  l’oeuvre  de  Dictys  de  Crète  vint  aucun  temps  après 

• en  lumière,  c’est  à savoir  du  temps  de  l’empereur  Néron.  Iceluy 

• Dictys  souvent  allégué  en  ce  second  livre  fut  chevalier  stipendiaire 

• du  roy  Idomenée  de  Crète  et  fut  présent  à toutes  les  batailles  • , etc. 
Nous  savons  le  reste. 

Plein  de  confiance  en  eux , il  s’empresse  de  faire  justice  des  paradoxes 
de  Dion  et  du  livre  où  il  a soutenu  • que  Troye  ne  fut  oneques  prise 

• par  les  Grecs  > , livre  alors  très-répandu , selon  le  témoignage  de 
J.  Le  Maire,  grûce  à la  traduction  de  F.  Philelphe,  • très  lu  par  plu- 

• sieurs  nobles  hommes  et  autres  gens  modernes  et  tenu  par  eux  en 
c grand  estime.  > J.  Le  Maire  ne  peut  avoir  nulle  confiance  dans  le 
témoignage  d’un  homme  i qui  vivait  mille  et  trois  cents  ans  après  la 
> captivité  troyenne.  > 

Cependant,  malgré  sa  vénération  pour  ses  deux  auteurs,  force  lui  est 
bien  de  s’apercevoir  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  d’accord.  Parfois  il  en 
prend  aisément  son  parti , se  contentant  de  signaler  les  différences  sans 
se  mettre  en  peine  de  les  concilier  ou  de  donner  raison  à i’un  d’eux. 
Ainsi , à propos  de  la  passion  d'Achille  pour  Polyxène  il  nous  dira  : 

• Icy  y ha  contrariété  apporte  entre  ces  deux  anciens  acteurs  Darès 

• Phrygien  et  Dictys  de  Crète.  Car  le  dict  Darès  met  que  Hector  estoit 
. déjà  mort,  et  que  le  jour  que  Achilles  s’enamoura  premièrement  de 
t Polyxène  on  faisait  l’anniversaire  d’Hector.  Quoy  que  soit,  je  n’ai  pas 
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t entrepris  de  les  mettre  d'accord.  • De  même , indiquant  combien  dif- 
rëreot  les  divers  récits  de  la  mort  de  Trollas,  il  conclut  avec  bonhomie  : 
€ Combien  qu’il  soit,  il  mourut  par  les  mains  du  dit  Achilles  ou  par  son 
c commandement  > Et  ailleurs  encore,  lorsque  Dictys  a gftté  le  beau 
récit  d’Homère  conduisant  Priam  aux  pieds  d’Achille , Le  Maire  qui  l’a 
suivi  exactement  se  contente  d’ajouter  : • Toutes  fois  Homère , au  dernier 

• livre  de  V Iliade,  met  qu'il  n’y  alla  que  Priam  tout  seul  avec  Ideus  le 
t héraut  > Quel  est  le  récit  que  Le  Maire  a préféré  ? il  ne  s'inquiète  pas 
de  nous  le  dire.  On  voit  qu’en  tout  ceci  le  sentiment  critique  ne  le 
tourmente  pas  beaucoup. 

Cependant  on  s’aperçoit  aisément  et  à plusieurs  reprises  qu’il  a une 
préférence  marquée  pour  Dictys.  C’est  son  livre  qui  est  < la  véritable 

• histoire  > , c’est  à lui  qu’il  recourt  dans  tous  les  cas  désespérés , c’est 
lui  qui  i'aide  • à confondre  toutes  les  oppositions  et  argumentations 

• frivoles  et  malevoles  des  contredisons  »,  lui  qu’il  oppose  à Euripide, 
à Auaxicrate,  à Homère,  et  qui  lui  prouve  qu’Hector  a eu  un  second 
fils  appelé  Laodamas.  Il  marque  expressément  sa  préférence  pour  lui. 

< Si  fait  à noter  qu’en  plusieurs  passages  il  y a discordance  entre  les 

• dits  deux  acteurs...  ja  soit  ce  qu’ils  fussent  tous  deux  présens  à la 

< guerre  troyenne,  mais  ils  estoient  de  deux  partis...  Toutes  voyes  des 

• diiférens  qui  sont  en  leur  narration  originelle  je  me  passerai  de  léger 

• en  ensuyvant  principallement  l’ordre  de  mon  acteur  Dictys  pour  ce 
» que  sa  composition  est  plus  ample  et  plus  diffuse  et  aussi  plus  vrai- 

• semblable  et  mieux  ordonnée.  Joint  à ce  que  les  nobles  œuvres  du 
» prince  des  poètes , Homère  , et  de  Virgile  et  aussi  d’Ovide  sont 

< presques  uniformes  à icelle.  > (1).  Tl  s’aperçoit,  en  effet,  que  Darès 
s’éloigne  plus  souvent  des  témoignages  antiques,  et  il  l’indique  en  plu- 
sieurs endroits.  Cependant  il  ne  songe  pas  à en  inférer  que  Darès  ne 
mérite  aucune  confiance , et  il  lui  garde  malgré  tout  le  même  respect 
superstitieux. 

Nous  venons  de  voir  Homère  cité  avec  une  considération  à laquelle 


(1)  De  m^roe  4 propos  de  la  nort  de  Dtiphobu»*  Inmvtnt  Dict/i  et  Darès  eo  eootradkücm,  il  écrit  | 
« Je  m'arresle  plus  aux  dicta  deux  octenrs  très  safisaos  Dictas  et  Virgile,  les^els  jointx  ensemble  M»t 
è peéferer  4 no  seul.  • Ou  voit  coenbien  le  procédé  critique  est  dmple  : c'est  une  pure  question  d'arilh- 
Bbétique. 
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Dons  n'avons  pas  été  habitués  jusqu’ici.  Le  Maire  tient  compte  de  son 
témoignage;  il  se  plait  à moutrer  que rDictys  se  rencontre  avec  lui(l). 
C'est  qu’mi  effet  il  a In  \' Iliade.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  sti^e  i le 
grec  ; il  nous  apprend  lui-méme  que  c’est  dans  la  traductio»  do  Laurent 
Valla  (2)  qu’il  a fait  connaissance  t avec  icehiy  > noble  prince  des 

• poètes  grecs.  > 

J.  Le  Maire  a trop  d’instinct  littéraire  pour  n’avoir  pas  senti  tout 
le  mérite  du  grand  épique.  Non-seulement  il  a pour  lui  ces  titres  d’hon- 
neur que  nous  citions  tout  à l’heure , mais  il  comprend  tonte  la  grandeur 
et  la  beauté  des  récits  homériques.  On  voit  que  la  vraie  Reuaissance 
approche  et  que  la  beauté  antique  a rencontré  enfla  des  adorateurs 
inteHigents.  Il  essaie  même  >dc  s’approprier  les  beautés  d’Homère, 
irrivé  à ce  combat  de  Péris  et  de  Ménélas,  il  nous  dit  qu’il  veut  r s’ar- 

< rester  un  petit  à le  descrire,  jmir  ce  qu'il  est  beau  et  deleetahle , et  sent 

• bien  son  antiquité  : qu’il  est  bien  coulouré  de  fleurs  \ poétiques  > , 
et , pour  ue  rien  laisser  perdre  du  mérite  de  l’original , il  promet  de 

< translater  presque  mot  à mot  le  dit  Homère  sur  ce  passage  • (8)  et 
en  effet  il  insère  dans  sou  récit  une  reproduction  assez  Adèle  du  111°  chant 
de  ï Iliade  (fl),  qui,  dans  son  éloquence  gauloise  et  sa  prétention  ingénue, 
mérite  d’attirer  l’attention  de  tous  les  lecteurs  du  poème  grec.  C’est 
ainsi  i|u’en  jugeaient  les  contemporains.  Ces  beaux  lambeaux  de  l’anti- 
quité transportés  par  notre  auteur  dans  sa  prose  ambitieusement  naïve 
les  ravissaient.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  Ronsard  a vénéré  le  souvenir 
de  J.  Le  Maire.  Il  est  vraiment  le  père  de  la  Pléiade.  Il  a été  le  premier 
à concevoir  ces  grandes  ambitions , fl  vouloir  transporter  dans  la  langue 
franvaise  les  hautes  qualités  des  littératures  classiques.  Il  était  animé 
d’un  grand  souille  et  a essayé  de  le  répandre.  On  le  sentait  bien  autour 
de  lui  et  on  l’admirait  d’autant.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  auteurs 


(1)  Par  eirmple  pour  la  tnnrt  de  Sarpedon,  et  la  rencontre  de  Mdnélog  et  de  Paris. 

ÎJ)  La  traduction  latine  de  I«aurent  Valla  atait  ioiprioiéc  ft  Paris  eo  J 474. 

(8)  V.  p.  S3S.  Le  récit  occupe  sept  grande»  pages  in-roKa 

} (4)  Ce  n'est  pM  que  Le  Maire,  ou  plutôt  sou  guide,  L.  Valla,  compitfuie  toujours  bien  complèteaieDt 
roriginat  U y a parfois  des  conlre-aens  énonnes.  V.  entre  autres  ies  rers  46  cl  57  de  VlUide,  ch.  tu  \ 
phii  loin,  au  fera  386,  le  Indiicteur  bit  du  datif  de  YpaOç , Ypuji,  un  dooi  propre,  firao,  sninMu 
d*Hélèoe. 


Digitized  by  Google 


BT  LB  ROHAN  DE  TROIE. 


569 


de  profession,  mais  la  foule  des  lecteurs  qui  se  plaisaient  à le  proclamer. 
Dans  un  exemplaire  de  l’édition  de  15l!i9,  à cdté  des  passages  qui  peuvent 
à bon  droit  nous  paraître  emphatiques,  mais  oii  l’auteur  s’est  essayé  à 
écrire  une  phrase  périodique,  nourrie  de  beaux  mots  sonores,  remplie 
d’images  et  relevée  de  comparaisons,  une  main  du  XVI*  siècle,  à deux 
reprises , a écrit  h la  marge , • beUes  paroles  françoyses  1 > 

Cependant , malgré  ces  larges  emprunts  à V Iliade,  Diclys  garde  toute 
son  autorité.  La  poésie  a un  instant  entraîné  J.  Le  Maire , il  a fait  l’école 
buissonnière  sur  la  trace  d’Homère  ; mais  il  revient  bien  «vite  à son 
auteur,  qn’il  s’agisse  de  raconter  la  blessure  de  Ménélas  ou  la  mort 
d’Hector.  Il  sait  que  • Darès  met  autrement  la  mort  du  dit  Hector,  que 

• le  poète  Homère  aussi  en  son  Iliade  la  récite  autrement  > ; mais , 
continue  le  narrateur,  * je  m’adhère  plus  à naoii  acteur  Dictys,  lequel 

• mesme  estoit  de  la  nation  grecque,  et  néantmoins  la  vérité  du  fait  l’ha 
« contraint  de  réciter  la  mort  d'Hector  au  grand  déshonneur  d’Achille.,  » 
Dictys  reste  l’bistorien  par  excellence , comme  aux  plus  beaux  jours 
du  moyen-ége. 

Le  Maire,  en  eliet,  en  porte  la  marque  bien  visible  et  par  là  même  il 
est  un  téfflo^age  intéressant  de  la  période  de  transition.  Il  a trouvé 
moyen  de  relier  à la  trame  de  sa  narration  les  vieilles  chansons  de  geste 
qui  charmaient  le  XIII*  siècle.  Il  a soin  à propos  de  Charlemagne  de 
nous  parler  de  sa  mère  Beribe  et  d’indiquer  le  lieu  de  sa  sépulture  dans 
une  abbaye  dite  de  la  Novellaise,  au  pied  du  Mont-Cenis.  Il  ne  se  contente 
pas  de  nous  parler  des  fils  de  Pépin , Carloman  et  Charles , il  nous  dit 
qu’M  eut  aussi  une  fille,  une  antre  Bcrthe,  qui  fut  mariée  à Milon,  comte 
du  Mans,  et  fVit  mère  dn  preux  Roland.  Enfin,  un  autre  de  ces  récits 
qu’il  fait  avec  de  longs  détails  sur  Charles  Yuach,  fils  de  Godeboy,  et 
sa  femme,  surnommée  Swane,  n’est  qu’une  version  gâtée,  ou  rectifiée 
selon  l’auteur,  de  cette  l^ende  du  Chevalier  au  Cygne  si  chère  aux 
Flandres  (1). 

On  peut  du  reste , à propos  de  cette  teinte  de  moyen-âge , appliquer 
à l’œuvre  de  J.  I«e  Maire  la  réflexion  que  nous  faisions  naguères  à propos 


(1)  L«  M»ire  > pincé  encore  le  Cyijoc  de  d>ü,  son  Paraii,  Ja  Oitcuitx.  V.  Il*  EpUuc  de 

rAnanl  vert 
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du  mystère  de  J.  Millet.  Elle  est  beaucoup  plus  loin  des  mœurs  antiques 
que  le  poème  de  Benoit.  Comme  le  Mystère  de  la  destruction  de  Troie. 
toutes  les  fois  qu'il  veut  les  peindre , U se  fait  un  point  d'honneur  de 
reproduire  exactement  la  physionomie  de  son  temps.  Benoit , en  pareille 
circonstance,  par  cela  même  qu'il  était  le  représentant  d'un  art  enfant, 
n'essayant  pas  de  trop  préciser  les  choses,  restant  dans  un  certain  vague, 
u'oilhint  qu'un  crayon  léger,  échappait  au  ridicule.  Ses  successeurs,  au 
contraire , se  piquant  de  plus  d'exactitude , appuient  davantage , et  ils 
nous  ofll'eDt  ainsi  des  tableaux  du  réalisme  le  plus  grossier  et  le  plus 
bouffon  sans  qu'ils  s'en  doutent.  D'ailleurs,  quand  Benoit  eût  appuyé 
davantage , en  ne  peignant  que  son  temps  .sous  des  noms  antiqnes , il  eût 
été  moins  grotesque,  parce  que,  comme  nous  l'avons  remarqué,  il  y avait 
encore,  au  X1I°  siècle,  des  rapports  frappants  entre  les  deux  civilisations. 
Mais,  au  milieu  du  XV*,  au  début  du  XVI',  nous  sommes  décidément 
sortis  de  l'Age  héroïque , nous  sommes  entrés  dans  un  temps  qui  fait  avec 
les  mœurs  homériques  le  plus  frappant  contraste , dans  l'âge  le  plus 
bourgeois  de  notre  histoire  littéraire,  dans  l'Age  anti-poétique,  scolastique, 
pédantesque,  moralisant  et  narquois. 

La  civilisation  moderne  a déjà  pris  forme , et  l'étiquette  est  née  avec 
ses  sévérités , ses  classes  rigoureusement  observées , ses  formules  empha- 
tiques. J.  Le  Maire,  en  sa  qualité  de  poète  de  cour,  n'a  garde  d'y  man- 
quer ; il  croirait  trahir  sou  plus  strict  devoir  d'historien  et  rabaisser  ses 
héros , s'il  n'avait  pour  des  personnages  aussi  fameux  les  mêmes  égards 
que  pour  ses  contemporains.  On  peut  imaginer  les  grotesques  effets  que 
produisent  ces  formules  du  XYI"  siècle , appliquées  aux  personnages 
antiques , quand  on  voit  par  axemple  < le  très-noble  chevalier  Hector 

• achevant  son  pas  contre  son  neveu , Mgr  Eurypilus  de  Mysie , ou  la 

• très-gracieuse  nymphe  Pegasis  Œnone  se  trouvant  au  devant  du  roy 
I et  de  la  royne,  en  compagnie  de  Messieurs  les  bastards  Cebrion  et 
« Mislor  et  des  damoiselles  que  la  royne  avait  envoyées  avec  elle.  • Le 
premier  soin  de  Priam , quand  il  a reconnu  sou  fils , est  de  lui  constituer 
une  maison  et  de  • donner  ordre  total  touchant  l’estât  de  Mgr  Pâris  et 

• de  M"'  (Ciione , sa  femme.  • Les  héros  Virgiliens  ont  reçu  des  titres 

féodaux.  Nous  retrouvons  à un  des  degrés  de  la  hiérarchie  un  parent 
probablement  de  Nisus  (Nisus  erat  portæ  custos üyrtacides  ) , le 
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baron  Asius  Hyrtacides , seigneur  d’Abydos  ; nous  y saluons  les  qiuitre 
gentilshommes , Nisus , Euryalus , Gyas  et  Cloanthus. 

J.  Le  Maire  nous  donne  en  grand  détail  la  liste  des  conviés  à un 
grand  festin  de  Priam  ; il  semble  entendre  un  héraut  d'armes  de  Bour- 
gogne ou  d’Autriche.  On  appelle  • le  roy  Eethion  de  Thèbes  en  Cilicie , 

• père  de  ma  dame  Andromaqne , et  ma  dame  Theano , sœur  de  la  royne , 

• femme  du  prince  Ântcnor , et  conséquemment  par  ordre , ma  dame 

I Astioche,  femme  au  roy  Telephus  de  Mysie  ; ensemble  les  enfants  d'hon- 
t neur,  Polydorus,  Astyanax  , etc cl  le  grand  bastard  Phorbas  et  les 

• autres  priuces  et  princesses,  seigneurs  et  dames  privez  et  estrangers, 

« selon  leurs  degrez  et  prééminences.  > Benoit  de  Sainte-More  n'oiTrait 
rien  d’analogue. 

Le  Maire  n’a  garde  d’oublier  que  la  nymphe  • Pegasis  Œnonc  estoit 

• gentilfemme  et  de  haute  extraction  ; le  pays  de  Cebrine  où  elle  est  née 
c lui  est  constitué  en  fief,  et  les  Cebriniens  sont  de  sa  seigneurie.  > Les 
chefs  des  deux  armées  n’eu  viendraient  pas  aux  mains,  si  on  ne  leur 
donnait  leurs  titres.  • 'Ils  s'adressèrent  les  uns  vers  les  autres  par  grant 

• animosité , c’est  à savoir  doc  contre  duc , roy  contre  roy , baron  contre 
€ baron.  > On  voit  comme  chacun  garde  scs  distances , même  dans  la 
fureur  du  combat.  Partout  la  couleur  du  temps  est  reproduite  avec  la 
même  fidélité  minutieuse.  Quand  Priam  envoie  Anténor  en  ambassade 
auprès  des  princes  de  la  Grèce , il  lui  fait  i sur  ce  dcpcscbcr  par  deli- 

< beration  de  son  privé  conseil  certains  amples  mémoires  et  instructions 

< pour  ce  faire  • ; et  J.  Le  Maire  en  donné  ■ le  mémoire  en  brief.  > 
t Les  dames  avaient  pris  le  noble  Paris  et  l’avaient  mené  aux  eschaflâuts 
« où  elles  l’entretenaient  en  devises  plaisantes  et  s’enqucraicut  de  sa 

• fortune  merveilleuse  •:  et  quand  il  est  tombé  sous  les  flèches  de 
Philociète  et  qu’on  rapporte  son  corps  à Œnone , f elle  se  met  pour  le 

• voir  aux  fenestres  de  son  hostel.  • 

Du  reste , Ronsard  lui-mème , qu’on  représentait  autrefois  comme  si 
complètement  grec , est  encore  tout  plein  du  moyen-ftge  français , il  est 
familier  avec  nos  vieilles  Gestes,  nos  vieux  poèmes , et  il  en  a gardé 
l’impression  toute  vive  ; ce  n’est  pas  pour  rien  qu’il  parle  avec  amour 
des  vieux  Gaulois.  V Iliade  est  pour  lui  • le  Roman  d’Homère  • , et  dans 
sa  préface  de  la  Franciade  il  parle  encore  • des  chevaliers  troyeus  et  des 
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c chevaliers  grecs  absens  si  longtemps  de  leurs  femmes , enfans  et 

• maisons  (1).  > 

Ces  vieilles  légendes  grecques  si  connues  prennent  sous  la  plume  de 
J.  Le  Maire  une  physionomie  originale  et  piquante.  Reconnaissez-vous 
Thésée  et  PirilhoUs  dans  ces  « deux  gentilshommes,  qui  estoient  tous 
t deux  de  grande  noblesse  et  descendez  de  la  lignée  des  dieux,  et  qui 
€ cherchoicnt  voulontiers  hautes  et  dilBciles  aventures  ensemble  comme 
« preux  chevaliers  erraus  ? » Hélène  encore  jeune  fille  ■ s'enamoure 
> d'un  des  jeunes  gcntilsliouimos  de  la  maison  de  son  père.  > f Diomèdes 

• a des  chevaux  merveilleux  et  fées.  » « Le  duc  Aehillcs  a pour  mère 
t la  jeune  Tlietis,  qui  estoit  fée  et  magicienne.  » 

Quand  ou  aurait  perdu  tout  autre  renseignement  sur  la  vie  privée,  le 
vètcinent,  ramonhlement  de  celte  partie  du  XVI'  siècle,  ou  le  retrouverait 
ici  tout  entier.  I.’auteur  nous  décrit  avec  un  soin  pieux  les  costumes  des 
personnages,  « les  clair;  luminaires,  vaisselle,  bagues  et  hipisseries,  les 
« grandes  tasses  iicsantcs  et  massives  , toutes  de  fin  or  enrichies  de 

• pierres  précieuses  et  de  somptueuse  esmaillurc , les  tapis  de  |>onrpre 

• et  de  cramoisy , les  jeux , comédies , momeries , barboins  et  autres 
€ diverses  manières  d’esbatemens,  » C’est  une  lecture  fort  piquante, 
une  très-amusaiilc  mascarade  de  l'antiquité  accomplie  avec  un  parfait 
sérieux  (2)w 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  J,  Le  Maire  se  distingue  de  ses 
prédécesseurs.  |I1  ne  se  contente  pas  d'ètre  narrateur , il  tient  à faire 
aussi  œuvre  de  moraliste.  C’est  lè  un  des  caractères  les  plus  frappants  de 
cette  école  littéraire  de  louis  XII,  et  ce  qui  distingue  ces  écrivains  de 
leurs  successeurs,  de  la  Plémlv  surtout,  artistes  par  l’inspiration.  Ceux-ci 
sont  moralistes  avant  tout  ; ils  veulent  de  toute  histoire  dégager  le  sens 
moral , l'instruction , dégager  aussi  le  sens  caché.  De  tout  temps  dans 
notre  France,  fort  amie  de  l’allégorie,  il  s’est  trouvé  des  esprits  qui, 


(1)  JVd  trouve  encore  dits  exemples  frappaoU  daos  cetie  même  prélace  de  la  Fritnciaét  : 

■ Bncnrr  vandrott-H  mirât,  comme  un  bon  hotir^iis  ou  cHo^rn,  reeherdter  et  faire  un  lexicoo  de« 
rid]s*iD04s  d*Artus,  Laocctol  el  Gauvain,  ou  commeiiler  le  Romant  de  )a  Roae,  (pie  s'amtiser  à je  ne  sa» 
quelle  Krauunairc  latine  qui  a pesaé  wn  temps.  • Roassao,  préfocc  de  U FroanirWr,  |i. 

(1)  V.  p.  99  le  costiiine  des  décaw^  c la  biule  déesae  Juno  ayant  sa  DUe  Hèbé,  déesse  de  jeunesse, 
«uprH  d'elle,  et  set  nymphes  derrière  qui  tuy  portoleot  U queue.  • 
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goùiaot  peu  la  poésie  pour  cllc-mémc , sc  plaisaient  surtout  à y voir 
l'enveloppe  aimable  d'une  leçon  morale,  à cbercber  partout  dans  les 
choses  sensibles  l'image  des  réalités  intellectuelles.  C’est  là  le  résultat 
naturel  d’une  culture  spiritualiste  très^xaltée , le  fruit  naturel  du  Chris- 
tianisme enseignant  aux  hommes  que  les  choses  de  l'âme  ont  seules  une 
réalité  véritable,  que  les  choses  visibles  sont  passagères  et  ne  sont  que 
les  images  des  réalités  éternelles  qui  ne  passent  pas.  C’avait  été  le  carac- 
tère du  moyen-âge.  C’est  ainsi  que  l’enseignement  religieux  avait  façonné 
l’esprit  public,  voyant  partout  des  ligures,  dans  la  Jérusalem  terrestre 
la  figure  de  la  Jérusalem  céleste  et  impérissable , dans  l’épouse  du 
Cantique  des  Cantiques  l’épouse  do  Christ,  l’Église.  L'interprétation 
est  une  des  formes  habituelles  du  travail  intellectuel  du  moyen-âge  ; il 
ainae  le  symbole , il  le  cherche  et  le  voit  partout.  Au  grand  étonnement 
des  âges  modernes  U convertit  eu  morale  les  choses  qui  s’y  prêtaient  le 
moins.  On  sait  comment  tel  prédicateur  en  chaire  faisait  de  denx  vers 
d'une  chanson  plus  que  mondaine  le  texte  du  scrmou  le  plus  édifiant 
et  le  plus  orthodoxe.  Ovide  a la  mèoK  fortune,  et  il  n’est  pas  de  compo- 
sition plus  populaire  que  V Ovide  moralisé  (I).  Ce  n’est  pas  le  moyen-âge, 
dn  reste , qui  a inventé  celte  tendance.  Comme  sur  tant  d’autres  points, 
U a donné  un  déveleppefflent  énorme  à ceruins  enseignements  de  scs 
maîtres  lorsqu’ils  s’accordaient  avec  sa  propre  pensée.  Boèce,  l’un  des 
instituteurs  du  moyen-âge,  avait  donné  cet  exemple  en  introduisant 
dans  son  traité  De  Ctmulatione  philosophiœ  l’histoire  d’Orphée  et  d’Eu- 
rydice, et  en  faisant  une  sorte  de  parabole  où  il  tronvc  la  preuve  qu’H 
ne  fout. pas  abaisser  ses  regards  vers  la  terre,  ni  se  laisser  vaincre  et 
attacher  anx  choses  d’icî-bas , nwis  contempler  cetni  qnt  est  ta  source 
hrminense  dn  bien  (2).  Cette  partie  dn  XVI*aèclc,  où  paratt  triom- 


(1)  Lc%  ^Liy»morpJtoat4  4'OviéU,  aoBftHaéc»  par  PkiVpp«  tic  Vilry  (V.  P.  Paris,  Va  F.,  t.  IH,  |a 
—Le  mo;co-igc  goûtait  tant  ce  genre  de  travail  qu'on  l'a  recomateocti  souvent.  W aussi  Méiam.  tCOvUt^ 
moralbées  par  Tli.  Walle}s  dominicain  anglais,  qui  a écrit  contre  l'hétésie  du  pape  Jean  XXII.  On  Ut 
4mm  OS)  atempinlrc  manuscrit  4b  la  ftibl.  Iinfiériaie,  n*  4483  {T.  P.  Paris,  Ma.  P,  L IV]  ; • }t  vuril 
MviMr  mIqo  mon  auUnir  Oridc  les  Wes  da  l'aocien  lampe  que  de  noa  petit  sme  et  cnlondnMat  lao 
entende  ; plusieurs  y ont  essayé  4 ce  fais  sans  l'accomplir  et  jasoil  ce  que  en  moj  naît  plus  de  sana 
que  en  ceulx  qui  ce  culdérent  foire  en  Dieu  mets  ma  flanse  qui  aux  soiges  choile  lea  affaires  et  aux 
peüia  humbles  les  révélé.  » 

(3)  Fflii  qui  poiuit  boni  F«Ui  qui  poétiit  grsvtt 

Foolnin  Time  locidun  1 Terra  lolvera  viocuU  ! 
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pbalement  J,  Le  Maire,  a sur  ce  point  recueilli  l’esprit  du  moyen-âge. 
Héritière  du  XV*  siècle,  pédantcsqne,  lourdement  et  bourgeoisement 
rafDnée,  elle  ne  se  contente  pas  de  prendre  les  choses  en  elles-mêmes 
et  pour  ce  qu’elles  sont  ; elle  veut  voir  au-dessous.  C’est  le  temps  des 
abstracteurs  de  quintessence.  Celui-là  même  qui  les  a baptisés  ainsi,  le 
maître  des  railleurs,  Rabelais,  ne  compare-t-il  pas  son  livre  à ces  Silènes 

< qui  estoient  jadis  petites  boytes...  peintes  au  dessus  de  figures  joyeuses 

• et  frivoles  comme  defaarpyes,  satyres,  oysons  bridez...  mais  dedans 
« Ion  reservoit  les  fines  dri^ucs , comme  baulme,  ambre  gris.....  C’est 
I pourquoy  fault  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  que  y est 
t dediiict.  Lors  cognoistrez  que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien 

• d’aultre  valeur  que  ne  promettait  la  boyte  : c’est-à-dire  que  les  ma- 
f tières  icy  traitées  ne  sont  tant  folastres  comme  le  tiltre  au  dessus 

• pretcmloyt  (1).  • Et,  bien  que  Rabelais  semble  aussitêt  après  se 
moquer  de  sa  prétention , la  postérité  a voulu  sucer  cette  moelle  cachée 
de  scs  écrits. 

De  même  J.  Le  Maire,  auquel  Rabelais  pourrait  bien  avoir  pensé, 
quand  il  raille  ceux  qui  ont  prêté  à Homère  t tant  d’allégories  et  doctrine 
« absconse  et  très  haults  sacremens  et  mystères  horrificques  (2) , Le 

• Maire  nous  apprend  que  ceste  histoire  véritable  est  toute  fertile  et 

< toute  riche]  de  grands  mystères  et  intelligences  politiques  et  philoso- 

• phalles , contenant  fructueuse  substance  soubz  l’escorce  des  fables 

.<  artificielles.  • Scs  trois  livres  devront  représenter  les  trois  âges  de 
Pâris et  I chacun  d’eux  sera  consacré  et  intitulé  aux  seigneuries 

< et  bautesses  de  trois  grandes  deesses,  c’est  asçavoir  Fallas,  Venus 

• et  Jnno.  > Le  premier  livre  • est  consacré  et  intitulé  particulièrement 
c au  nom  très-renommé  de  Diane  Pallas  pour  ce  que  la  jeunesse  de 

• Pâris  y est  principallement  descrite , auquel  aage  il  mena  vie  palla- 

• dicnne,  c’est-à-dire  contemplative  en  habit  pastoral  et  humble  for- 

• tune dont  il  appert  que  qui  veut  tirer  ceste  matière  à sens  moral, 

• on  la  peut  appliquer  à rinstruction  et  doctrine  d’un  chascun  jeune 

• prince  de  la  maison  royalle  comme  estoit  Pâris  Alexandre.  > La  belle 
chose  que  l’interprétation  I Et  Jean  Le  Maire  ne  perd  pas  de  temps  pour 

(1)  RAbclais,  Gargantua,  lit.  1,  piüL,  p.  1 et  2. 

(2)  U,  ikitL.  p.  «. 
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l’application  de  sa  pensée  ; « Ne  scay  ge  qui  mieulx  puist  Tigarer  le 
€ personnage  du  très-bel  enfant  royal  PAris  Alexandre  que  le  tien  très- 
€ cher  nepveii  l’arcliidiic  Charles  d’Autriche  et  de  Bourgogne,  prince 

• des  Espaignes et  quant  sera  encores  en  estât  de  pastoureau,  c’est- 

• à-dire  de  douce  simplesse  sans  rusticité  ne  malice,  alors  je  luy  prescn- 
« teray  la  pomme , c'est-à-dire  son  propre  franc  arbitre  et  le  feray  juge 
« de  la  beauté  des  trois  déesses,  c’est  à scavoir  Prudence , Plaisance  et 
t Puissance,  lequel  (comme  saige)  choisira  la  meilleure  et  la  plus  belle.  > 
Que  voilà  le  jugement  des  déesses  moralisé,  et  que  nous  sommes  loin 
de  Beuoit! 

Nous  ne  soupçonuerious  jamais  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  d’instructif 
dans  l’histoire  des  amours  et  des  fautes  du  berger  de  l'Ida,  s’il  n’avait 
pris  la  peine  de  nous  le  dire  au  commencement  du  second  livre  • pour 
€ l’instruction  des  dames  de  France  • ; c’est  encore  pour  leur  ensei- 
gnement (lu'il  a retracé  l’histoire  < des  deux  femmes  de  Pàris , la  ver- 
< tueuse  (Xnouc  , la  déloyale  et  très-vituperable  Ilelene  • ; qu’elles 
méditent  ces  deux  existences  si  contraires  (1). 

On  ne  saurait  imaginer  nou  plus  tout  ce  que  J.  Le  Maire , < donnant 
c explication  totallc  des  habits,  aurnemens,  valeurs  et  puissance  des 

• deux  puissantes  déesses,  Juno  et  Pallas  a , trouve  de  significations  mer- 
veilleuses a chaque  pièce  de  leur  costume , et  ce  que  a le  lecteur  qui 
« bien  y voudra  viser  et  les  dites  choses  pourra  cueillir  de  fruict  allé- 
a gorique  et  moral  soubz  couleurs  poétiques,  a t La  noble  vierge  Pallas, 
a déesse  de  Prudence  et  Fortitude , estoit  habillée  de  trois  riches  veste- 

a mens  de  diverses  couleurs la  triplicité  d’iceux  trois  acoustremens 

a estranges  et  cntrccbaugeans  leurs  couleurs  inusitées  denotoit  que 
a Sapience  est  fort  celée  et  couverte  aux  ignorans,  et  que  peu  de  gens 

a peuvent  discerner  sa  variété  merveilleuse  et  sa  beauté  intérieure 

a Elle  avoit  un  escu  cristallin  qui  est  ferme,  eler  et  transirent,  etc 

a Elle  portait  oultre  plus  une  lance  bancrée  et  armoyée , dont  le  bois 
a estoit  de  grand  longueur  pour  dénoter  que  la  parole  d’une  sage  per- 
a sonne  fiert  de  loiug Sa  vue  estoit  Gère  et  r^rdant  de  travers 


(1)  On  diercbe  partout  IVnscigneDieQt.  Ooie  &iu  plos  tard , 1M9,  J.  Saaxoïi,  irrdoiMBt  Hoaièfe 
J voj(  c une  bible  des  Kncirkn.  • 
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t pour  cc  qu’ou  ne  conguoit  jamais  l'iulcuüou  d'une  personne  prudente 

• à sa  chère etc.  (t),  > 

Dans  son  amour  des  interprétations,  Le  Maire  se  rencontre  avec 
Bossuet  (2) , quand  il  explique  la  composition  de  X Iliade  et  les  intentions 
d'iiomere.  • A bon  droit , dit>il , feint  le  poète  Homère  que  le  beau 
■ Péris  fut  soustrait  de  la  bataille  par  la  deesse  Venus , c'est-à-dire  par 

• sa  mollesse , lasebeté  et  peu  valoir.  Attendu  que  luy  qui  souloil  estre 

• égal  en  force  et  vertu  à son  frère  Hector , le  plus  rude  chevalier  du 

< monde , est  devenu  si  trës-cfleminé  et  si  appaillardy  qu'il  n’a  plus 

• vigueur  ne  courage , lequel  exemple  fait  bien  à noter  pour  tous  geo- 

• tiUbommes  modernes.  Or  met  oiiltre  plus  le  poète  Homère  en  plusieurs 

• passages  de  son  volume  de  X Iliade,  que  ladite  deesse  Venus  estoit 

• pour  les  Troyens  à cause  du  jugement  fait  par  Péris  en  iaveur  d'e|l«, 
« dénotant  que  lesdits  Troyens  estoieqt  plus  adonnes  à delices  et  à 
c mignotisos  luxurieuses  que  n’ estaient  les  Grecs , et  met  aussi  que  Juno 

• et  Pallas  estojent  du  costé  des  Grecs , pour  ce  qu'ils  estoient  bons 

< gendarmes  cl  avoient  richesse  qui  est  designée  par  Juno  et  prudenoe 

• de  guerroyer  qui  est  signiGée  par  Pallas..,..  et  plusieurs  autres  nobles 

• fantasies  dudit  poète  peut-on  veoir  en  son  œuvre  de  X Iliade,  touchant 

• lesdits  dieux  cl  dcosses  tenant  diverses  bendes.  Hais  mon  intention  ne 
% mon  pouvoir  aussi  n’est  mie  d’expliquer  toutes  lesdites  fictions  (3).  • 

Cependant,  quoi  qu’il  en  dise.  Le  Maire  tient  à expliquer  toutes  choses. 
Dans  les  faits  rapportés  par  Homère , il  ne  veut  pas  voir  des  traditions , 
mais  des  allégories.  H en  est  de  même  de  tous  les  récits  antiques. 
L’histoire  d’Achille  ploi^  par  sa  saère  dans  les  eaux  du  Styx  et  rendu 
invulnérable  partout,  si  cc  n’est  à la  plante  du  pied  (c’est  la  version  de 
Le  Maire) , veut  dire , selon  lui . • que  sa  mère  l'avait  lait  nourrir  en 

• tous  exercices  laborieux  et  apparienans  à la  guerre.  • H tient  surtout 
à ne  pas  paraître  dupe  des  inventions  du  paganisme  et  ramène , comme 
le  fait  Bérose , à des  proportions  humaines  et  naturelles  ses  divinités  et 
ses  légendes.  Si  ranliquité  fait  do  Plutoo  le  dieu  des  enfers , • c'est  qu’il 
% esiQil  roy  de  basses  régions,  c’est  à scavoir  de  Molosse  qui  ost  Epire..... 

(1)  V.  Ha  Gc%ta.  p. 

(t)  V.  Dit»,  àur  tuMV.  P«ri»a  4966*  p.  A68. 

(8)  V.  lUuit.  da$  Gau(t$f  p,  888. 
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• dont  la  principallc  ville  s’appelait  Dis.  Ilelcue  fut  renommée  pour  la 
« plus  belle  créature  que  jamais  on  eut  veiie  sur  terre , et  c’est  la  prin- 

• cipalle  raison  pour  qiioy  elle  fut  dite  et  estimée  fille  du  dieu  Jupiter.  » 
Si  les  fables  antiques  racontent  que  celui-ci  se  mélamorijiiosa  en  cygne , 
cela  veut  dire  • qu’il  se  fcil  beau  et  plaisant  comme  un  cygne  et  chanta 

• si  doux  par  ses  belles  paroles  qu’elle  le  coucha  en  son  giroii.  > Il  faut 
avouer  que  la  poésie  gagnait  peu  il  ces  bourgeoises  explications  des  fables 
antiques,  et  que  la  connaissance  même  de  l'antiijuité  ne  pouvait  qu’y 
perdre.  Si  le  monde  ertt  continué  dans  cette  voie,  on  u’y  eût  jamais  soup- 
çonné les  belles  découvertes  de  notre  temps  sur  ses  religions. 

I.e  troisième  livre  des  Illustrations  est  consacré  retracer  la  généalogie 
de  € trés-sainct , très-digne  et  très-chrestien  empereur  Charlemagne , 

• depuis  Francus,  filz  légitimé  d’Hector  de  Troyc  jusqiies  à Pépin  le 
€ Bref.  » Dans  la  première  partie,  les  Cimbres  issus  de  Sicambre,  fils  de 
Francus,  aboutissent  à Austrasius,  duc  de  Tongifs  et  Bn.bant,  « très-en 
« faveur  auprès  de  Clovis,  et  qui  tant  estoit  prudhomme  » qu'il  donna 
son  nom  au  pays  plutôt  que  les  rois.  Dans  la  seconde,  faisant  l’his- 
toire de  la  maison  de  Bourgogne  descendue  de  Vandalus , d(^sccndant 
lui-mème  de  Tiiyscon  le  géant,  premier  roi  de  Gcnnaiiie,  fils  de  Noé, 
il  nous  montre  le  sang  de  Bourgogne  et  de  France  se  mêlant  en  Clovis. 
La  troisième  nous  apprend  « comment  le  sang  romain  et  la  généalogie 
t d’Autriche  furent  mcslez  avec  celles  de  France  et  de  Bourgogne , 
« comment  la  très-])n)fondc  illustrité  de  tous  les  nobles  lignages  des 
i susdits  du  sang  des  Francs  orientaux  et  occidentaux , des  Bourguignons 
t et  des  Austrasiens  ou  Austrichois,  curent  tous  ensemble  concurrence 
t en  la  généalogie  du  Irès-chrestieu  empereur  César  Auguste  Charles  le 
. grant  monarque.  » 

La  merveille  de  ces  étonnantes  histoires , c’est  que  railleur  n’y  est 
jamais  embarrassé.  (Juand  Le  Maire  a vanté  les  splendeurs  • de  la  très- 
« noble  cité  de  Sicambre , édifiée  par  les  Troyens  sur  le  merveilleux 
« fleuve  Dunoc  en  beau  pals  fertile  et  fort  à merveille , et  que  vante  la 
« Chronique  de  Bucalus,  en  reste  terre  si  bonne  et  si  riche  de  toutes 

• choses , mesmemeut  de  minières  d’or  • , ravi  lui-même  de  scs  éloges , 
11  se  demande  ingénument  « pourquoy  ne  la  gardèrent-ilz  T « Il  a bientôt 
trouvé  une  explication , i c’est  qu’il  semble  que  la  destinée  des  Francoys 
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c SIcambi'icns  les  nicnast  à telle  fortune , aGn  que  toiisjours  ils  fussent 

• plus  illustres  et  mieux  exercitez  aux  armes.  Car  mutation  de  pals  fait 
I les  hommes  plus|  dextres  et  plus  robustes,  comme  on  le  voit  commii- 
I nemeut.  > 

Il  n'est  pas  plus  en  peine  pour  rattacher  les  unes  aux  autres  les 
diverses  dynasties  qui  se  sont  remplacées  dans  le  gouvernement  de  la 
France.  « Childeric,  filz  de  Thcodoric,  fut  le  dernier  roy  de  la  lignée 
« de  Meroveus , yssn  des  Troyeiis  de  la  Haiite-Sicambre.  Voyant  la 
€ divine  providence  la  succession  de  Meroveus  et  de  Clovis  abastardie 

• cl  toute  auihiléc  en  vertu,  diligence  et  prouesse,  elle  suscita,  comme 
f bien  estoit  lors  grand  besoing  et  nécessité  urgente  à tonte  la  chose 
t publique  de  chrestienté,  ou  plutôt  elle  resveilla  cl  feit  esclaircir  au 

• monde  le  très-noble  sang  des  Pépin  et  des  Charles.  l)e  môme , Charles 

• qui  mourut  prisonnier  en  la  cité  d'Orléans  fut  le  dernier  de  sa  gene- 
< ration,  yssu  desTroyens  de  la  Bassc-Sicambre,  qui  possède  le  royaume  de 
■ France.  » Mais  la  descendance  troyenne  n'est  pas  compromise  jiour  cela, 
et  Jean  Le  Maire  trouve  moyen  de  relier  aux  Carlovingicns  les  Capétiens 
qui  ies  ont  dépouiilés,  li  assure  • avoir  trouvé  aucunes  vieilles  histoires 

• qui  tiennent  pour  cuyder  plus  autoriser  la  généalogie  de  Charles  le 

• Grand  que  sa  mère  fut  Glle  de  l'empereur  Heracleon , de  son  Gts 

• Heraclion.  > Les  dates  il  est  vrai  répugnent  à cette  prétention , • mais 
c par  aventure  pourroit-il  bien  estre  vray  qu'elle  fut  descendue  de  la 
•*  génération  du  dict  empereur  Heracle  et  par  ce  moyen  se  sauverait  la 

• dite  conjonction  de  sang  entre  l'empire  oriental  et  occidental.  Car  ce 

• n'est  pas  chose  estrange  et  nouvelle  que  la  noblesse  des  hauts  lignages 

• antiques  se  continue  et  recouvre  aucunes  fois  par  le  costé  féminin. 

• Quand  la  couronne  de  France  par  la  voulenté  secrète  de  Dieu  fut  par- 

• venue  ès  mains  des  roys  très-chrestiens  successeurs  de  Hue  Capet,  la 

• ligne  de  l'empereur  Charles  le  Grand  rentra  et  eut  nouvelle  alliance  en 

• la  maison  de  France  par  le  moyen  d’une  dame  Isabelle,  Glle  de  Philippe, 

• Gis  de  Baudouin,  comte  palatin  de  Haynau  et  d'Artois  descendant 
t d’Ermengardc,  fille  de  Charles  lé  Simple  et  engendra  Loys,  auteur  et 
« conservateur  de  ccsle  famille,  et  par  ce  peult  on  congnoistre  qu’il  ne 

• tarde  gueres  pour  mieux  fortifier  et  sanüGer  icelle  que  le  sang  du 

« saint  empereur  Charles  ne  se  rassemblas!  avec  celui  de  France dont 
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t il  est  Tacile  de  conclure  que  ccste  très-chrestieniie  maison , à l'exemple 

• de  ses  prédécesseurs , a esté  et  est  toujours  eslevéc  et  conservée  en 
f si  grand  degré  par  eboisissement  de  la  Providence  cclcslc.  » 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  cette  longue  compilation.  J.  Le 
Maire,  cependant,  n’eùt  pas  voulu  la  borner  là.  En  fidèle  croyant  de  la 
légende  troyenne,  il  se  proposait  de  faire  l’histoire  des  Turcs  descendants 
de  Troîlus , « et  de  raconter  tous  les  voyages,  passages  et  croisées  jadis 

< faicts  eu  Turquie  par  nos  princes  d'Euro()e  jusques  au  temps  moderne, 

• et  l'efTet  et  conséquences  d'iceux.  • Il  voulait  joindre  à ces  récits 
f la  géographie , c’est-à-dire  description  de  la  terre  de  Turquie  et  Grèce 

• et  les  isles  circonvoisines,  quand  sou  prince  et  princesse  lui  en  don- 

< neroient  commandement  et  loisir.  • Louis  XII  et  .\uue  de  Hretagne 
eussent  sans  doute  encouragé  volontiers  une  si  haute  entreprise,  et  il 
eût  pu  être  curieux  de  voir  les  Croisades  racontées  par  Jean  Le  Maire  ; 
la  mort  de  la  reine  ne  le  permit  pas.  Le  livre  des  /i/iislnitioiix  n'eu  devint 
pas  moins  uu  livre  classique  au  XVI*  siècle.  Scs  nombreuses  réim- 
pressions sulDraient  à le  prouver. 

Une  chose  avait  dû  aider  à sa  popularité  : c’est  que  ce  u’étaicut  pus 
seulement  deux  grands  peuples,  mais  une  foule  de  villes  et  de  familles 
qui  y trouvaient  la  satisfaction  de  leur  vanité  et  la  constatation  de  l’anti- 
quité de  leur  noblesse.  A mesure  que  la  croyance  aux  origines  troyennes 
s’était  répandue  et  fortifiée,  le  goût  de  l’érudition  s’unissant  à uu  patrio- 
tisme peu  éclairé,  il  n'était  fils  de  bonne  mère  qui  n’eût  voulu  réclamer 
cet  honneur  pour  sa  cité.  Une  fois  l’idée  trouvée,  rien  n’était  plus 
simple  que  l'exécution.  Il  suffisait  d’introduire  à un  endroit  quelconque 
de  la  généalogie  acceptée  par  tous  un  (lersonnagc  dont  le  nom  eût  quelque 
rapport  avec  celui  de  la  ville  ou  de  f homme  que  l’on  voulait  glorifier; 
on  s’emparait  pour  cela  des  plus  lointaines  ressemblances.  Quand  le 
héros  n’avait  pas  existé  on  l’inventait.  On  lui  faisait  uu  nom  avec  le  nom 
même  de  la  province  ou  de  la  ville.  Cela  était  devenu  un  procédé  des 
plus  ordinaires  et  des  plus  puérils.  C’est  ainsi  que  notre  Bretagne  dispute 
à la  grande  Ile  l'honneur  de  porter  le  nom  du  troyen  Brutus.  Le  Croisic, 
que  J.  Le  Maire  appelle  le  Croisié,  devrait,  d’après  lui,  s’appeler  le 
Troisié  ; f car  il  fut  fondé  par  ce  mesme  Brutus , proneven  d’Eneas , sous 
> le  nom  de  Troie.  > L’auteur  de  l’oraison  funèbre  d’Anne  de  Bretagne 
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aura  soin  de  faire  remonter  son  origine  jusqu'à  Brutus  et  Ymoge , Allé 
de  Pandrasiis,  uoble  empereur  de  Grèce  (1).  J.  Lefèvre,  natif  de  Dreux, 
voulant,  en  1532,  glorifier  sa  ville  natale  dans  son  poème  intitulé  les 
Fleurs  el  Aiitû/uile:  des  Gaules , ne  se  contente  pas  de  vanter,  par  un 
ingénieux  rapprochement  de  noms  • Dreux  où  jadis  ont  régné  et  fieuiY 

• nos  Druydes  grans  clercs  et  souverains  philosophes  • ; il  fait  remooter 
jusqu’au  Dryus  de  Bérose  la  fondation  et  la  gloire  de  Dreux. 

Toulouse  devait  son  nom  au  prince  troyen  c Tholosus  de  la  compagnie 

• de  Brutus  > : J.  I.e  Maire  assure  que  tous  les  écrivains  concordent  en 
ce  point. 

Tolède  avait  été  fondée  par  Toletus  que  nous  trouvons  dans  une  lutte 
aux  côtés  d'Hector;  Venise,  par  Vendus;  Barcelone,  par  Barebus,  com- 
I>agD0u  du  même  héros;  Plaisance,  par  Placentulus;  Verceil  et  Novare,  par 
nn  certain  Elicius , qui,  par  une  modestie  bien  rare  dans  cette  histoire , 
avait  négligé  de  leur  donner  son  nom.  Les  Troyens  étaient  à coup  sûr  un 
des  peuples  les  plus  constructeurs  que  puisse  citer  l'histoire. 

Rotterdam  se  rattachait  aussi  aux  dynasties  troyennes.  Bile  avait  été 
bâtie  par  un  des  rois  d’Uunibald,  Rallier,  le  vingt-troisième  de  la  dynastie, 
qui  fut  enseveli  à Rotterdam , qui  n’existait  pas  encore. 

Mais  c’est  surtout  aux  environs  du  Rhin , dans  la  patrie  de  Le  Maire 
et  de  Jacques  de  Guyse , que  se  retrouvait  la  trace  des  exilés  de  Troie 
et  que  leur  ardeur  à bâtir  s’était  exercée.  Il  y a des  familles  qui  ont  eu 
eu  ce  genre  une  véritable  spécialité.  Les  Brabançons  doivent  leur  nais- 
sance à un  certain  Brabon , issu  au  vingtième  degré  d’un  autre  Brabon , 
fils  d’Hector  • et  gendarme  de  César.  ■ Un  de  scs  petits-fils,  Tungris,  fils 
de  Torgotiis , fonde  la  ville  de  Tongres  ; Teuto , fils  de  Tungris , donne 
son  nom  aux  Allemands  ; Agrippa,  fils  de  Teuto,  donne  le  sien  à Cologne, 
à la  confusion  des  historiens  romains  qui  lui  reconnaissaient  Agrippine 
pour  marraine  ; Ambro,  son  fils,  donne  son  nom  aux  Ambrons  ; Thuringus, 
fils  d' Ambro,  à la  Thuringe;  Cimber,  fils  de  Thuringus,  aux  Ciiiibres; 
et  Cnmber , fils  de  Cimber , au  Cambrésis  et  à Cambron  en  HainenL 

Jacques  de  Guyse  avait  donné  pour  compagnonn  à Bavo  quatre  ducs 

(I)  V.  Dora  Lobiomif  Hàt,  dt  Rrtt,  » t 1 , p.  187.  — Les  partisans  des  origines  celUqueü  ocH  leur 
pari  dans  ces  légendes.  Si  ta  Gaulé  doit  son  nom  & Galaléus  les  Celtes  bretons  soiii  descendus  de  Cdtes, 
fil»  d'Hcroula  et  de  (Xlme. 
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qui  n’avaieut  pas  manqué  de  baptiser  des  villes.  C’est  Mosellanus  qui 
fonde  Metz;  Turguninus  qui  fonde  Tongres  (nous  avons  vu  Tongrea 
elle-même  préférer  un  autre  patron)  ; Morincus,  qui  bâtit  Morinuni  ou 
Tliéruuane  ; et  Carineus  ou  Clarineus , qui  fonde  Carinée  ou  Clarinée , 
où  J.  Le  Maire , à l’exemple  de  J.  de  Guyse , reconnaît  Gand  ou  Clermont 
en  Beauvoisis.  Graves  vient  d’un  < Gravius,  vainqueur  d’un  terrible 

• géant,  nommé  Druon,  baut  de  quinze  coudées,  plein  d’horrible  cl 

• cruelle  tyrannie,  qui,  au  lieu  oü  est  Anvers,  se  tenant  sur  la  rive 

• d’Escaut,  obligeoit  tous  passans  à laisser  la  moitié  de  leurs  biens. 

• Juliers  n’a  pas  manqué  d’èlre  fondé  par  un  Julius  , pclil-rils  de 

• Salvius  Brabo.  > 

La  patrie  de  Reuchltn  • une  bonne  ville  de  l'rancouic,  nommée 
c Fhorcen,  près  de  LIm,  là  où  l’on  fait  les  bonnes  futeaucs  ((|ui  eût 

• imaginé  dans  les  fntaines  de  telles  ambitions  1)  et  peuples  circoiivoisins 
< se  prétendent  issus  d’aucune  bande  de  Troyens  par  deux  princes, 

• Phorcys  et  Ascanius  , vassaux  de  Priam . comme  le  prouve  IIo- 
« mère.  » 

Ce  sont  encore  les  Sicambrieiis  ■ qui,  280  ans  après  la  ruine  de 

• Troie,  200  ans  avant  Borne,  sous  leurs  ducs  Troiades  et  Torgotus. 

• descendant  le  Rbin , ont  fondé  Rome  et  consequemment  ZaïUbus  dans 
c le  duché  de  Glëves,  en  souvenir  du  Xantlie.  C’est  là  que  l’on  fait  de  ces 
t fines  toilettes  qu'on  nomme  communément  de  Hollande.  (On  voit  que 
t décidément  la  fabrique  en  ce  temps-là  rêvait  aussi  de  noblesse.)  Elle 

• s’appelle  Troja  francorum  ës  anciennes  chroniques,  comme  on  |>ont 

• le  voir  dans  la  legeade  de  St-Yietor  au  monastère  de  cette  ville.  • 
Mayence  avait  été  fondée  naturellement  par  un  Iroycn  appelé  Maguntius. 
Trêves  allait  chercher  plus  loin  son  auteur  : elle  se  disait  bâtie  par  un 
certain  Trabeta,  fils  de  Minus,  fuyant  les  embûches  de  sa  marâtre 
Sémiramis,  que  Le  Maire  appelle  « merveilleuse  femme  •,  mais  aussi 

• la  plus  terrible  femme  du  monde.  > 

A Metz,  sur  les  limites  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  Philippe  de 
Vigneulles,  qui  connaît  bien  ces  héros  puisqu’il  a mis  leurs  gestes  en 
prose,  affirme,  dans  son  Histoire  selon  tes  C/tronii/ues  de  Lorraine,  que  le 
bon  duc  Hervis  et  l’illustre  Guérin,  son  fils,  ont  eu  pour  ancêtre  Hector; 
et  vers  la  même  époque  la  Chronii/ue  riméc , que  dom  Calmet  attribue 
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à Cliastelain , veut  que  la  porte  Serpenoise  et  les  paraiges  de  Meti , les 
Gouriiay,  les  Baudoebe,  doiveot  leurs  noms  à des  Troyens  (1). 

On  retrouvait  dans  Croïa  en  Epire  la  petite  Troie  fondée  par  Hélénus, 
dont  parle  Virgile  (2),  « devenue  Croye  par  langage  corrompu.  i 

Bude  était  aussi  une  ville  troyenne  ; elle  avait  succédé  à Sicambria. 
On  en  trouvait  la  preuve  dans  l’existence  de  ruines  voisines,  appelées 
Cambri. 

De  grandes  ramilles  allaient  ebereber  aux  mêmes  sources  un  nouvel 
bonneur  pour  leurs  généalogies.  La  maison  de  Tonrnon  sur  le  Rbône  se 
disait  issue  des  Troyens.  Les  preuves  qu’elle  en  donnait  étaient  bien 
fortes,  f I.adite  maison  de  Tournon  porto  en  ses  armes  un  lyon  rampant 

• en  champ  mesparty  qui  sont  les  armes  de  Troye  ; l’autre  costé  semé 
« de  fleurs  de  lys  qui  sont  les  armes  de  France.  • Ce  n’est  pas  tout. 

• Eu  ce  quartier  fut  trouvé,  du  temps  du  roy  Loys  unziesme  encore  estant 
« daulphin,  la  sépulture  elles  os  d’un  géant  ayant  de  hauteur  vingt-deux 
t pieds , selon  ce  que  montre  sa  pourlraiclure , estant  aux  Jacobins  de 
€ Valence  en  Dauphiné.  Et  aucuns  de  ses  os  nous  donnent  foy  et  conjec- 
I turc  de  la  proportion  de  sa  corpulence.  Car  desdits  os  il  y ha  partie 

f à la  sainclc  cha)>clle  de  Bourges , dédiée  par  le  roy  René iceluy 

€ géant , comme  jay  ouy  dire  eslre  contenu  es  chroniques  du  Dauphiné , 
■ estoit  .seigneur  du  pays  ; et,  comme  il  est  vrnysemblahle,  esloit  yssu  ou 
« allié  do  la  noblesse  troyenne.  > Quelle  démonstration  plus  éclatante 
et  plus  originale  pourrait-on  demander? 

• Pareillement  se  glorifiait  estre  d’extraction  troyenne  la  maison  de 
t Ncufchastel  eu  la  Franche  Comté  de  Bourgogne.  Cette  maison  d’Orange 

• et  de  Neufchaslel  qui  se  dit  troyenne  a esté  volontiers  alliée  avec  celles 
< de  Bretaignc  et  de  Bourbon  qui  sont  de  mesmes  (3).  • En  Italie  , la 
maison  l'rangipani , au  XIII'  siècle  , se  vantait  des  mêmes  origines. 

Forts  de  l’autorité  de  J.  Le  Maire , les  historiens  vont  répéter  avec 
une  ardeur  nouvelle  la  légende  troyenne.  Jean  Bouchet , dans  ses 


(1)  V.  Gamlar,  Èutdt  «ur 
•;];  V.  lib.  11. 

Pamm  Tnajiait  «imuUtoque  na^jni»  Pv-rfitna- 

(9)  V.  lUuli,  dit  liamitt,  p,  S89. 
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Annales  (F AquiUiine . a la  discrétion  de  ne  pas  faire  venir  les  Poitevins 
des  fugUifs  de  Troie  ; il  trouve  ccpcudanl  moyen  de  rattacher  les  deux 
histoires.  Les  Poitevins  sont  par  lui  mis  en  contact  avec  les  Troyens 
et  ils  ont  l’insigne  honneur  de  les  vaincre.  Non-seulement  il  emprunte 
à Bérosc  le  roi  Galathens,  premier  roy  d’.\quitaine , mais  il  va  prendre 
à la  chroni(|ue  de  Geoffroy  de  Monmouth,  qu’il  appelle  Jean  de  Mon- 
mouth,  le  récit  de  la  descente  des  Troyens  de  Briitiis  en  Armorique, 
leur  incursion  en  Aquitaine,  leur  rencontre  avec  Groffariiis  Pietns,  roi 
du  pays , qui  d’abord  est  vaincu  par  eux  , mais  qui , soutenu  par  les 
douze  rois  des  Gaules , les  oblige  à la  retraite.  C’est  là , nous  assure 
J.  Bouchet,  la  seule  chose  qu’il  ait  pu  trouver  du  pays  d’Aquitaine  et 
de  la  ville  de  Poitiers,  en  ce  temps,  « qui  soit  digne  de  mémoire  et  dont 

• il  y ait  témoignage  verilahie  (1).  • 

J.  Bouchet  est  bien  autrement  copieux  dans  un  livre  (2)  (|u’il  dédie 
en  1528  au  chancelier  Du  Pré  (l)uprat),  et  qui  contient  entre  autres 
choses  € les  faiclz  et  gestes  de  quarante  roys  et  deux  duez  qui  ont  régné 
« sur  les  francoys  avant  le  roy  Plinraniond , (|ue  nos  historiens  ap])cllent 

• le  premier  roy  de  France avec  leurs  généalogies  et  niesmement  la 

• généalogie  de  ce  Pharamond  par  longtemps  aux  français  incongneue  (3), 
. Par  là  on  congnoistra  de  <|uclles  ténèbres  le-  nom  françoys  a si  long- 
« temps  esté  couvert , et  pourquoy  les  Romains  ne  les  ont  ainsi  nommez 

• par  leurs  histoires  avant  le  règne  de  Pharamond.  » Malgré  ce  mot 
d’inconnu , J.  Bouchet  ne  prétendait  cependant  réclamer  l’honneur  que 


(1)  On  trouve  cbex  J.  Boudirt  un  curieux  exemple  du  sérieux  qu‘oD  portait  alors  dans  la  reebrrefae 
des  élymolofies.  nom  ik'  c Piclavi,  coUmie  seytbe  rirot  selon  toi  de  Pkta  ttt,  i cause  de  leur  pcin> 
turc  et  de  leur  force. 

(9)  V.  Let  nncirnntê  tt  medrrnes  Généaio^m  tiet  rois  4*  Franct  et  raesmcoient  du  roj  Pbanmond, 
avec  leurs  épitaphes  et  rifijpcs.  Et  ioni  à verulre  h Paris  ni  la  rue  Salol-Jticques,  et  1 Poitiers,  pur 
Jacques  Bouchet,  tDi|.riiDCur  au  dict  Poicliers';  Tauteur  eM  Jean  Rourbet  et  le  priviléf^e  est  daté  du 
94  avril  1598. 

>8)  s Nos  blslorieos  latins  et  vulnins  en  ont  esté  trop  Dégligens  dont  je  suis  esbay.  » 
i.  Bourbet  attaebe  d'autaol  plus  d'importance  4 cette  ifénèalofie  qu'il  y rapporte,  sans  interruplioo, 
les  trois  dynasties  qoi  se  sont  succédé  en  France,  et  # 4 la  troisième  desquelles  oppartient  François  I*' 
du  nom  qui  régne  en  ce  moment.  Rt  combien  qu'il  y ait  quelque  mutaclon  és  dictes  générations,  toutes 
fois  toutes  sont  descendues  et  deriiées  de  Francus,  lllx  d'Hector,  par  pure  ligne  masculine  et  féminine.  » 
El  pour  nmdre  la  démonsiraüon  plus  dairc  et  saisissante,  rartislc  qui  a tracé  le  portrait  des  rois  a donné 
4 la  plupart  et  surtout  a«ix  plus  anciens  une  rmemblsnee  marquée  avec  François  I*%  et  sorlout  le  nea 
bien  connu  du  roi -chevalier. 
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lui  fait  un  de  scs  amis  (1)  d’être  le  premier  à raconter  celte  histoire.  Il 
avouait  ingénument  ses  obligations  à Trithemius  et  à J.  Le  Maire,  t deux 

• grands  historiographes  modernes , lesquels  ont  esté  plus  curieux  et 
« laborieux  de  s’euquerir  de  l’antique  extraction  des  françoys  que  tous 

• les  aultres  de  ce  pays  de  France.  » 

Ce  livre , en  tête  duquel  on  voit  une  image  de  Troie  en  flammes,  d’où 
sortent  en  trois  groupes  Antenor , l'néc , Frannis  4 la  tête  de  leurs  che- 
valiers, commence  en  ces  termes  : < Les  historiens  antiques  et  modernes 
€ se  accordent  assez  que  les  Françoys  sont  descendus  des  Troyens,  » 
Mais  l’accord  cesse  quand  il  s’agit  de  savoir  l’origine  de  leur  nom.  Bouchet 
est  d’avis  (comme  Trithemius)  qu’il  serait  impossible  de  concilier  des 
opinions  si  diverses , s’il  n’avait  {Kmr  guide  llunibaldus  apjmyé  du  philo- 
sophe Doracus  et  de  rhistorieu  Wuasllialdus , ainsi  que  le  récite  frère 
Jehan  Trithemius,  abb<>  de  Sl-Jacques-lo-Majeur,  t es  fauxbourgs  de 
< Wircipurg  au  premier  volume  des  Annaks  qu’il  a faictes  et  mises  à 

• lumière  puis  peu  de  temps.  > Le  bon  sens  français  de  J.  Bouchet  est 
bien  un  peu  étonné  parfois  de  ces  récits.  11  trouve  par  moments  que  la 
Chronique  de  llunibaldus,  • au  moyen  des  choses  merveilleuses  y con- 

• tenues,  semble  estre  plus  fabuleuse  que  véritable.  > Mais  cependant 
il  continuera  a le  copier, 

11  nous  raconte  rapidement  le  siège,  la  ruine,  la  trahison  d’Enéc  le 
Doux  (souveuir  de  Benoit) , et  l’établissement  des  enfants  d’Hector  en 
Pannonie.  Il  maintient  l’honneur  d’avoir  conduit  cette  expédition  à 
Francus,  fils  d’Hector,  contre  l’opinion  du  pape  Pie  et  d’Antonius 
Sabellicns  qui  l’attribuent  à un  certain  Priam , neveu  du  grand  Priam 
de  Troie.  Mais  J.  Bouchet  ne  peut  les  en  croire  t veu  qu’ils  ii’alleguent 

• leur  auteur  et  que  M‘  Vincent  de  Beauvais , historien  très-renommé , 

• a escript  en  son  Miroir  hixlorial  le  contraire,  etc.  • H croit  avec 
Trithêmc  que  les  Français  c non  sans  propos  » ont  été  appelés  succes- 
sivement Troyens , puis  Scythes , puis  Sicauibrcs , Germains  et  François. 
Notre  auteur  fait  profession  de  le  suivre,  tout  eu  l'accordant,  tant 
qu’il  iH)urra,  « es  cronicques  anciennes  des  Kommains  et  autres.  » 

(1)  On  Ut,  du  litre,  huit  vers  latins  commençant  ainsi  : 

Ifoonbaolur  bmIi*  prinotilù  gcoli*.  Quad/agùila  lUuai  >ed  procBMtm» 

VraDcuruin  priuuu  r«x  Pbanaïuailsi  entj  O Boodiclci  coodilor  huiori»« 
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J.  Bolirhct  est  en  effet  un  historien  des  plus  conciliants.  11  tronye  moyen 
de  Taire  marcher  ensemble  Trithême  et  Jean  Le  Maire,  lorsqu’ils  ont  dit 
des  choses  diamétralement  opposées,  et  dans  ces  fabuleux  récits  il  intercale 
les  Commentaires  de  César  et  des  souvenirs  de  Tacite.  Il  accepte  toutes 
les  contradictions , les  signale  et  dit  gravenient  : « toutes  lesquelles 
« opinions  peuvent  estre  vrayes.  • Il  est  inutile  de  reproduire  toutes  ces 
Tantastiqiies  inventions  ; c’est  assez  de  les  avoir  vues  dans  Trithême.  Je 
veux  seulement  remarquer  que  Bouchet  se  préoccupe  des  Gaulois.  Il  ne 
cherche  pas,  comme  quelques  historiens  du  temps,  à les  confondre  avec 
les  Francs,  mais  à réunir  les  gloires  des  deux  peuples.  Rappelant  les 
grandes  actions  des  Gaulois , il  dit  : t F.t  si  toutes  ces  choses  n’ont  esté 

• par  les  Françoys  faictes,  mais  par  les  Gaiiloys,  neantmoins  la  couronne 

< de  final  honneur  en  appartient  aux  Frauçoys.  > C'est  ainsi  que  Robert 
Ceneaii  dira  trente  ans  plus  tard  ; < Franci  Gallorum  extinctorcs  non 
« sunt  sed  illustratores.  • 

L’anonyme  qui  rcmauie  en  15fi4  le  il;/slère  de  la  destruction  de  Troie 

• et,  selon  sa  petite  capacité,  le  réduit  en  langue  française  peu  plus 

• élégante  selon  son  primitif  et  propre  original  »,  dédiant  son  livre  au 
dauphin , « parce  qu’il  prend  en  gré  les  œuvres  tant  des  petits  historio- 
« graphes  que  des  grands  et  plus  savants  orateurs  »,  est  convaincu 
que  le  prince  y prendra  un  intérêt  de  famille.  > Car  il  y • trouvera 

< contenus  plusieurs  grands  faits  d’armes  et  actes  de  chevalerie , insignes 
» et  dignes  de  mémoire  comme  la  grande  prouesse,  les  vertus  et  la 

• magnanimité  du  preux  Hector,  commencement,  trés-debonnaire  prince, 

• de  vostre  très-noble  lignée  > ; et  il  lui  parle  encore  un  peu  plus  loin 
des  « mirahles  et  excellents  faits  du  preux  Hector,  auquel,  lui  dit-il, 

« estes  conjoint  par  vertu  et  proximité  de  lignée  royale.  » 

Rabelais  écrit  dans  le  prologue  de  son  tiers-livre  de  Pantagruel,  15ft6  : 

• Et  puys  vous  estes  tous  du  sang  de  Phrygie  extraietz , ou  il  me  abuse.  • 
Et,  dans  le  nouveau  prologue  du  IV*  livre,  il  parle  des  » apologues  du 
« saige  Esope  le  français;  j’entends  phrygien  et  troyen,  comme  affirme 

< M.  Planudcs,  duquel  peuple,  selou  les  plus  véridiques  chroniqueurs, 

« sont  les  Françoys  descendus.  » 

En  1552 , Im  fleur  des  antiquitez  et  singidaritez  et  excelletices  de  la 
ville  de  Paris , rivalisant  avec  J.  Bouchet , donnait  une  généalogie  de 
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François  1",  qui  le  faisait  remonter  à Hector,  par  soixante-quatre  géné- 
rations de  rois.  Semblable  est  l’bistoire  que  raconte  Ferrand  de  Bez  , 
mêlant  les  inventions  gauloises  d’Annius  à la  vieille  légende  de  Fré- 
dégaire  (1). 

Un  écrivain  plus  sérieux.  Du  Bellay,  seigneur  de  Langcy,  dans  son 
Epitome  de  f antiquité  des  Gaules  et  de  France,  1556;  donnait  encore 
accueil  à la  légende.  11  semble  avant  tout  préoccu|)é  de  ne  laisser  rien 
pc'rdre  des  inventions  de  ses  prédécesseurs,  de  rassembler  sur  la  route 
et  de  foudre  leurs  diverses  imaginations.  Il  croit  que  le  premier  qui 
vint  habiter  en  Oaulc  fut  .Samotbes,  fds  de  .lapbet  ; il  croit  que  les 
('■aulüis  ont  dù  leur  nom  au  roi  Galatlics  ou  Galatlieus  ; il  croit  aussi 
que  les  princes  ont  plus  allcrtionné  telle  ou  telle  partie  des  Gaules  et 
y ont  fondé  des  villes  de  leur  nom,  l.angres,  Lyon,  Paris,  etc.  Arrivé 
au  siège  de  Troie,  il  reprend  les  récils  que  nous  connaissons,  en 
les  compliquant  encore  et  les  francisant  davantage.  De  Gaulois  arrivés 
trop  tard  au  secours  de  Troie  et  des  débris  de  Troie  qu'ils  recueillent 
il  forme  trois  établissements  ; l’un  aux  embouchures  du  Tanais  dans 
les  Palus  Mè-olidcs , sous  le  nom  de  Cello-Scythes  et  de  Scytho- 
Troyens,  ou  Troyens  Scythiques;  un  antre  en  Preonic;  d’autres  Troyens 
enfin,  accompagnant  ceux  des  (iaulois  qui  se  retirèrent  en  Gaule,  t allèrent 
« habiter  entre  les  confins  des  Celtes  et  des  Belges  au  pais  des 
« Parisiens,  et  quelque  temps  après,  y édifièrent,  en  une  isle  de  la  rivière 
« de  Seine,  une  ville  qu’ils  nommèrent  Lutèce  en  langue  grecque,  dont 

• ils  usoicni  alors,  laquelle  ville  a depuis  esté  si  grandement  multipliée 

• qu’elle  est  capitale  de  ce  royaume  et  l’une  des  principales  villes  du 
c monde.  • 

Du  Bellay  n'onblic  aucune  des  branches  de  la  légende  troycnne , 
aucune  des  traditions  qui  ont  eu  cours  avant  lui  ; mais  sachant  combien 
le  patriotisme  français  est  jaloux  en  cette  question , il  a soin  de  bien 
établir  l’antériorité  de  la  colonie  française. 

Il  a nécessairement  son  histoire  de  Franciou  ; mais  il  l’a  retouchée 
eu  combinant  la  vieille  tradition  avec  les  légendes  que  lui  ont  léguées  les 


(i)  V*  Ferrand  de  Bct  : /n  omnium  rtguiK  t'ranconix  et  Fr€uico»OaUia  re$  ÿtsias  a Pharamundo  ad 
Ttgtuvm  Fratxcisci^  1577. 
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divers  conteurs  du  moyeu-&ge.  On  nous  permettra  d’analyser  rapide- 
ment la  version  qu’il  eu  donne , c'est  la  rédaction  dernière  et  l’achè- 
vement de  la  légende  de  Francien  ou  Francus. 

Du  Bellay  ne  se  contente  pas  de  l’installer  parmi  les  Peoniens  qui , 
à l’instigation  d’Hélénus,  • interprète  respecté  des  oracles,  augures 
et  présages,  le  prennnent  à roy  et  à seigneur.  • Héléuus  ne  borne 
pas  là  scs  bienfaits  à l’égard  de  son  neveu  ; il  songe  à assurer  l’avenir 
de  sa  race,  et  l’engage  • à prendre  party  en  mariage  • : guidé  par  sa 
connaissance  des  oracles  , il  désigne  à sou  choix  la  fille  unique  du 
roy  Rémus.  C’est  de  cette  union  que  sortira  avec  .Sycamber  une  dynastie 
nouvelle.  Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  pour  Du  Bellay  d’avoir 
installé  Francion  dans  la  Gaule  et  de  l’avoir  remis  à sa  place  dans  la 
généalogie  de  nos  anciens  rois , il  va  lui  faire  faire  une  sorte  de 
tournée  générale  chez  toutes  les  colonies  troyennes.  Et,  à ce  propos,  on  ne 
saurait  admirer  quelle  était  selon  les  auteurs  du  WP  siècle  la  facilité 
des  communications  dans  i’antiquité,  comme  on  y voyage  et  comme 
on  s’y  retrouve.  Nous  avons  vu  que,  d’après  nos  vieux  romans,  le 
flis  d’Hector  avait  en  Asie  toute  une  histoire  ; Du  Bellay  la  recueille  et  la 
développe  avec  une  aisance  qui  rappelle  les  romans  d’aventure.  A.  peine 
Francion  a-t-il  vu  l’avenir  de  sa  race  assuré  par  la  naissance  de  Sycamber 
que,  le  laissant  auprès  de  sou  beau-père,  il  se  met  eu  marche,  passe 
en  Péonie,  en  Chaonie,  chasse  de  Phrygic  les  enfants  d’Anténor,  y ré- 
tablit scs  frères,  de  là  passe  en  Scythie  pour  y visiter  les  colonies 
troyennes , et  de  là  revient  en  Péonie  où  il  reçoit  des  ambassadeurs  de 
Gaule  auxquels  il  ordonne  en  attendant  son  retour  de  i recevoir  à roy 
et  à seigneur  son  fils  le  prince  Sycamber.  • Après  quoi  on  perd  sa 
trace.  Du  Bellay  sait  seulement  c qu’estant  acheminé  pour  aller  eu 
Gaule,  il  cheut  en  maladie  dont  il  mourut  entre  les  babitateurs  des 
rivages  du  fleuve  Vahalis.  > Mais  il  peut  mourir  ; rbistoricn  a fait  avec 
lui  un  règlement  de  tous  les  comptes  troyens.  Ces  diverses  fractions  de 
la  nation  troyenne  que  les  historiens  du  moyen-âge  rencontraient  tour 
à tour  en  tant  de  points,  et  ne  reliaient  les  uns  aux  autres  que  par 
des  migrations  successives.  Du  Bellay  les  unit  en  la  personne  de  Francion. 

Ses  fils  se  partagent  sa  succession  ; Sycamber  règne  dans  la  Gaule , 
Francion  11  sur  les  Scytho-Troyens , et  Scaniandcr  en  Péonie.  Mais 
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les  descendants  de  Scamander  ne  possMent  qu'une  partie  de  la  Gaule  ; 
elle  est  sclou  l'auteur  partagée  en  plusieurs  souverainetés  et  divisée 
en  trois  régions:  Belgique,  Celtique  et  Aquitanique,  Comment  sortira 
de  là  l'unité  française  ? Rien  n'embarrasse  l'Iiistoirc  à cette  date.  L'unité 
se  fait  par  des  mariages  entre  les  princes  les  plus  fantastiques  : tous 
les  droits  sont  confondus,  et  les  diverses  parties  de  la  Gaule  rappro- 
chées par  une  suite  d'alliances  providentielles  entre  les  diverses  maisons 
régnantes,  dont  la  descendance  mâle  s'éteint  successivement  pour  venir 
aboutir  aux  seuls  descendants  de  Francion.  L'béritiére  unique  d'IIéris- 
brandus,  neuvième  descendant  de  Bavo , porte  à Gargustus , onzième  roi 
de  Bretagne,  issu  de  Brutus,  ses  droits  sur  la  Gaule  Belgique.  Leur  petite- 
fille  apporte  les  deux  royaumes  réunis  en  dot  à Camber , roi  des  Celtes, 
dixième  descendant  de  Francion. 

El  voilà  comme  on  écrivait  l'histoire  générale  en  1556  (1)  ! C'était 
dans  le  môme  goût  nue  s’écrivaient  les  histoires  provinciales.  Nous 
avons  vu  J.  Bouchet  à l'œuvre.  Jean  Cliaumeau,  seigneur  de  Lassay, 
racontant  l’bi.stoire  du  Berry  (2),  reprend  au  début  de  son  livre  les 
contes  de  Bérose  « pour  ce  qu’il  y a peu  d’auteurs  qui  pour  l’envie 
« qu’ilz  ont  à l’antiquité  gauloise  se  sont  opposez  à tant  de  notables 
• historiens  qui,  hors  de  tout  soupçon,  en  ont  si  dignement  traicté  , 
I voire  contre  l'émulation  grecque.  • 

César  de  Nostradamus  , dans  son  Histoire  de  Hroveme , admet  la 
tradition  dans  toute  son  amjdcur.  L’historien  appartient  à une  famille 
trop  poétique  et  se  croit  lui-môme  trop  naïvement  poète  pour  admettre 
qu’on  puisse  révoquer  en  doute  les  témoignages  de  la  poésie  ; ■ ce  seroit , 

(1j  11  ne  faut  pui  du  reste  prendre  trop  à la  lettre  tous  ces  gem  dn  XVI*  tiède  quand  ils  racouleot  avec 
ce  gnind  sèrieui  tous  ceü  vieux  n6eila.  Pour  beaucoup  dVntre  eux  sans  doute,  c'èlait  une  soKe  de 
respect,  de  eomenanee  et  de  condescendance,  et  ilien  pensaient  ce  que  pensaient  I.a  Boétie  /Strritude 
t<o(onrairr/ et  Pasquicr  de  rbistoirederoritlanuneeuks  fleur» de  lit  :*  lesquelles,  bien  quVüe»  ne  soient 
aidées  d'auteurs  anciens,  ai  est-ce  qu'i7  tU  lien  $èani  à runt  éon  citoyen  de  Us  croire  pour  la  majesté 
de  rempirc  • (V.  Pasquier,  fiecherches,  lîv.  VIII,  c.  21). 

(S)  V.  Hat.  du  /ierry,  par  J.  Cbaumeaii,  seigneur  de  Lassay.  — Lvon,  Jean  Chaumeau 

est  un  ècriTBiu  d*un  patriotisme  dèlicaL  II  ne  pardonne  pas  à Tilc-Live  • d'avoir  dk  que  les  Cdtet 
alcdkcz  di*  la  rriatidise  du  vin  clioisirent  les  terres  d'Italie.  ■ Il  le  déclare  pour  cela  « eniiemy  de  rbutmetir 
gaulois,  loin  de  vérité  » ; il  assure  que  la  vigne  était  phniée  en  Gaule  depuis  1400  ans,  et  a'admet  pas  que 
Gomer  et  Sumotbes  en  cusHnit  été  n^-gligeants  ou  ignorants.  » Il  prél^re  «k  Tilc-Li^e  Plutarque,  parce 
qu'U  parle  avec  plus  de  œcoagemenLs  de»  appétit»  tie  nos  aïeux. 
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c nous  (lit-il , trop  impriidemmont  blasphémer  rontre  les  sacrez  poètes 
« lumières  de  raiitiquilè , qui  ont  esté  deiuy  prophètes  et  les  premiers 

< historiographes  du  monde  après  le  diviu  Moyse.  > Il  croit  aux  origines 
troyennes  des  Français  comme  il  croit  à c Dictys  et  à Darès , témoins 
t oculaires  de  la  ruine  de  Troie  cl  de  cesle  cruelle  désolation.  » Ce  qui 
ne  rcmpécite  pas  d'avoir  uue  foi  entière  dans  Anniiis  de  Viterbe.  Il 
admet  sans  hésitation  et  sans  discussion  toutes  ses  rêveries  ; et  il  en 
donne  une  raison  curieuse.  • Il  faut  bien , dit-il , de  nécessité  inférer 
« que  le  bon  père  Noé  faisant  le  tour  de  la  terre  pour  la  desprtir  à ses 
c enfans  et  nevenx  , passant  par  les  rivages  des  Cianles , sur  les  quartiers 
€ qu’on  a dit  depuis  Languedoc  et  Provence,  laissa  dn  peuple  et  des 

• bestes  pour  alimenter  et  nourrir  ces  nouvelles  colonies.  • Nostradamus 
croit  à < ces  témoignages  nombreux  et  très  anciens  qu'il  ne  faut,  dit-il, 

• à mon  avis,  légèrement  ou  impudemment  rejeter  par  une  opinion 
« singulière  et  malade,  puisqu’estant  tels  escrivains  plus  proches  et  voisins 
« de  ces  âges  tant  reculez  et  plus  croyables  en  leurs  historiques  depo- 

• sitiouB  que  les  recens  et  nouveaux , ils  assurent  par  leurs  cscris  d’avoir 

• appris  de  leurs  ancestres  que  les  anciens  Celles  estoyent  descendus  de 

• Japel.  • 

Nostradamus  reproduit  fidèlement  la  liste  des  rois  Gaulois  et,  arrivé 
à Rémus  qui  c régnoit  en  Gaule  au  temps  de  Ménélas  • , il  répète 
qu’il  a eu  pour  gendre  Francus.  Seulement  il  ne  sait  pas  bien  s'il  était 
fils  d'Hector  on  d’un  certain  Hiccar,  prince  boiairc  contemporain  de 
cet  hercule  troyen,  • Quoi  qu’il  en  soit , la  Gaule  avoit  alors  pour  roi 

< ce  Francus  dont  la  commune  opinion  a tant  gaigné  que  nos  très 
f chrcsliens  et  très  illustres  monarques'tirent  leur  première  origine.  • 
11  faut  pourtant  donner  acte  à Nostradamus  de  cette  addition  ; i ce 

• qui  est  bien  ténébreux  et  reculé  dans  les  abysmes  d'une  obscurité  et 
« fabuleuse  incertitude  et  vanité.  > On  trouverait  des  développements  du 
même  genre  dans  Y Origine  des  Bourguignons  de  Pierre  de  St-Julicn, 
1580  ; mais  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ce  voyage  à travers  nos 
vieilles  Chroniques  provinciales. 

11  est  encore  pourtant  un  livre  de  ce  temps  dont  il  convient  de 
dire  quelques  mots,  à cause  du  nom  de  son  auteur,  et  parce  qu’il 
nous  permettra  de  constater  une  fois  de  plus  la  popularité  de  la 
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légende,  en  nous  montrant  comme  on  y rattachait  les  plus  étranges 
systèmes. 

Le  savant  et  bizarre  Guillaume  Postel  a repris  aussi  ces  histoires  avec 
des  apparences  plus  savantes.  En  sa  qualité  d’hébraïsant;  il  reproduit 
pieusement  la  légende  bérosienne.  Il  croit  en  Bérose  et  pour  scs  con- 
formités avec  Moïse  et  pour  ses  diversités  ; il  voit  en  celles-ci  la  preuve 
qu’il  n'a  pas  pillé  les  récits  du  législateur  hébreu,  mais  qu'il  a pris, 
. là  où  elles  étaient  gardées  longtemps  paravant  le  déluge , les  livres  et 
I mémoires  des  choses  passées  > ; il  voudrait  qu’on  écrivit  en  lettres 
d'or  le  peu  qui  nous  en  reste.  Il  attaque  avec  chaleur  scs  coutradictcurs , 
disant  qu’ils  n’ont  procédé  contre  lui  que  par  injure,  que  ce  sont  des 
calomniateurs,  • noU'  gentz,  mais  pliistost  bestes  ; des  athéistes , ennemys 
t mortels  des  cscripUires  et  autres  choses  divines  (1)  »,  qu’ils  méritent 
d’étre  exterminés  eux  et  leurs  œuvres. 

Il  a fondé  sur  celte  croyance,  de  la  façon  la  plus  inattendue,  tout  un 
système  politique  et  patriotique , qu’il  a consigné  tout  au  long  dans  un 
petit  livre  devenu  fort  rare , V Histoire  mémorable  des  ejr/iéditions  des 
Gaulois  (2).  Nous  allons  résumer  sa  théorie  en  la  dégageant  autant  que 
possible  du  style  et  des  développements  confus  dont  il  l’a  enveloppée  ; 
car  cet  homme , qui , au  dire  de  scs  contemporains , entendait  toutes  les 
langues  alors  connues,  ne  brille  pas  par  la  clarté  ni  la  simplicité, 
quand  il  parle  sa  langue  naturelle. 


(1)  G»  Poste)  D*a  |ias  moins  de  fo)  en  Jeanne  d’Arc.  Il  combot  vivemeol  (s'inspinint  de  Marlio  Franc 
et  réfutant  d’avance  G.  Naudé)  reut  qui  veiileitt  faire  preuve  d'c«prit  fort  en  citant  son  bisloire 
« CMnmc  ayant  e«té  une  Dclion  aMucc  et  nventerie  ou  Iromjieric  de  rctineniy  ou  Blralagimc  sous 
aulcuno  esp^ce  de  vérité*  * Pour  lui,  il  accepte  plrineinetil  v les  mîradn  et  (bicts  mcrreJlIeux  yle  la  Poccilc 
(P  62 )t  estant  divin  motif  et  i la  vérité  le  plus  miraculeux  œuvre  qui  oneques  fust,  roma»e  lisant  le» 
histoires  de  ce  temps  U K peut  veoir.  • G.  Poslel  est  un  advenaire  très  chaleureux  du  ■ très  pernicieux 
et  mâlbeureuli  auteur  Machiavel  en  son  livre  du  Prince,  s 

(2)  V*  L’HiSTOiat  MéMOBSiLE  dfs  erpHiitions  tfrpNyï  U dituge  faic1e%  pur  le$  Gantoyi  ou  /’Vdnroys 
depuis  la  Franct  juiqwi  en  Asie , ou  en  T'iirore^  et  en  CorientaU  partie  de  /'Europe,  et  des  dit>eri«s 
eommodiitz  ou  incommodité:  des  divers  chemins  pour  y pariYnir  et  relourwer,  le  tout  en  Mef  ou  Epiiome 
pour  monjtrer  acre  quel:  moyens  TEmpire  des  infidèles  peuti  et  doibt  par  en  fa  rstre  de;faicf , !55î» 
L’auteur  y a ajouté  une  seconde  partie  ayant  pour  titre  et  sujet  V Apologie  de  la  Gaule  contre  les  detrac^ 
teurs  delà  Gaule  et  des  pririlegts  et  droiets  tfieeUe , arec  supjdement  des  histoires  malignement  par 
plusieurs  scripteurs  obmises  et  des  1res  anriens  droietz  du  peuple  guUique  et  de  set  printes,  et  comment  sa 
jurisdietiom  detpend  du  eowmenerment  du  Monde. 
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Le  livre  de  G.  Postel  a,  en  apparente,  un  but  tout  pratique.  L’auteur, 
obéissant  à la  préoccu|>atiou  de  tous  les  lettrés  de  la  première  partie  du 
XVI'  siècle,  J.  Le  Maire,  Ërasinc,  .Sadolet,  etc. , veut  lancer  de  nouveau 
l’Europe  contre  le  Turc.  I.es  Français  doivent  être  à la  tète  de  cette 
expédition,  « suivant  les  traces  de  leurs  ancêtres,  qui,  par  diverses  foy’s, 

• ont  entreprins  tel  voyage.  ■ Mais  la  conquête  de  Jérusalem  n’est  pas  un 
but , ce  n’est  qu’un  achcniinenient  an  but  que  poursuit  l’auteur , une 
manircstatioii  particulière  d'un  principe  bien  plus  haut  et  bien  autrement 
important.  G.  Postel,  en  tous  ses  écrits,  est  guidé  par  une  pensée  unique, 
c’est  lui-même  qui  nous  le  dit  (1)  ; il  croit  avoir  trouvé  ce  rondement 
stable  des  sociétés  que  nous  clierchons  encore  ; il  a pénétré  les  plus 
secrètes  pensées  de  Dieu,  ses  vues  sur  l’Iiumauité  et  son  gouvernciucnl, 
et  il  va  révéler  aiiv  liommes  • la  force  de  la  divine  l’rovidence  au 
t monde  (2).  • Par  avance  il  prend  le  rêlc  de  Bossuet  dans  le  Discours- 
sur  niisloire  universelle;  mais  il  est  encore  plus  absolu  que  lui.  Dieu 
a voulu  établir  la  Monarchie  dans  l’ordre  spirituel  et  temporel , la 
Monarchie  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  ; on  n’a  jamais  poussé 
aussi  loin  que  Postel  le  culte  de  l’unité.  Il  voit  dans  la  non-existence 
de  cette  monarebie  la  cause  de  tous  les  malheurs  du  XV P siècle,  « les 
< mauvais  esprits,  ne  comprenant  pas  ou  voulant  détruire  la  préordi- 
I nation  divine , veulent  maintenir  tout  le  monde  au  désordre  qu’il  est 
c à présent , et  disent  tacitement  qu’il  n’y  a nul  empire  plus  ordonné  de 
€ Dieu  que  l’autre  , et  que  le  meilleur  droit  est  seulement  en  l’espée  et 

• plus  grande  force , ce  qui  revient  à prétendre  que  Dieu  n’a  point  de 

• cure  des  choses  humaines.  • 

Cette  monarchie  est  nécessairement  d’institution  divine  ; < car  là  oh 
t l’on  n’obéit  au  prince  ou  chef  que  comme  à l’homme  ou  prince,  sans 

• bavoir  crainte  de  Dieu  , comme  instituteur  du  dit  magistrat  ou  prince , 
. il  est  impossible  qu’un  estât  dure  • (f»  80). 


(i)  Celle  idée,  Poslel  la  soutient  par  un  véritable  apostolat  en  toutes  les  langues.  II  veut  faire  sa 
propagande  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  • principalement  eu  bébricu,  latin,  françojrset  italien.  » 
— Sur  G.  Postel,  V.  Mccron,  I.  VIII  et  X. 

(S)  « Les  deux  bras  du  monde  sont  vraye  religion  cl  vray  rrgne  ou  souverain  bien  d'esprit  ei 
ftouverain  bien  du  corps,  v 11  n*y  a au  monde  que  deux  droits,  l'un  civil,  l'autre  caDonique  ou 
spirituel , S^. 
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Dans  l’ordre  temporel,  cctlc  monarchie  It^gitinie  « la  seule  durable  », 
indispensable  au  bonheur  et  à la  paix  du  monde  , Dieu  < l’a  donnée  aux 
« princes  francs  et  à leurs  itcuplcs  gaiiloys  avec  renovation  et  conûr- 
« mation  divine  et  céleste  pinsienrs  fois  répétée.  ■ La  vraie  monarchie 

• a été  fondée  non  par  Constantin  ou  César,  mais  par  Charlemagne,  le 
« premier  légitime  César.  Elle  n’a  pris  fondement  que  du  consentement 
» et  force  du  peuple  Gaulois  »,  on  ne  peut  le  nier,  » sans  être  éverseur 
» de  tout  divin  et  humain  droicL  Les  Gauloys  ont  toujours  esté  les 

• premiers  peupies  du  monde , c’est  à savoir  que  plus  voiontiers  à cause 
. de  la  vraye  religion  ont  toujours  despendn  la  vie  avec  tous  les  biens 
■ du  régné.  La  royauté  françoise  est  la  très  chrestienne  et  première 
» majesté  de  ce  monde.  Le  prince  des  Gauloys , moyennant  qu’il  soit  du 

< saint  huile  ccicste  sanctiGé  et  des  divines  armoyrics  du  lys  céleste 

< légitimement  fourni,  légilimemcut,  dis-ie,  par  le  peuple  gauloys,  selon 

• la  loi  ancienne  eu  tout  et  partout  corouné,  avec  actifz  et  passifs 

< sermeniz,  luy  seul  en  tout  le  monde  est  digne  de  la  monarchie.  > 
Les  Gaulois  sont  appelés  à ce  grand  rôle  par  droit  de  naissance  ; 
en  effet , ils  descendent  en  droite  ligne  de  Gomer  ou  Gomenis , qui , 
par  son  Gis  aîné , .Askenaz , a été  aussi  la  souche  des  Allemands  (c'est 
la  légende  de  Bérose  quelque  peu  arrangée  par  le  patriotisme  de 
G.  Postel). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre , G.  Postel  revendique  très-vive- 
ment ces  origines  < du  celcste  régné  des  Gauloys  > contre  ceux  qui  les 
ont  omises  on  attaquées.  Il  accuse  Paul  Emile  d" impiété  et  (T envie  pour 
n’en  avoir  rien  dit.  Lui  et  ceux  qui  imitent  son  silence  • ne  peuvent 

• éviter  d’être  jugés  ou  très  ignorants,  ou  très  malicieux,  ou  très 

< atbeistes  et  nyantz  la  divine  Providence.  » Il  ne  peut  pardonner 
» à CCS  écrivains  français  qui  ne  veulent  pas  par  Berose  louer  avec 

• Icban  Le  Maire , les  choses  galliqucs  communes.  Ayant  toutz  leu  le 

• Josefe,  cucorcs  que  le  Berose  ne  leur  pleust  pas,  ils  ne  pouvoient  faillir 

• à faire  à leurs  ancestres  cest  honneur  que  de  les  nomer  enfantz  de 

• Gomer  aisné  de  ce  monde.  • Il  blâme  aussi  Carion , qui , pour  Qatter 
les  Césars  germaniques , a laissé  dans  l’ombre  nos  gloires. 

La  race  gauloise  a donc  » Paisnesse  » , et  les  diverses  expéditions  des 
Gaulois  • ont  été  faites  sur  l'ordre  exprès  de  Dieu , pour  maintenir 
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• partout  cc  droit  de  l’aisuesse  du  monde  et  empêcher  la  prescription , 
I et  montrer  comment  U a cure  des  choses  de  cc  monde.  > 

Au  milieu  de  tout  cela,  G.  Postel  ne  répudie  pas  absolument  In  légende 
troyenue  ; elle  est  une  des  étapes  historiques  et  reconnues  de  l'histoire 
des  Gaulois.  Seulement  elle  n'a  plus  ici  qu’un  intérêt  secondaire.  Qu’cst-cc 
que  cette  antiquité  à côté  de  celle  qui  remonte  aux  origines  du  monde , 
à côté  de  cet  arbre  généalogique  qui  a ses  racines  dans  l’fiden  lui-même  ? 
Postel  pourrait  dire  à nos  vieux  chroniqueurs  qui  s'en  contentaient  ce 
que  disaient  it  Hérodote  les  prêtres  égyptiens:  Vous  autres  Grecs,  vous 
n’étes  que  des  enfants  ; vos  annales  ne  datent  que  d’hier.  Il  se  montre 
aussi  conciliant  pour  Trithemius  et  son  auteur  Hunibald , acceptant  sur 
leur  parole  l'Iiistoirc  des  Francs. 

Mais  les  Gaulois  n’ont  i»s  seulement  pour  eux  ce  droit  de  primogéni- 
ture  , mais  toutes  sortes  d’inflnouccs  supérieures , et  par  exemple  la 
suiKTiorité  de  leur  auge , ou  gardien , ou  yenhis.  F.n  effet , Postel  croit 
fermement  que  les  nations  comme  les  hommes  ont  i des  anges  gardiens 

• qui  sont  motif  cl  cause  première  de  victoire  et  de  perte , ministres  ou 
t conservateurs  de  la  force  du  destin , ou  fai , ou  divine  Providence.  ■ 

Enûn,  la  France  est  la  première  des  nations  de  par  l’astrologie.  Postel, 
en  edet , • ne  veut  pas  accorder  à Gcrsoii  qu’il  soit  incertain  qu’une 

• estoille  ou  signe  domine  et  donne  influence  à ung  pays  plus  que  à ung 
€ autre  ».  Il  est  convaincu,  et  • toute  la  faculté  de  théologie  tient , nous 
« dit-il , pour  résolu  que  à Adam  et  aulx  pères  ancicus  a esté  révélée 
< l’astrologie  et  donnée  longue  vie  pour  la  pouvoir  observer.  C'est  à la 
« différence  des  étoiles  que  tient  la  Grécité  ou  propriété  des  Grecs , la 

• Germanicité  des  Allemands,  la  Gallicité  des  Gaulois.  > C’est  ainsi  que 
Postel  résout  et  accepte  la  question  de  nationalité.  Or,  la  Gaule  est  sous 
l’ocddcntale  influence  du  signe  d’Aries , qui  est  le  premier  et  eu  ordre 
de  nombre  et  en  vertu  ijui  soit  au  ciel.  La  France  a donc  tous  les  droits 
à la  monarchie  temporelle. 

Dans  l’ordre  spirituel  , la  monarchie  c’est  le  Saint-Père  héritier  du 
Christ  par  saint  Pierre.  Il  semble  qu’ici  Postel  manque  à sou  but  et  que 
ce  grand  adorateur  de  l’unité  n’a  réussi  qu’à  constituer  le  dualisme. 
Mais  il  a pris  d’avance  ses  sûretés , en  limitant  strictement  l’action  du 
pouvoir  spirituel,  et  établissant  en  réalité  sa  subordination  vis-à-vis 
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de  la  monarcliic  tcoiporelle  et  gauloise  : • ayant  à lesus  Christ  esté 
c donnée  totalle  puissance  en  ciel  et  en  terre,  en  pontificat  et  en 

• empire,  ou  aultre  puissance  ordonnée  que  ce  soit,  de  lui  ù saint 

• Pierre , vray  vicaire  de  Christ  , et  à ses  successeurs  romains  , 

• papes  ; lesquels,  ayant  toute  puissance,  ont  trèbien  transféré  le  dict 
I régné  et  empire,  pourvu  qu'il  ne  le  missent  en  autre  part  qu'en  son 

• lieu.  > 

La  papauté,  du  reste,  selon  Postel , n’a  pas  toujours  été  fidèle  à 
l’esprit  de  son  institution.  Aiusi,  elle  n’a  pas  assez  tenu  compte  des 
Conciles.  • I.a  papauté  a voulu  se  mettre  au-dessus  des  Conciles , 
■ auxquels  Conciles  et  Jésus  Christ,  et  les  saints,  et  les  anges,  et 

• Dieu  sont  siibjcctz  tellement  que  au  Ciel  nest  lyée  ne  desliée 

• chose  qui  premièrement  n’ayc  estéc  au  Concile  lyée  ou  desliée.  • 
niais,  en  outre,  et  dès  l’origine  du  monde,  elle  est  sortie  de  ses 
conditions  vraies  et  fondamentales.  Kn  effet , dès  la  naissance  de 
la  première  famille , Dieu  a , dans  les  enfants  d’Adam , marqué  la 
séparation  dos  deux  pouvoirs.  • Cain  avait  le  droit  de  la  papauté  comme 

• havoit  Abel  de  l’empire  universel  > ; c’est  pour  cela  que  Caïn  était 
destiné  è la  vie  pastorale,  à la  communauté;  Abel  à l’agriculture,  c’est- 
à-dire  à la  possession,  à la  division  de  la  terre,  ù la  vie  civile  et  régulière 
des  sociétés  civilisées  avec  la  division  de  leurs  intérêts.  Mais  Caïn,  au 
lieu  de  se  contenter  de  sou  lot , « ou  vrayment  de  ne  posséder  rien , ou 
t bien  d'étre  pasteur  comme  les  saincts  depuis  ont  esté,  voulut  passer 
t oultrc  et  venir  jusques  à l’agriculture  et  possession  temporelle , qui , 
« non  à luy,  mais  à son  frère  Abel,  appartenoit,  et  aiusi  envabist  la 

< tyrannie  sur  le  monde...  Estaut  ainsi  tyranniquement  avec  fratricide 
€ occupée  la  puissance  temporelle  du  monde  par  le  Pape  et  Père  spirituel, 

• elle  fut  hors  de  sou  lieu  entre  les  Caïuiques  héritiers  jusques  à ce  que 
« Noë  et  Dieu  ensemble  en  donnèrent  le  droit  par  Jafet  à Gomer , père 

< des  Gaulois.  Elle  a été  ainsi  par  sentence  divine  restituée  à l’aisnesse 
f de  Jafet  et  gardée  dedans  le  peuple  galliquc  avec  le  miraculeux  nom 
c du  divin  Bénéfice.  Doue  le  droit  de  la  temporelle  monarchie  du  roi 
I des  Gaules  est  instituée  dès  le  commencement  du  monde  et  restituée 

< au  déluge.  Sou  ordre  est  purement  spirituel.  I.c  magistrat  sacré 
doit  être  sans  aucune  propriété  personnelle  et  pour  tant  que  le 
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• Papat  auparavant  avait  dépouillé  l'empire , il  est  commandé  par  Dieu 

• à Jafet  qu’il  habite  aux  tabernacles  et  possessoire  de  Caïn  qui  estoit 
c toutefois  constitué  pape.  C'est  • au  roi  très  cbrestien  Japetite  > que 
Dieu  a remis  l'exécution  de  la  sentence  • et  cela  est  tellement  juste 

• et  nécessaire  d’ëtre  fait  par  lui  que  là  où  il  diOTerera  de  le  faire  depuya 

• qu'il  congnoistra  son  droit , U sera  coulpable  de  tous  les  desordres  du 

• monde  jusqu’à  ce  qu'il  l'ait  fait.  • C’est  lui  i qui  doit  mettre  fin  à ce 

• monde  présent  mal  ordonné  et  encommencer  le  monde  nouveau  , dès 
t le  commencement  de  celui-ci  préordonné  par  Dieu.  • La  papauté  • s’est 
I armée  contre  Dieu  de  scs  biens  mcsmcs,  il  faut  lui  oster  ce  qui  luy 
f nuist.  Il  faut  qu'elle  restitue  au  très  cbrestien  successeur  d’Abel , de 

• Jafet  et  de  Corner  son  droit  de  la  monarchie  ; incontinent  à son  refus 

• ou  delay , doit-il  habiter  dedans  les  tabernacles.  • 

Le  roi  de  France  doit , à la  tête  de  l’Europe , reconquérir  Jérusalem  , 

• recouvrer  la  propriété  de  Jésus  Christ  et  y fonder  l’étemel  si^e  du 

• Papat , là  où  Caïn  le  debvoit  justement  exercer.  Que  le  Pape  aban- 
1 donne  Rome  et  la  laisse  au  roy  et  prince  du  peuple  Ganloys , qui  sera 
< dedans  Rome  paisible  et  roy  et  empereur  des  Romains  comme  babita- 

• tenr  des  tentes,  tabernacles  aux  lieux  empruntez  de  Sem , pour  restituer 

• ledict  Sem  ou  Caïn , ou  Levi , ou  Pierre , dedens  le  premier  siège. 

• Jusque-là  jamais  le  monde  ne  sera  en  paix.  > 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  légende  de  Frédégairo  et  même  de  Bérose , 
et  G.  Postel  a donné  une  singulière  extension  aux  conclusions  politiques 
des  Mérovingiens. 

La  poésie  du  XVI’  siècle  venait , à propos  de  la  légende  troycnne , en 
aide  à l’histoire  ou  à ce  qui  prétendait  être  l’histoire.  Le  plus  grand  poète 
de  la  France,  à cette  date,  nous  montre  combien  étaient  vivantes  ces 
traditions.  A l’apogée  de  scs  ambitions  et  de  sa  gloire , il  conçoit  la  noble 
pensée  de  doter  son  pays  d'un  poème  épique , l’œuvre  maîtresse , celle 
qui  seule  • donne  le  prix  et  le  vrai  titre  de  poète  • ; il  cherche  un  sujet 
national  ; il  prend  le  nom  et  l’histoire  de  Francus  (1). 


(1)  On  retroute  c»  bUloim  dans  tout»  ses  <envrcs  i par  nemple  dans  r//yimiM  d ta  Fraata  (15A9)  i 

Le  F»ocol»  qu'il  eaiin«  SoCinl  sa  nem  lêfitini<b 

On  peut  ajouter  qu1l  j portait  un  intérôl  tout  personnel  ; c’était  m propre  noblesse  qu'il  célébrait  en 
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Et  Ronsard  en  cela  ne  faisait  pas  seulement  œuvre  de  pédantisme , sa 
muse  ce  jour-là  ne  parlait  pas  latin  en  français  ; il  ne  s'adressait  pas 
seulement  aux  érudits,  mais  à quiconque  savait  lire.  Ce  qui,  à cette 
distance,  nous  semble  une  pure  conception  de  lettré  infatué  des  souvenirs 
antiques  avait  à ce  moment  un  tout  autre  caractère.  Il  faut  nous  rap- 
peler de  quel  fervent  (latriotisme , de  quel  sentiment  vraiment  français 
était  animée  la  Pléiade , avec  quelle  tendresse  jalouse  elle  retenait  tout  ce 
qui  Qattail  l’amour-propre  national;  et  que  ce  qui  nous  semble  aujourd'hui 
la  froide  et  pédantesque  invention  de  quelque  moine  ignorant  et  d'un  érudit 
à vue  bornée  était  alors  une  croyance  patriotique.  C'était  bien  là 

< un  sujet  reçu  de  la  commune  opinion.  » Ce  long  résumé  a dû  l'établir 
sulTisammcnt , et  Ronsard  l'a  marqué  expressément.  • Le  bon  poète, 

• dit-il , jette  toujours  le  fondement  de  son  ouvrage  sur  quelques  vieilles 
« annales  du  temps  )>assé  ou  renommée  invétérée,  laquelle  a gagné  crédit 
. au  cerveau  des  bommes , comme  Virgile  sur  la  commune  renommée 
. qu'un  certain  troyen  nommé  Ènée  est  venu  aux  bords  Laviniens , etc. 

• Sur  telle  opinion  déjà  receue  du  peuple,  il  bastist  son  livre  de  l’Enéide. 
I Homère,  auparavant  lui , avoit  fait  de  même,  lequel  fonda  sur  quelque 

• vieil  conte  de  son  temps comme  nous  faisons  des  contes  de 

t I.ancelol,  de  Tristan,  de  Gauvain  et  d'Arlus,  fonda  là  dessus  son 

1 Iliade Or,  imitant  ces  deux  lumières  de  poésie,  fondé  et  appuyé 

« sur  nos  vieilles  annales,  jay  basty  ma  Franciade  (1).  • Et  ailleurs: 
t Voyant  que  le  /wuple  français  tient  pour  chose  très  assurée,  selon  les 

• Annales,  que  Fraïuion,  fils  d" Hector,  suyvy  d’une  comjmigme  de 

• Troyens , après  le  sac  de  Troye,  aborda  aux  Palus  Slœotides,  et  de  là 

• plus  en  avant  en  Hongrie,  j'ay  allongé  la  toile  et  l’ay  fait  venir  en 
I Franconic,  puis  en  Gaule,  où  il  fonde  Paris.  Désirant  de  perpétuer 
t mon  renom  à l’immortalité , fondé  sur  le  bruit  commun  et  la  vieille 

• créance  des  Chroniques  de  France,  je  n’ay  sceu  trouver  un  plus  excellent 

< sujet  que  cestuy  cy.  • Nous  n'avons  pas  la  pensée  d'examiner  ici  ce 
que  vaut  le  poème  né  de  celte  inspiration , cette  Franciade  si  longue- 


iUitttrvnt  celk  de  la  France;  le  berceau  de  Francui  élait  aus»î,  asterailHl*  celui  de  «a  (atnil)e.  Il  se 
pktsaU  A dire  qu'elle  avait  habiit>  jusqu'au  XVI*  siècle»  qu’une  de  ses  branches  habitait  encore»  non  loin 
de*  lieux  où  Ton  plaçait  la  seconde  demeure  deFraocus»  de  la  fabuleuse  Sicambre. 

(1)  V.  ProHfiùdt  t préface»  p.  SS. 
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ment  méditée,  si  impatiemment  attendue,  saliit^!  par  avance  de  tant 
d’hommages , et  qui , après  vingt  ans  de  gestation , après  avoir  pendant 
tant  d'années,  comme  au  siècle  suivant,  la  Purelle,  son  héritière,  pas- 
sionné l’attente  publique , appelant  inutilement  les  encouragements  des 
princes , devait  s'arrêter,  inachevée,  devant  la  froideur  et  l’indtlTcrence 
générales.  Jetée  dans  le  moule  où  le  XVII’  siècle  mettra  scs  soi-disant 
poèmes  épiques,  péniblement  copiée  sur  l’épopée  classique,  péniblement 
remplie  de  souvenirs  ramassés  de  toutes  parts , et  de  tous  les  passages 
des  anciens  qui  ont  pu  s’y  adapter , l’œuvre  est  d’un  intérêt  médiorre. 
Elle  a été  d’ailleurs  analysée  avec  un  soin  pieux  (1)  qui  dispense  d'y 
revenir.  Nous  avons  voulu  seulement  donner  cette  preuve  nouvelle  de  la 
vitalité  de  la  légende  troyenne  (2). 

Et  ce  qui  montre  que  Ronsard  se  trompait  moins  que  nous  ne  serions 
tentés  de  le  croire,  et  que  le  sujet  choisi  par  lui  était  bien  véritablement 
sympathique  aux  esprits  du  temps , c’est  que  nous  le  voyons  repris  au 
début  du  XVII*  siècle  par  Pierre  de  Laudun  , seigneur  d’Aygaliers  (5}. 

Le  seigneur  d’Aygalicrs  semble  tout  à fait  de  la  race  de  Scudéry.  Il 
avait  préludé  à son  épopée  par  un  Xrt  fioitique,  petit  traité  en  prose, 
oii,  lorsque  les  citations  des  grands  auteurs  lui  font  défaut,  il  se  cite 
lui-même,  sans  autre  embarras,  et  par  on  recueil  de  poésies  (A),  • œuvre 
t autant  docte  et  plein  de  moralité , dit  le  titre , que  les  matières  y 

• traitées  sont  belles  et  récréatives.  > Il  nous  déclare  lestement  que  < tout 

< cela  a été  composé  pendant  qu’il  étudiait  en  philosophie.  Il  n'avait 

• pensé  tout  d’abord  qu’à  le  faire  recopier  seullcment  ; s’il  l’a  imprimé , 

< ce  n’est  pas  pour  en  tirer  proGt  ni  honneur , mais  pour  satisfaire  au 

• désir  et  importunité  de  ses  amis.  Il  ne  le  destine  pas  du  reste  aux 
« doctes,  mais  aux  nouveaux  désireux  d’estre  advancez  en  cette  sainte 

• et  sacrée  vocation  de  la  poésie.  > De  même,  pour  la  Franciade , 


(I)  V.  Gai>dar,  Routard  conttdiri  evmme  imiiateur  p. 

(S)  Oq  trouve,  CD  IS9â*  une  tra|(é<lic  de  Godard,  iolitulée  la  Franeiads, 

(d)  Cooüeiller  ordiaaire  du  prince  de  Condé«->Uoe  véritable  cour  poétique  armbJe  «'être  formée  autour 
de  cclui-d  au  U'm|M  oà,  prvmkr  prince  du  sang,  il  était  i'bérilicr  dcatgoé  de  llenri  IV,  encore  &au»  enfaou. 
C'eat  ft  lui  qu'étaictd  dédiées  Ica  tr^édiea  de  Moatebrestien , rtc.  >-Belot  loue  d'A/piliert  d’avoir  chaulé 
notrt  çrant  Fmneut» 

(A)  V.  Bibl.  de  r Arsenal,  Pierre  Laudon  d’Aj’gttlicrsi—Lca  poésUt  comenaol  doux  tragédies  la  Diantt 
Èiufanguet  Acrottiehetf  etc.,  1590. — VAri  poétiqWf  1597.— La  ^’onriaife  en  neuf  livres,  lOOA. 
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t mal  content  des  jugcmcns  qu’on  avoit  faits  de  ses  poésies , il  gardait 

• ce  nouveau  poeme  eu  son  etude  > ; c’est  son  oncle  • qui , usant  du 

• droit  de  commandement  que  la  nature  lui  avait  donné  sur  lui,  la 

• lui  a arrachée,  en  la  passementant  d’arguments,  notes  et  commentaires.» 
Les  violences  de  l’oncle  sont,  du  reste,  assez  douces.  En  faisant  l’ana- 
gramme du  nom  de  son  neveu , il  y a trouvé  • lèvre  de  Pindare.  > 

Le  sujet  de  la  nouvelle  Francioilfi,  c’est  la  guerre  de  Francus,  seizième 
roi  des  Sicambriens  et  des  Cambriens , demeurant  en  Francouie , contre 
Domitius  Calvisius  et  Asinius  Pollio , consuls  romains , l’an  3929  de  la 
création,  15  ans  avant  J.-C.,  l\k  ans  après  la  fondation  de  Rome.  On 
ne  saurait  réver  une  épopée  plus  exactement  datée.  L’auteur  l’a  divisée 
en  neuf  chants , en  l’honneur  d’Hérodote  et  des  vertus  particulières  dn 
nombre  neuf.  On  ne  s’attend  pas  à ce  que  nous  analysions  ces  neuf 
chants , plus  froids  et  plus  vides  que  la  première  Franciade.  I.e  livre  se 
termine  par  une  généalogie  en  prose  des  rois  de  Franconie  et  de  France. 
L’auteur,  qui  est  plein  de  confiance  en  Hunibald  et  en  Trithéme,  compte 
cent  quarante  rois  et  deux  ducs , de  Marcomir  à Henri  IV.  Francus  est 
le  16*;  la  liste  est  toute  germanique. 

Garnier  écrivait  aussi  dans  la  préface  de  sa  Troade  : » Voyant  nos 
< ancestrcs  troyeus  avoir,  par  l’ire  du  grand  Dieu  ou  par  l’inévitable  ma- 
t lignité  d’une  secrète  influence  des  astres,  souffert  jadis  toutes  extremes 
» calamitez,  et  que  toutefois,  du  reste  de  si  misérables  et  dernières 
I ruyues  s’est  peu  bastir,  après  le  decez  de  l’orgueilleux  empire  romain , 
» cestc  très  florissante  monarchie.  • 

On  voit , par  tout  ce  qui  précède  , quelle  longue  possession  la  tradition 
troyenne  (1)  pouvait  invoquer  en  sa  faveur,  il  y avait  vraiment  prescrip- 
tion. Cependant  elle  ne  devait  pas  échapper  à la  loi  à laquelle  est  soumis 
tout  succès  en  ce  monde  ; ce  n’est  souvent  que  la  veille  d’une  ruine. 

Déjà  du  Bellay  que  nous  venons  d'entendre  répéter  sans  sourciller 
toutes  ces  antiques  inventions , du  Bellay  ne  se  dissimulait  pas  qu’elle 


(1)  V.  encore  Gaudfnlluê  Mcrtilii,  de  Caitorum  Cüalp»  Ântiquitatf,  Heetieil  de  fantitjve 

prietUence  de  ComU  et  det  Oautois,  GotL  leRoiille  (TAieDnm,  4551. — Jeu  Picard,  Prisea  ('etiopedieit 
1559*»Ja^ue*  du  Puys,  gtntoiseê  et  franfoistSt  1579.— G.  Bernard,  Chreniqeee  de  FroMCe, 

Ljoo,  1580. — DutiUet,  /fccweiidri  rwsde  fVaar(,1580.^Gci6SeUii,  liutori»  Callonem  relemm,  Cadoeni, 
1656.— Ms.  Z.  BoahoniH,  Orig.  galtie.t  1055. 
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pourrait  trouver  des  coiitradirtcurs,  qu’on  leur  pourrait  appliquer  ce  qu’il 
dit  en  général  du  récit  des  origines  des  peuples  qui  transmises,  altérées, 
embrouillées  par  leurs  déplaccmcuts  et  leurs  migrations , • en  les  allé- 

• guant  maintcnaut  autres  qu’alo'rs  ils  n’estoient,  ou  en  nommant  villes 

• ou  peuples  dont  atijourd’liuy  n’est  plus  de  nouvelles,  il  semble  à 

< plusieurs  qui  en  jugent  supcrflcicllement  et  sans  meurement  peser  le 

< tout  ainsi  qu’il  apartient , qu’on  leur  alloue  de  bourdes  et  songes  de 

• Teerie.  • • Plusieurs  et  bien  scavans  personnages , dit-il  ailleurs  plus 
€ expressément,  font  des  objections  à l’encontre  de  cette  ancienne  extrac- 

• tion  de  (laulc  et  de  France,  parce  qu’elle  ne  se  trouve  déduite  au  long 

• et  en  forme  d’histoire  continue  par  aucuns  des  anciens  aprouvex 

• historiens  grcez  ou  latins,  mais  par  autheurs  inelegans  et  barbares 

< qui , par  faulte  de  littérature , ont  moins  trouvé  de  foy  envers  les 

< doctes  et  scavaus  hommes.  • Mais  du  Bellay  a une  foi  robuste,  c Si 

• est-ce  que  tout  ce  discours  me  semble  si  consonant  à vérité  que , s'il 
€ nous  est  (ainsi  qu’aux  autres  natiobs}  loysible  de  prendre  ès  choses 

• si  aucienues  le  vraysemblubic  pour  vérité , je  ne  fauldray  à ie  tenir 
« pour  vraye  histoire.  » 

Il  convenait  cependant  de  l’appuyer  d’autres  autorités.  Déjà,  en  effet, 
la  tradition  était  attaquée.  Ce  n’était  pas  le  sentiment  critique  qui  s’était 
d’abord  inquiété  ; mais  le  patriotisme  ombrageux  des  nations  voi^nes 
avait  donné  l’éveil  à la  critique.  Un  écrivain  français  de  ce  temps, 
défenseur  vigoureux  de  rhonneur  national,  le  marquait  en  termes  exprès. 
Il  accuse  Peutinger  • d’avoir  essayé  de  battre  en  brèche  la  gloire  des 
1 Français  et  de  leur  enlever  l’honneur  de  l’origine  troyenne  pour  le 

• réserver  aux  siens,  de  même  que  quelques  écrivains  italiens  qui  veulent 

• être  les  seuls  à descendre  des  Troyens  (1).  • L’Italie,  en  effet,  habituée 
dès  longtemps  à compter  au  nombre  de  ses  titres  de  noblesse  ces  origines 
chaulées  par  son  plus  grand  (loëts , voyait  d’un  œil  jaloux  cet  envahisse- 
ment de  ce  qu’elle  regardait  comme  son  patrimoine.  Si  le  savant  et 
spirituel  Boccace  avait  pris  assez  iégèremenl  la  chose , disant  avec  une 
ironique  désinvolture  tout  à fait  de  mise  en  ce  sujet  : < que  bien  qu'il 
€ n’y  crût  pas  beaucoup  , toutefois  il  ne  voulait  de  tout  en  tout  la 

(1)  V«  Roberti  Carutlis,  etc.»  tM7. 
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• nyer , vcu  que  toutes  choses  sout  possibles  à Dieu  • ; d’autres , comme 
rhistoricnde  Naples,  Michel  Rizzio,  réclamaient  sérieusement  pour  leur 
pays  le  monopole  de  cette  descendance. 

En  Allemagne,  Peiitinger,  Nuenarius,  Beatus  Rhcnanus  ('///«.j/roz/o/iw 
Gennamar  attaquaient  vivement  ces  prétentions.  J.  Nauclerus 

[ Germanka  Hisloriu  ) doutait  que  les  l’rancs  et  les  .Sicambres  eussent 
formé  une  seule  nation  ; il  s'étonnait  qu’aucun  des  historiens  les  plus 
autorisés  n’ertt  signalé  cette  concordance.  Albertus  Crantzius,  faisant 
l’histoire  des  Vandales , écrivait  : t Trojanam  originem  habuere  Franci  : 
c Sicambriam  ad  Mmotidas  |>alndcs  urbem  insigncm  coluere  : unde 

• Valentiniani  jussu  cxpugnaverc  Alanos , etc in  Germaniam  tran- 

• sierunt.  Hæc  est  Gallorum  omnium  cantiicna , Trojanos  origine  Gallos 

• quis  crcdat  nullis  per  lot  sccula  ducibus  commcmoratis  ? Quasi  iiulla 
c gens  Clara  prodirrit  nisi  ilia  stirpe.  De  qua  cum  Romani  gloricntur , 
< Franci  quoque,  si  Diis  placct,  co  se  contulcrunl.  > 

On  n’attaquait  pas  avec  moins  de  vigueur  l’autorité  de  Trithëme , 
d'Annius  de  Viterbe  et  du  faux  Bérose.  Un  de  leurs  partisans  s’écrie 
avec  douleur  : < Fidem  historiæ  ac  veucrandæ  antiquitatis  radicitus 
I cvcllere  contendunt.  Berosus  et  Maucthon  in  sua  vetustatc  vencrandi 
> autborcs  apud  illos  fiditii  suut  (apocryphes)  ac  meræ  larvæ  et  historio- 
c graphorum  inania  speclra.  > Beatus  Rhenanus  osait  écrire  : c Omnium 
« ineptissimus  est  Annius  in  Berosum  autoris  fabulosi  fabulosior  inter- 

• près.  Nam  quolies  ille  hircum  mulgct  juxta  proverbium , hic  cribrum 
c supponit.  • Tout  eu  reconnaissant  qu’il  ne  manquait  pas  d’un  certain 
savoir,  il  lui  reprochait  l’abus  qu’il  faisait  des  étymologies  hébraïques 
empruntées  à la  littérature  mystérieuse  des  Talmudistes. 

Mais  de  telles  attaques  ne  [muvaient  rester  sans  réponse  dans  la  France 
du  XVr  siècle.  La  croyance  aux  origines  troyennes  y était  encore  trop 
vivace,  elle  répondait  à de  trop  chères  et  trop  nombreuses  sympathies. 
Le  pays  y était  attaché  par  son  éducation  classique  ; les  lettrés  du  temps 
étaicLt  heureux  de  trouver  dans  ces  écrivains  qu’ils  admiraient  des 
témoins  de  l’antiquité  de  la  nation.  D’un  autre  côté  , on  gardait  une  sorte 

Parmi  les  érudiU  qui  ont  tralU  ces  qucAlions  arec  le  plu»  de  sérieux,  il  convient  de  citer  encore 
J.  PoDtanus,  oé  i Elscocur  en  1571 , mort  en  1630 , qui,  dans  son  lirrc  Origin,  froMcic,,  1U>.  Vl,  fait 
justice  de  la  légende  troyenoe  et  des  (auustJquee  imoginatioat  du  faut  Ounibald. 
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de  tendresse  de  eiriir,  iiii  pieux  respect  instinctif  et  involontaire  pour 
une  tradition  depuis  longtemps  acclimatée  dans  le  pays,  qu'on  retrou- 
vait au  début  de  toutes  les  Chroniques,  à laquelle  on  s’était  habitué 
à attacher  l’honneur  même  de  la  nation.  C’est  encore  ainsi  qu'on 
traitait  les  questions  historiques  an  XVI°  siècle;  on  en  faisait  des 
aflaires  de  sentiment,  le  patriotisme  y primait  la  critique  et  l’érudition. 
Et  il  trouvait  è ce  moment  même  un  aliment  nouveau.  L’espérance 
caressée  par  Le  Maire  ne  s’était  pas  réalisée  ; ralliancc  intime  qu’il 
rêvait  entre  la  France  et  l’Allemagne  avait  fait  place  à la  guerre 
ouverte.  La  rivalité  de  la  Maison  de  France  cl  de  la  MaLson  d’Au- 
triche SC  poursuivait  sur  cet  antre  terrain  ; l’Iiisloire  de  Fraucus  ou 
Francion  et  de  Samothés,  le  gomérite  et  le  galliquc  se  rattachait  étroite- 
ment (qui  l'cùt  soupçonné?)  à la  question  de  nus  limites  naturelles. 
Au  momeut  où  l’on  essaie  de  réveiller  l’antagonisme  entre  les  deux 
races  et  où  des  débats  du  même  genre  se  renouvellent  (1),  cela  donne  un 
intérêt  particulier , moral , politique  , historique  en  un  certain  sens  , 
sinon  scientifique,  an  gros  livre  latin  qu’uu  savant  homme,  Robert 
Cencau,  évêque  d’Avranches,  dédiait  en  1557  au  roi  Henri  11  , et  où 
il  consacrait  tout  un  long  chapitre  ( de  Francorum  Sicambrorum  Sarma- 
tigenariiin  origine  prisca  per  digressioncm  (2)  ) à soutenir  avec  énergie 
la  tradition  troycnne  et  à en  démontrer  l’authenticité.  11  l'admet  tout 
entière  sauf  quelques  points  de  détail,  soit  que  son  érudition  proteste 
comme  lorsqu’il  nous  dit  et  démontre  sans  peine  que  le  nom  de 
Francs  est  antérieur  à Valentinien,  soit  que  son  patriotisme  soit  en  jeu. 
Ainsi,  il  veut  bien  que  les  Francs  aient  été  battus  et  chassés  par  les 
Romains,  mais  qu’ils  aient  été  domptés  et  tributaires , jamais  ; sur  ce 
point  il  est  intraitable. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  livre  de  Cencau  , c’est  un  sentiment 
anti-germanique  (3)  très-prononcé.  Il  ne  veut  pas  admettre  que  les 


(I!  Nous  cmjotM  ftevoir  rippt'Ifrque  tout  ctxi  était  écrit  i la  6n  de  180^. 

(S)  V*  Roberli  Cænali»,  p.  71. 

(3)  La  nWhne  tendance  et  b même  préoccupation  aoti*^Cnnaniqoe  sc  retrouvent  rhet  d'autres  ^ri> 
vains  bien  plui  connus  du  mi'nK’  temps.  J.  Bodin  , ttiitoriœ  meihodus  , fait  sortir  les  Francs  d’uoe 
colonie  {tauloisc^  établir  en  Germanie^  dans  ia  Fnaeoni«>  orientale , donnant  une  (teantle  cttension  à 
on  passage  de  César  qui  dit  lib.  IV)  « qoe  des  Vulcas  Tretosages  se  sont  établis  dans  la  partie 

la  plus  fertile  de  b Germanie  « auprès  de  la  ToK-t  IleKtiiiettoe.  Dodin , du  re^  « D'abarnlooiK  pas 
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Francs  soient  d’origine  germaine  ; ou  si , poussé  par  l'évidence  , U 
est  conduit  à le  reconnaître  à un  moment  donné,  il  les  ramène  bientôt 
par  un  détour  à une  origine  purement  gauloise.  Il  s'indigne  que 

• quelques  écrivains  nouveaux  , cédant  à je  ne  sais  quel  sentiment 
« d’envie  contre  la  gloire  indélébile  de  l'antiquité  des  Français  , ne 

• semblent  préoccupés  que  de  faire  d’eux  de  purs  Germains  indigènes 

• et  de  nier  leur  origine  troyenne , appuyant  leur  dire  d'injures  et 
a d’attaques  violentes  plus  encore  que  de  raisons,  a 

Ceneau  consent  à reconnaître  que  les  Francs  sont  sortis  des  Sicambres 
des  deux  rives  du  Rhin  , a comme  le  dit  Ptolémée  cosmograpbe  >; 
mais  il  prétend  que  cela  ne  nuit  en  rien  à la  tradition  qui , remon- 
tant plus  haut , fait  venir  les  Sicambres  eux-mémes  des  Troyens  fugi- 
tifs (1).  1^  Francs,  selon  lui,  n’ont  fait  que  passer  par  la  Germanie 
et  rentrer  dans  leur  famille  et  revenir  à leurs  origines  en  s’établissant 
dans  la  Gaule,  et  Ceneau  n’entend  pas  qu’on  réduise  ccllc-ri.  Il  re- 
marque qu’elle  s’étendait  autrefois  jusqu’au  Rhin  et  qu’ainsi  elle 
a droit  de  réclamer  Charlemagne  comme  un  de  ses  enfants,  que  le 
lieu  de  sa  naissance  i Engelim  i (Engelheim)  appartient  a la  Gaule 
rendue  à elle-même.  Ceneau  est  un  grand  partisan  des  frontières  natu- 
relles, et  nous  le  signalous  à ceux  de  nos  publicistes  qui  les  récla- 
ment. C’est  là  et  non  dans  la  langue  qu’il  voit  le  critérium  des  na- 
tionalités. Eu  vain  iui  dit-on  que  la  Germanie  franchit  le  Rhin  et 
s’étend  jusqu’à  l’Escaut,  et  lui  donne-t-on  en  preuve  la  langue  : < La 
c langue,  dit-il,  passe,  mais  les  limites  naturelles  demeurent  et  celles 

• de  la  Gaule  sont  nettement  indiquées , du  Rhiu  aux  Pyrénées  et  à 
I la  mer.  C’est  là  qu’est  la  France,  une,  bien  (|ue  parlant  des  langues 


lout-à-fait  la  Kyande  et  ne  Ciit  que  la  reculer  d'un  degrd  ; car  U voil  dau  Ici  CaulOB  rui  radmei  dra 
■knccndauti  de  culouiei  Irojenn»  et  |;rccquM.  On  trouve  dani  Bodin,  un  principe  sérieni  de  criUqur 
pour  ta  recherche  ik»  oripnes  de*  peuple».  Il  veut  qu'on  en  cherche  l'indication  dans  leur  lanpue  t 
> uiuUum  îB  eo  fifnm  orf  facitiulam  oriffinit  fijtem  pra$itlii  »;  il  avait  formulé  cela  eu  principe  • au» 
«Brfc  pcniii  ludr  cl  /injuia  arceutiyJam  originem,  » El  il  avait  cherché  avec  grande  pnioccupaliaa 
TiDcieone  Uin|ru«  des  Gaulois. 

(t)  Ceoeau  bien  qu’on  poam  lai  oppoier  l’autorilé  de  Grégoire  do  Tour* , qu’il  recoonall  lui- 
Ditee  fti  grande  pour  tout  ce  qui  touche  à notre  lieillc  histoire;  maii»  M répood  que  k*  manque  d’aa- 
tcurtp  l’allénitiott  de»  manuscrit»  o’ont  pas  permis  à Grégoire  de  Tours  de  pénclrer  les  ténèbre»  de 
l'antiquité,  qu’il  o’araii  pu  connaître  les  manuscrits  de  Bérose  , de  Maaetbon,  de  Diodore  de  Sicile  et 
autre»  écHrain»  d’un  paué  reculé,  tupprimé»  par  le  temps  cl  qui  ont  reparu  tout  récemment  au  |oar. 
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< diverses.  C'est  la  langue  qui  est  l'accessoire,  et  la  nation  le  principal  ; 

• la  langue  vient  et  s’en  va,  le  nom  et  le  génie  de  la  nation  fran- 

• çaise  demeureront  à tout  jamais.  De  toute  éternité  ont  été  constituées 

• à la  Gaule  scs  frontières  qu'on  ne  saurait  franchir,  que  ni  les 
f violences  de  la  giierre,  ni  la  force,  ni  la  perfidie  d'une  domination 

• usurpée  ne  sauraient  déplacer.  A Dieu  ne  plaise  que  ce  domaine  de 

• la  nation  française,  marqué  par  ses  limites  naturelles,  dépende  jamais 

• de  l'usage  d'une  langue  vulgaire,  mobile  et  flottante  au  gré  du  caprice 
I du  premier  venu  ! > On  voit  que  la  revendication  de  la  frontière  du  Rhin 
n'est  pas  nouvelle  en  France,  et  que,  si  l'Allemagne , éprise  de  tradition 
historique,  nous  la  conteste  au  cri  de  • Teutonia  ! > , nous  pouvons  réclamer 
en  notre  faveur  une  assez  belle  antiquité  au  nom  de  la  vieille  Gaule. 

C'est  pour  Ceneau  un  point  de  doctrine  que  les  Gaulois  sont  les 
plus  anciens  entre  les  anciens,  • vestiistorum  vetustissimi.  • La  venue 
des  Francs  u'est  qu’un  événement  tout  moderne  de  leur  histoire  ; 
avant  les  Francs  , il  y avait  les  Gaulois.  Robert  Ceneau  entrevoyant 
Ici  la  vérité,  aflirme  et  signale,  un  peu  vaguement,  il  est  vrai,  dans  les 
Gaulois  le  fond  même  de  la  nation,  t I.es  Gaulois , demeurés  fidèles 
« à leur  nationalité,  ont  absorbé  les  Francs,  plutôt  qu'ils  n’ont  été 

• conquis  par  eux.  Tous  les  historiens  , en  effet , s’accordent  à dire 

< que,  renonçant  à leur  antique  barbarie,  les  Francs  adoptèrent  vo- 
I lontairement  les  mœurs  et  les  lois  des  Gaulois.  • 

Mais,  avant  les  Francs , les  Troyens  avaient  laissé  trace  dans  notre 
pays.  Selon  les  auteurs  de  la  Chronologie  française , nous  dit  Cenean  , 
six  ans  après  la  ruine  de  Troie  (qu’il  place  l’an  du  monde  2896) 
deux  ans  avant  la  fondation  de  Teruoveutum  , en  Angleterre  , c’est-à- 
dire  au  temps  de  Samson,  des  Troyens,  jetés  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  Gaule,  remontaient  la  Seine  jnsqu’à  l’Ile  des  Parisii  et  y fon- 
daient Lutèce.  • La  force  de  Paris,  jusciu’à  présent  inexpugnable,  et  sa 

• puissance  qu’on  ne  saurait  comparer  à nulle  autre,  dépendent  plus  de  la 

. volonté  du  ciel  que  de  la  nature  du  sol  et  de  ses  difficultés et  Paris 

• ne  succombera  pas  sous  les  coups  d’une  puissance  étrangère , il  ne 
« pourra  périr  que  par  sa  propre  grandeur.  • 

Ceneau , à cette  occasion , signale  la  parenté  des  Gaulois  cl  des 
Romains,  mais  en  maintenant  la  supériorité  aux  Gaulois  qui  ne  sont 
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pas  seulement  Troyens,  mais  vrais  Priamides.  Il  semble  avoir  une 
assez  médiocre  idée  de  la  noblesse  d’Éiiée.  Il  sait  qu’il  y a une  barre 
à l’écusson  du  héros  de  Virgile;  il  ne  trouve  pas  que  celle  maternité  de 
Vénus,  dont  on  a fait  beaucoup  de  bruit,  mérite  tant  qu’on  se  vante.  < Ea 
t verba  subindicant  parum  legitimo  complexu  prodiisse  Æncam.  » Il 
n’a  pas  non  plus  grande  vénération  pour  la  naissance  de  Romulus  et 
sa  louve  ; il  trouve  que  i cela  laisse  supposer  des  origines  assez 
< obscures.  > Au  contraire,  • la  descendance  d’Hector,  noble  et  pure  de 
« toute  tache,  n’a  jamais  été  l’objet  de  ces  mauvais  bruits  » ; et  cela, 
aux  yeux  de  Ceneau , n'est  pas  d’une  petite  conséquence  pour  la  gloire 
du  nom  français. 

Mais,  avant  les  Troyens  eux-ménies  et  leur  entrée  dans  notre  histoire, 
la  Gaule  avait  déjà  un  long  et  glorieux  passé  ; Ceneau  en  trouve  la  preuve 
dans  les  récits  de  Bérose  et  de  Manélhon.  Car  il  ne  doute  pas  un 
instant  de  rautlicnticité  des  écrivains  révélés  par  Annius  de  Viterbe  : 
il  plaint  les  historiens  de  l’antiquité  qui  ne  les  ont  point  connus, 
t Peut-on,  nous  dit-il  gravement,  s'étonner  de  leurs  ignorances, 
à-propos  des  Francs,  quand  ils  connaissent  à peine  même  les  noms  de 
de  Bérose , de  Manétiion , des  Chaldéens  ou  des  Hébreux  et  de  tous 
ces  historiens  de  l’antiquité  qui  seraient  restés  éternellement  ensevelis 
dans  la  nuit  de  l’ignorance  sans  le  juif  Josèphe  qui,  dans  sa  lutte 
contre  Apion  le  grammairien , a remis  en  lumière  ces  noms  des  anciens 
auteurs  arrachés  aux  ténèbres  d’une  longue  antiquité  (1)  ? » Ceneau 
du  reste  est  convaincu  que  les  I.alins  et  les  Grecs  ont  connu  ces 


(t)  Pi^re  St-Julien,  dans  sc%  Origines  des  Bourguignons,  ne  dél^d  avec  moina  de  vigticur 
raulorilé  d’AoDiQS,  v.  p.  5.  • neste  encore  l’opinion  de  frère  Jean  Annius  « de  Viterbe,  bomme  de  ai 
rare  Beat oir  et  pcrsoniiaigc  si  excellent  en  U ct^noUsance  et  interprelacioo  dei  choses  plus  aodennes 
que  mon  avis  est,  que  si  Deatus  Bhcuunus  euvt  daigné  prendre  la  peine  de  lire  ks  labeurs  de  ce 
umple  bonhomme  sans  tnmsport  d'iilTeclioQ  et  etcuBer  qu’en  ce  lempA  U la  purilé  de  la  diction  latine 
n’éloit  telle  ni  al  élégante  que  depub  die  est  devenue  par  la  restauration  des  bonnes  letlrrs,  il  eoat 
pensé  trois  fois  avant  que  d'allaqiier  si  oulrageusemenl  ou  plustost  furieusement  la  mémoire  de  ce 
bon  vieillard,  qui,  malgré  les  lënébrrs  d'ignorance  que  la  malice  du  tempe  d’adoneq  avait  produit, 
s'csl  trouvé  instruict  en  tant  de  langues  que  cela  oe  semble  manquer  du  miracle.  Moins  cust  il  aussi 
vomi  sa  o>lère  contre  Beroiîc,  uulhcur  tant  recommandé  par  diversité  de  Icinoiiigs...  qui  ès  siècles 
passés  se  sont  aidez  de  son  aulliorilé  et  depuis  voire  de  nostre  aage  ont  receu  non-sculemcnl  fruicti 
inestimables  de  la  succincte  iM-iëvelé  de  son  dire,  mais  aussi  esclaircissemciil  incroyable  pour  le  r^ard 
des  mots  et  aBâircs  déjà  demy  oublîei  à cause  de  leur  vieillesse  et  antiquité.  • 
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narrateurs  des  origines  du  monde,  qu’ils  les  avaient  entre  les  mains  (1), 
mais  que  par  un  sentiment  de  patriotisme  éiruil  et  jalons , craignant 
qu'une  gloire  étrangère  ne  fit  tort  à celle  de  leur  pays , ils  les  ont 
supprimés  avec  obstination. 

Venu  lorsqu’ils  avaient  été  rendus  au  monde  par  le  bienfait  d’Annius 
de  Viterbe,  Ceneaii  sait  que  le  nom  Gaulois  remonte  au.x  enfants  de 
Noé,  à la  famille  galliquc  par  csccllence  (les  Gaulois  sont  les  aînés  de 
la  famille  gallique),  qu’il  a commencé  530'2  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  U86  ans  avant  la  ruine  de  Troie , 1888  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome.  Mais  le  nom  de  Gaulois  et  celui  de  Francs  ne  tardent 
pas  à se  confondre  ; car , au  plus  lointain  de  leur  histoire,  on  trouve 
le  vieux  Franciis  dont  parle  Manéthon  et  • duquel  les  vieux  Gaulois  peu- 
vent à juste  titre  s’appeler  Francigenæ,  et  ainsi  l’on  peut  dire  que  ce 
sont  les  Sicambres  qui  sont  descendus  des  Gaulois  francs  plutôt  que 
les  Gaulois  des  Sicambres.  • l.es  Gaulois  sont  Francs  à double  titre , 
< par  leur  ancienne  origine  de  Gomérites  et  par  l’alliance  plus  récente 
des  Sicambres  avec  les  Gaulois  indigènes , les  Gaulois  Senonais , Francs 
par  l’origine  et  franco-gaulois  par  celte  alliance.  F.nfln  ce  nom  glorieux 
se  renouvelle  une  troisième  fois  en  la  personne  de  Franciis , fils 
d’Hector,  comme  le  montre  Vincent  de  Beauvais,  renseignement  con- 
firmé du  reste  par  l'accord  de  tous  ceux  qui  ont  traité  l’histoire  de 
France.  Ainsi,  les  Francs  mérovingiens  mêlés  aux  Gaulois  sont  trois  fois 
francs,  tergemini  franci , ou  si  l’on  peut  ainsi  dire  Trifranci  ou  Prun- 
cimmi  (2).  » 

On  voit  avec  quelle  ardeur  et  quels  elTorls  d’érudition  Ceneau  sou- 
tenait ce  qu’il  croyait  la  cause  nationale  contre  les  jaloux  de  la  Franco, 
mais  au  même  moment  elle  avait  des  transfuges  dans  la  France  elle- 
même.  En  celte  année  1557,  il  s’y  trouvait  des  téméraires  qui  osaient 
tourner  eu  raillerie  ces  érudites  inventions  et  ces  vénérables  origines 
des  Celles,  des  Gaulois  et  des  Bretons.  L’auteur  d'un  Discours  non 


(1)  Il  citei  l'appai  de  mo  dire,  p.  H,  ce  pt^leodu  ven  de  Juvéoal,  sal.  I&  : 

Tr»üidit  arcAOo  qiMdcuciqiM  volumine  Uo«(«. 

(S)  Il  est  & noter  que,  dans  un  autre  passage,  Ccoeau  donne  une  autre  râleur  au  nom  de  Franc  , 
• hoc  etenim  essii  francum  quod  esse  <î6rrvRi.  » 
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plus  nMancoUqun  que  divers  de  choses  mesmement  qui  appartiennent  d 
nos/re  France  (1),  ne  craignait  pas,  au  risque  de  venir  en  aide  aux 
témérités  germaniques  , de  traiter  dans  la  langue  et  avec  l'esprit  de 
Rabelais  ces  hautes  questions.  « Ectr'autres  bonnes  choses , disait-il , 
« ils  ont  fait  cela  de  galant  qu'ils  ont  tiré  du  sang  de  ces  gentils  Troïens, 

• voire  maiigré  nature,  non-sculcincnt  les  l'rançois  qui  ne  sortirent  de 

• la  Germanie  que  mardi  eut  onze  ans , mais  aussi  nos  grands  pères 
c les  Gaulois  : comme  que  cela  esloit  autant  bien  convenant  aiisdits 

• Gaulois  et  François  qu’aus  Romains  et  autres  qui  se  ventoient  par 

< trop  bravement  estre  descendus  du  grand  dieu  Jupiter,  de  la  belle 
t commère  Venus,  d'Enéc  et  de  tels  autres.  Est-ce  pas  cela  songé  bien 

• creus?...  Que  les  Gaulois,  dès  lors,  eussent  jamais  enduré  le  deshon- 
t neur  d’estre  issus  du  couart  Paris , de  la  trahison  d’Enéo  , d’An- 

• ténor plustost  mourir;  ores  qu' Hector  aye  défié  le  plus  fort  des 

i Grégeois  et  que  Cassandre,  la  belle,  aye  esté  tant  rebelle  et  obstinée 

• que  de  refuser  le  dieu  Apolin.  Ce  seroit  un  moult  grant  bien  pour  la 

< chose  publique  (|ue  ces  gentils  cscrivans  eussent  aussi  belle  envie  de 
I se  taire  et  repouser  que  de  mettre  tels  songes  par  escript  pour 

< monstrer  qu'ils  scavent  je  ne  scay  qtioy  de  bon  plus  que  les  autres.  > 
Bientôt,  des  livres  plus  sérieux  allaient  reproduire  les  mêmes  doutes. 

Hotman  ( Franco-qa/lia , 157."i),  laissant  de  côté  ces  légendes,  ne  parlait 
que  de  l'origine  germanique  des  Français  (2).  Bodin  (Melhodus  ad 
facUem  historiée  cognitionem)  cherchait  nos  ancêtres  non  à Troie  mais 
dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Nicolas  Viguier , dans  son  Traité^  de 
r Origine  estât  et  demeurejdes  François  anciens,  professe  peu  de  respect 
pour  les  origines  troycnnes  des  François.  Quant  aux  longues  et 
prolixes  narrations  (3)  que  certains  < escrivains  allemans  et  flamans 

(i)  V.  dans  le  Recueil  de  Lcber,  D'\t<ourt,  etc.,  et  à U In , La  Manière  Je  Uen  ri  Jtistement 
enloueher  ffuilrmes  et  iuee,  Poitiers,  1557. 

(S|  ■ Nos  CS  ea  rrpooc  Francos  |>rimum  ortos  animaihertimas  qua;  ioler  Albitn  el  Rheoum  interjecia 
Oce*no  alluitur , ubi  fere  Cbaud  majores  cl  minores  oollocanlur,  populus , nt  ail  Tadtus , inter  Ger- 
maoos  nobiittdwus.  » La  piirasc  de  Tacite  ii'cluil  probal  Inncnl  pas  étrangi^re  au  choix  de  celle  origine  : 
cela  flattait  l'amour  propre  nalioDal. 

(5)  V.  Sommaire  Je  /'histoire  des  François^  extn«il  do  h Bibliothè^pu  historiaie  de  Nicolas  Vigaior  de 
Bar-sur*Seioc.  D.  E.  M,,  1579,  et  daos  le  De  Stata  et  origine  Francorum  , du  meme,  1576  « qui 
Francorum  originem  e Trojaois  ropetert  cooati  sunt  baud  quaquau  firmiorîbus  tesUmoniis  nituntur,  • 
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de  ce  siècle  ont  digérées  des  fables  de  Triibemius  et  dWnnius  de 
Vilerbe,  ou  d'aulres  auteurs  peu  certains,  les  enrichissant  et  embel- 
lissant de  beaucoup  d’autorités  et  témoignages  de  bons  auteurs  mal 
appliquez  et  mal  entenduz,  pour  eMraire  les  Françoys  des  Troyens  et 
des  Cimmériens  de  l’Asie , je  les  quitte  à ceuv  qui  font  estât  et  gain 
de  mettre  toute  matière  en  œuvre,  sans  discerner  la  vraye  d’avec  la 
faulse , et  de  bastir  aussi  des  gros  escrits  des  labeurs  et  inventions 
d’autruy.  » 

Le  Véritable  Inventaire  de  l'Histoire  de  France  de  Jean  de  Serres 
est  plus  net  et  plus  vif  encore.  Après  avoir  cité  quelques  noms  francs 
qui  Bgurent  dans  l’histoire  des  derniers  empereurs  romains,  il  ajoute  : 
I Qui  peut  croire  avec  raison  tout  ce  que  les  registres  de  Ilunibaud 
et  Trithemius  ont  paraphé  touchant  ces  rois  plus  anciens?  Laissant 
ces  subtilités  à ceux  qui  ont  le  loisir  d’y  alambiqiicr  leurs  esprits  , 
ramenons  nos  yeux  à la  lumière  d’une  plus  solide  vérité.  » 

Papire  Massou  (Annalium  lib.  IV),  ne  voulant  donner  que  des 
faits  authentiques,  coniinence  son  récit  à Clodiou  , disant  qu’il  ne 
trouve  pas  même  le  nom  de  Pharaniond  dans  Grégoire  de  Tours,  notre 
plus  ancien  historien.  Il  se  contente  de  nommer  auparavant , d’apr&s 
Claudien  et  Sulpice-Alexandre,  Marcomicr  et  Sannon  au  temps  de  l’usur- 
pation de  Maxime  et  d’IIonorius. 

Claude  Fauchei  (Antiquités  gauloises  et  françaises,  2*  liv.,  p.  29,  1590), 
rappelle  tout  d’abord  la  vieille  tradition  et  dit  que  c’est  l’opinion  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  des  Français.  Mais  il  remarque  que  « nous 

• n’en  avons  aucun  bon  auteur  entre  les  Romains  ne  les  Gréez,  aius 
t seulement  quelques  abrégés  de  Chroniques  • , que  Grégoire  de  Tours  ne 
fait  mention  de  cette  > descente  de  Troie  • ni  du  traité  fait  avec  Valentinien, 
et  lui-mème  t ne  sait  où  loger  les  premiers  Francs,  ni  conter  leurs  rois 

• avant  Cloyon.  • Il  fait  observer  avec  bon  sens  que , ces  nations  qui 
naquirent  tout  à coup  après  la  ruine  de  l’empire  romaiu  ii’ayanl  pas 
d’histoire , les  • auteurs  du  temps  ne  scavoient  qu’en  dire.  Tellement 
I que  ceux  qui  en  parlèrent  depuis,  les  voiilans  favoriser  (ou  pliistost 
€ par  iguorancc  de  l’antiquité),  eurent  assez  moyen  de  feindre  cl  d’escrire 
« tout  ce  qui  leur  vint  en  fantaisie.  • 

Pasquier  en  ses  Recherches,  Paris,  1655,  mentionne  encore  la  Ira- 
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dition  ; mais  c'est  pour  la  combattre.  • La  commune  résolution  est 

• que  les  l’rançoys,  extraits  premièrement  des  Troycus,  depuis  appelez 

• Sicambriens,  etc.  Telle  est  l'opinion  de  Grégoire  et  de  Gilles  qu'ils 
■ ont  tirée  de  Sigebert,  laquelle  je  souhaiterais  toutefois  estre  plus 

• curieusement  remaschée.  En  premier  lieu  que  nos  premiers  François 
c soient  descendus  des  Troyens  , quel  auteur  ancien  de  nom  avons- 
t nous  qui  y puisse  servir  de  guide  et  de  garend?  • Pasquier  montre 
toutes  les  invraisemblances  de  la  tradition.  Il  conclut  en  disant  : 

• purquoy  sans  aller  chercher  d'une  longue  traînée  ni  les  Troyens,  ni 

• les  Sicambriens  dedans  les  Palus  Mcotides  (dont  nous  ne  saurions 

• avoir  autheur  certain  ne  asseuré  fors  quelques  moines),  les  Françoys 
t furent  peuples  assis  en  pays  niarescageux,  costoyant  le  Bbin,  etc.  • 

Pasquier , quelques  pages  plus  loin  , fait  justice  de  cette  vieille 
illusion  et  s’en  amuse.  ■ Au  demetiraiil,  quant  aux  Troyens,  c’est  vrai- 
. ment  graiit  merveille  que  chaque  nation  , d’un  commun  consente- 
. ment,  s’estime  fort  honorée  de  tirer  son  ancien  estoc  de  la  destruc- 
« liou  de  Troye.  En  ceste  manière  appellent  les  Romains  pour  leur' 

• premier  auteur  un  Enée  , les  François  un  Francien  , les  Turcs 
« Turcus,  ceux  de  la  Bretagne  Briitus,  etc.,  comme  si  delà  fiist  sortie 

• une  pépinière  de  chevaliers  qui  cust  donné  commencement  à toutes 

• autres  contrées  et  que  , par  grande  providence  divine , eust  esté 
t causée  la  ruine  d’un  pays  pour  estre  l’illustration  de  cent  autres. 

> Quant  à moy , je  n’ose  ny  bonnement  contrevenir  à cette  opinion  , 

< ny  semblablement  y consentir  librement  ; toutes  fois  il  me  semble  que 
« de  disputer  de  la  vieille  origine  des  nations , c’est  chose  fort  cha- 
c touillcusc  ; parce  qu’elles  ont  esté  de  leur  premier  advenement  si 

• petites  que  les  vieux  autheurs  n’étoient  soucieux  d’employer  le  temps 
c à la  déduction  d’icelles  : tellement  que  petit  à petit  la  mémoire  s’cD 

• est  du  tout  esvanouye  on  convertie  en  belles  fables  et  frivoles  : 

< laquelle  faute  nous  voyons  semblablement  advenir  à ceux  qui  se 
c peinent  en  vain  de  nous  représenter  par  quelque  superstition  et 

• rapport  des  noms  les  fondateurs  de  chaque  ville desquelles  qui 

• se  voudroit  informer  qui  anroit  jeté  la  première  pierre  se  trouveroit 
« aussi  empesché  comme  tous  nos  annalistes  qui  n’ont  recours  qu’aux 

• Troyens et  croy  à la  vérité  que  ce  que  nous  nous  renommons  de 
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I l'ancien  estoc  des  Troyens  soit  venu  pour  autant  que  nous  voulons 
« faire  des  nations  comme  des  familles  esquclles  Ion  fonde  le  principal 
« degré  de  noblesse  sur  l'aucieiuielé  des  maisons.  • Il  pense  que  c'est 
pour  cela  qu'ils  sont  allés  chercher  une  des  plus  anciennes  histoires 
dont  les  fables  grecques  fassent  mention.  Pasqiiier  remarque  qu'ils  ont 
été  assez  mal  avisés  en  ce  point  et  que  t ce  n'est  pas  grand  honneur 
€ d'attribuer  son  premier  eslrc  à un  vaincu  troyon , et  oust  esté  de 
« meilleure  grâce  le  prendre  d'un  victorieux  Gregeoys  qui , par  un 
« naufrage,  au  retour  de  sa  conqueste,  eust  esté  transporté  eu  une 
< autre  région.  Mais  je  demanderois  volontiers  si  Troye  ne  fust  jamais 
c saccagée  , ainsi  que  vouloit  soutenir  l'ancien  Uion  de  Pruse  en  son 
« livre  intitulé  ■ De  Troye  non  détruite  ny  prise  » , vers  quel  saint  adres- 
« serons-nous  de  ce  costé  nos  vœux  ? • 

Quant  à ces  généalogies  si  complètes  et  si  correctes,  • cette  longue 
€ suite  de  roys  ou  de  ducs,  selon  les  autheurs,  que  nous  tirons  file 
t à file  depuis  le  premier  roy  troyen  »,  Pasquicr  en  montre  toute 
l'invraiscmblaiice.  11  lait  voir,  en  s'appuyant  sur  divers  témoignages 
authentiques,  que  les  Francs  avaient  plusieurs  rois;  et  il  reproche 
surtout  avec  beaucoup  de  bon  seus  â nos  vieux  historiens  • pour  ne 

• s'estre  arrestez  aux  autheurs  qui  parlèrent  des  choses  advenues  de 
. leur  temps , ains  s’estre  seulement  amusez  en  quelques  imaginations 
. de  moines  , qu’ils  ont  esté  trouver  je  ne  sçay  quels  roys  supposez  et 
I obmis  ceux  qui  avaient  été  recitez  par  gens  fidèles  » (et  il  les  cite), 
remarquant  avec  raison  que  < Trithèmc  et  scs  semblables  auroient  dû , 

• pour  donner  fucille  à leur  dire , insérer  dans  le  calendrier  de  leurs 

• roys  ceux-ci  lesquels  il  est  certain  avoir  régné.  • 

Ainsi  la  légende  troyenne  était  en  pleine  déroule  à la  fin  du  XVI*  siècle, 
mais  ce  n’était  pas  encore  l’histoire  vraie  qui  devait  regagner  tout  de 
suite  le  terrain  perdu  par  elle  ; la  légende  hébraïque  créée  par  Annius 
de  Viterbe  allait  encore  quelque  temps  garder  la  place. 

Philippe  Cliiwcr  (1)  ne  croit  pas  aux  origines  troyennes  des  Français; 
il  remarque  fort  bien  que  Grégoire  de  Tours  n’en  a rien  dit  et  raille 
sans  pitié  les  vieux  historiens  qui  l'ont  admise  ; cette  transformation 


(i)  V.  Pkih  Cluverii,  Je  Gcrmania  übri  III,  Lugduni  Bai.  1616,  liwf*. 
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successÎTe  des  Troyens  en  Ânténorides,  puis  en  Sicambres,  puis  en 
Francs , il  n'iiésite  pas  à la  traiter  de  folie  ; • Deliraverunt  Paulus 
■ Æmilius  et  Sigebertus.  O egregios  historicos  ! O les  merveilleux 
« écrivains!  • Mais  il  croit  lui-même  à la  légende  d’Annius.  Il  réunit 
sous  le  nom  de  Celtique  l’Illyrie,  la  Germanie,  la  Gaule,  l'Espagne, 
les  Iles  britanniques , et  il  donne  pour  père  commun  à tous  ces  peuples 

• Asclicnas  (Aschkenas  ou  Ascenez),  Gis  de  Gomer  et  petit-fils  de  Japbet. 
C’est  le  système  des  auteurs  rabbiniques,  chez  lesquels  la  langue 
française  s'appelle  la  langue  d’Aschenaz  (1).  > 

Tel  est  aussi  le  cas  de  notre  naïf  historien  Scipion  Dupleix  (2).  Tout 
d'abord  il  éconduit  la  vieille  légende  , avec  bien  plus  de  ménagements 
toutefois  que  l'écrivain  allemand  ; on  voit  qu’il  obéit  à un  reste  de  pieux 
respect  instinctif  et  traditionnel  pour  une  tradition  qui  a fuit  si  longtemps 
partie  du  domaine  national.  ■ Pour  les  Troyens , dit-il , il  y a peu 

< d’apparence , combien  que  les  Auvergnats  se  glorifiassent  d’estre 

< descendus  de  cette  nation  fugitive  en  ces  vers  (où  il  prétend  tra- 
duire Liicain)  : 

Les  auvergnns  trop  vains  se  jactcnl  d'estre  freres 
t)u  peuple  lalien,  cl  d’avoir  eu  pour  porcs 
Les  belliqueux  Troyens. 

Il  faut  avouer,  en  eflet,  que  la  légende  s’était  étrangement  adressée, 
et  que  les  Auvergnats  étaient  singulièrement  choisis  pour  être  les  des- 
cendants d’un  peuple  venu  par  mer.  Dupleix  rejette  bien  plus  loin 
encore  l’bistoire  des  Bavo  et  des  Turchot.  Il  voudrait  bien  cependant 
faire  au  moins  une  petite  place  aux  fugitifs  de  Troie.  Il  admet  i qu’au- 

• cuns  Troyens  ont  pu  se  retirer  en  Gaule,  vu  qu’Ammien  Marcellin 
« en  fait  mention,  liv.  XV.  > 


(1)  0(te  opinion  a été  ropriae  de  no«  joun  par  k aavaat  M.  KoobH,  Die  Volkertafet  drr  GeimiSt 
Gk»eD,  iiHi*,  1851),  qui  fftiticaird'AK;hkcniiilnüermaio$.V.7t*ttrNâ/  deisavaniSt  16dd,  p.  2S4.~Sttnuel 
Bockart.  avec  cet  emraloemcm  de  tout  érudit  pour  l'étude  oâ  U excelle  t abiuait  auMî  des  sources  bé- 
braSquea.  Il  veut  que  ks  deserndanU  de  Jivan,  fils  de  Japltett  aient  donné  au  Khânc  et  aox  Gaulois  la 
nom  de  Rbodanum  • qui,  comme  rbadinl  en  arabe,  veut  dire  blond  et  jaune.  » 

(S)  V.  hlinoireê  des  Gaules,  depuis  U déluge  jusqu'à  festalflistement  de  la  momarxhie  franfoisé 
Paria,  Stmnius,  1619,  liv.  1'*,  cb.  1,  p.  lé. 
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Mais  si  les  Troyens  lui  uiauquoDt , il  rclrouvc  à point  aux  Français 
une  autre  et  plus  imposante  antiquité.  Il  est  curieux  de  voir  sur  quelles 
considératious  s’appuie  la  critique  naïve  de  Dupicix.  ■ Il  n’y  a pas 

• d’ap|>arence  que  l'Allemagne,  l’Ilalie , l’Kspague , la  Pologne  et 

• autres  régions  do  l’Europe,  tant  du  continent  que  des  Iles,  trouvent 

< leurs  roiidateurs  et  premiers  colons  entre  les  fils  et  neveux  de  Noé, 

• et  que  la  seule  Gaule,  qui  est  plus  tempérée  et  plantureuse,  ne  puisse 

< nommer  le  sien  plus  de  300  ans  après  le  déluge.  • Ce  serait  là,  en 
effet , quelque  chose  d’indécent  et  de  monstrueux , et  le  patriotisme  de 
Diipleix  ne  saurait  le  permettre.  Bérose  ou  plutôt  Anuius  de  AMtcrbe 
se  trouve  à point  pour  lui  donner  satisfaction  , pour  lui  apprendre  que 
le  nom  de  Gaulois  est  aussi  ancien  que  le  déluge , etc.  Cependant , il  y 
a un  [ictit  embarras  ; Gomer  Gallus,  bien  que  destiné  à donner  son  nom 
aux  Gaulois,  ne  s’arrête  pas  en  Gaule;  c’est  Samotliès,  son  frère  ou 
réputé  tel  et  teuii  pour  sou  propre  frère,  comme  son  compagnon  fidèle, 
encore  qu'il  ne  fdt  que  son  neveu  ou  parent  proche , dit  Dnpieix  qui 
s’aperçoit  qu’Annius  a greffé  une  branche  nouvelle  sur  le  vieux  tronc 
de  la  Gmhe  et  qui  veut  essayer  de  légitimer  l’addition , c’est  Samothès 
qui  se  fixe  eu  Gaule,  la  police  et  y règne;  et,  ajoute  Dupicix,  mal-à- 
propos  empressé  de  bannir  de  ce  système  le  seul  point  qu'il  ait  de  solide, 
ce  serait  s’abuser  lourdement  de  prendre  pour  les  Gaulois  gomériques 
les  Galathes  d’Asie.  Les  Gaulois  remontent  donc  à .Samothès,  le 
même  que  Dis,  que  César  reconnaît  pour  le  père  des  Gaulois,  et 
qui,  selon  Bérose,  régna  en  Gaule  l’an  IV  de  Ninus  II,  282  ans  après 
le  déluge  , 1039  ans  après  la  création,  2062  ans  avant  J.-C.  On 
voit  que,  pour  ne  pas  descendre  d’Hector,  notre  race  peut  se  vanter 
d’une  assez  belle  antiquité  et  qu’elle  n’a  pas  trop  à se  plaindre  de 
Dupicix. 

Une  fois  décidé  ainsi  pour  la  tradition  d’Aunius  de  Viterbe , Dupleix 
l’accepte  tout  entière.  11  connaît  Magus , Dryus  , etc.,  et  ce  fils  d’Hercule 
et  de  la  belle  Galathée,  dans  lequel  se  rajeunit  et  se  retrempe  le  nom  de 
Gaulois.  Francus  parait  à son  tour  en  celte  histoire  pour  épouser  la 
fille  de  Réuius , comme  l’avait  imaginé  le  faux  Manéthoii.  Ilâtons-iious 
d’ajouter,  pour  être  juste  envers  Dupleix,  qu’il  déclare  expressément 

• qu’il  y a peu  d’apparence  en  de  telles  fictions  •,  et  qu’il  a bâte 
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• (le  passer  à ce  qui  est  de  la  vérité  de  l'histoire  de  Gaule  (1).  • i 

C’est  à la  même  école  qu’appartieut  encore  Jacques  de  Cassan,  juge 
de  Beziors , qui , dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII , 
publie  Le.i  Dynasties  ou  Traité  des  anciens  rois  des  Gmdoü  et  des  François, 
depuis  Corner  jusqu'à  Pbaramond  (2)  ou  plutôt  jus<{u’à  la  mort  de 
Mérovée.  L’auteur  modestement  f n’a  pas  voulu  intituler  sou  livre 
Histoire,  pour  laquelle  dresser  une  exacte  connaissance  des  temps  eût 
été  nécessaire , mais  Dynasties , pour  faire  voir  l’état  des  Gaules  et  de 
la  France  avoir  esté  toujours  monarchique , et  la  monarchie  des  anciens 
Gaulois  avoir  esté  unie  et  continuée  en  celle  des  roys  des  François , 
coninic  n’estant  ceux-ci  que  Gaulois  originaires  ny  ]>artaut  qu’un 
même  peuple  avec  les  premiers.  • Jacques  de  Cassan  est  éclectique , il 
accepte  des  rois  de  toutes  les  provenances.  Âunius  de  Viterbe  et 
Tritbême , J.  Le  Maire  et  Jean  Bouchet , concourent  également  à 
former  ses  listes  oü , à côté  des  Samothès , des  Magus , des  Dryus , etc. , 
on  trouve  Sigovèse  , Bellovèsc  , .Senon , Conan  , Caramond  , Brennus  , 

Gelatc,  Congolitan,  Vercingétorix,  etc.  De  Gomer  à Mérovée,  il  compte 
soixante-sept  rois  qu’il  divise  en  trois  classes  : de  Gomer  à Arogylus , 


(1)  Gipeixlaot,  en  dépit  de  ce  désaveu  de  l’sQleur  par  luHmême  i eo  dépit  de  ces  proicstaUon.i , la 
rkUtc  tredilioQ  gardait  encore  des  fidèles.  Claude  Malingre,  en  son  rruiié  de  la  loi  Saliqttet  ormett 
UasoM  «I  i/rciMS  fies  FrmtfoiSt  Paris , I61&,  petit  iO'8*.  citait  encore  tout  au  long  llugiitn  de  Sl-Viclor, 
et,  parlant  dos  diverses  origines  assignées  au  nom  françati . li  cooduait  en  disant  : • Mais  pour  ce  que 
t tous  les  auUieurs  qui  ont  escril  jusq*aes  au  temps  de  Maxime...*,  ne  font  aucune  mention  des  François 

• et  AUcmaos,  cela  me  Cail  croire  que  le  nom  françoii  ne  priât  alors  ton  eoaimcncémcnt.  atns  tong-temps 
« auparavant . scavotr  est  après  le  sac  et  la  destruction  de  Trojc  la  grande,  s 

(2)  Voici  te  litre  exact  du  livre  qui  pourrait  dispenser  de  l'analyser  « Les  i^nairicj,  etc.,  esquelles 
t 00  voit  raniiquhé  de  la  monarchie  avant  le  roj  Pharamood , demoostrée  par  le  nombre  des  roys, 
« lesquels  régnèrent  successivement  depuis  Gomer,  premitr  roy  des  Gaule* , ju*qu*à  Mérovée,  tutec  e* 
t qui  cif  am'W  de  plus  wumoraUe  dans  U monde  durant  leur  régné,  ensemble  plusicure  autres  antiquités 

* et  recherches,  servant  d thonneur  de  ta  France  et  d 1a  couronne  de  nos  roÿs,  oubliées  par  les  historié 
■ fraufogs,  par  Jacques  de  Cassao , Juge  en  la  temporalité  de  la  ville  et  evesché  de  Bexiers.  ■ Le  fron- 
tispice, traduisant  œ titre  aux  yeux,  nous  montre  Louis  XIII  jeune,  aasK  sur  son  trOnc  eo  manteau  royal. 
Dis  Samolhès  d'un  cMé . de  l'autre  Celtès,  lui  vicnneut  offrir  chacun  leur  sceptre.  Quatre  médailloas  de 
rois  formenl  rencadrement  ; Us  représentent  Arabigat  et  Pharamood,  Brennui  et  Verctogclorix.  Au  bas, 
à puebe,  la  France,  jeune  femme  él^ante,  en  collerette  è la  Marie  de  Médicis,  sceptre  en  main.  Ueni 
un  écu  fleurdelisé  ; à droite,  la  Gaule  vieiUc  et  simpleméot  vêtue  porte  un  bouclier  orné  d'un  navire* 

L'auteur,  trouvant  Insuftsante  la  noblesse  de  douie  siècles  qu'oo  donne  à la  monarahlc,  nous  déclare 
dans  sa  dédicace  qu'U  a voulo  y ajouter  • des  trophées  nouveaux  recucUlis  des  anclem  Coljriées , des 
médailles  usées  et  des  tombeiuz  escoroés  et  moussus  des  plus  «kax  monarques.  » 
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contemporain  de  la  fondation  de  Rome,  de  cotte  date  A Vercingétorix, 
de  Vercingétorix  à la  conquCtc  française.  Il  n’a  pas  oublié  de  faire 
une  place  (p.  148)  à Francus  ou  laodamas.  I.e  chapitre  coinmcnce 
(iaf  an  hommage  à la  légende.  • Comme , par  un  commun  consen- 
tement de  tous  les  historiens  , il  demeure  pour  certain  qn'après  la 
ruine  de  Troie  les  Troyens  furent  dispersés  en  diverses  contrées  du 
monde.  » On  y voit  Francus  avec  quelques  Troyens  aborder  en  Gaule 
ét  épouser  la  fllic  de  Béinus.  • Ce  qui , ajoute  railleur , peut  ôter 
tout  Sujet  de  douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  c’est  que  des  auteurs 
très-approiivés  de  l’antiquité  nous  enseignent  que  les  Troyens  eurent 
non-seulement  communication  avec  les  Gaulois  , mais  s'unirent  avec 
eux.  • Comme  Anniiis , Jacques  de  Cassan  assure  que  les  Gaulois 
parlaient  le  grec;  ce  sont  eux  qui  l’ont  donné  aux  Hellènes.  Celte 
découverte  philologique  nous  donne  la  mesure  de  l’érudition  de  l’hon- 
nête juge  de  Beziers  (1). 

Aussi  cûrieusc  et  sortie  des  mêmes  sources  est  V Histoire  ginMty- 
gigue  des  rois  de  France,  extrait  de  \' Histoire  universelle  du  sieur  Jacques 
de  Monceaux  par  Thomas  Biaise,  1650.  Celui-ci  est  plus  exigeant  encore 
que  Jacques  de  Cassan.  Gomer  ne  Ini  suffit  pas.  11  remonte  jusqu’à  Adam  ; 
et  même  Adam  n’est  que  le  second  sur  la  liste  généalogique  des  rois  de 
France.  C’est  Dicii  lui-môme  qui  est  en  tête  de  la  liste.  Et , comme 
l’éditeur  nous  donne  les  portraits  de  toute  celte  longue  suite  de  sou- 
verains, c’est  l’image  de  Dieu,  figuré  par  une  étoile  lumineuse  au  centre 
de  la  création  et  sur  laquelle  on  lit  son  nom  entre  Ta  et  I’q,  qui  com- 
mence la  galerie.  Les  rois  de  France  viennent  en  droite  ligne  et  par 
uiie  suite  non  interrompne  de  Charles,  le  grand  empereur;  ils  vien- 
nent de  Clovis,  ils  viennent  d’Adam,  ils  viennent  de  Dieu.  El  l’au- 
teur déclare  que  celte  généalogie  n’est  pae  fabriquée  4 plaisir  cénttné 
beaucoup  d’autres  : t des  medisans  et  des  ignorans  seuls  en  poùr- 
I roient  douter  • ; et,  pour  les  confondre,  il  a marqué  eii  marge  les 
i auteurs  Confirinatifs.  • On  y voit  figurer  Freculphns,  évêque  de  LîSienx, 


(1)  Aadifper  dtns  ton  lifre  de  Frmfëie  «t  éj  Uur  rmpire,  PirU  107'j.  i i6i.  Jii-lS  , 

te  croyail  iMicore  obligé  de  constater  le  succès  des  lé^des  tro/eones.  Rapportent  douze  opioioos  sur 
cette  origine  U disait  : • li  sixiècDe  qui  seule  ■ leou  U campagne  depuis  le  dé  Uo  dé  U maison  de  CIo^ 
jusqu'au  dernier  siècle  est  celle  qui  vt  fouiller  les  fnoçtis  dsns  les  ceodres  de  Troie.  • 
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et  Armonius  moine  qui  est  probablement  Aimoin,  et  J.  Bouchet,  J.  Le 
Maire,  Ronsard,  Constantin  Phrygien,  César  de  Nostradamus,  etc. 

Thomas  Biaise  ne  se  contente  pas  d’étahlir  que  la  race  de  nos  rois  est 
la  plus  nohic  qui  ait  été  ; elle  est  aussi  la  plus  nationale  , et  l’auteur  est 
terriblement  exigeant  survies  conditions  de  cette  nationalité.  Il  faut  qu’elle 
ait  été  de  tout  temps  mie  et  pure  gauloise  depuis  qu’il  y a eu  une  Gaule. 

< Par  tous  les  chapitres  de  cette  histoire , nous  dit  l’auteur , on  recon- 
I naîtra  toujours  les  Francoys  pour  vrais  et  originaires  Gaulois , et  non 

• pour  originaires  Troyens , Scythei , Hongres  ou  Allemands.  » Ils  ne 
sont  et  n’ont  jamais  été  que  Gaulois,  vrais  fils  du  sol  français  (1). 

f.a  première  partie  du  livre  n’est,  quoi  qu’il  en  dise  , que  comme  un 
préambule  général  appartenant  A l’humanité  tout  entière.  L’auteur  sait 
parle  menu  la  filiation  et  l’histoire  des  enfants  de  Seth,  et  à cèté  de  la 
race  elioisie  de  Dieu,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  d’un  mil  attentif  les 
destinées  de  la  race  maudite  sortie  de  C.aln.  Il  établit  entre  les  deux 
branches  de  la  race  d’Adam  un  synchronisme  régulier.  Et  non-seulement 
il  nous  dit  que  les  enfants  de  Caïn  ont  encouru  la  colère  céleste  par  leurs 
crimes , leurs  incestes , leurs  fornications  abominables  cum  matrihus , 
filialms,  soruribiis.  masculis  et  brûlis  ; mais  il  sait  encore  quelles  généra- 
tions sont  sorties  de  ces  hideux  accouplements,  t De  là  est  à croire  que 

< sont  issus  tous  les  géants  et  autres  monstres  épouvantables  mentionnez 

• dans  les  cscritz  de  Hérodote , de  Diodore , de  Mêla , Pline  et  autres 

< anciens  cosmograpbes  historiens.  > Voilà  un  savoir  en  vérité  qui  vous 
rend  plein  de  vénération  pour  une  complète  ignorance  I 

C’est  à partir  de  Corner,  fils  de  Noé,  surnommé  Gallus,  que  décidé- 
ment cette  histoire  nons  louche  : c’est  lui  qui  vient  le  premier  occuper 
le  pays.  L’écrivain  n’est  pas  bien  sûr  que  Noé  n’y  soit  pas  venu  lui- 
mème.  Les  sujets  de  Gomer , pour  ne  point  perdre  de  temps , fondent 
tout  de  suite  des  villes  : Chartres , Périgueiix , Noyon , peut-être  même 
Bourges  et  Cambray , et  < [tortèrent  pour  enseigne  un  navire  d’argent  en 
champ  de  sinople  pour  témoignage  de  leur  navigation  • , et  c’est  ce  qui  fait 


(i)  Tbooia*  Biaise  est  plai  bardi  encore  dans  m qoe  tous  ceux  qui  l’ont  précé«ié.  Quand 

Jet  noms  de  rois  lui  manquent,  il  reconrl  bravement  au  français  moderne  et  explique  par  lui  le  gaulois. 
11  trouve  dans  t longues  bnijes  s rél/mologie  d'Allobroges. 
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probablement  que  Paris  a un  navire  pour  armoiries.  Nous  savons  le 
reste,  res  listes  non  interrompues  de  rois  fantastiques,  ces  fondateurs 
de  villes  qui  u'ont  jamais  eu  d'autre  titre  à revistciice  que  le  nom  même 
de  ces  villes  qu’ils  sont  censés  avoir  nommées , et  les  prouesses  « lotalle- 

■ ment  admirables  ■ de  ces  souverains  peu  connus.  Le  seul  point  qui 
puisse  offrir  quelque  intérêt  c’est  de  voir  comment  le  {généalogiste 
légendaire  essaie  de  concilier  sa  tradition  avec  l’Iiistoire  vraie  qu'il  ne 
peut  plus  ignorer  et,  par  exemple,  les  successeurs  de  Francus  avec  l’Iiis- 
toire  de  la  Gaule  et  son  occupation  par  les  Romains.  Francus  étant  resté 
longtemps  en  Pannonie , plusieurs  chefs  s’emparèrent  d’une  partie  des 
états  de  son  beau-père,  et  il  y eut  une  assez  longue  éclipse  de  la  légitimité 
en  Gaule.  I.es  successeurs  de  Francus  restaient  aux  limites  de  la  Gaule  ' 
et  régnaient  sur  les  Sicambriens,  et  à chaque  règne  de  ces  probléma- 
tiques souverains  l’auteur  écrit  : t Et  estoienl  eucorcs  lors  les  Gaules 

• divisées  eu  plusieurs  petits  royaumes , principautez  et  républiques.  > 
Cependant,  pour  qu’ils  ne  laissent  pas  prescrire  leurs  droits,  « un  certain 

■ Francus , deuxième  du  nom , rentrant  courageusement  eu  Gaule  en 
« portant  ponr  enseigne  une  lleur  de  lys  d’or  en  champ  d’azur,  y recouvre 
€ une  bonne  partie  de  sou  royaume,  et  dès  lors  commença  la  vraye 
< origine  du  nom  et  de  la  monarchie  des  Françoys , lesquels  se  trou- 
> vèrciit  tous  issus  des  Gaulois  et  non  des  Allemaiis,  ■ Les  Français 
attendeut,  en  faisant  la  guerre  aux  Gaulois,  sujets  de  Rome,  anx  Goths 
et  aux  Ilérules , etc. , que  Tempire  romain  succombe. 

L’auteur  n’est  pas  plus  embarrassé  que  J.  Le  Maire  pour  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  diverses  dynasties.  Il  fait  descendre  Pépin  de  Clodion 
le  Chevelu  ou  d’un  autre  Clodion  • dont  appert  en  toutes  manières  qu’il 
estoil  issu  du  sang  royal,  et  en  ceste  qualité  porloit  aussi  des  armes  d'azur 
semées  de  fleurs  de  lys  d’or  sans  nombre,  > Arrivé  à Eudes,  il  nous  assure 
que  son  origine  remontait  soit  à laithaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  soit 
à un  fils  do  Charlemagne  ou  de  Saint-Arnoul,  comme  Pépin , et  il  conclut 
comme  pour  celui-ci  : • dont  on  voit  en  toutes  manières  qu’Eudes  estoit 

• descendu  du  sang  royal  des  François....  et  au  surplus  il  se  maintint 

• très-bien  en  la  possession  du  royaume.  > Le  dernier  argument  me 
parait  le  plus  solide  ; mais  il  faut  avouer  que  l'histoire  ainsi  comprise 
n’offrait  pins  ni  obscurité , ni  embarras. 
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On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  longtemps  arrêté 
à raconter  les  destinées  de  la  légende  troyenne;  mais  elle  avait  sa  place 
marquée  dans  notre  étude  ; elle  eu  devait  former  le  dernier  chapitre. 
Elle  SC  rattache  étroitement  au  livre  de  Benoit  ; il  est  un  de  ceui  qni 
ont  le  plus  contribué  k la  répandre.  En  racontant  tout  au  long  les  exploits 
des  héros  troyens , en  les  entourant  d’intérêt  poétique  et  romanesque , il 
avait  achevé  de  les  rendre  populaires.  Le  long  triomphe  de  la  légende 
est  une  preuve  de  plus  de  l’éclatant  succès  du  poème. 

Tous  deux  invinciblement  réunis  doivent  donc  avoir  leur  place  dans 
rhistoirc  morale  et  littéraire  de  notre  pays.  La  faveur  durable  qu’ils  y 
ont  trouvée  tous  deux  n’était  )>as  le  fruit  du  hasard , elle  tenait  à des 
causes  profondes. 

Absolument  fausse  au  point  de  vue  de  l’bistoirc  proprement  dite , ne 
reposant  sur  aucun  fondement  sérieux;  inadmissible  en  scs  développe- 
ments, d’une  invention  médiocre,  la  légende  troyenne  a pourtant  son 
intérêt  littéraire.  Non-seulement  on  peut , sans  en  sortir , apprécier  cë 
qu’était  la  Critique  et  faire  sou  histoire  au  moyen-age  et  au  XVI*  siècle , 
mais  elle  mérite  d’occuper  un  chapitre  de  l’histoire  de  la  Renaissance. 
Elie  y avait  préparé  les  intelligences  ; grâce  à cette  illusion  si  constam- 
ment entretenue , l’antiquité  classique  n’était  pas  pour  clics  une  terre 
étrangère,  mais'un  pays  ami.  Il  y avait  là  d’ailleurs  comme  une  image 
symbuli(|ue  et  un  vague  scufiment  de  nos  origines  latines.  Celle  parenté , 
vainement  réclamée  au  nom  de  la  race  et  du  sang , allait , au  moment 
même  où  l’on  constatait  enfin  l’inanité  de  cette  prétention , se  manifester 
dans  les  choses  de  l’esprit.  Cette  Troie,  sortie  de  l’Énéide,  c’est  bien 
vraiment  la  patrie  première  du  génie  poétique  de  la  France , tel  qu’il 
allait  se  dégager  du  XVI*  siècle. 
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>ujeL  — Benoit  a-t-il  connu  Homère  ? Darès  et 
Dictys;  ieur  histoire.'^ Benoit  a-t-ii  eu  à sa  dispositioiT 
des  rédactions  différentes  de  celles  que  nous  possé- 
dons ? Ovide. ,( — Guillaume  do  MulmesLury.  — 


Loilius  d’Urbin 146 

Chapitre  V.  — Le  Boman  de  Troie.  ^ 218 


Chapitre  VI.  — Souvenirs  de  l'Odyssée  dans  le  Boman  de  Troie.  Le 
retour  des  chefs , etc.  La  Grèce  tragique , etc.  — 
Autres  poèmes.  — L'Énias,  — Le  Boman  de  Tlièbes.  — 

Le  Julius  César 310 

Chapitre  VIL  — Histoire  du  Boman  de  Troie.  — Ses  transformations  suc-  ' 

cessives  ; son  succès  dans  l'Kurope  entière,  . . . 3tn 

Chapitre^VHI.  — Lu  légende  troycnne  après  BenoU  de  Sainte-More.  — 

' Quels  sont  les  écrits  qui  en  sont  sortis  du  XIII'  au 
XVII*  siècle. — Courants  nouveaux.  Bérosc,  Trithemius. 

— Les  Illustrations  de  Gaule  et  Antiquités  de  France  de 
Le  Maire.  — G.  Poslel  et  la  Monarchie  chrétienne.  — 
a poésie  du  XVI*  siècle  et  la  légende  troyenne  - 
divalité-de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Les  cham- 
pions de  la  France.  — Lssais  de  critique  historique.  — 
Derniers  vestiges  de  la  légende  troyenne  au  XVII'  siècle.  524' 
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